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On  sait  que  les  Français^  après  avoir  fondé  leur  principal 
établissennent  à  Surate,  s'emparèrent  le  25  juillet  1672 
de  Saint-Thon)é,  ou  plutôt  Métiapour,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Les  Hollandais  vinrent  les  y  assiéger  deux  ans 
plus  tard,  et  la  place  capitula  le  6  septembre  1674.  Quel- 
ques-uns des  vaincus  se  réfugièrent,  par  mer,  dans  un 
petit  village  à  une  vingtaine  de  ieues  au  sud,  qui  s'ap- 
pelait Pudutchêri  «  nouveau  hameau  »,  et  où,  depuis  le 
15  janvier,  était  établi  François  Martin,  ancien  gouverneur 
de  Mazulipatam  (1). 

(1)  Il  y  avait  déjà  des  marchands  français  à  Pondichéry  au  com- 
mencement de  1673  ;  'e  principal  parait  avoir  été  un  sieur  d'Épinay. 
Le  vaisseau  le  Flamand  y  avait  pris  des  coulys  (manœuvres, 
hommes  de  peine)  pour  Saint-Thomé,  en  janvier  1673,  et  Ton  y  vint 
ensuite  à  diverses  reprises  chercher  des  lettres,  des  provisions,  etc. 
La  première  mention  du  nom  de  Pondichéry  que  j'ai  trouvée 
dans  des  récits  de  voyages  est  celle  de  Gautier  Schouten,  dans  son 
Voyage  de  1658-4665  ;  il  nomme,  sur  la  côte  orientale  de  Tlnde  : 
Tranckebare,  Lauripatnam,  Trinilivas,  Colderon,  Portanova,  Tegue- 
patnam,  Poulecêre,  Coulemour,  Alamburi,  etc.  Les  noms  originaux 
sont  parfaitement  reconnaissables  malgré  les  profondes  altérations 
que  l'écrivain  leur  a  fait  souffrir. 
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Les  Européens  amenaient  d*ordinaire  avec  eux  des  mis- 
sionnaires catholiques  :  les  Portugais  avaient  rempli  Tlnde 
méridionale  de  Jésuites  ;  les  Français  y  mirent  des  Capu- 
cins. Dès  le  15  janvier  1674|  plusieurs  Capucins  «  de  la 
province  de  Touraine  »  s*établirent  à  Pondichéry.  En 
1683,  ils  construisirent  une  église,  sous  le  vocable  de 
Saint-Lazare,  aux  frais  d'un  Indien,  c  chef  des  marchands 
malabars  de  la  Compagnie  française  ]>,  Lazare  de  Mota,  qui 
leur  fit  don  du  terrain  et  des  bâtiments  en  1686.  Mais  ils 
avaient  déjà  des  concurrents  ;  en  1695,  les  Jésuites  firent 
construire  une  église  sur  un  terrain  que  leur  avait  donné, 
en  1675,  un  nommé  Taniapamodély.  En  1702,  la  cure  des 
noirs  fut  enlevée  aux  Capucins  pour  être  donnée  aux  Jé- 
suites; les  Capucins  restèrent  chargés  du  service  de  la 
ville  blanche  et  de  la  chapelle  qu'on  éleva  plus  tard,  en 
1726,  dans  le  Fort  Louis,  sous  le  nom  de  «  église  Saint- 
Louis  ».  Une  ordonnance  royale  de  mars  1695  avait  per- 
mis aux  Jésuites  français  de  s'établir  aux  Indes  :  on  voit 
qu'ils  n'avaient  pas  perdu  de  temps.  Une  lettre  pastorale 
de  l'évéque  de  Sainl-Thomé,  du  15  novembre  1712,  avait 
nettement  délimité  le  domaine  des  Jésuites  et  celui  des 
Capucins  ;  cependant,  ces  derniers  se  plaignaient  conti- 
nuellement des  envahissements  de  leurs  pieux  émules  :  le 
21  août  1749  notamment,  ils  articulaient  que  «  les  Jé- 
suites, non  contents  d'avoir  à  eux  les  chrétiens  habillés  k 
la  malabare,  donnent  la  communion  k  des  matelots  et  k 
des  soldats  », 

L'église  Saint-Lazare,  qui  était  au  sud-est  du  Fort,  ne 
dura  pas  longtemps;  le  15  avril  1709,  les  Capucins  avaient 
commencé  le  service  divin  dans  une  nouvelle  église  dédiée 
k  «  Notre-Dame-des- Anges  ».  Trente  ans  plus  tard,  celle-ci 
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menaçait  ruiae  à  son  tour;  et,  le  7  août  1739,  le  Conseil 
supérieur  décidait  qu'on  construirait  une  autre  église,  plus 
loin  des  remparts  du  Fort,  à  cent  toises  de  Tangle  du  bas- 
tion de  Bretagne  (rancienne  n*en  était  qu*à  quatre-vingts 
toises)  :  pour  cela,  il  fallut  acheter  les  deux  maisons  aux 
coins  de  la  rue  de  rArchevéque,  la  maison  Chevalier  pour 
742  pagodes  (6,000  fr.),  et  la  maison  Bouteville  pour 
300  pagodes  (2,500  fr.).  L*église  ne  fut  construite  qu'en 
1757  et  1758  (on  célébrait  Toffice  dans  un  des  bas-côtés 
de  l'ancienne),  mais  elle  l'ut  sans  doute  démolie  pendant 
Toccupation  anglaise  de  1761-1765;  car  le  2  août  1765, 
on  commençait  les  fondations  d'une  nouvelle  église  des 
Capucins  «  sur  les  ruines  de  Tancienne  église  Saint-Lazare, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame-des-Anges  ». 

Le  13  octobre  1745,  avaitj  été  inaugurée  Téglise  des 
Missionnaires,  bâtie  sur  un  terrain  que  leur  avait  donné, 
en  1720,  une  nommée  Pouchiammalle,  dans  la  rue  du 
Grand-Bazar.  Après  la  suppression  des  Jésuites,  un  arrêt 
du  Conseil  du  25  avril  1769  attribua  aux  Missionnaires 
tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles.  L'église  construite 
enl6  95  dut  être,  elle  aussi,  rebâtie,  et  la  nouvelle,  élevée 
exactement  k  la  place  de  l'ancienne,  fut  consacrée  le 
20  juin  1792. 

Cette  église  des  Jésuites,  qui  était  au  sud  de  la  rue  des 
Brahmes,'  s'élevait  juste  en  face  d'une  vieille  pagode  con- 
sacrée à  Vêdaburiçvara,  une  des  nombreuses  incarnations 
locales  de  Ci  va.  Ces  deux  monuments  restèrent  tout  près 
de  l'enceinte  de  la  ville  jusqu'en  1726,  où  l'on  reporta 
plus  au  sud  l'f.'nceinte,  qui  fut  construite  de  1724  'a  1729 
sous  la  direction  d'un  capucin  habile,  le  P.  Louis.  Il  y 
avait  encore  deux  autres  pagodes  'a  Pondichéry  :  une  dans  la 
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ville  blanche,  au  nord  du  Fort,  celle  de  Kâlattiçvara,  autre 
forme  de  Çiva,  et  une  autre  dans  la  ville  noire,  celle  de 
Mâriyamman,  déesse  de  la  petite  vérole.  On  verra  plus  loin 
que  la  pagode  de  Vêdaburîçvara,  détruite  en  1748,  fut  re- 
bâtie dans  une  autre  partie  de  la  ville  en  1750.  En  1768, 
on  construisait  une  quatrième  pagode  ;  c'est,  sans  doute, 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Varadarâjâpérumâl  kôvil 
pagode  vichnouviste,  om  Kâmâlchiyamman  kôvil  consacrée 
k  Pârvatî. 

Les  documents  qu'on  va  lire,  extraits  des  anciennes 
archives  de  Pondichéry,  proviennent  de  notes  prises  par 
mon  père,  par  Ariel,  et  par  d'autres  encore.  J'y  ai  joint 
un  passage  —  relatif  à  la  démolition  de  la  pagode  de  Vêda- 
burîçvara —  du  Journal  (en  tamoul)  d'Anandarangappoullé, 
divan  ou  courtier  de  la  Compagnie  des  Indes  'a  Pondichéry. 
J'aurais  pu  donner  d'autres  pièces  encore  et  rapporter 
bien  d'autres  faits  caractéristiques.  Ainsi,  au  moment  où 
j'envoie  ces  feuillets  à  l'impression,  je  reçois  l'excellente 
et  remarquable  Histoire  monétaire  des  colonies  françaises^ 
de  M.  E.  Zay  (Paris,  1892,  in-8°  de  iv-380  p.).  JW  trouve, 
p.  298-303,  une  correspondance  fort  intéressante  entre  le 
Gouvernement  de  Pondichéry,  l'Évêque  de  Saint-Thomé  et 
la  Compagnie,  au  sujet  des  pagodes  frappées  à  Pondichéry, 
au  nombre  de  dix  mille  environ,  en  1705.  Les  Jésuites 
et  leur  chef  s'étaient  avisés  qu'on  avait  fait  un  acte  abomi- 
nable en  frappant  des  monnaies  tout  à  fait  semblables  aux 
pièces  indiennes,  c'est-'a-dire  avec  l'empreinte  d'une  divi- 
nité «  païenne  »,  d'une  «  idole  >>  ;  mais  la  Compagnie,  sou- 
cieuse avant  tout  de  ses  intérêts  commerciaux,  prescrit  à 
ses  représentants  locaux  de  passer  outre  à  l'opposition  de 
«  l'Église  »,  par  la  raison  a  qu'on  ne  rend  aucun  culte  à 
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cette  monnaie,  et  que,  dans  toute  religion,  il  est  ordonsé 
de  rendre  k  Cézar  ce  qui  appartient  k  Cézar  ».  Il  ne  parait 
pas  que  les  Jésuites,  Capucins  ou  Missionnaires,  aient  ja- 
mais protesté  contre  le  Croissant  adopté  comme  différend 
monétaire  pour  la  monnaie  de  Pondichéry. 

Je  n'ajoute  aucune  réflexion,  et  je  laisse  aux  lecteurs 
de  la  Revue  le  soin  de  dégager  celles  qu'inspireront  les 
documenfs  ci-après,  extrêmement  instructifs  par  eux- 
mêmes.  Je  les  ai  répartis  sous  cinq  rubriques  spéciales  : 
Délibérations  du  Conseil  supérieur,  Correspondance  du  Con- 
seil avec  la  Compagnie,  Lettres  au  commandant  de  Karikal, 
Instructions  de  M.  Law  k  son  successeur,  Extrait  du  Journal 
d'Anandarangappoullé. 


Délibérations  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichéry. 

Du  3^  septembre  1705. 

Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  Conseil  que,  depuis 
quelque  temps,  les  tisserands,  qui  sont  au  moins  un  tiers 
des  babitans  de  cette  ville,  s'assemblent  pour  demander 
que  Ton  lève  les  deffenses  qui  leur  ont  été  faites  de  conti- 
nuer k  pratiquer  les  cérémonies  gentilles  qu'ils  ont  cou- 
tume d'observer  dans  de  certaines  festes  qui  leur  arrivent 
pendant  le  courant  de  l'année,  auxquelles  (esdits  tisserands 
sont  fort  attachés,  en  sorte  que,  continuant  k  leur  en  def- 
fendre  Tusage,  il  est  k  craindre  que  lesdits  tisserands  ne 
prennent  le  parti  de  quitter  absolument  cette  ville,   et 
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comme  cette  crainte  est  fondée  sur  la  fôchease  expérience 
que  Ton  a  déjk  faite  que  ces  peuples,  par  rattachement 
qu'ils  ont  k  leur  fausse  religion,  abandonneront. toujours 
aisément  les  lieux  où  ils  seront  gênés  sur  ce  point,  pour 
aller  habiter  ailleurs,  étant  certain  que,  depuis  Faffaire 
survenue  ici  au  sujet  de  la  pagode,  il  est  sorti  peu  k  peu 
plus  de  deux  mille  familles  qui  ont  été  s'établir  ailleurs, 
considérant,  en  outre,  que  les  dits  tisserands  sont,  de  tous 
ceux  qui  peuplent  cette  ville,  les  habitants  que  Ton  doit 
s'attacher  le  plus  k  ménager  et  k  favoriser,  tant  par  rap* 
port  k  rétablissement  de  cette  ville  qui  dépérira  insensi- 
blement par  la  sortie  de  ces  ouvriers,  ce  qui  porteroit  un 
préjudice  irréparable  k  la  Compagnie,  qui,  depuis  six  ans, 
fait  des  dépenses  très  considérables  pour  former  un  bon 
établissement  a  Pondichéry,  et  comme  en  favorisant  autant 
q^  nous  sera  possible,  Tavencement  (sic)  de  la  véritable 
religion  dans  ces  quartiers,  on  doit  aussi  travailler  dans 
rintérét  de  la  Compagnie,  et  que  dans  cette  veue,  il  faut 
trouver  les  moyens  de  remplir  cette  ville  de  la  plus  grande 
quantité  d'habitans  qu'il  sera  possible,  tant  pour  produire 
un  revenu  k  la  Compagnie  qui  puisse  l'aider  k  supporter 
les  dépenses  excessives  qu'elle  fait  ici,  que  pour  tâcher  de. 
faire  fabriquer  par  la  suite  dans  Pondichéry  la  plus  grande 
partie  des  marchandises  que  la  Compagnie  tire  de  ces 
quartiers,  considérant  d'ailleurs  que,  quoiq'  fut  a  souhaiter 
que  la  ville  fut  entièrement  peuplée  de  chrétiens,  néan- 
moins ce  q*  y  en  a  est  sy  peu  considérable  par  rapport  aux 
autres  habitans  que,  si  les  gentils  sortoient,  k  peine  reste- 
roit-il  de  quoi  peupler  un  très-petit  village,  encore  ne  se- 
riot-ce  que  des  gueux  ;  toutes  ces  raisons  mûrement  pesées 
et  considérées,  et  s'agissant  d'un   point  de  la  dernière 
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conséquence  pour  l'établissement  de  Ponilichéry  et  les 
intérêts  de  la  Compagnie,  le  R.  P.  Esprit,  notre  curé,  ayant 
été  consulté  de  la  part  du  Conseil,  sur  ce  que  nous  puis- 
sions faire  en  ce  rencontre,  et  son  sentiment  étant  que 
Ton  pouvoit  permettre^aux  gentils  de  continuer  leurs  céré- 
monies accoutumées,  ce  qu*il  a  même  offert  de  donner  par 
écrit, 

Il  a  été  résolu  que  Ton  lèveroit  les  deffenses  faites  et 
que  Ton  permettroit  aux  tisserands  de  célébrer  les  testes 
qu'ils  ont  coutume  d'observer  pendant  Tannée,  œmme  ils 
ont  fait  Van  passé  (1),  k  la  charge  q'**  n'innoveront  rien. 

Martin.       De  Flagourt.       D'Hardangourt. 


Du  i2  octobre  i709. 

Le  Conseil  assemblé.  Monsieur  le  chevalier  Hébert  auroit 
dit  que  le  R.  P.  Thomas,  capucin,  l'auroit  averti  qu'un  de  ces 
jours  passé  un  Jésuitte  se  promenant  avec  lui,  lui  avoit  dit 
que  si  l'on  avoit  ci-devant  abatu  une  pagode  aux  gentils,  il 
s'étoit  toujours  bien  douté  que  ce  n'étoit  qu'à  condition 
qu'il  leur  seroit  permis  d'en  bâtir  une  autre,  ce  que  lesdits 
gentils  faisoient  effectivement  dans  la  rue  de  Madras  ;  la- 
quelle nouvelle  ayant  extrêmement  surpris  mondit  sieur  le 
chevalier  Hébert,  il  se  seroit  fait  informer  du  lieu  où  l'on 
bâtissoit  et  ayant  appris  que  c'étoit  dans  la  pagode  dite 
des  Marchands,  sise  rue  de  Madras,  il  auroit  sur-le-champ 
envoyé  faire  deffence  de  continuer  le  travail,  quelque  bâti- 

(1)  Ajouté  de  h  i4ain  de  Bfartii). 
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ment  que  ce  fut,  et  voulant  êlre  informé  véritablement  de 
ce  que  c'étoit,  les  ouvriers  ayant  d'abord  quitté,  le  soir 
même  la  caste  des  cometis,  au  nombre  d'environ  vingt 
personnes,  fut  chez  le  s'  Hardancourt,  disant  qu'ils  avoient 
été  fort  surpris  de  la  deffence  k  eux  faite  de  continuer  le 
bâtiment  qu'ils  élevoient  dans  Tenclos  de  leur  pagode,  ledit 
Sieur  Hardancourt  en  ayant  donné  avis  a  mondit  sieur  le 
chevalier  Hébert  ;  le  lendemain,  il  résolut  de  mander  ladite 
caste  le  jour  d'après  pour  les  écouler,  mais  hier  même, 
tous  les  chefs  de  caste  s'étant  assemblés  et  étant  allés  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents  personnes  chez  les  Conseil- 
lers pour  demander  k  être  introduits  devant  Monsieur  le 
Gouverneur  et  Mondit  sieur  en  ayant  été  informé  et  su  que 
tous  les  habitans  s'étoient  élevés  sur  celte  affaire  dont  les 
suites  étoient  a  craindre  dans  la  situation  présente  de 
de  l'extrême  chereté  du  ris,  qui  dure  depuis  longtemps, 
et  de  la  nécessité  de  faire  la  cargaison  des  deux  vaisseaux 
malouins  pour  laquelle  on  a  fait  des  avances  considé- 
rables, 

Il  a  été  résolu  de  faire  venir  présentement  les  chefs  de 
caste  pour  les  entendre. 

Lesquels  étant  arrivés,  ils  auroient  dit  que,  depuis  la 
parole  qui  leur  a  été  donnée  au  Pongol  dernier  de  les 
laisser  en  repos  sur  le  chapitre  de  leurs  cérémonies,  ils 
s'étoient  attendus  a  une  parfaite  tranquillité,  que  cepen- 
dant on  leur  avoit  fait  deffense  de  continuer  un  petit  bâti- 
ment qui  éloit  dans  l'enclos  de  leur  pagode,  k  quoi  ils 
avoient  obéi,  mais  qu'ils  prioient  Monsieur  le  Gouverneur 
de  les  laisser,  attendu  que  ce  qu'ils  bâlissoient  n'étoit  point 
une  pagode,  mais  seulement  une  salle  ou  divan  pour  se 
mettre  k  couvert,  et  qu'ils  demandoient  qu'il  plut  a  Mon- 
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sieur  le  Gouverneur  d'envoyer  quelques  personnes  de  son 
conseil  pour  visiter  ledit  bâtiment  et  en  faire  leur  rapport. 

Le  conseil  s'étant  retiré  dans  la  chambre  après  avoir 
examiné  les  raisons,  il  auroit  été  résolu  que  les  sieurs 
Hardancourt  et  de  la  Prévostière  se  transporteroient  k 
rheure  même  sur  les  lieux  pour  faire  la  dite  visite,  ce  que 
les  dits  sieurs  auroient  fait  et  étant  de  retour  ils  auroient 
rapporté  que  ledi;  bâtiment  étoit  un  carré  long  de  {'environ 
dix  pieds  de  large  sur  vingt  de  long,  que  Ton  couvroit  en 
terrasse,  et  qui  étoit  au  devant  de  la  porte  par  où  on  entre 
dans  la  pagode,  dans  lequel  lieu  il  n'j  avait  aucune  idole 
ni  place  destinée  pour  y  en  mettre,  ainsi  que  les  gentils 
Tavoient  assuré. 

Lequel  rapport  entendu  et  toutes  choses  examinées,  il  a 
été  résolu  qu'on  permettroit  aux  gentils  d'achever  le  dit 
bâtiment,  ce  qui  leur  a  été  déclaré  sur  le  champ. 

Hébert.    D'Hardancourt.    Cuperly.    De  la  Prévostière. 


Du  9  novembre  i7i4. 

Le  Conseil  assemblé,  Monsieur  le  Chevalier  Du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  Roi  des  villes,  fort  et  dépendances  de 
Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry  et  Directeur  Général  pour  la  Compa- 
gnie royalle  de  France,  a  représenté  qu'il  étoit  informé 
qu'i*  V  avait  dans  Pondichéry  deux  chefs  de  cabales  qui 
forment  un  parti  parmi  les  peuples,  qui  sont  les  nommés 
Chegapamodély  et  Calanatandanene;  que  (e  premier  retire 
quelque  droit  sur  les  bœufs  chargés  de  nelys,  et  le  second 
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est  celui  qui  remue  les  Tisserands;  que  depuis  peu  de 
jours  il  y  a  eu  une  assemblée  nocturne  de  quelques  ca- 
beches  ou  chef  des  castes,  qu'on  ne  connaît  pas  particuliè- 
rementy  dans  la  maison  du  nommé  Tenaverayapoullé,  où 
il  fut  arrêté  deux  choses,  la  première  de  mourir  plutôt  que 
de  permettre  qu'on  abaie  la  pagode  près  Téglise  des 
RR.  PP.  Jésuites,  et  la  seconde,  de  représenter  et  parler 
fortement  si  l'on  veut  empêcher  leurs  cérémonies.  Le  même 
jour  que  le  nommé  Komerapachetty  fut  chassé  de  Pondi- 
cbéry,  les  Malabars  s'assemblèrent  chez  Tevenerayenmo- 
dély,  ceux  de  la  caste  Vellear  qui  ont  beaucoup  de  nelys 
en  ville  refusèrent  (d'entrer)  dans  le  complot,  mais  Ghega- 
pamodély,  chef  de  la  faction,  les  ayant  gagnés,  les  força 
d'y  entrer;  que  la  nuit  suivante,  ils  s'assemblèrent  chez  le 
nommé  Kalavé  Tandaven,  où  il  fut  résolu  que,  si  on  ne 
vouloit  pas  leur  accorder  la  permission  de  jouer  des  ins- 
truments les  dimanches^  ils  s'en  iroient,  et  le  jour  de  leur 
départ  fut  marqué  k  lundi  prochain  et  leur  alte  doit  être 
sous  un  grand  arbre  qui  est  au  nord-onest  de  la  porte 
Madras  ;  que  la  nuit  dernière  du  jeudi  au  vendredi,  ils  se 
sont  encore  assemblés  chez  un  tisserand,  Chenden,  proche 
d'une  petite  pagode,  qui  est  vers  le  fort  Nordou;  qu'ils 
avaient  posé  des  sentinelles  de  deux  en  deux,  et  deux  au 
deik  de  la  maison  pour  n'être  pas  surpris,  et  qu'ils  ont 
confirmé  la  même  résolution  par  laquelle  ils  avaient  dé- 
terminé de  partir  lundi;  qu'ils  ont  fait  signer  cette  résolu- 
tion par  les  Chefs  des  Castes  k  l'exception  des  chettys,  qui 
s'en  sont  excusés.  Les  Azetaires  ont  aussi  refusé  d'y  si- 
gner; les  Cambaliers  n'ont  pas  encore  signé  et  leur  chef  a 
répondu  qu'il  ne  signeroit  pas  que  les  charpentiers  et  autres 
gens  du  marteau  du  Fort  n'aient  signé,  et  que  les  princi* 
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paux  qui  ont  signé  sont  Tevenerayamodély,  Chenapamodély, 
Kalavé  Tandaven,  Tirouvengadapoullé  et  Moutchi  Kandapen  ; 
et  qu^il  s'agissoit  d^examiner  les  moyens  les  plus  prompts 
et  les  plus  seurs  pour  empêcher  ces  sortes  d'assemblées 
qui  ne  tendent  uniquement  qu'a  quelque  émotion  popu- 
laire. 

Le  Conseil,  après  avoir  meurement  considéré  les  consé- 
quences de  cette  affaire,  qui  demande  un  prompt  et  seur 
remède  afin  d'empêcher  ces  sortes  d'assemblées  illicites, 
remettre  la  tranquillité  dans  les  esprits  et  enfin  châtier  les 
auteurs  ou  chefs  de  cabales, 

a,  d'une  même  voix  et  d'un  sentiment  unanime,  résolu 
que  l'on  fera  incessamment  arrêter  les  dits  Chegapamodély 
et  Kallitandaven,  chefs  des  faction  et  caballe,  et  que, 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  ils  seront  chassés 
de  Pondichéry  et  ses  dépendances,  avec  deffense  k  eux 
faite,  sous  peine  de  punition  corporelle,  d'y  jamais  rentrer 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  et  qu'il  sera 
enjoint  au  neinard  ou  prévost  de  donner  avis  en  cas  de 
contravention  et  de  les  arrêter  s'ils  sont  rencontrés  sur  les 
terres  de  la  Compagnie  ;  que  leurs  cases  ou  maisons  se- 
ront rasées  et  démolies  comme  criminels  d'état  et  séduc- 
teurs du  peuple,  et  que  deffences  seront  faites  h  toutes 
personnes  de  quelque  état,  qualité  ou  condition  qu'ils 
soient,  de  faire,  dans  Pondichéry  ou  ses  dépendances, 
aucunes  assemblées  nocturnes  sous  de  pareilles  peines  et 
de  plus  grandes  si  le  cas  y  échet. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  lesdits  jour 
et  an,  9  novembre  1714. 

p.  DuiiviEH.    CupEHLYr    Pulaùr^ns.     Bongré- 
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Du  i6  novembre  i7i4. 

Le  Conseil  assemblé.  Monsieur  le  chevalier  du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  Roi,  des  Ville,  Fort  et  dépendances 
de  Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil 
supérieur  de  Pondichéry  et  Directeur  Général  pour  la 
Conopagnie  royalle  de  France,  a  représenté  qu'il  étoit  in- 
formé que  le  nommé  Velleyambelao,  fils  du  défunt  Delà- 
pamodély  avoit  toutes  les  oies  du  complot  des  deux  chefs 
de  caballe  dénommés  dans  la  délibération  du  9  du  présent 
mois  ;  que  ledit  Velleyambelan  est  celui  qui  servoit  d'agent 
dans  cette  affaire,  qui  alloit  et  venoit  pour  faire  signer  les 
oies  aux  castes  et  les  animoit  k  se  joindre  de  leur  parti  ; 
et  qu'il  croyoit  a  propos,  pour  empêcher  k  Tavenir  de 
pareilles  assemblées,  qui  ne  tendent  uniquement  qu'à 
quelque  émotion  populaire,  de  faire  châtier  tous  ceux  qui 
conseillent,  favorisent  ou  sollicitent  k  faire  de  pareilles 
entreprises. 

La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  résolu  que 
Ton  fera  incessamment  arrêter  et  chasser  de  Pondichéry  le 
dit  Velleyambelan  avec  deffence  d'y  jamais  rentrer  sous 
peine  de  punition  corporelle,  et  qu'il  sera  enjoint  au 
Neynar  ou  Prévost  d'y  veiller  et  de  l'arrêter  en  cas  qu'il 
le  rencontre  sur  les  terres  de  la  Compagnie  et  d'en  donner 
avis. 

Monsieur  le  Gouverneur  a  aussi  représenté  au  Conseil 
que  le  temps  étant  favorable,  il  croyoit  k  propos,  pour  se 
conformer,  autant  qu'il  serait  possible,  aux  décisions  du 
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Conseil,  approuvées  par  Sa  Majesté  le  14  février  1711,  de 
faire  faire  deffences  aux  gentils  chefs  des  castes,  de  faire 
aucunes  cérémonies  dans  leurs  pagodes  ni  ailleurs  pendant 
la  IS"^®  de  Pasques,  foctave  du  S*  Sacrement,  les  fêtes  de 
TAssencion,  de  l'Assomption,  la  fête  de  S^  Louis,  les 
dimanches,  la  Toussaint  et  Noël,  comme  aussi  de  ne  faire 
aucunes  cérémonies  p^  la  nouvelle  lune  au  cas  qu'elle 
arrive  le  dimanche,  de  ne  faire  aucunes  cérémonies  de 
leurs  mariages  les  jours  de  dimanche,  non  plus  celles  des 
enterremens  au  son  des  instrumens  ces  mêmes  jours  ;  que 
pour  parvenir  à  Texécution  de  ces  points  il  avoit  laissé 
entrevoir  aux  peuples  son  intention  afin  de  sonder  les 
esprits  et  ne  point  donner  lieu  à  quelque  émotion  popu- 
laire ;  qu'il  y  avait  eu  quelques  esprits  séditieux  qui  avoient 
formé  une  caballe,  et  qui  vouloient  porter  ces  peuples  a  se 
retirer  de  Pondichéry  au  cas  qu'on  leur  deffende  leurs 
cérémonies  ;  que  le  Conseil  avoit  jugé  k  propos  de  faire 
chasser  de  Pondichéry  ces  sortes  de  gens  et  que  M*^  le 
Gouverneur  avoit  fait  appeler  les  chefs  des  castes  et  leur 
avoit  représenté  avec  douceur  qu'il  avoit  des  ordres  de  Sa 
Majesté  pour  empêcher  ces  sortes  de  cérémonies  les  jours 
de  dimanche  et  (êtes  solennelles  qu'il  éloit  en  droit  de 
faire  exécuter,  mais  que,  comme  le  père  commun  de  tous 
les  babitans  de  Pondichéry,  il  avait  jugé  k  propos  de  les 
en  informer,  afin,  s'il  y  avoit  parmi  eux  quelqu'un  qui 
ne  voulut  pas  s'y  soumettre,  il  pourroii  se  retirer  où 
bon  lui  semblera,  et  après  une  longue  conférence  et 
leur  avoir  représenté  la  douceur  du  gouvernement,  la 
tranquillité  où  ils  vivent  et  les  profits  considérables  qu'ils 
ont  fait  depuis  un  an  ;  ils  ont  demandé  k  Monsieur  le 
Gouverneur,  par  écrit,  ce  qu'il  désiroit  être  exécuté  afin 
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qu'ils  en  confèrent  avec  les  autres  chefs  des  castes,  et 
que  dans  la  huitaine  ils  en  rendront  raison,  et  que  c'est 
Tunique  expédient  qu'il  a  jugé  k  propos  pour  ne  point 
irriter  ces  peuples. 

Ce  que  le  Conseil  a  approuvé  et  ordonné,  conformément 
à  l'article  9  desdites  décisions,  s'il  y  avoit  quelque  gentil 
qui  voulut  porter  quelque  chrétien  k  apostasier,  il  sera 
puni  corporellement. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  ledit  jour 
16  9^  1714. 

P.    DULIVIER.  CUPERLY.         DuLAURENS.         BONGRÉ. 


Du  2i  novembre  i7i4. 

Le  Conseil  assemblé.  Monsieur  le  Chevalier  du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  Roi  des  Ville,  Fort  et  dépendances  de 
Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil  su- 
périeur de  Pondichéry  et  Directeur-Général  pour  la  compa- 
gnie royalle  de  France,  a  représenté  qu'il  avoit  été  résolu 
par  les  délibérations  des  9  et  16  du  présent  mois,  de 
faire  cKasser  de  Pondichéry  les  deux  chefs  du  complot 
et  leur  agent  secret  ;  que,  comme  depuis  ce  temps  ils 
s'étoient  cachés  et  que  dans  cet  intervale  Ton  avoit  fait 
donner  aux  chefs  de  castes  un  état  des  points  qu'on  veut 
absolument  être  exécutés  et  dont  ils  ont  promis  de 
rendre  réponse  dans  peu  de  jours  ;  qu'en  faisant  arrêter 
ces  trois  hommes  et  les  chasser  il  pourroit  arriver  que 
cela  irriteroit  ces  peuples  ;  qu'il  convenoit  de  prendre 
de  justes  mesures  afin  de  pouvoir,  par  douceur,  parvenir 
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k  I  exécution  des  articles  qu'on  s'est  proposé  de  leur  faire 
exécuter. 

La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  unanimement 
résolu  que  Ton  surçoiroit  pour  quelque  temps  à  Texécution 
des  deux  délibérations,  afin  de  pouvoir,  par  ce  moyen, 
parvenir  k  l'exécution  desdits  articles. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichérv,  lesdits 
jour  et  an,  21  novembre  1714. 

P.    DULIVIER.         CUPERLY.         DuLAURBNS.  BoNGRÉ. 


Du  4  février  i7i5. 

Le  Conseil  assemblé,  Monsieur  le  Chevalier  du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  roi  des  Ville,  Fort  et  dépendances  de 
Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry  et  Directeur  général  pour  la  Compa- 
gnie royalle  de  France,  a  dit  qu'il  avait  toujours  recherché 
avec  soin  de  faire  exécuter  les  décisions  du  Conseil,  con- 
firmées et  approuvées  par  Sa  Majesté  le  14  février  1711,  y 
touchant  les  points  qui  concernent  la  religion  ;  qu'au  mois 
de  novembre  dernier,  on  avait  crû  le  temps  favorable  par 
rapport  que  c'est  la  saison  des  pluies,  le  ris  étant  k  bon 
marché,  et  k  la  mort  du  Raja  de  Gingi  (1),  protecteur  des 
gentils  ;  que  pour  cet  effet,  il  fut  fait  deffence  k  ces 
peuples  de  ne  faire  aucunes  cérémonies  de  leurs  pagodes 
dans  Pondichéry  les  jours  de  fêtes  solennelles,  non  plus 
que  celles  pour  leurs  mariages  et  enterremens,  et  pour  la 

(1)  En  octobre  1714  (DéL  da  13  oct.). 
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Doavelle  luoe  les  jours  de  dimanche  ;  que  sur  cette  deffence 
plusieurs  chefs  .des  castes  étoient  venus  tumultueusement 
le  trouver  pour  avoir  la  permission  de  faire  leurs  céré- 
monies comme  ils  avoient  coutume  de  faire  auparavant,  ce 
qu'il  leur  avoit  refusé  en  leur  remontrant  avec  douceur 
qu'il  avoit  des  ordres  positifs  de  Sa  Majesté  pour  empêcher 
ces  sortes  de  cérémonies  ;  qu'alors  il  se  forma  un  parti 
qui  résolut  de  sortir  incessamment  de  Pondichéry  ;  qu'en 
ayant  été  informé,  il  fit  appeler  au  Conseil  les  chefs,  leur 
parla  avec  douceur,  et  après  une  longue  conversation  ils 
demandèrent  par  écrit  les  points  auxquels  on  vouloit  les 
réduire  afin  d'en  conférer  avec  les  castes,  ce  que  mondit 
sieur  le  Gouverneur  leur  accorda  et  leur  dit  que  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  voudroient  pas  s'y  soumettre  pouvoient 
se  retirer  ou  bon  leur  sembleroit  ;  que  dans  cet  intervalle 
il  n'avoit  été  fait  aucunes  cérémonies  de  leurs  mariages  et 
enterremens  les  jours  de  fêtes  et  dimanches  encore  qu'ils 
en  eussent  demandé  la  permission  par  deux  fois  pour  deux 
gentils  qui  moururent  j'un  le  jour  de  la  fêle  de  la  Toussaint 
et  l'autre  le  dimanche  suivant  ;  et  même  que  le  jour  de 
Pongol  qui  est  le  premier  de  leur  année  qui  arrive  le 
11  janvier,  que  tout  le  peuple  sort  hors  de  la  ville,  ils 

m 

n'ont  fait  aucun  mouvement,  ce  qui  donnoit  lieu  d'espérer 
qu'ils  se  soumettroient  k  ce  qu'on  leur  avoit  demandé  ; 
mais  que,  le  premier  du  présenl  mois,  sept  ou  huit  des 
principaux  des  castes  sont  venus  lui  demander  la  permis- 
sion de  faire  leurs  cérémonies  de  la  nouvelle  lune  qui 
arrivoit  directement  dimanche  dernier  5®  du  présent  mois, 
ce  que  mondit  sieur  le  Gouverneur  leur  refusa,  et  dès  le 
lendemain  4^  plusieurs  de  ces  peuples  sortirent  de  Pondi- 
chéry et  ont  continué  jusqu'à  présent,   en  sorte  que  la 
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meilleure  partie  de  la  ville  est  déserte,  et  que  les  bouti- 
quaires,cheltis,blancbisseurs,baUeurs,macoas,  coulis,  etc., 
sont  aussi  sortis  qui  sont  les  peuples  dont  nous  avons 
absolument  besoin  pour  fournir  la  cargaison  des  deux 
vaisseaux  de  S*  Malo,  la  Paix  et  le  François  d'Argouges, 
de  présent  mouillés  en  rade  de  Pondichéry  et  qui  sont 
obligés  d'en  partir  incessamment  dans  la  fin  du  présent 
mois  au  plus  tard,  pour  profiler  de  la  mousson  et  faire 
leur  retour  en  France  ;  et  qu'il  s'agissoit  d'examiner  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  seurs  pour  parvenir  ^ 
Texécution  desdites  décisions,  à  la  conservation  de  cet 
établissement  et  aux  intérêts  des  armateurs  desdits  vais- 
seaux. 

La  matière  mise  en  délibération. 

Considéré  l""  que  poussant  les  chefs  a  la  rigueur,  il  s'en 
suivroit  que  la  colonie  en  soufïriroit  considérablement  en 
ce  que  toutes  les  choses  nécessaires  k  la  vie  manqueront, 
les  denrées  ainsi  que  les  marchandises  ayant  été  arrêtées 
sur  les  avenues  de  Pondichéry  ;  S""  que  les  rentes  et 
revenus,  tant  des  fermes  que  des  entrées  qui  appartiennent 
a  la  compagnie  cesseront,  et  par  ce  moyen  l'impossibilité 
de  faire  subsister  la  garnison  et  soutenir  cet  établissement, 
et  en  3^  lieu,  que  la  meilleure  partie  des  fonds  destinés 
pour  faire  la  cargaison  de  ces  vaisseaux,  qui  sont  entre  les 
mains  des  marchands  par  eux  dispersés  dans  les  terres 
pour  faire  les  marchandises  nécessaires,  sont  en  risque 
d'être  perdus  si  ces  peuples  s'enfuient; 

Le  Conseil  a  jugé  k  propos  que  mondit  sieur  le  Gouver- 
neur, avant  que  de  rien  décider,  feroit  appeller  au  Conseil 
les  supérieurs  des  missions  et  les  missionnaires  qui  sont  k 
présent  k  Pondichéry  ;  qu'on  leur  exposera  le  fait  dont  il 
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s'agit  avec  toutes  ces  circonstances,  et  que  chaque  ordre 
donnera  son  avis  séparénoient,  même  que  les  officiers  de  la 
garnison  ainsi  que  ceux  des  vaisseaux,  avec  les  principaux 
bourgeois  et  habitans  seront  aussi  convoqués  et  appelles 
au  Conseil  pour  dire  leur  sentiment  et  donner  leurs  avis 
sur  ce  qu'il  convient  de  faire  en  de  pareilles  occurrences, 
pour  ensuite  être  par  le  Conseil  pris  les  mesures  néces- 
saires. 

P.    DULIVIER.  CUPERLY.         DuLAURENS.  BONGRÉ. 


Et  k  rinstant,  Monsieur  le  Gouverneur,  en  exécution  de 
la  délibération  cy-dessus,  a  fail  (appeller)  au  Conseil  M.  le 
Ch"  Denyon,  commandant,  M.  de  BeauvoUier,  major,  de 
Chardonnaud,  de  Boutteville,  et  la  Generie,  capitaines, 
M.  de  la  Mancelière-Gravé  et  la  Vigne-Buisson,  capitaines 
des  vaisseaux  la  Paix  et  le  François  d' Ar gouges,  Durand ^ 
de  la  Jonchais  et  de  la  Monnerie,  officiers  desdits  vaisseaux, 
les  S"  Delarche,  Dugué,  Moulïle,  de  la  Fosse,  Grouet  et 
Cordier,  lieutenants,  les  S"  Moisy,  de  la  Prévostière,  de 
Flacourl,  Albert,  de  la  Touche,  de  la  Morandière,  de  Tre- 
maine  et  Le  Gou,  habitans  de  cette  ville,  et  en  présence 
du  Conseil  leur  a  exposé  le  fait  dont  il  s'agit  en  toutes  ses 
circonstances  et  priés  de  dire  en  leurs  âmes  et  consciences 
leurs  sentimens  et  de  donner  leurs  avis  sur  ce  qu'il  convient 
de  faire  en  de  pareilles  occurrences. 

Ont  dit  d'une  commune  voix  et  d'un  sentiment  unanime 
qu'il  convenoit,  pour  rappeller  ces  peuples,  de  leur  accorder 
la  permission  de  faire  cette  cérémonie  qui  n'arrive  que  fort 
rarement  les  jours  de  dimanche  pour  éviter  les  inconvé- 
nients qui  en  pourroient  arriver  en  leur  refusant,  et  sur  ce 
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que  Monsieur  le  Gouverneur  a  demandé  k  rassemblée,  le 
cas  arrivant  que  ces  peuples  demandent  à  innover  ou  aug- 
menter quelques  cérémonies  s'il  convenoit  de  leur  en 
accorder  la  permission,  l'assemblée  a  répondu  d'une  com- 
mune voix  que  cela  ne  se  pouvoit  accorder  et  ont  signé  : 

p.  dulivier.     cuperly.     dulaurens.     bongré. 

Denyon.      Beauvollier  de  Courchant.     De  Chardonnaijd. 

BouTEViLLE.      La  Generie.      Mancelière-Gravé. 

Lavigne-Buisson.    Cézar-Augusle  Durand.    Goletrie-Souché. 

Moinerie-Gris.     Delarche.     Dugué.     Groûet.      MoiSY. 

C.  DE  Flacourt.     Albert.     De   la  Touche. 

De  la  Morandière.     Tremaine.     Legou. 

Mondit  sieur  le  Gouverneur  ayant  fait  appeler  le  R.  P. 
Esprit,  supérieur  et  custode  de  THospice  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins, et  les  autres  religieux  Capucins  missionnaires  de 
Pondichéry,  est  comparu  au  Conseil  le  R.  P.  Esprit,  avec 
le  R.  P.  Jean-Baptiste  d'Orléans,  et  leur  ayant  exposé  le 
fait  en  toutes  ses  circonstances,  le  R.  P.  Esprit,  ayant  pris 
la  parole,  demanda  à  Monsieur  le  Gouverneur  si  les  ordres 
de  Sa  Majesté  étoient  précis  ou  conditionnels,  les  ordres 
lui  ayant  été  représentés  et,  après  en  avoir  pris  communi- 
cation. 

Ont  dit  d'une  commune  voix  que  dans  les  occurences 
présentes,  leur  avis  étoit  de  permettre  aux  peuples  leurs 
cérémonies  de  la  même  manière  qu'il  leur  étoient  permises, 
lorsque  Monsieur  le  Gouverneur  est  arrivé  à  Pondichéry. 

P.  DuLivïER.       Cuperly.       Dulaurens.       Bongré. 

f.  Esprit,  capucin,  missionnaire  apostolique,  et  custode  ind. 

f.  Jean-Baptiste  d'Orléans,  capucin,  m.  ap.  ind. 
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Mondit  sieur  le  Gouvernear,  au  même  moment,  ayant 
dépéché  un  esprès  k  Ariancoupam  prier  de  sa  part  le 
R.  P.  Bouchet,  qui  y  étoit  pour  lors,  d'avoir  la  bonté  de 
se  transporter  au  Conseil  pour  dire  son  sentiment  sur  le 
sujet  dont  il  s'agissoit,  sa  Révérence  se  rendit  à  Tinstant 
à  Pondicbéry  et  fut  droit  a  la  maison  de  leur  communauté 
d'où  elle  députa  les  RR.  PP.  La  Breuille  et  Héhrard  qui 
entrèrent  au  Conseil  et  ausq'"  Monsieur  le  Gouverneur 
ayant  représenté  la  nécessité  qu'il  y  avoit  que  le  R.  P. 
Bouchet,  supérieur,  fut  présent  pour  satisfaire  aux  ordres 
de  Sa  Majesté  qui  ordonnent  que  lorsqu'il  s'agiroit  des 
choses  concernant  la  religion,  on  feroit  appeler  les  supé- 
rieurs et  les  missionnaires  qui  sont  icy  pour  délibérer 
ensemble  et  agir  ensuite  de  concert,  le  R.  P.  La  Breuille, 
prenant  la  parole,  dit  que  le  R.  P.  Bouchet  n'avoit  pas  cru 
nécessaire  de  venir  au  Conseil  et  qu'il  avoit  aussi  bien 
que  lui,  P.  La  Breuille,  représenté  à  Monsieur  le  Gouver- 
neur que  tant  que  Nanyapa  seroit  k  la  télé  des  affaires,  il 
seroit  un  obstacle  k  la  religion,  et  le  R.  P.  Hébrard  dit 
qu'ils  étoient  toujours  prêts  d'obéir,  non  seulement  aux 
ordres  de  Sa  Majesté,  mais  encore  k  celles  de  Mondit  sieur 
le  Gouverneur,  et  se  retirèrent. 

Et  un  quart  d'heure  après,  le  R.  P.  Bouchet,  accompagné 
des  RR.  PP.  La  Breuille  et  Hébrard,  entrèrent  au  Conseil. 
Mondit  sieur  le  Gouverneur  leur  représenta  fort  amplement 
en  présence  du  Conseil  que  depuis  4  ou  6  jours  la  plus 
grande  partie  des  Malabars  gentils  s'étoient  retirés  de  Pon- 
dicbéry pour  les  avoir  voulu  contraindre  dans  Texercice  de 
leurs  cérémonies,  et  particulièrement  dans  celles  pour  la 
nouvelle  lune  qui  arriva  dimanche  dernier,  au  son  des  ins- 
trumens,  qu'il  avoit  mis  toutes  sortes  de  moyens  en  usage 
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pour  les  engager  par  la  voie  de  la  douceur  k  rentrer,  ayant 
même  toutes  les  peines  du  monde  k  retenir  le  peu  qui 
reste,  qui  vouloient  suivre  l'exemple  des  autres,  que  toutes 
les  démarches  qu'on  avoit  faites  k  cette  occasion  avoient 
été  inutiles  par  Tobstination  où  ces  peuples  persistent  de 
ne  pas  démordre  de  leur  résolution  pendant  qu'ils  se  ver- 
roient  contraints  dans  l'exercice  de  leurs  cérémonies,  ce 
qui  réduiroit  les  habitants  k  la  dernière  nécessité  par  le 
manquement  de  toutes  les  choses,  les  denrées  et  marchan- 
dises étant  arrêtées  sur  les  avenues  de  Pondichéry,  ce  qui 
mettoit  les  vaisseaux  qui  sont  en  rade  hors  d'état  de  pou- 
voir profiter  de  la  mousson  pour  faire  leur  retour  en  Europe 
et  la  meilleure  (partie)  des  fonds  destinés  pour  faire  la 
cargaison  de  ces  deux  vaisseaux  qui  sont  entre  les  mains 
des  marchands  gentils  et  par  eux  dispercés  dans  les  terres 
en  risque  d'être  perdus,  et  enfin  les  rentes  et  revenus  de 
la  Compagnie  qui  vont  cesser,  ce  qui  nous  exposeroit  par 
conséquent  k  des  malheurs  évidents,  et  qu'un  mal  aussi 
pressant  demandoit  un  prompt  remède  afin  de  prévenir  les 
inconvénients  qui  ne  manqueroient  jamais  d'en  résulter  ; 
que,  dans  ces  circonstances,  il  prioit  très  instamment  leurs 
Révérences  de  vouloir  bien  dire  et  déclarer  ce  qu'ils  pen- 
soient  a  ce  sujet  et  s'il  étoit  k  propos  de  tenir  bon  ou  de 
céder. 

A  quoi  le  R.  P.  Bouchet  répondit  que  suivant  la  grande 
expérience  qu'il  avoit  de  ces  troubles  dans  les  Indes,  qu'il 
falloit  se  servir  de  l'occasion  qui  se  présentoit  pour  abattre 
la  pagode,  et  que  c'était  un  moyen  seur  pour  les  faire 
revenir  k  la  ville  ;  mondit  sieur  le  Gouverneur  ayant  voulu 
représenter  de  rechef  k  leurs  Révérences  les  conséquences 
dangereuses  de  cette  affaire,  ledit  R.  P.  Bouchet,  prenant 
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la  parole,  demanda  si  Ton  vouloit  qu'il  dit  son  sentiment 
et  ce  qu'il  pense,  et  continuant  de  parler,  dit  de  recbef  : 
oui,  Monsieur,  je  juge  maintenant  qu'il  faut  abattre  la 
pagode  et  que  c'est  le  vrai  moyen  de  faire  revenir  les 
Malabares  ;  il  dit  encore  que  la  cause  de  ces  désordres 
étoit  Nanyapa,  et  dit  qu'il  avoit  plusieurs  fois  représenté  \k 
Monsieur  le  Gouverneur  que  tandis  que  Nanyapa  seroit  a  la 
tête  des  affaires,  ce  sera  toujours  un  obstacle  k  la  religion 
et  que  pour  faire  mourir  l'arbre,  il  falloit  couper  la  racine. 
Il  ajouta  encore  que  les  Malabares  disoient  bien  d'autres 
choses  siir  ce  sujet,  qu'il  ne  vouloit  pas  dire,  de  peur  de 
faire  de  la  peine  à  Monsieur  le  Gouverneur,  et  se  reti- 
rèrent. 

P.    DULIVIER.  CUPERLY.         DULAURENS.         BoNGRÉ. 

Le  Conseil  jugea  k  propos  de  présenter  a  leurs  Révé- 
rences le  résultat  cy-dessus  et  leur  en  envoya  copie  et 
après  l'avoir  vu,  lesdits  R.  P.  Bouchet,  de  la  Breuille  et 
Hébrard  refusèrent  de  la  signer,  disant  qu'elle  ne  contenoit 
pas  au  juste  ce  qu'ils  a  voient  dit  au  Conseil,  et  promirent 
de  le  donner  par  écrit  ce  qu'ils  ont  fait  le  18  février  et 
par  eux  deux  écrits  signés  cy-joint  et  desquels  la  teneur  en 
suit  : 

Le  quatrième  de  février  1715  le  R.  P.  Bouchet  étant 
venu  d'Ariancoupam  pour  se  rendre  aux  ordres  de  Mon- 
sieur le  Gouverneur  qui  l'avoit  envoyé  quérir,  et  ayant 
appris  que  c'étoit  pour  assister  au  Conseil  qu'il  vouloit 
tenir  touchant  l'émute  arrivée  parce  qu'il  avoit  défendu 
aux  gentils  de  Pondichéry  de  faire  leur  procession  de  la 
nouvelle  lune  qui  tombait  un  dimanche,  voulut  se  dispenser 
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d'y  paraître,  el  m'ordonna  d'aller  voir  Monsieur  le  Gouver- 
neur avec  le  Père  Hébrard  pour  lui  dire  ses  sentinoents. 
J'y  allai  donc,  et  Monsieur  le  Gouverneur  m'ayant  fait 
entrer  et  asseoir  dans  la  chambre  où  étoient  Messieurs 
Cuperly,  Dulaurens  et  Bongré,  conseillers,  et  le  sieur  de 
la  Valpalière^  secrétaire  du  Conseil  ;  après  Tavoir  salué  de 
la  part  du  R.  Père  Bouchet,  je  lui  dis  k  voix  haute,  en 
présence  de  tous  les  Conseillers,  que  ledit  R.  Père  le 
supplioit  de  le  dispenser  de  venir  pour  une  affaire  de  cette 
nature,  vu  qu'il  n'avoit  rien  k  lui  dire  de  nouveau  que  ce 
qu'il  lui  avoit  toujours  dit,  savoir  que,  tandis  que  Naniapen 
seroit  en  place,  on  ne  pourroit  jamais  rien  entreprendre 
en  faveur  de  la  religion,  parce  qu'il  feroit  révolter  le 
peuple  ;  qu'il  pouvoit  se  souvenir  que  moi-même  l'étant 
venu  un  jour  avertir  d'une  révolte  qui  se  tramoit  da^s  la 
ville,  je  lui  avois  dit  la  même  chose.  A  cela.  Monsieur  le 
Gouverneur  ayant  répondu  que  c'étoit  en  conséquence  des 
ordres  du  Roi  qu'il  avoit  pris  la  liberté  de  faire  appeler  de 
R.  P.  Bouchet,  je  répliquai,  par  manière  d'interrogation, 
si  le  Roi  ordonnoit  qu'on  consultât  les  Supérieurs  des 
maisons  religieuses  avant  que  de  faire  des  ordres,  ou  si 
c'étoit  quand,  après  avoir  fait  des  ordres,  on  se  trouvoit 
dans  l'embarras.  À  cela.  Monsieur  le  Gouverneur  ne  ré- 
pondit rien  ;  mais  il  me  répéta  que  c'étoit  en  conséquence 
des  ordres  du  Roi  qu'il  avoit  fait  appeler  le  R.  P.  Bouchet. 
A  cela,  le  Père  Hébrard  répondit  :  Monsieur,  le  R.  P. 
Bouchet  est  bon  serviteur  du  Roi,  et  il  a  un  respect  extrême 
pour  ses  ordres  et  pour  les  vôtres  et  il  ne  manquera  en 
rien  a  son  devoir.  Alors,  Monsieur  le  Gouverneur  voulant 
expliquer  le  fait  présent  dont  il  s'agissoit  et  que  je  ne 
voulois  pas  entendre,  je  me  levai  disant  que  j'allois  faire 
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mon  rapport  au  R.  Père  Bouchet,  el  je  pris  congé  de  la 
compagnie.  Voilà  dans  la  vérité  ce  que  je  dis.  En  foi  de' 
quoi  je  me  suis  signé. 

Charles  de  la  Breuille, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  soussigné  certifie  que  tout  le  contenu  cy-dessus  est 
la  pure  vérité. 
A  Pontichéry,  ce  quatorzième  de  février  1715. 

Pierre  Hébrard, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  soussigné  déclare  que  le  douzième  de  février  1715, 
Monsieur  le  Chevalier  du  Livier  ayant  envoyé  au  R.  P.  Bou- 
chet  les  sieurs  de  la  Valpalière  et  Faucheur,  pour  lui  faire 
signer  un  écrit,  je  remarquai  qu'on  m'y  faisoit  parler  au- 
trement que  je  n'avois  fait  dans  le  Conseil  le  quatrième 
de  février  et  qu'on  y  avoit  supprimé  des  choses  impor- 
tantes que  j'avois  dites  ;  c'est  pourquoi  j'ai  fait  l'écrit  pré- 
cédent, où  j'ai  rapporté  exactement  mes  propres  paroles. 
Fait  k  Pondichéry,  le  quatorzième  de  février  1715. 

Charles  de  la  Breuille, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  soussigné  déclare  que  le  douzième  de  février  1715, 
Monsieur  le  chevalier  Dulivier,  Gouverneur  de  Pondichéry, 
m'ayant  envoyé  les  sieurs  de  la  Valpalière  et  Faucheur, 
pour  me  faire  signer  un  papier  dans  lequel  on  me  faisoit 
dire  des  choses  d'une  manière  différente  de  celles  que  j'ai 
déclarées,  et  où  l'on  avoit  retranché  d'autres  circonstances 
considérables,  je  n'ai  pas  voulu  signer   le  papier  qu'on 
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m'avait  présenté,  mais  je  leur  ai  lu  sur  le  champ  les  décla- 
rations suivantes,  telle  que  je  les  écrivis  et  signai  en  sor- 
tant du  Conseil. 

Aujourd'hui,  quatrième  de  février  1715,  Monsieur  le 
Gouverneur  de  Pondichéry  m'ayant  fait  avertir  qu1l  vou- 
loit  me  demander  mon  sentiment  sur  ce  qu'il  falloit  faire 
à  l'occasion  de  ce  que  plusieurs  habitans  malabars  s'étoient 
retirés  de  la  ville,  parce  qu'on  n'avoit  pas  voulu  leur  per- 
mettre dé  célébrer  avec  le  son  des  instrumens  la  fête  de 
la  nouvelle  lune  de  leur  mois  de  janvier,  à  cause  qu'elle 
tomboit  un  dimanche;  j'ai  répondu  que  je  jugeois  devant 
Notre-Seigneur,  suivant  la  grande  expérience  que  j'avois 
de  ces  sortes  de  troubles  dans  les  Indes,  qu'il  falloit  se 
servir  de  l'occasion  qui  se  présenloit  d'abattre  la  pagode  ; 
que  c'étoit  un  moyen  sûr  pour  les  faire  revenir  k  la  ville  ; 
en  effet,  lui  dis-je,  les  petits  princes  de  ces  terres,  dans 
de  semblables  occasions,  ne  manquent  jamais  d'en  pro- 
fiter pour  obtenir  ce  qu'ils  prétendent.  Alors,  Monsieur  le 
Gouverneur  m'ayant  voulu  représenter  quelque  chose  sur 
ce  sujet,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  Monsieur,  voulez- 
vous  que  je  vous  réponde  suivant  vos  sentimens  ou  sui- 
vant ce  que  je  pense  ?  et  continuant  de  parler,  je  lui  dis 
de  rechef  :  oui.  Monsieur,  je  juge  devant  Notre-Seigneur 
qu'il  faut  abattre  maintenant  la  pagode  et  que  c'est  le  vrai 
moyen  de  faire  revenir  les  Malabars  ;  je  fis  plus  :  j'avertis 
Monsieur  le  Gouverneur  que  les  habitans  Malabars  disoient 
hautement  que  la  cause  et  la  racine  de  tous  ces  désordres 
étoient  Naniapen.  J'ajoutai  et  je  lui  répétai  plusieurs  fois, 
comme  nous  lui  avons  toujours  dit,  que  tandis  qu'il  con- 
servera en  place  Naniapen,  on  sera  toujours  sujet  aux 
mêmes  troubles,  et  l'on  ne  pourra  rien  faire  ici  en  faveur 
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de  la  religion.  Enfin,  je  déclarai  que  les  Malabars  disoient 
bien  d'autres  choses  sur  ce  sujet  que  je  ne  voulois  pas 
rapporter  k  Monsieur  le  Gouverneur,  de  peur  de  lui  faire 
de  la  peine.  Voila  ce  que  j'ai  dit  en  présence  de  Monsieur 
le  Gouverneur  et  de  lout  son  Conseil  et  des  Pères 
de  la  Breuille  et  Hébrard,  jésuites.  En  foi  de  quoi,  j'ai  signé 
cette  présente  déclaration.  A  Pondichéry,  ce  quatrième 
jour  de  février  1715. 

J.-B.   BOUCHET, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Nous,  soussignés,  certifions  que  tout  le  contenu  ci- 
dessus  est  la  pure  vérité.  Fait  à  Pondichéry,  ce  quatorzième 
de  février  1715. 

Charles  de  la  Breuille,  Pierre  Hébrard, 

De  la  Compagnie  de  Jésus.  De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Et  ledit  jour,  4®  février  1715,  en  conséquence  du  ré- 
sultat du  Conseil  de  ce  jour.  Monsieur  le  Gouverneur  ayant 
aussi  envoyé  prier  M.  Tessier,  supérieur  des  Missions  étran- 
gères, et  MM.  Rosst,  Cordier,  Neez  et  de  Saint-Germain, 
missionnaires  de  présent  k  Pondichéry,  de  se  rendre  au 
Conseil,  et  y  étant  entré,  Mondit  sieur  le  Gouverneur  leur 
a  représenté  que  comme  il  s'agissoit  de  la  religion,  il 
avoit  pris  la  liberté  de  les  faire  appeller  conformément  aux 
ordres  de  Sa  Majesté,  pour  dire  leurs  avis  sur  le  fait  dont 
il  s'agit,  et  après  leur  avoir  fait  un  long  détail,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  aux  RR.  PP.  Jésuites,  de  la  situation  malheu- 
reuse ou  nous  avoit  rendu  la  désertion  de  la  plus  grande 
partie  des  Malabars  Gentils  qui  s'étoient  retirés  depuis 
quatre  ou  cinq  jours,  et  que  toutes  les  démarches  qu'on 
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avoit  fait  pour  les  obliger  à  rentrer  ayant  été  inutiles,  à 
moins  qu'on  ne  leur  permit  Texercice  de  leurs  cérémonies 
avec  la  même  liberté  qu'elles  étoient  lors  de  son  arrivée,  et 
que  ne  pouvant  différer  un  moment  sans  prendre  un  parti 
dans  une  occasion  aussi  pressante,  il  les  prioit  instamment 
de  dire  ce  qu'ils  pensoient,  quel  éloit  leur  sentiment  a  ce 
sujet  et  s'il  falloit  tenir  bon  ou  céder.  A  quoi,  Monsieur 
Tessicr,  adressant  la  parole  à  Monsieur  le  Gouverneur,  a 
dit  :  vous  savez  si  la  chose  est  possible  ou  non;  s'il  est 
vrai  qu'elle  le  soit,  il  faut  soutenir;  si,  au  contraire,  il  y  a 
de  l'impossibilité,  il  convient  de  céder,  puisqu'k  l'impos- 
sible nul  n'est  tenu  et  se  sont  retirés  sans  conclure  autre 
chose. 

DULIVIER.       CUPERLY.       DuLAURENS.       BONGRÉ. 
P.-E.    QUERALAY.        TeSSIER,  p.  M.  U.       A.-D.   ROOST. 

Ë.  CoRDiER,  p.  m.      Néez,  p.  m.  a. 
p.  Hébert  de  S.  Gervais,  m.  a. 


Du  6  février  i7i5. 

Aujourd'hui,  le  Conseil,  de  rechef  assemblé  pour  déter- 
miner quelles  mesures  on  prendroit  pour  faire  revenir  les 
Malabars  Gentils  qui  se  sont  retirés  de  Pondichéry,  a  jugé 
a  propos  de  faire  appeller  au  Conseil  Monsieur  le  Chevalier 
Denyon,  M.  de  Beauvollier,  major  ;  de  Chardonnaud,  de 
Boutteville  et  la  Generie,  capitaines  ;  de  la  Mancelière- 
Gravé,  cap^^e  du  vaisseau  la  Paix;  de  la  Vigne-Buisson, 
capitaine  du  v*"  le  François  d'Argouges  ;  Durand,  de  la 
Jonchay  et  de  la  Monnerie,  officiers  desdits  vaisseaux  ; 
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Delarche,  Dugué,  Mouffle  de  la  Fosse,  Gronel  et  Cordier, 
lieutenants  ;  les  sieurs  Moisy,  de  la  Preuotière,  de  Fia- 
court,  Albert,  de  la  Touche,  de  la  Morandîère,  de  Tre- 
maine  et  Legou,  habitans  de  celte  ville  ; 

Auxquels  Monsieur  le  chevalier  Dulivier,  Gouverneur  de 
Pondichéry  et  Directeur  Général  pour  la  compagnie  royalle 
de  France,  en  présence  du  Conseil,  a  représenté  que  de- 
puis 5  k  6  jours  la  plus  grande  partie  des  Malabars  Gen- 
tils s'étoient  retirés  de  Pondichéry  parce  qu'on  avoit  voulu 
les  contraindre  dans  Texercice  de  leurs  cérémonies,  qu'il 
avoit  mis  toutes  sortes  de  moyens  en  usage  pour  obliger 
ces  peuples  par  la  douceur  à  rentrer  et  à  se  soumettre  aux 
ordres  qu'on  leur  avoit  prescrit,  ayant  eu  même  toutes  les 
peines  du  monde  à  retenir  le  petit  nombre  qui  reste  qui 
est  sur  le  point  de  prendre  le  même  parti  que  les  autres, 
ce  qui  mettoit  les  habitans  dans  la  dernière  nécessité  et 
les  vaisseaux  qui  sont  en  rade  hors  d'état  de  pouvoir  par- 
tir cette  mousson  pour  Europe,  les  denrées  et  les  mar- 
chandises étant  arrêtées  sur  les  avenues  de  Pondichéry,  et 
la  meilleure  partie  des  fonds  destinés  pour  la  cargaison  de 
ces  vaisseaux  dispersés  dans  les  terres  par  les  marchands 
auxquels  on  a  été  obligé  de  les  avancer,  les  rentes  et  re- 
venus de  la  Compagnie  aussi  bien  que  les  entrées  cesse- 
ront et  nous  mettront  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  sou- 
tenir cet  établissement  ;  que  ces  peuples  s'étant  obstinés  à 
ne  point  absolument  rentrer  qu'on  ne  leur  envoyât  M.  le 
Chevalier  de  Nyon,  commandant,  et  M.  Cuperly,  k  moitié 
chemin  de  Villenoure,  où  ils  auroient  soin  de  se  rendre, 
pour  les  assurer  et  leur  promettre  de  bonne  foi,  au  nom 
de  M.  le  Gouverneur  et  du  Conseil,  qu'on  leur  accorderoit 
les  mêmes  libertés  et  privilèges  dont  ils  jouissoient  lors  de 
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son  arrivée  ;  que  Monsieur  ie  Gouverneur  considérant  d'ail- 
leurs le  danger  évident  où  nous  expose  ie  moindre  retar- 
dement dans  une  occasion  aussi  pressante,  et  que  nos 
voisins  jaloux  de  ce  que  depuis  son  arrivée  plusieurs  mar- 
chands gentils  ont  pris  le  parti  de  venir  s'établir  icy,  pro- 
fiteroient  suivant  les  apparences  de  ces  désordres  pour  les 
engager  à  retourner  dans  leurs  établissements,  où  ils  vivent 
sans  aucune  contrainte  et  avec  toutes  sortes  de  libertés 
pour  Texercice  de  leur  religion,  et  que,  vu  toutes  ces  cir- 
constances, il  prioit  rassemblée  de  dire  librement  ce  qu'ils 
pensoienl  et  ce  qu'il  convenoit  de  faire  sur  ce  sujet. 

La  matière  mise  en  délibération  et  le  tout  bien  et  mû- 
rement considéré,  l'assemblée,  d'une  commune  voix  et  d'un 
sentiment  unanime,  a  dit  qu'on  ne  pouvoit  mieux  faire, 
dans  les  conjonctures  présentes,  pour  assurer  le  repos 
public  et  prévenir  les  malheurs  qui  arriveroient  infailli- 
blement, que  d'envoyer  immédiatement  lesdits  sieurs 
de  Nyon  et  Cuperly  au  lieu  cy-dessus  marqué  pour  assurer 
ces  peuples  qu'on  leur  accordoit  les  mêmes  libertés  qu'ils 
avoient  lors  de  l'arrivée  de  Monsieur  le  Gouverneur  sans 
qu'ils  puissent  cependant  rien  augmenter  ny  innover. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  ledit 
jour  6  février  1715,  et  ont  signé  : 

P.   DuLiviER.    Cuperly.    Dulaurens.    Bongré.    Denyon. 

BeAUVOLLIER    de  CoURCHANT.       de   ChARDONNAUD.       BOUTEVILLE. 

La  Geinerie.     Mancelière  Gravé.     Lavigne-Buisson. 

César-Auguste  Durand.    Goletrie-Souché.    Moinerie-Gris. 

Delarche.    Dugué.     Grouet.     Moisy.    C.  de  Flacourt. 

ALBERT.     De  la  Touche.     De  la  Morandière. 

Tremaine.     Legou. 
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Du  12  septembre  1732. 

Monsieur  le  Goaverneor,  ayant  eu  avis  que  les  Gentils 
avoient  fait  quelqaes  réparations  à  la  Pagode  du  Lingam, 
envoya,  le  deux  de  ce  mois,  à  cette  pagode,  le  Naynar 
avec  deux  interprètes  de  la  Chaudrie  et  les  deux  maîtres 
massons  de  la  Colonie,  pour  voir  et  examiner  en  quoi 
consistoient  ces  réparations  ;  et,  sur  le  raport  qu'ils  lui 
firent  que  les  Gentils  avoient  mis  a  une  serre  où  ils  gar- 
dent leurs  Idoles,  dans  la  cour  intérieure  de  cette  pagode, 
quelques  soliveaux  neufs  en  place  de  vieux,  sans  cepen- 
dant toucher  à  la  terrasse  ou  couverture,  il  assembla  le 
Conseil  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  ménager  en 
cette  occasion  les  intérêts  de  notre  sainte  religion,  et  en 
même  temps  ceux  de  la  Compagnie  en  n'irritant  point  les 
gentils.  Il  fut  résolu  de  faire  mettre  en  prison  les  ouvriers 
qui  avoient  travaillé  a  cette  réparation  ;  et,  le  six,  ces  ou- 
vriers, au  nombre  de  cinq,  ayant  été  amenés  en  la  chambre 
du  Conseil  et  interrogés  sur  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
faits  k  la  Pagode  et  par  quels  ordres  ils  y  avoient  tra- 
vaillé^ répondirent  qu'ils  avoient  tiré  huit  vieux  soliveaux 
et  en  avoient  placé  huit  autres  neufs  de  bois  rouge,  et 
qu'ils  l'avoient  fait  par  ordre  de  deux  marchands  de  nelys, 
chefs  de  la  caste  Vellala  et  administrateurs  de  la  Pagode. 
Il  fut  arrêté  de  renvoyer  ces  ouvriers  en  prison  et  de  faire 
aussi  arrêter  ces  deux  marchands  de  nellys,  ce  qui  fut 
exécuté  le  même  jour  six  ;  mais  comme  depuis  les  gentils 
s'assemblent  chaque  jour  et  sollicitent  fortement  Télargis- 
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semeut  des  prisonniers,  le  conseil  n'a  pas  cru  devoir  dif- 
férer davantage  à  prendre  un  parti.  C'est  pourquoi  il  s'est 
fait  représenter  la  lettre  du  Conseil  de  Marine  du  treize  fé- 
vrier mil  sept  cent  dix  sept  a  M.  Hébert,  et  faisant  atten- 
tion aux  ordres  formels  qu'elle  contient  de  laisser  subsister 
les  pagodes  et  de  ne  pas  soufrir  qu'il  soit  touché  en  aucune 
façon  à  la  Pagode  du  Lingam,  de  peur  de  soulever  les  Gen- 
tils ;  considérant,  d'ailleurs,  que  ce  sont  les  différentes 
émeutes  populaires  arrivées  à  Pondichéry  (quand  on  a 
voulu  toucher  aux  Pagodes  ou  cérémonies  gentiles)  qui 
sont  cause  qu'il  n'y  a  point  de  bourses  et  qui  éloignent 
encore  actuellement  les  riches  marchands  et  bons  ouvriers 
de  venir  s'y  établir;  et  que  l'affaire  présente,  quelques 
ménagemens  que  l'on  ait  gardés,  ne  peut  encore  faire 
qu'un  très  mauvais  effet  sur  l'esprit  des  Indiens  ;  ces  deux 
marchands  de  Nelys  ayant  comparu  et  dit  que  ce  qu'ils 
avoienl  fait  n'étoit  point  une  nouveauté;  qu'ils  n'avoient 
fait  que  ce  qui  leur  étoit  permis  par  l'usage,  voulant  nous 
faire  entendre  que  la  liberté  de  Religion  leur  ayant  été 
accordée,  ils  étoient  en  droit  de  réparer  leurs  Pagodes  et 
n'avoient  pas  cru  devoir  en  demander  la  permission,  il  a 
été  délibéré  et  arrêté  d'une  voix  unanime  de  laisser  les 
choses  en  l'état  qu'elles  sont,  d'élargir  les  ouvriers,  et  ce- 
pendant pour  marquer  aux  Gentils  que  bien  loin  d'ap- 
prouver en  façon  quelconque  leur  conduite  en  cette  occa- 
sion, et  pour  les  empêcher  de  faire  a  l'avenir  aucunes 
réparations  aux  Pagodes  sans  permission,  les  chefs  de 
castes  ont  été  mandés  pour  être  blâmés  publiquement 
d'avoir  fait  travailler  à  cette  Pagode  sans  permission,  et 
les  défenses  de  faire  aucunes  réparations  aux  Pagodes 
leur  ont  été  réitérées. 
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Du  3  juillet  4733. 

Les  Gentils  ayant  demandé  plusieurs  Tois  la  permission 
de  faire  rétablir  le  mur  d'enceinte  de  la  Pagode  des  mar- 
chands qui  est  dans  Tancienne  rue  de  Madras,  laquelle  est 
ouverte  de  tous  côtés  ;  et  ayant  représenté  que  les  soldats 
et  matelots  européens  pouvoient  y  entrer  étant  ivres  et  y 
causer  des  désordres  surtout  lorsque  les  femmes  y  sont 
assemblées  la  nuit  ;  alléguant  que,  puisque  on  leur  permet 
la  liberté  de  leur  religion,  on  doit  nécessairement  leur  per- 
mettre d'avoir  des  pagodes  et  de  les  entretenir  ;  le  Conseil 
a  éludé  leur  demande  autant  qu'il  a  pu,  mais  ne  pou- 
vant résister  aux  sollicitations  réitérées  de  ces  peuples  et 
considérant  que  si  un  soldat  ou  matelot  européen  entroit 
dans  cette  Pagode  et  y  faisoit  du  désordre,  cela  feroit  des 
désordres  auxquelles  on  ne  pourroit  peut  être  pas  remé- 
dier; que,  si  cela  ne  causoit  pas  la  ruine  totale  de  TÉtablis- 
sèment,  cela  Taffaiblissoit  extrêmement,  et  qu'enfin  il  est 
nécessaire  de  conserver  le  peu  de  Marchands  qu'il  y  a  dans 
la  Colonie,  il  a  été  délibéré  et  arrêté  de  leur  permettre  de 
rétablir  le  mur  d'enceinte  de  la  Pagode. 


Du  26  avril  il 48. 


Étant  survenues  quelques  difficultés  entre  M.  Paradis, 
commandant  de  Karikal,  et  le  R.  Père  du  Tremblay,  jé- 
suitte  aumosnier  dudit  comptoir,  au  sujet  des  réparations 
'a  faire  aux  Pagodes  ou  temples  des  Gentils,  et  même  de 
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la réédificalion  de  quelques-unes  des  dites,  dont  le  premier 
nous  fait  part  par  sa  lettre  du  neuf  du  présent  noois;  le 
Conseil,  s'étant  fait  représenter  le  réquisitoire  de  M.  le  Pro- 
cureur Général  du  Roy  à  ce  sujet,  en  datte  du  vingt-deux, 
ainsi  que  les  traittés  faits  avec  le  Roy  de  Tanjaour  lors  de 
Tachât  de  Karikal  et  autres  aidées  et  Taccord  fait  avec 
les  RR.  PP.  Jésuites  au  sujet  de  Taumosnerie  de  Karikal  ; 
et  étant  bien  aise  de  constater  les  réponses  et  ordres 
donnez  en  conséquence  et  de  faire  voir  qu'ils  n'ont  été 
donné  que  d'une  voix  unanime  et  après  une  mûre  délibé- 
ration, a  délibéré  de  les  faire  registrer  sur  le  présent  Re- 
gistre et  a  my  marge  des  difficultés  proposées  par  ledit 
sieur  Paradis  dans  sa  lettre  du  9  avril,  et  il  a  été  en  même 
temps  convenu  de  registrer  k  la  suitte  de  nos  réponses 
pour  plus  de  sûreté  et  prévenir  tout  accident,  la  décision 
de  M«f  rÉvesque  de  Saint-Thomé,  au  sujet  de  la  réédifi- 
cation des  Pagodes  ou  Temples  des  Gentils  en  datte  du 
20  juin  1742j  souscriples  du  R.  P.  Gargam,  Supérieur  des 
RR.  PP.  Jésuilles,  du  R.  P.  du  Tremblay  et  autres  ;  remis 
ce  jour  par  Monsieur  le  Gouverneur  pour  être  déposés 
dans  les  archives  de  la  Compagnie,  laquelle  sert  en  partie 
de  réponse  aux  difficultés  présentes. 

Réponse   du   Conseil    aux    Difficultés  par  M,  Paradis^ 
articles  cy-contre.  Commandant  à  Karikal, 

par  sa  lettre  du  9  avril 
d748. 

Art.  V.  Art.  1^'. 

Le  Commandant  de  Ka-        Le  commandant  de  Ka- 
rikal   ne  peut  et  ne  doit     rical  doit-il  s'opposer  aux 
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8*opposer  aux  réparations 
des  Pagodes  de  son  éta* 
blissement  et  dépendances 
telles  qoelles  soient,  k 
moins  que  ce  fât  des  aug- 
mentations ou  agrandisse- 
ments considérables. 


réparations  des  Pagodes  lé- 
gères ou  considérables  ? 


Art.  2. 

Quand  le  commandant 
de  Karikal  se  trouvera  dans 
le  cas  de  faire  abbattre 
quelques  pagodes  pour  rai- 
son de  convenance  ou  au- 
trement, après  avoir  em- 
ployé tous  les  moyens  de 
persuasion  pour  se  dis- 
penser d'accorder  la  per- 
mission d'en  rétablir  d'au- 
tres ;  s'il  n'y  peut  réussir, 
il  pourra,  sans  difficultés, 
accorder  la  permission  d'en 
établir  d'autres,  mais  ja- 
mais de  plus  grandes  ny 
plus  considérables. 


Art.  2. 

Doit-il  en  abbattre  sans 
permettre  d'en  rebâtir  d'au- 
tres, égales  ou  moindres, 
mais  jamais  plus  considé- 
rables? 


Art.  3. 


Art.  3. 


Le  Commandant  de  Ka-        Doit-il  permettre  qu'on 
rical  ne  doit  permettre  de     paye  aux  RR.  PP.  Jésuites 
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lover  ce  droit  sur  les  terres 
Qouvellement  cultivées  en 
faveur  de  qui  ce  soit;  ou 
s'il  le  lève>  il  doit  être  ap- 
pliqué au  profit  de  la  com- 
pagnie. 


la  dixme  ordinaire  des  ter- 
rains nouvellement  cultivés 
ou  quel  parti  doit-il  prendre 
k  ce  sujet  ? 


Art.  4. 

Doit-il  souffrir  que  les 
anciens  droits  des  Pagodes 
leur  soient  refusés  par  les 
moissonneurs  ou  rentiers 
chrétiens  ? 


Art.  4. 

Le  Commandant  de  Ka- 
rical  ne  doit,  pour  quel- 
ques raisons  que  ce  puis- 
sent être,  se  dispenser  de 
payer  et  faire  payer  ces 
droits  dans  toutes  les  terres 
de  sa  dépendance  par  quel- 
ques censiers  moissonneurs 
ou  rentiers  que  ce  soit. 


Ensuite  la  teneur  de  la  décision  de  M%^  VÉvêque  de 
Saint'Thomé,  au  sujet  de  la  réédification  des  Pagodes  ou 
Temples  des  Gentils,  en  datte  du  20  juin  1742. 

Dei  gloria  et  religionis  honor  petebant  quod  destrueretur 
impiissimum  fanum,  qaod  non  sine  scandalo  intactum 
remansit  prope  templum  dei  gcnilricis.  Si  modo  aliter  des- 
troî  non  potest  nisi  toierando,  sive  non  impediendo  quod 
transferatur  in  alium  locum  ab  ecclesia  longe  distantem, 
cum  a  duobus  malis  in  eodem  génère  mali  necessariis, 
minus  sit  permittendum,  ad  removendum  scandalum  quod 
sane  magnum  est  et  religioni  valde  injuriosum,  poterit  to- 
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lerari,  seu  Don  impediri,  translatio  dicti  faoi  per  omoimo- 
dain  similitudioem  fabricae. 

Maïlapour,  20  juin  1742. 

JosEPHuSy  ep'  mailap'. 

Illustrissimi  domini  Ëpiscopi  senteotiae  adbaereoles  subs- 
cripsimus. 

Memmius  Gargam,  e  s.  I.,  Superior  Generalis. 
Carolus  de  Montalembert,  S.  J.     Hugo  Vicary,  S.  J. 
Jacobus  Saignes,  S.  J.     Hermanus  de  Portbois,  S.  J. 
Ca3sar  Clemens  Dauphin,  è  S.  J.     Michael  Ardtand,  S.  J. 
J.-B.  Tremblay,  S.  J.  Em. 

Fait  et  arrêté  en  la  Chaaibre  du  Conseil  Supérieur  k 
Pondichéry,  les  jours,  moh  et  an  que  d'aulres  parts. 

DuPLEix.     Legou.     Guillard.     Lemaire. 


II 


Lettres  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichéry  a  la 
Compagnie  des  Indes  a  Paris. 

Du  31  janvier  4749. 

M.  Paradis,  commandant  de  Karikal,  nous  fait  part,  par 
sa  lettre  du  9  avril  1748,  des  difficultés  survenues  entre 
lui  et  les  RR.  PP.  Jésuites,  auxmosniers,  au  sujet  des  ré- 
parations à  faire  aux  Pagodes  ou  Temples  des  Gentils,  de 
la  réédification   de  quelques-uns   de  ces  temples  détruits 
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pendant  la  guerre  de  1744  poiïr  la  construction  de  notre 
Fort  et  sur  la  levée  des  droits  des  pagodes  sur  les  mois- 
sonneurs, auxquels  ces  RR.  PP.  prétendoient  s'opposer  et 
y  paroissoient  même  si  bien  décidés  qu'ils  ont  assuré  le 
sieur  Paradis  qu'ils  ne  confesseroient  point  ceux  qui  les 
paieroient  et  que  même  ils  les  excommunieroient.  Sur  ses 
représentations  et  vu  le  réquisitoire  du  Procureur  Général 
du  22  avril,  dont  cy-joint  copie,  et  les  traités  faits  avec  le 
roi  de  Tanjaour  lors  de  l'acquisition  de  Karikal  et  dépen- 
dances, nous  décidâmes,  par  notre  délibération  du  26  avril, 
que  le  Commandant  de  Karikal  ne  pouvoit  s'opposer  aux 
réparations  de  Pagodes  de  son  établissement  ;  que  quand 
il  seroit  dans  le  cas  d'en  démolir  quelques-unes,  si  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  de  persuasion  pour  se  dis- 
penser d'accorder  la  permission  d'en  rebâtir  d'autres,  il 
ne  pouvoit  l'obtenir,  il  pourroit  sans  difficulté  permettre, 
mais  jamais  de  plus  grandes  ni  plus  considérables,  et  que, 
quant  aux  droits  de  pagodes  sur  les  moissonneurs,  il  de- 
voit  les  faire  payer  k  l'ordinaire  par  quelques  moisson- 
neurs quelconques,  mais  n'en  point  établir  de  nouveaux 
sur  les  terres  de  nouvelle  culture  qu'applicables  au  profit 
de  la  Compagnie;  dont  nous  avons  envoyé  copie  a  Karikal, 
et  depuis  tout  a  été  tranquille  à  cet  égard.  Nous  prions 
la  Comp^  de  lire  toutes  ces  pièces  avec  toute  l'attention 
qu  elles  méritent  et  de  nous  donner  ses  ordres  en  consé- 
quence. Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer  a  cette 
occasion  a  la  Compagnie  que  si  elle  veut  rendre  florissans 
ses  établissements  dans  ces  pays-cy,  toutes  ses  décisions 
en  pareille  matière  ne  doivent  tendre  qu'à  assurer  aux 
gens  du  pays  une  liberté  entière  de  conscience  et  de 
l'exercice  de  leur  religion... 


-  38  — 

M.  le  GouYerneur  a  profité  de  la  première  rameur  et  de 
Teffroi  qu'a  causé  aux  gens  du  pays  l'approche  des  An- 
glais pour  faire  abattre  la  pagode  du  lingam  qui,  au  grand 
scandale  de  la  religion  et  sans  que  depuis  longtemps  on 
eut  pu  trouver  ce  prétexte  spécieux  pour  Tabattre,  était 
tout  enjoignant  Féglise  des  RR.  PP.  Jésuites  (1),  sous  pré- 
texte qu'en  cas  d'événements  et  que  les  Anglois  vinssent 
k  se  rendre  maîtres  des  murs  et  de  la  ville,  ce  temple 
étoit  trop  proche  du  Fort,  où  dans  ce  cas  nous  aurions 
été  forcés  de  nous  retirer  pour  nous  y  défendre  jusqu"a 
l'extrémité.  Ce  qui  fut  exécuté  sur  le  champ  et  sans  au- 
cune opposition  de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  de  façon 
que  nous  ne  sommes  plus  exposés  à  voir,  comme  il  est 
arrivé  souvent,  le  service  divin  troublé  et  interrompu  par 
lé  sacriûce  du  démon.   Il  n'est  point  venu  jusqu'ici  k 

(1)  Cf.  Lettres  édifiantes^  Paris,  1781,  t.  XIV,  p.  252  :  f  Pendant 
le  siège,  on  a  rasé  une  Pagode  qui  était  près  de  notre  Église,  ar. 
ticle  que  n'avions  pu  obtenir  jusqu'à  présent,  mais  que  M.  Dupieix 
a  fait  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  à  la  réquisition  des  Mission- 
naires »  (Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  d'Irlande,  datée  de  Chander- 
nagor  le  11  janvier  1749).  Dans  la  Relation  du  siège  de  Pondichéry 
qui  fait  partie  (p.  237  à  315)  de  la  Collection  historique  pour  servir 
à  r histoire  de  la  guerre  terminée  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
(Paris,  1758,  in-12)^  on  lit  ce  qui  suit  à  la  page  279  :  c  Pour  n'avoir 
nen  dans  le  circuit  de  la  Citadelle  qui  fût  capable  de  nous  causer 
de  l'embarras  en  cas  d'attaque,  M.  Dupieix,  ce  même  jour  (8  sep- 
tembre), donna  ordre  de  démolir  divers  bâtimens,  et  entr'autres  le 
Temple  d'Idoles  qui  étoit  près  des  Jésuites.  Gela  fut  exécuté  avec 
l'applaudissement  général  de  toute  la  colonie  qui  gémissoit  depuis 
longtems  de  voir  le  culte  du  démon]  si  près  de  l'Autel  de  J.  C,  lui 
insulter  et  remplir  la  ville  du  bruit  et  du  tumulte  de  ces  fêtes  inr 
pies  >.  La  raison  alléguée  était,  comme  on  le  voit  ci-dessus,  toute 
spécieuse  et  sans  aucune  valeur  :  la  Pagode  n'était  pas  plus  gênante 
que  l'Église  des  Jésuites. 
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notre  connaissance  que  ceux  de  cette  caste  ou  religion, 
quoique  nous  les  sachions  d'ailleurs  fort  mécontents,  aient 
fait  quelque  mouvement  ou  sollicitation  pour  obtenir  de 
b&tir  un  autre  temple  k  leur  divinité,  mais  nous  craignons 
bien,  s'ils  nous  en  pressent  d'une  certaine  façoo,  et  après 
y  avoir  employé  tous  les  moyens  de  persuasion  et  de  dou- 
ceur, d'être  obligés  d'y  consentir.  Nous  avons  premièrement 
une  décision  de  l'évéque  de  Saint-Thomé  au  sujet  de  cette 
même  pagode  ou  temple,  souscrite  de  tous  les  Jésuites 
qui  étoient  pour  lors  ici,  qui  nous  y  autorise;  elle  est  rap- 
portée tout  au  long  dans  notre  délibération  du  26  avril 
1748;  et,  en  second  lieu,  la  Compagnie  et  nous,  ne  de- 
vons avoir  pour  but,  pour  favoriser  et  rendre  ses  établis- 
sements florissans  dans  ce  pays-cy,  de  faire  revenir  ces 
malheureux  infidèles  par  la  force  et  l'autorité  ;  nous  de- 
vons, au  contraire,  leur  en  assurer  un  libre  exercice  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  nous,  et  autant  que  la  bienséance 
et  les  anciens  usages  reçus  nous  le  permettrons;  c'est 
k  la  Compagnie  k  y  faire  de  solides  réflexions  et  bien 
mesurées. 


Du  Si  janvier  4750. 

Les  habitants  malabars  de  cette  Colonie  de  la  caste  du 
lingam,  dont  nous  avons  fait  abattre  la  pagode  ou  temple, 
comme  nous  vous  en  avons  informé  par  notre  lettre 
du  10  janvier  1749,  n'ayant  pu  obtenir  de  M.  le  Gouver- 
neur la  permission  d*en  rebâtir  une  autre,  quoi  qu'ils 
aient  pu  faire  auprès  de  lui,  et  ne  cessant  de  l'importuner 
continuellement  depuis  k  ce  sujet,  viennent  de  nous  pré- 
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senler  requête  pour  nous  demander  cette  permission  ; 
appuyés  de  la  décision  de  févéque  de  Saint-Thomé  au 
sujet  de  celte  propre  pag*'  dont  il  permet  la  transfération 
et  la  réédification  dans  une  autre  endroit,  laquelle  décision 
a  été  acceptée  et  approuvée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  pour 
lors  de  Jésuites,  et  se  trouve  transcrite  tout  au  long  dans 
notre  délibération  du  26  avril  1748,  nous  avons  délibéré 
et  jugé  à  propos  de  le  leur  permettre,  pour  prévenir  les 
suites  et  inconvénients  fâcheux  auxquels  un  plus  long 
refus  aurait  pu  nous  exposer  et  la  Colonie,  nous  y  trou- 
vant, d'ailleurs,  en  quelque  façon  autorisés  par  d'anciens 
ordres  du  Conseil  de  Marine  dans  la  lettre  du  15  fé- 
vrier 1717  à  M.  Hébert,  par  laquelle  il  lui  ordonne  formel- 
lement de  laisser  subsister  lès  pagodes  et  de  ne^pas  souf- 
frir qu'il  soit  en  aucune  façon  touché  a  celle  du  lingam 
qui  est  positivement  celle  dont  il  est  question  aujourd'hui 
et  nous  avons  pensé  qu'ayant  tant  fait  que  de  l'abattre, 
pour  prévenir  les  inconvénients  qu'on  y  a  pressenti  de 
tout  temps  et  qui  sont  réels,  il  n'y  avait  d'autre  remède 
que  de  permettre  d'en  rebâtir  une  autre,  ce  que  nous 
avons  fait.  Elle  se  rebâtira  dans  un  coin  de  la  ville  noire, 
où  elle  ne  sera  pas  plus  gênante  que  deux  autres  qui  y 
sont  déjà.  M.  le  Gouverneur  a  jugé  à  propos  de  différer 
pour  quelque  temps  encore  l'enregistrement  de  la  délibé- 
ration prise  en  conséquence,  étant  dans  l'intention,  avant 
de  permettre  aux  Malabars  de  faire  usage  de  cette  permis- 
sion, de  tâcher  d'en  profiter  pour  obtenir  des  Malabars 
quelques  avantages  ou  des  prérogatives  en  faveur  des  pau- 
vres chrétiens.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  dans  une  lettre 
de  la  Compagnie  à  M.  Dupleix,  du  11  avril  dernier,  qu'il 
nous  communique,  qu'elle  prévient,  par  les  ordres  qu'elle 


f 
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nous  donne,  la  conduite  que  nous  avons  tenue  dans  cette 
occasion,  ce  qui  nous  affermit  et  nous  confirme  dans  notre 
façon  de  penser  à  ce  sujet.  Au  premier  bruit  qui  se  ré- 
pandit dans  le  public  de  la  démarche  des  Malabars  auprès 
du  Conseil  pour  demander  la  permission  de  rebâtir  la  Pa- 
gode et  des  favorables  dispositions  ou  nous  paraissions  être 
à  ce  sujet,  les  ecclésiastiques  vinrent  nous  faire  des  re- 
présentations auxquelles  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous 
arrêter.  Ce  qui  surprendra  sans  doute  la  Compagnie,  c'est 
que  le  Supérieur  des  Jésuites  en  place  se  présenta  pour  le 
même  sujet,  prétendant  que  Tacceptation  de  la  commu- 
nauté entière  de  la  décision  de  Tévêque  de  Saint-Thomé  ne 
le  liait  en  rien,  ne  l'ayant  pas  signée;  il  n'avait  garde  sans 
doute,  puisqu'il  n'étoit  pas  pour  lors  ici,  mais  s'il  y  eût 
été,  nous  sommes  fermement  persuadés  qu'il  n'eût  fait 
aucune  difficulté,  non  plus  que  les  autres,  de  la  signer, 
parce  que  depuis  longtemps  ils  ne  cherchoient  et  ne  sou- 
piroient  qu'après  la  démolition  de  cette  pagode  et  que 
sûrement  ils  y  auraient  consenti  pour  l'obtenir  k  telle 
condition  qu'on  leur  eût  proposé.  Nous  ne  ferons  aucunes 
réflexions  sur  la  conduite  de  ce  religieux  dans  cette  occa- 
sion, persuadés  que  la  Compagnie  les  saisira  aussi  bien 
que  nous. 
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Lettre  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichért  au 
Commandant  de  Karikal. 

A  Pondichhyj  le  i5  octobre  il 56, 

A   M.  Porcher. 

Nous  avons  bien  reçu  en  son  tems,  Monsieur,  votre 
lettre  du  3  du  courant.  Quoique  nous  n'approuvions  pas  le 
zèle  inconsidéré  du  P.  Leveau,  que  nous  le  ferons  prier 
de  modérer,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher 
de  vous  blâmer  d'avoir  laissé  outrepasser  Taccord  fait  au 
sujet  des  cérémonies  des  gentils  lors  de  rétablissement  de 
Karikal,  et  d'en  avoir  permis  de  nouvelles  qui  n'avoient 
jamais  été  en  usage  avec  un  faste  injurieux  k  la  vraie  reli- 
gion. Vous  vous  en  tiendrez  dorénavant  à  ce  sujet  aux 
termes  de  la  délibération  dont  nous  vous  envoyons  ci-joint 
copie,  en  vous  recommandant  surtout  de  ne  point  condes- 
cendre aux  instances  de  ceux  qui  vous  entourent  et  ne 
leur  accorder  que  ce  que  vous  ne  pouvez  leur  refuser  sans 
risque.  Depuis  M.  Paradis  il  n'y  avait  eu  aucune  plainte  ni 
de  la  part  des  gentils  ni  de  celles  des  PP.  Jésuites;  mo- 
delez-vous sur  la  conduite  de  vos  prédécesseurs. 

Nous  sommes,  etc. 

DuvAL  de  Leyrit.     Barthélémy.     Collé.     Bausset. 
Delarghe.     Desvaux.     Gueulette. 


^jtuXt 
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IV 


Mémoires  sur  les  diverses  nations  européennes  établies 

DANS  l'Inde 
Par  M.  Law  de  Lauriston. 

Encore  une  raison  contre  nous  qui  est  plus  forte  qu*on 
ne  pense,  c'est  que,  conduits  par  nos  religieux  mission- 
naires, nous  nous  sommes  acharnes  à  détruire  plusieurs 
temples  des  gentils,  quelquefois  pour  en  enlever  les 
pierres,  quelquefois  pour  le  seul  plaisir  de  détruire  des 
idoles.  On  a  vu,  k  ce  qu'on  m'a  assuré,  à  l'occasion 
d'une  affaire  de  conséquence,  où  les  habitants  étoient 
révoltés  contre  nous  ;  cette  affaire  flnie,  la  tranquillité  ré- 
tablie, on  a  vu,  dis-je,  nos  soldais,  excités  par  leur  au- 
mônier, choisir  de  préférence  les  temples  des  habitants 
pour  y  faire  leurs  ordures  ;  sur  quoi  alarme  de  tous  côtés  : 
les  gens  du  pays  nous  abandonnèrent,  et  nous  restâmes  si 
seuls  qu'on  ne  trouvait  pas  un  grain  de  ris  ou  de  blé  dans 
le  camp.  On  fut  obligé,  enfm,  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
de  faire  des  excuses,  de  faire  nettoyer  les  temples  par  nos 
propres  gens  et  de  punir  par  les  verges  les  soldats  qui 
les  avoient  insultés.  Ce  zèle,  sans  doute,  étoit  en  vue  de 
mériter  le  ciel  par  une  action  si  sainte,  mais  comme  très 
certainement  nos  soldats  n'y  pensoient  guère,  il  y  a  ap- 
parence qu'il  n'y  aura  que  ceux  qui  les  animoient  qui  en 
seront  récompensés  après  leur  mort.  Au  reste,  il  y  a  une 
maxime  que  je  crois  très  vraie,  c'est  que  lorsqu'on  veut  se 
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faire  aimer  des  habitants  du  pays  où  Ton  est,  il  ne  faut  pas 
commencer  par  les  insulter;  convertissez-les  d'abord  par 
de  bonnes  raisons  et  ensuite  vous  ferez  ce  que  vous  vou- 
drez de  leurs  temples.  Tous  les  marchands  dans  Tlnde, 
tous  les  banquiers  généralement  sont  gentils.  Croit-on 
qu'ils  n*ont  pas  dû  être  sensibles  ^  notre  procédé  si  dif- 
férent de  celui  des  Anglais  qui  ne  se  mêlent  en  rien  des 
affaires  de  leur  religion  ?  Croit-on  que,  toute  détestable 
qu'elle  est,  elle  n'a  pas  aussi  ses  zélateurs  parmi,  des 
qui  y  sont  nés,  nourris,  élevés,  et  que  quelques-uns  de 
ces  zélés  n'auront  pas  pris  plaisir  k  la  venger  de  nos  in- 
sultes que  nous  regardons  comme  saintes,  mais  qu'ils 
regardent  comme  autant  d'impiétés  ? 

{Remis  à  M.   de  Bellecombe  par  M.   Law   en  février- 
mars  i777,) 


V. 


Extrait  du  Journal  d'Anandarangappoullé. 

Année  Vibhava  1748 

Mois  Avani  septembre 

20  —  dimanche  8 

Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  d'extraordinaire,  c'est  que 
M.  Serpeau  (?)  l'ingénieur,  les  Pères  (Jésuites),  deux  cents 
journaliers  terrassiers  et  forgerons,  deux  cents  coulys  por- 
teurs de  pioches,  de  pinces  et  d'autres  instruments  ; 
accompagnés  par  les  deux  cents  soldats  campés  à  Téglise 
S.   Paul,  par  soixante-sept  cavaliers  et  par  deux  cents 
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cîpayes,  sont  venus,  —  conformément  aux  desseins  formés 
depuis  longtemps  et  arrêtés  hier  dans  le  Conseil  tenu  k 
l'Église  S.  Paul,  —  après  avoir  tout  préparé,  hommes  et 
instruments,  —  pour  démolir  la  Pagode  de  Vêdaburîçvara  ; 
ils  ont  commencé  par  les  murs  du  sud  et  par  les  bâtiments 
de  service.  Aussitôt  que  la  démolition  fut  ainsi  commencée» 
les  pénitents  et  les  brames  de  la  pagode  vinrent  me  le 
dire...  Je  leur  dis  :  sortez  vite  les  statues,  les  objets,  les 
chars...  et  ils  s'en  allèrent. 

Je  mangeai  du  riz  cuit  de  la  veille  et  je  vins,  a  sept 
heures,  au  magagin  d'arec.  Alors  (les  principaux  des 
Vellâjas)  vinrent  me  trouver  Ik,  ainsi  que  les  officiants  de 
la  Pagode.  Je  leur  dis  d'aller  tout  de  suite  chez  Monsieur 
(le  Gouverneur),  lui  demander  la  permission  d'enlever  les 
objets  (du  culte)  ;  qu'autrement  les  Pères  y  mettront  les 
cafres,  les  parias,  etc.,  qui  détruiront  et  abîmeront  tout. 
A  ce  moment,  on  vint  me  porter  la  nouvelle  que  le  Grand 
Père  de  l'Église  S.  Paul,  celui  qui  s'appelle  Cœurdoux, 
était  venu,  avait  (rappé  du  pied  le  Pagotin  où  était  le  Dieu, 
avait  dit  aux  Cafres  d'arracher  les  portes  et  qu'on  était  en 
train  de  faire  briser  les  chars  :  «  Vous  voyez  »,  dis- je  aux 
Vellâjas,  «  ce  que  j'avais  prévu  s'accomplit  ;  allez  vite  », 
et  j'allai  chez  Monsieur.  Je  pensais  :  «  Il  va  me  dire  ceci 
et  cela  ».  Mais,  sans  me  parler,  il  monta  dans  le  panier  de 
Madame  pour  aller  à  I  Église  S.  Paul.  Je  ressortis  en  me 
disant  :  «  Qu'est-ce  que  ceci  ?  Ne  pas  me  parler  et  s'en 
aller  sans  discuter  celte  affaire  avec  moi,  c'est  fort  !  Je 
vais  retourner  au  magasin  d'arec  »,  et  je  me  dirigeai  vers 
la  rade. 

(Les  Vellâjas)  allèrent  trouver  Monsieur  vers  Télang  qui 
est  au-dessus  de  sa  maison  et  lui  firent  le  salam.  Il  de- 
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manda  :  «  Poarqooi  viennent-ils  ?  •  Barlam  répondit,  en 
traduisant  mai  :  c  On  démolit  leur  Pagode  ;  ils  viennent 
demander  à  enlever  leurs  affaires  ».  Gomme  il  était  k  ce 
moment  de  bonne  humeur,  ii  leur  dit  :  c  Enlevez  vos 
affaires  !  »  Puis  il  dit  aux  pisas  :  «  Chassez  et  battez  tout 
ce  monde  !  »  Lh  dessus,  accourut  le  Djémédâr  Abdulrab- 
man,  parce  qu'on  disait  que  Monsieur  et  Madame  avaient 
ordonné  de  démolir,  en  même  temps  que  la  Pagode  de 
Védaburiçvara,  la  mosquée  qui  existe  depuis  longtemps  k 
droite  de  Tégiise  des  Capucins.  Il  salua  Monsieur  et  lui  dit  : 
c  Vous  avez  ordonné  de  détruire  notre  mosquée  !  Si  on  la 
détruit,  il  ne  restera  pas  ici  un  seul  cipaye  ;  au  moment  où 
on  la  démolira,  ils  tomberont  sur  les  démolisseurs  et  les 
tueront  !  »  Comme  k  ce  moment  il  importe  de  ménager  les 
Cipayes,  Monsieur  répondit  :  a  II  u>st  pas  question  de 
démolir  la  Mosquée  !  >  et  il  le  renvoya^  puis  s'en  alla  k 
réglise  S.  Paul... 

Cependant,  les  pères  de  Téglise  S.  Paul,  lorsque  les 
chefs  de  castes  arrivèrent  avec  leurs  hommes  pour  emporter 
leurs  affaires,  excitèrent  les  cafres,  les  soldats  et  les  parias 
k  les  battre  ;  et,  sans  les  laisser  entrer  dans  la  Pagode, 
les  pères,  ayant  pris  des  bâtons,  leur  donnèrent  à  chacun 
une  vingtaine  de  coups.  On  a  pu  seulement  sauver  la  statue 
de  procession  et  le  PiUeiyâr.  A  ce  moment,  arriva  le  père 
Cœurdoux  qui  frappa  du  pied  sur  le  grand  lingam,  puis  le 
brisa  en  morceaux  k  coups  d'un  grand  marteau  qu'il  tenait 
k  la  main  ;  ensuite,  excitant  les  cafres  et  les  blancs,  il  leur 
fit  briser  la  statue  de  Vichnu  et  les  autres.  Alors  arriva 
Monsieur  qui  dit  aux  pères  :  «  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
détruire  Ik,  détruisez-le  !  >  Ils  lui  répondirent  :  c  Tu  as 
fait  ce  qu'on  n'a  pu  faire  depuis  cinquante  ans,  et  c'est  par 
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tes  efforts  persévérants  que  l'on  y  est  arrivé.  Ta  es  quel- 
qu'un parmi  les  hommes  !  Nous  récrirons  dans  notre  livre 
et  nous  te  rendrons  célèbre  dans  le  monde  entier  !  d  Alors, 
Barlam,  de  ses  pieds  chaussés  de  sandales,  frappa  huit  ou 
dix  fois  sur  le  grand  lingam  et  cracha  dessus.  On  n'en 
unirait  pas  d'écrire  sur  le  papier  ou  de  raconter  verbale- 
ment les  infamies  qui  ont  été  faites  dans  cette  Pagode... 

En  1778,  le  Gentil  écrivait  ce  qui  suit  : 

«  Il  y  a  plusieurs  pagodes  k  Pondichéry,  comme  je  l'ai 
déj^  dit,  mais  les  Européens  ne  peuvent  y  entrer.  Les  tours 
de  ces  pagodes  sont  basses,  en  comparaison  de  celles  de 
Villenour  ;  les  Missionnaires  se  sont  toujours  opposés  k  ce 
que  ces  masses  parussent  trop  au-dessus  de  la  ville.  On 
en  bâtissait  cependant  une  en  1768  qui  devait  avoir  en 
hauteur  les  deux  tiers  de  celle  de  Villenour,  c'est-k-dire 
cinquante-huit  à  soixante  pieds  j». 

L'Épinette'Lihoume  (Gironde),  14  novembre  1891. 

Julien  ViNsoN. 
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PaUGIPALES  COUDNICATIOSS  lELATITKS  A  U  LUfiDISTIQDB 

Faites  au   Congrès  international  des  Américanistes 
(Huitième  session,  Paris,  1890). 


Le  Congrès  interDationai  des  Américaoistes  de  Paris  a 
été  fécond  en  résultais  scientifiques  utiles  a  l'histoire,  la 
cartographie,  Tanthropologie,  Tethnographie,  Farchéologie, 
la  paléographie,  la  linguistique,  etc.  Un  aperçu  succinct 
des  principales  questions  d'anthropologie  et  ethnographie 
vient  de  paraître  dans  la  revue  V Anthropologie.  Nous  allons 
faire  ici  le  même  essai  pour  les  questions  de  linguistique 
traitées  a  cette  réunion  scientifique. 

Amérique  du  Nord.  —  L'abbé  E.  Petitot,  de  Mareuij, 
a  la  lin  de  son  mémoire  sur  Torigine  asiatique  des  Esqui- 
maux, donne  un  certain  nombre  de  vocables  esquimaux 
dont  il  dit  avoir  trouvé  les  analogues  dans  les  vocabulaires 
japonais,  chinois,  malais,  ongro-finnois,  hébreu,  sanscrit, 
ancien  égyptien,  et,  enfin,  dans  la  langue  celtique. 

Mexique.  —  M.  le  comte  de  Charencey,  de  Paris,  passe 
en   revue  les  principaux   noms  donnés  aux  métaux  (or, 
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argent,  étain,  cuivre,  bronze,  fer,  plomb,  laiton,  chryso- 
chalque  ou  bronze  doré)  dans  les  langues  nahuati,  maya, 
tzotzil,  huastèque,  cakgi,  mam  et  othomi. 

Après  une  étude  détaillée  de  ces  divers  noms,  Tauteur 
montre  Tinfluence  exercée  par  les  races  du  Mexique  sur 
celles  de  TAmérique  centrale.  Les  noms  des  métaux  pré- 
cieux chez  ces  dernières  ne  constituent  guère  qu'une  tra- 
duction des  termes  mexicains  correspondants. 

Le  mol  taquin  se  répète  souvent;  en  maya  il  signifie 
excrément  du  soleil,  et  indique  le  cuivre  et  le  bronze. 
Taquifiy  en  izotzil,  désigne  le  cuivre  et  le  fer.  Canalta- 
quifiy  en  tzotzil,  et  mantaquiriy  en  huastèque,  représentent 
Tor.  L'argent  est  généralement  traduit  en  maya,  tzotzil  et 
huastèque,  par  des  mots  signifiant  métal  blanc,  et  en 
nahuati  par  iztac  teocuiilalli,  c'est-k-dire  excrément  divin 
blanc.  Dans  le  même  genre  d'idée,  Tor,  en  nahuati,  se  dit 
coziic  teocuiilalli,  soit  excrément  divin  jaune,  et  Tétain,  en 
maya,  zaclau,  c'est-k-dire  blanc  excrément  de  la  lune. 
En  cakgi  et  en  mam,  la  base  de  la  dénomination  des  mé- 
taux est  puach  et  pvay  (argent).  Pour  désigner  Tor,  ces 
langues  ne  font  qu'ajouter  au  mot  argent  cam  et  gam, 
épithèle  qui,  dans  chacune  de  ces  langues,  veut  dire 
jaune.  M.  de  Charencey  observe  la  confusion  a  peu  près 
générale  qui  existe  entre  les  termes  désignant  le  cuivre  et 
ceux  désignant  le  bronze. 

Quant  k  l'origine  des  bizarres  dénominations  d'ex- 
crément divin,  du  soleil,  de  la  lune,  données  surtout  aux 
métaux  précieux,  il  l'explique  par  une  légende  océanienne. 
Il  y  est  question  d'un  poisson  qui  remplit  successivement 
tous  les  récipients  où  on  l'a  mis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  force 
soit  faite  de   le  rejeter  k  la  mer.  Avant  de  plonger,  le 

4 


—  60  — 

poisson  se  frotte  le  ventre  et  en  fait  tomber  k  terre  maints 
objets  qui  servent  actuellement  de  monnaie.  Celle  légende 
semble  être  pour  M.  de  Charencey  une  nouvelle  preuve 
des  relations  ayant  existé  entre  TAsie,  la  Polynésie  et 
l'Amérique. 

Langues  zapotèques  et  mixtèques.  —  Le  docteur  £.  Se- 
1er  (de  Steglitz),  dans  le  but  de  trouver  des  documents 
sérieux  permettant  de  mieux  étudier  les  antiquités  zapo- 
tèques, a  fait  une  étude  spéciale  des  langues  zapotèques  et 
mixtèques.  Il  en  signale  quelques  particularités  : 

La  prononciation  et  la  forme  des  mots  varient  considé- 
rablement; mais,  en  général,  ce  sont  des  lois  très  précises 
qui  président  aux  variations  et  aux  nuances  de  la  pronon- 
ciation. C'est  une  règle  pour  les  langues  mixtèques-zapo- 
tèques  de  faire  suivre  la  notion  qualifiée  de  la  notion  qua- 
lifiante. Comme  notion  qualifiante,  on  compte  Tadjectif  par 
rapport  k  son  substantif,  Tadverbe  par  rapport  k  son  verbe, 
et  le  sujet  par  rapport  au  verbe.  Le  fonctionnement  de 
cette  règle  dans  ces  langues  confirme  la  loi  établissant 
que  le  verbe  et  le  nom  se  confondaient  k  l'origine.  Le 
régime  direct  ou  indirect  fonctionne  également  comme 
notion  qualifiante,  k  peu  près  comme  un  adverbe,  et  pour 
cela  est  incorporé  k  la  locution  verbale. 

Il  existe  en  zapotèque  un  radical  qui  change  de 
voyelle  suivant  la  personne  qui  le  qualifie,  c*est  le  verbe 
aa,  aller.  A  se  modifie  en  e,  pour  distinguer  la  première 
personne  des  seconde  et  troisième,  c*est-k-dire  pour  dis- 
tinguer celui  qui  parle  des  autres  auxquels  son  discours 
s'adresse,  ou  qui  sont  en  dehors  de  la  conversation  immé- 
diate. A  se  change  en  o  pour  distinguer  celui  qui  parle  de 
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la  masse  qui  le  comprend  lui-même  et  les  autres.  La 
voyelle  a  désigoe  aussi  le  mouvement  vers  un  point  éloi- 
gné de  celui  qni  parle  et  Taclion  faite  pour  la  première 
fois.  E  indique  plutôt  le  retour,  la  répétition.  En  résumé, 
la  modification  de  la  voyelle  a  en  6  ou  en  o  indique  une 
différence  dans  la  direction.  Il  y  a  plus  de  variations 
dans  les  dialectes  mixtèques  ;  mais  on  reconnaît  toujours 
que  les  mêmes  afOxes  servent  pour  la  seconde  personne  et 
la  première  personne  du  pluriel. 

Les  dialectes  zapotèques  diffèrent  des  mixtèques  en  ce 
sens  que  les  premiers  emploient  la  voyelle  a  pour  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  et  les  derniers  la  voyelle  e. 
Par  contre,  c'est  la  voyelle  i  qui,  en  zapotèque,  sert  \k 
désigner  la  troisième  personne  et  le  démonstratif,  tandis 
que  la  voyelle  a  sert  à  exprimer  ces  pronoms  dans  les 
langues  mixtèques. 

Signification  d'Anauac.  ^  M.  E.  Seler,  k  propos  du 
mot  Anauac,  rappelle  que  ce  fut  le  Père  Toribio  de  Bena- 
vente,  dit  Mololinia,  qui  propagea  la  traduction  erronée 
de  ce  mot  pour  toute  la  Nouvelle  Espagne,  traduction 
qu'adoptèrent  nombre  d'écrivains  postérieurs,  en  em- 
ployant plus  spécialement  encore  Anauac  pour  désigner 
le  plateau  du  centre  du  Mexique.  Sahagun  et  Tezozomoc 
au  contraire,  et  M.  Seler  se  range  à  leur  avis,  donnent 
à  ce  mot  la  significalion  de  «  au  bord  de  feau  ».  Ils  ne 
désignent  sous  le  nom  d'Anatmc  que  les  pays  avoisinant 
la  côte  du  golfe  du  Mexique.  Il  y  avait  V Anauac- Ayoilan, 
désignant  les  contrées  voisines  de  la  côte  de  la  mer  du 
Sud,  et  VAnauac-Xicalanco,  c'est-k-dire  les  côtes  du  golfe, 
les  provinces  de  Coatzacoalco  et  Tabasco.  Quant  k  cem 
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Anauac,  il  ne  veut  dire  autre  chose  que  «  tout  inclus  la 
côte  »,  c'est-à-dire  tout  le  pays  jusqu'aux  côtes  de  la  mer 
ou  toute  la  terre  connue. 

Texte  nahimil.  —  Le  docteur  E.  Seler  présente  un 
mémoire  sur  L orfèvrerie  des  anciens  Mexicains  et  leur  art 
de  travailler  la  pierre  et  de  faire  des  ornements  en  plumes. 
Ce  travail  consiste  en  la  reproduction  des  chapitres  I  à  IV 
du  texte  nahuati  de  Toriginal  aztèque  de  Touvrage  du 
P.  Sahagun,  d'après  deux  fragments  manuscrits  conservés 
à  la  «  Real  Academia  delà  historia  de  Madrid  ».  Celte  re- 
production est  accompagnée  d'une  traduction  française, 
de  notes  linguistiques  explicatives,  d'observations  tech- 
niques et  de  conclusions  énumérées  'a  l'analyse  ethno- 
graphique. 

Pluriel  en  nahuati,  —  M.  l'ingénieur  V.  Reyes  (de 
Mexico)  envoie  une  brochure  sur  la  Terminaison  du  plu- 
riel dans  la  langue  nahuati.  Il  trouve  que  dans  les  lan- 
gues du  groupe  mexicano  ôpala  on  observe,  pour  former 
le  pluriel,  un  des  trois  procédés  suivants  : 

1"^  On  sef  sert  d'un  mot  qui  indique  le  grand  nombre, 
surtout  en  parlant  de  noms  d'objets  inanimés  ; 

2°  On  répète  une  syllabe  du  nom  au  singulier.  Cette 
simplicité,  cette  répétition  de  la  première  syllabe  du  mot, 
ont  été  évidemment  le  résultat  de  l'altération  d'un  sys- 
tème plus  ancien,  qui  consistait  à  répéter  le  nom  même 
pour  indiquer  le  pluriel  ; 

S""  Le  mexicain  et  quelques  langues  de  la  famille  épata 
(le  comanche,  le  mulsun,  le  guaicura  et  le  séri)  ont  cer- 
taines terminaisons  ou  particules  de  pluriel,  par  exemple  : 
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ma,   me,  mea,  moa,  m  ;  -ne,  ni  ;  -tin,  zim,  te^  tzi,  zi, 
et  ti ;  -in;  -que,  ca,  eu;  huan  et  gua. 

Quant  à  l'origine  des  terminaisons  qui  dénotent  le  plu- 
riel dans  les  langues  du  groupe  mexicano-ôpata,  M.  V.  Reyes 
crut  ravoir  trouvée  en  recourant  au  sanscrit.  Il  prend  des 
suffixes  du  nahuati,  tels  que  :  pan,  pantli,  (la,  can,  co, 
tepec,  nahuac,  qui,  selon  lui,  ont  leurs  correspondants 
dans  les  sufBxes  sanscrits  suivants  :  pataka,  pan,  tala^ 
kala,  ku,  stupa,  va,  huae.  M.  Reyes  termine  en  disant  : 
€  Difficile  à  tous  les  points  de  vue  comme  est  la  question 
de  linguistique  que  nous  avons  examinée,  nous  sommes 
loin  de  prétendre  avoir  présenté  une  solution  sûre  et  défi- 
nitive, quoique  nous  ayons  la  conviction  que  le  sentier 
que  nous  avons  parcouru,  pour  arriver  aux  sources  mysté- 
rieuses des  langues  indo-européennes,  sera  aussi,  tôt  ou 
tard,  celui  qui  montrera  au  philologue  les  traces  rétrospec- 
tives qu'ont  laissées,  dans  leur  marche  évolutionniste,  les 
langues  diverses  et  intéressantes  des  populations  améri- 
caines. » 

Impropriété  des  termes  chontales  et  popoloea.  —  Le  doc- 
teur D.-G.  Brinton  (de  Philadelphie)  propose  d'effacer  des 
vocabulaires  ethniques  les  mots  ehontales,  chontalliy  qui, 
en  nahuati,  veulent  dire  «  étranger  ^  ;  -popoloea^  «  parlant 
inintelligemment  i»  ;  elwchol,  ehochona,  tenimes,  indiquant 
des  races  grossières  non  civilisées.  Il  passe  en  revue 
toutes  les  populations  dénommées  chontales  : 

l""  Celles  d'Oaxaca.  Leur  langue  n'a  presque  d'analogie 
avec  aucune  autre  langue  ne  se  rapprochant  que  de  loin 
du  pima.  Brinton  appelle  cette  langue  tequistlatecan,  du 
nom  du  principal  village  où  on  la  parle; 
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2^  Celles  de  Guerrero,  dont  la  langue  pourrait  avoir  des 
analogies  avec  la  précédente  ; 

3*"  Les  indigènes  deTabasco,  dont  M.  Brinton  appelle  la 
langue  «  branche  acalane  du  groupe  tzendal  »  ; 

4°  Les  populations  du  Nicaragua,  dont  la  langue  dite 
chonlale  peut  s'appeler,  dans  la  région  occidentale  «  ma- 
tagalpane  »,et  dans  la  région  orientale  «  lenca  »,  d'accord 
avec  M.  D.  Pector  ; 

5^  Les  Ghontales  qu'indique  Squier,  en  Mosquitia,  ne 
sont  que  de  purs  Ulvas. 

Pour  ce  qui  est  du  popoluca,  M.  Brinton  trouve  que  la 
langue  portant  ce  nom,  parlée  k  Puebla  et  Vera-Gruz, 
n'était  qu'un  dialecte  du  mixe  et  peut  être  identifiée  avec 
celle  des  TIapanecs,  Coviscas  et  Yopes.  Le  popoloca  d'Oa- 
jaca  et  Puebla  n'appartenait  pas  à  la  branche  mixlèque. 
Les  Popolucas  de  Michoacan  doivent  se  confondre  avec  les 
Guitlatecos,  qui  parlaient  un  nahuati  corrompu.  Le  popo- 
loca de  Guatemala  n'est  pas  du  mixe.  M.  Brinton  ne  sait 
avec  quelle  langue  l'identifier.  Quant  à  celui  du  Salvador, 
ce  n'est  que  du  lenca. 

A  ce  travail,  M.  Brinton  joint  quelques  vocabulaires, 
la  plupart  inédits,  des  diverses  langues  chontales  et 
popolocas. 

Noms  de  localités  ceniraméricaines.  —  M.  D.  Pector 
(de  Paris)  présente  des  considérations  sur  quelques  noms 
indigènes  de  localités  de  l'isthme  centraméricain  avec 
exemples  à  l'appui.  Dans  les  temps  précolombiens,  cinq 
races  principales  environ  (les  précurseurs  des  Mayas,  les 
Mayas,  les  Lenca,  les  Mangue  et  les  Nahua)  ont  dû  contri- 
buer a  donner  aux  noms  de   localités  des  désignations 
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tirées  de  leurs  langues  respectives.  Le  uahuatl  y  a  eu  une 
prédomiDauce  incontestable.  L'étymologie  de  ces  noms  de 
lieux  provient  généralement  de  leur  situation  topogra- 
phique, des  forces  naturelles,  minérales,  végétales  et  ani- 
males qui  y  abondent  le  plus,  des  faits  mythologiques, 
religieux  ou  historiques  qui  s'y  sont  déroulés,  de  l'indus- 
trie principale  qui  s'y  exerçait,  du  but  de  la  fondation  de 
ces  localités,  et  enfin,  mais  plus  rarement,  de  désignations 
ironiques  à  l'adresse  des  habitants  vaincus.  Plusieurs  loca- 
lités ont  deux  dénominations  indigènes,  généralement  en 
deux  langues  différentes,  la  plus  récente  étant  nahuatl. 
Les  localités  dont  les  noms  ne  sont  pas  tirés  du  nahuatl 
n'ont  pas  de  correspondants  ailleurs,  tandis  qu'on  retrouve 
des  noms  identiques  tirés  du  nahuatl  à  des  centaines  de 
kilomètres  de  distance. 

En  vue  de  la  grande  obscurité  régnant  autour  de  ces 
questions  onomatologiques  et  ethnographiques,  relatives 
\k  l'Amérique  centrale,  M.  Pector  trouve  qu'il  serait  bon 
d'étudier  les  rapports  linguistiques  existant  entre  les  divers 
noms  de  localités  où  l'on  retrouve  des  traces  des  Gliffdv^el- 
1ers,  des  Monndbuilders,  des  Caraïbes,  des  Yucatèques, 
des  Talamancas,  des  Guaymies,  des  Aroacs,  des  Tchibt- 
chas  et  des  Chocoes  de  Colombie. 

Éiymologie  des  Chontales.  —  M.  A.-L.  Pinart  (de  Paris), 
dans  son  mémoire  sur  Les  limites  des  civilisations  de 
Visthme  Américain,  donne  pour  éiymologie  au  nom.  des 
tribus  chontales  du  Nicaragua  la  chonta,  équivalent  de  la 
bodoquera  et  de  la  sarbacane.  M.  Pinart  a  souvent  entendu 
dans  l'Amérique  du  Sud  et  du  Centre  appliquer  le  mot 
de  çhonta  ^  la  sarbacane  elle-même.  En  effet,  les  flèches 
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empoisonnées  employées  dans  les  sarbacanes  sont  faites 
avec  les  épines  des  palmiers  chonta,  oa  maquenque,  et 
souvent  la  partie  d'un  objet  est  employée  pour  le  tout. 
D'autre  part,  on  sait  de  source  certaine  que  les  popula- 
tions indiennes  du  versant  atlantique  de  l'Amérique  du 
Centre  employaient  et  emploient  encore  pour  la  plupart  la 
sarbacane. 

Langue  mosquito.  —  M.  L.  Adam  (de  Rennes)  entre- 
tient le  Congrès  d'une  particularité  de  la  langue  des  Mos- 
quitos.  Cette  langue  infixé  les  indices  des  deux  premières 
personnes,  au  rebours  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  langues  de 
la  famille  dakota.  Les  cas  d'infixation  dans  l'intérieur  des 
noms  possédés  sont  plus  fréquents  que  les  cas  d'infixation 
dans  l'intérieur  des  thèmes  verbaux,  et,  en  outre,  les  in- 
dices infixés  dans  ces  derniers  représentent  la  personne 
sur  laquelle  s'exerce  l'action  du  verbe. 

Exemples  d'infixation  dans  le  corps  des  noms  :  lakra 
=  frère  ;  la-d-kra  =  mon  frère  ;  man  la-m-kra  =  ton 
frère. 

Exemples  d'infixation  dans  les  thèmes  verbaux  :  marik" 
ain  =  montrer  ;  God  ma-i-rik-bia  =  Dieu  nous  montrera  ; 
yang  ma'ni'rik'atni  z=:  je  t'ai  montré. 

Pour  plus  de  détails  sur  cette  curieuse  langue  de  la 
Mosquitia,  M.  L.  Adam  se  réfère  k  une  grammaire  de 
cette  langue  que  va  bientôt  publier  la  maisou  Maison- 
neuve. 

Colombie.  —  M.  l'abbé  Rafaël  Celedôn  (d'Ocana)  remet  : 

l""  Un  vocabulaire  d'environ  six  cents  mots  de  la  langue 

qui  se  parle  k  San-Sebastian,  village  de  la  Sierra-Nevada 
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de  Santa-Marta,  langue  que  Fauteur  a  appelée  binlukua 
dans  sa  gramniaire  de  la  langue  kôggaba  ; 

2"^  Un  vocabulaire  d'environ  cinq  cents  mots  de  la 
langue  qui  se  parle  k  Aténquez.  Ce  village  de  la  Sierra- 
Nevada  de  Santa-Marta  fut  jadis  capitale  du  territoire  de 
Nevada  et  Motilones; 

D'après  M.  Celedôn,  les  voyelles  ô  et  il  doivent  se  pro- 
noncer comme  en  allemand;  les  consonnes  ch,  comme  en 
espagnol  ;  sh,  comme  en  anglais  ;  h,  comme  la  jota  espa- 
gnole ;  j,  comme  en  français. 

Il  est  à  regretter  que,  comme  le  dit  Fauteur,  il  n'ait  pu 
terminer  ces  deux  travaux,  n'ayant  pas  pu  retourner  k  la 
Nevada. 

Noms  caribes  du  bananier.  —  Le  docteur  A.  Ernst 
(de  Caracas),  dans  son  mémoire  sur  VHistoire  du  bana- 
nier en  Amérique,  parle  de  Tétymologie  de  ce  nom  dans 
les  langues  de  la  famille  caribe.  Les  noms  de  baluru, 
paluru,  balulu,  paruru,  d'après  le  voyageur  Karl  von 
den  Steinen,  viendraient  du  mot  pariif  signifiant  eau  ou 
rivière  dans  la  langue  des  Bakaïris.  Celle-ci  se  rapproche- 
rait le  plus  de  l'ancienne  langue  dès  Caribes.  Pour 
M.  Ernst,  paruru  viendrait  du  mot  espagnol  banana,  dont 
il  rappelle  les  formes  intermédiaires  défigurées  par  les 
Indiens,  banala,  banara,  panara,  banàûra,  citées  par 
Martius;  et;  selon  lui,  il  y  en  aura  d'autres  qui  compléte- 
ront la  chaîne  des  analogies. 

M»  Ernst  n'est  pas  non  plus  de  l'avis  du  docteur 
K.  von  den  Steinen  pour  ce  qui  est  du  mot  pacoba  des 
Brésiliens,  que  l'explorateur  rapporte  au  mot  bago  des 
Portugais,  signifiant  c  baie,  grappe  ».  M.  Ernst  se  range  k 
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Tavis  de  M.  Almeida-Nogueira,  qui  traduit  le  mot  guarani 
pacob  par  folha  de  se  extender  ou  de  envolar,  en  ajoataot  : 
nome  generico  dos  musaceas.  Pacoba  serait  donc  une  dési- 
gnation générale  pour  toutes  les  musacées  k  grandes 
feuilles,  appliquée  plus  tard  spécialement  au  bananier, 
qui,  sans  doute,  devait  frapper  la  vue  des  indigènes  par 
les  dimensions  extraordinaires  de  ses  feuilles. 

Roucouyenne.  —  M.  L.  Adam  examine  la  grammaire 
roucouyenne  publiée  récemment  par  M.  H.  Goudreau,  le 
vocabulaire  de  mille  cent  cinquante  mots  de  la  langue 
ouayana  qu'il  dit  avoir  démêlés  du  patois,  et  enfin  les 
quatre  cents  phrases  qu'il  a  recueillies  de  cette  dernière 
langue.  M.  Adam  trouve  que,  pour  découvrir  s'il  y  a  dans 
ces  phrases  un  certain  nombre  de  formes  qui  appartien- 
draient à  Touayana  pur,  il  faudrait  connaître  h  fond  le  sys- 
tème des  divers  dialectes  caribes.  Aucun  linguiste  n'est 
aujourd'hui  à  même  d'entreprendre  sérieusement  cette 
recherche.  Ce  n'est  qu'une  fois  qu'on  aura  fait  ou  refait  la 
grammaire  des  langues  cumanagote,.chayma,  accavai,  et 
des  dialectes  caraïbes  de  la  région  du  haut  Cbingu,  qu'on 
aura,  avec  ces  documents,  édifié  une  grammaire  comparée 
des  langues  caribes,  qu'on  pourra  démêler  dans  les 
phrases  de  M.  Goudreau  les  formes  qui  seraient  propres  k 
l'ouayana. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lexicologie,  M.  Adam  pense  qu'une 
partie  des  mots  colligés  par  M.  Goudreau  sont  étrangers 
au  caribe  ;  mais,  ici  encore,  le  problème  ne  pourra  être 
résolu  qu'autant  que  l'on  possédera  le  vocabulaire  com- 
paré des  langues  caribes. 
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Oyampi.  —  M.  L.  Adam  parle  du  vocabulaire  oyaropi, 
comprenant  plus  de  mille  mots,  et  du  recueil  d'environ 
quatre  cent  cinquante  phrases,  la  plupart  assez  courtes, 
de  cette  même  langue,  rapporté  récemment  par  M.  H.  Cou- 
dreau  du  Haut-Yapok  et  de  la  région  des  monts  Tumuc- 
humac.  Il  fait  quelques  réserves  sur  un  certain  nombre  de 
formes  de  ce  recueil  qui  lui  paraissent  contradictoires  et 
suspectes,  ainsi  que  sur  certaines  autres  dans  lesquelles 
se  manifeste  la  distinction  du  genre  absolument  étrangère 
au  tupi-guarani.  Mais,  selon  M.  Adam,  la  partie  lexico- 
logique  se  recommande  aux  linguistes  par  son  importance 
intrinsèque,  par  des  concordances  fort  nombreuses  avec  le 
tupi-guarani,  et  par  ce  fait  qu'il  a  été  possible  d'en  extraire 
les  éléments  d'une  phonétique  spéciale  au  dialecte.  A  ce 
point  de  vue,  M.  H.  Coudreau  a  parfait  Tœuvre  de  ses  de- 
vanciers (Adam  de  Beauve,  Ferré  et  Leprieur,  Martius, 
docteur  Grevaux)  et  doté  la  science  de  matériaux  dont  la 
publication  fera  entrer  Toyampi  dans  la  catégorie  des  dia- 
lectes sufCsamment  connus  pour  qu'ils  soient  appelés  k 
jouer  un  rôle  important  dans  l'élaboration  d'un  vocabu- 
laire comparé. 

Baniva.  —  M.  R.  de  la  Grasserie  (de  Rennes)  entre- 
tient le  Congrès  de  la  langue  baniva,  parlée  sur  les  confins 
du  bassin  de  l'Orinoco  et  de  celui  de  l'Amazonas,  ou 
mieux,  dans  le  bassin  de  l'Alabapo  et  une  partie  du  rio 
Negro,  Alto  Orinoco  (Venezuela)  et  du  Brésil.  Peu  de  docu- 
ments existent  sur  celte  langue.  L'explorateur  J.  ChafTanjon 
est  un  des  derniers  qui  en  aient  rapporté  quelques-unes. 
H.  de  la  Grasserie  présente  une  récopilation  des  docu- 
ments existant  et  classés  méthodiquement  en  deux  parties  ; 
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Une  esquisse  de  grammaire.  L'auteur  y  traite  des 
préfixes  pi,  wa,  ma,  %  et  surtout  de  no,  d'un  usage  fré- 
quent avec  les  substantifs  et  verbes,  et  indiquant  le  pro- 
nom personnel  de  la  première  personne.  Il  passe  en  revue 
les  suffixes  na,  fi,  ne,  he,  les  pronoms  et  les  verbes. 
Dans  ces  derniers,  le  pronom  sujet  y  est  préfixé  et  le  pro- 
nom objet  suffixe.  Il  énumère  aussi  les  noms  de  nombre  et 
les  postposilions. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  comprend  des  élé- 
ments de  vocabulaire  baniva  subdivisés  en  corps  humain, 
noms  de  parenté,  choses  domestiques,  repas  végétal,  ani- 
mal^  éléments  physiques,  adjectifs,  verbes,  adverbes  et 
prépositions,  enfin  en  noms  abstraits. 

Haut  Xingii.  —  Le  docteur  P.  Ehrenreich  (de  Berlin), 
dans  la  relation  de  son  expédition  aux  sources  du  rio 
Xingû,  donne  les  renseignements  linguistiques  suivants  : 

La  langue  de  la  tribu  Trumai  est  tout  à  fait  distincte  de 
celle  des  autres  peuplades  de  la  région  (Caraïbes,  Nu-Aroak, 
Tapis  et  Giz). 

La  langue  des  Bakaîri  peut  être  considérée  comme  la  clé 
des  langues  caraïbes  de  la  Guyane. 

La  langue  des  Auetô  est  si  différente  de  la  langue  tupi- 
gerale  qu'on  ne  doit  la  considérer  comme  tupi  qu'avec 
une  certaine  réserve. 

Les  Camayuras,  au  contraire,  parlent  encore  la  langue 
tupi  aussi  purement  que  la  parlaient,  il  y  a  trois  cents  ans, 
les  Tupis  du  littoral. 

Les  Apiacas,  tribu  de  la  rive  gauche  du  Tocantins,  au- 
dessous  des  dernières  chutes  de  Tltaboca,  sont  de  véri- 
tables Caraïbes  comme  langage. 
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Les  Jamamadis,  sur  la  rive  gauche  du  cours  moyen  du 
rio  Purus,  afOuent  de  l'Amazonas,  ont  la  même  langue  que 
les  Paumarys. 

Fuégiens.  —  M.  G.  Marcel  (de  Paris)  publie,  dans  son 
mémoire  sur  Les  Fuégiens  à  la  fin  du  XVIP  siècle,  d'après 
des  documents  français  inédits,  copie  d*un  vocabulaire  fai- 
sant partie  d'un  manuscrit  inédit  de  Jouao  de  la  Guilbau- 
dière,  propriété  de  M.  Henri  Dubamel.  Ce  vocabulaire, 
composé  d'environ  deux  cents  mots,  parait  d'autant  plus 
précieux  que  les  plus  anciens  documents  du  même  genre 
qu'on  possédait  jusqu'ici  sur  la  langue  des  Fuégiens  ne 
remontaient  pas  au-delà  du  XVIIP  siècle.  M.  Marcel  laisse 
aux  linguistes  le  soin  de  décider  si  ce  vocabulaire  de  1698 
appartient  a  la  langue  des  Téhuelches. 

America.  —  A  propos  du  nom  d'América,  divers  au- 
teurs ont  traité  de  l'origine  de  ce  nom.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  la  partie  purement  linguistique  de 
cette  question,  réservant  pour  une  autre  analyse  la  partie 
historique. 

M.  Th.  Lambert  de  Saint-Bris  (de  New-York)  donne 
une  origine  indigène  à  ce  nom  :  ce  serait  Aymaraca, 
Ameriocapana,  Amaracapana,  Maracapan,  Amaraca,  noms 
indigènes  des  provinces  du  Venezuela  découverts  par  les 
Espagnols  de  la  conquête. 

M.  J.  Marcou  (de  Cambridge  Mass.)  est  partisan  de 
l'étymologie  d'Amerrique  ou  Amérique,  localité  du  Nicara- 
gua, repousse  celle  fondée  sous  le  nom  d'Amerigo-Ves- 
pucci,  et  base  son  argumentation  sur  nombre  de  considé- 
rations intéressantes  tirées  de  l'histoire. 
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H.  Désiré  Pector  (de  Paris),  contrairement  aux  alléga- 
gâtions  de  M.  J.  Marcou,  démontre  que  la  localité  en 
question  du  Nicaragua  ne  s'appelle  pas  Amerrique,  ni 
Amérique,  mais  bien  Amerrisque.  Il  cite  quelques  noms 
de  TAmérique  centrale  pourvus  du  suffixe  isque,  dont 
M.  Marcou  nie  Texislence. 

M.  le  docteur  Julio  Galcano  (de  Caracas)  n'est  pas  par- 
tisan d'une  étymologie  indi^çèoe,  et  donne  à  America  pour 
origine  le  nom  patronymique  d'Américo  ou  Amérigho, 
qui,  pour  lui,  date  de  l'invasion  des  barbares  en  Italie  et 
est  congénère  d'Emeric,  Eric,  Gunderic,  Alaric,  Sigeric, 
Arderic,  Amalaric  et  autres. 

D'après  l'évéque  C.  Carrillo  y  Ancona  (de  Mérida  de  Yu- 
catan),  America  vient  des  noms  Amarique,  Amaric,  Amé- 
rique. Ces  mots  proviennent  eux-mêmes  à'amalik,  ama- 
likal,  d'origine  maya,  qui  signifient  «  vent  continu, 
quotidien  »,  ou  bien  €  ou  toujours  souffle  le  vent,  pays 
venteux  »  (de  amal,  amalil,  =  chaque,  chaque  fois  que, 
toujours,  et  de  ik,  ikal,  =  vent,  air).  M.  Carrillo  cite  un 
autre  nom  de  localité  du  Yucatan,  où  figure  la  même  ra- 
cine :  ilzamal,  ou  amaliiz,  =  rosée  quotidienne,  lieu  de 
rosée,  toujours  rosée. 

Yucatan.  —  M.  le  docteur  Carrillo  donne  en  même 
temps  l'origine  linguistique  du  nom  de  Yucatau.  Ce  mot 
ne  vient  pas,  comme  cela  a  été  déjà  dit,  de  teleç-dtan, 
ma  t  natic  a  dtan,  =:  vous  parlez  trop  vite,  nous  ne  com- 
prenons  pas  votre  langue;  m  de  :  iuyac  u  dtan,  =  écoutez 
leur  langage  ;  ni  de  :  tolô  quin  dtan  =z  plus  loin,  vous 
dis-je,  allez- vous-en.  Pour  M.  Carrillo,  Yucatan  vient  de 
yucalpeten  (de  yu,  =  la  perle  ou  collier  ;  caJ  =  de  la 
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gorge  ;  peten  =  de  la  terre  ou  continent),  ou  mieux  de  : 
Yu'C-atan^  =^  la  perle  ou  collier  de  notre  épouse  (Pépouse 
étant  la  représentation  morale  de  la  patrie). 

Généralités.  —  M.  6.  Gora  (de  Turin)  demande  au 
Congrès  de  ne  plus  jamais  mettre  à  Tordre  du  jour  la 
question  des  rapports  entre  les  langues  américaines  et  les 
langues  polynésiennes.  Car,  selon  lui,  il  est  démontré  qu'il 
n'y  a  pas  d'affinités  grammaticales  entre  les  deux  groupes 
de  langues. 

De  cet  aperçu  sommaire  des  principaux  travaux  linguis- 
tiques présentés  au  Congrès  international  des  América- 
nistes  de  Paris  semblent  se  dégager  les  considérations 
suivantes  : 

Les  langues  américaines  ont  bien  toutes  une  origine 
septentrionale. 

Plus  on  arrive  k  découvrir  et  approfondir  ces  langues 
si  diverses,  plus  on  s'aperçoit  qu'elles  peuvent  se  réduire 
à  un  petit  nombre,  autour  desquelles  viennent  se  grouper 
une  foule  de  dialectes  de  divergences  seulement  appa- 
rentes. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  l'on  recueille  au  plus  vite 
et  méthodiquement  les  derniers  vestiges  épars  des  langues 
indigènes  américaines  et  qu'on  fasse  un  grand  travail 
comparatif  tant  grammatical  que  lexicologique. 

Désiré  Pector. 
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lalseria,  F  8.  die  Falschheit,  Fâlschung,  das  falsche  Zeugniss. 

falsu,  G  1.  faisch,  trûgerisch. 

falsuqui,  {falsuki),  B  6.  falsch,  trûgerisch,  fàlschlich  ;  Abverbium 

voD  falsu.  S.  d. 
lalsuyaci  (falsuiak),  D  2.  die  falschen,  die  trûgerischen  ;  Nomîn. 

pass.  plur.  d.  b.  D.  von  fahu,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem 

Ârtikel. 
falta,  B  5.  7.  G  5.  F  7.  Begriff  des  Fehlens,  Fehlers,  Unrechts, 

Mangels,  der  Unlerlassung,  Auslassung  ;  B  5  :  Radical  von  fal- 

tatu,  faliace,  (s.  d.),  als  Imperal.  ohne  Hilfszeitworl.  F  7  :  {alla 

gabe  :  unfehlbar. 
laltacen,  (faltazen),  B  i.  im  fehlen,  im  mangeln^  fehlend,  man- 

gelûd  ;  Partie,  praes.  von  faltatu  (s.  d.),  Inflnil.  faltace.  Hilfszw. 

da  zu  ergânzen. 
laltario,  {faltarik).  D  6.  6.  6.  E  5.  Fehl,  Fehler,  Fehlen,  Mangel; 

Partitiv  von  faUa.  S.  d. 
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ialtatu,  E  6.  G  2.  gefehtt  ;  Partie,  perf.  -  InÛoit.  faltace  :  fehlen. 

faltaturen,  B  3  D  1 .  2.  fehlen  werdend  ;  Partie,  fatari  von  fal- 
tatu,  faltace, 

faltaz,  B  4.  G  5.  Ë  5.  F  8.  8.  durch  (den)  Fehier,  durch  (die) 
Schuld  ;  Instrum.  siog.  d.  unb.  and  b.  D.  vod  falta,  S.  d. 

iama,  B  6.  Raf,  Nachrede  ;  fama  gaydq  :  ûble  Nachrede. 

iauore,  (fabore),  D  6.  Gaost,  Begûastigung,  Gnade,  Wohiwolleo, 
Geivogenheit,  Wohlihat,  Liebesbeweis,  Unterstutzung,  Beistand, 
Lob,  Wûrdigang.  Châho  Dict.  fol.  344:  /a5ar«  ;  socorro  que  se 
concède  à  alguno.  —  Wenn  ûbrigens  fauore  hier  Substaoliv  ist, 
so  muss  es  auffaileo,  dass  der  Artikel  -a  (fauorea)  fehit. 

fauoretan,  (faboretan)^  A  3  zu  Gunsten  ;  buchstâbi.  in  den 
Gausten.  Locat.  d.  unb.  D.  von  fauore  S.  d.  und  Widmung. 

iede,  A  7.  Giaube,  Trene,  Wort,  Zeugniss. 

fedean,  D  7.  in  der  Treue,  im  Glauben.  Locat.  sing.  d.  b.  D. 
von  fede.  S.  d. 

fedia,  A  6.  F  7.  der  Giaube,  die  Treue;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  fede.  S.  d. 

ûda,  B  3.  D  3.  G  4.  Begriff  desTrauens,  Vertrauens  ;  Radical  Von 
fidatu,  fidace.  Verkûrzt  wegen  des  Imperativ's  eztadila  und  des 
Poteni.  dadina. 

flguraren,  D  2.  des  Bildes,  Gesichts,  AntUtzes  ;  Genit.  possess. 
sing.  d-  b.  0.  von  figura:  das  Anllitz.  Vgl.  franzôs.  :  «  figure.  » 

fin,  D  6.  Begriff  des  Beendigtseins,  Endigens  ;  Ende. 

ûna,  A  5.  das  Ende. 

ûndic,  (findik),  G  3.  du  hast  sie  (plur.),  (welche)  beendet  (sind); 
sie  sind  beendet  ;  von  fin  und  die.  S.  b. 

finian,  A  6.  7.  8.  B  3.  4.  (D  3).  im  Ende,  am  Ende  ;  Locat.  sing. 
d.  b.  D.  von  fin  (s.  d.)  mit  eingesch.  t  vor  dem  Aniliel  ;  azquen 
finian:  am  letzten  Ende,  zu  guter  ieizt. 

flnianere,  D  3.  auch  am  Ende;  von  finian  und  ère,  S.  b. 
floriai  G  6.  die  Blume,  die  Bluthe 

iormatu,  A  5.  geformt,  gestaltet,  gebildet  ;  Partie,  perf.  —  Infioit. 
formace. 

fortuna,  E  8.  F  5.  das  Gluck,  Schicksal,  Loos 

5 
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francesa,  {franzesa),  G  5.  das  Franzôsische,  die  franzôslsche 
(Sprache). 

franco,  (franko),  E  7.  genug.  in  Fûlle,  ûberreich. 

frangoqoi,  {frangoki)  A  5.  E  i.  im  Ueberflass,  ûberreich,  mehr 
als  genug,  vollzahlig,  nnverkûrzt  ;  Adverbium  von  franco,  franco. 
S.  1. 

iructn,  (fruklu),  C  3.  FrucUt. 

lundatuden,  A  7.  dass  er,  sie,  es,  man  gegrûndet  ist;  von  fun- 
data,  fundace  :  grunden,  und  den.  S.  b. 


G 


gabe,  B  5  5.  6.  D  1.  3.  3.  7.  E  3.  8.  F  2.  4.  7.  7.  8.  G  1.  2.  3. 
BegrifT  des  Mangels,  ohne,  (za)vor,  nocb  vor,  ehe,  bevor  ;  gorde 
gabe  :  vor  (dem)  Aufbewahren  ;  ioan  gabe  :  vor  dem  Gehen  ;  hat 
bâufig  den  Werih  des  griech.  Alpha  privativum  :  un....,  ....los. 
Vste  gabe  :  unversehens. 

gabec,  (gabek),  F  8.  gehôrt  za  dem  davorstehenden  bide;  bidega- 
bec:  Uogerechtigkeit,  Unrecht,  Unbill.  Nouiin.  act.  d.  unb.  D. 
von  bidegabe:  Unrecht,  Unbill. 

gaberic,  (gaberik),  A  5.  5.  5  B  6.  7.  7.  8.  C  1.  2. 2.  D  5.  5.  5.  8. 
E  6.  6.  7.  F  6.  ohne,  mangels,  un....,  ....los,  bevor,  ehe;  Parliliv 
von  gabe.  S.  d. 

gabetaric,  {gabetarik).  Al,  F  B.  ohne  ;  unverstandlicher  Ablativ 
d.  unb.  D.  von  gabe.  S.  d. 

gabez,  F  3.  mit  Mangel,  aus  Mangel;  instrum.  d.  unb.  D.  von 
gabe.  S.  d. 

gabia,  B  4.  7.  C  4.  5.  6.  6.  G  4.  4.  der  Mangel,  das  Fehlen,  die 
Abwesenheii  ;  vide  gabia  :  die  Ungerechtigkeit  ;  oguen  gabia:  der 
Schuldlose;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gabe,  S.  d. 

gabian,  B  7.  in  dem  Mangel,  Fehlen  ;  pausu  gabian:  in  dem  pau- 
selosen,  ununterbrochenen,  foriwâhrenden  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D. 
von  gabe.  S.  d. 

gaixo,  {gaitso),  B  3.  bôse,  schllmm,  arg,  schlecht,  arm. 
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gaixoa,  (gaitsoa),  B  1.  D  2.  der,  die^  das  bôse,  schlimme,  arge, 
schlechte,  bedauernswerthe,  arme;  arima  gaixoa:  die  arme 
Seele  ;  Nomin.  pass.  sÎDg.  d.  b.  D.  von  gaixo. 

gaixtoa,  (gaiztoa),  (Â  5.)  E  7.  der,  die,  das  schlechte,  bôse,  ûble; 
s.  V.  w,  gaixoa.  S,  d. 

gaixtoequi,  (gaiztoeki),  B  5.  mit  den  Schiechten,  Bôsen^  Schlim- 
raen.  Social,  plur.  d.  b.  D.  von  gaixto,  gaixo.  S.  1. 

gaixtoric,  (gaizlorik),  E  7.  bâssUch,  garslig,  bôse,  schlecht; 
Pariiiiv  von  gaixto,  gaixo,  S.  1. 

gaiz,  D  6.  scblecht,  schlimm,  bôse,  unwirscb,  (ibel,  ublen  Humors, 
scblechter  La  une. 

gaizqui,  (gaizki)^  B  4.  E  4.  schlechi^  schlimm,  bôse,  Bosheit  ; 
Adverbiam  von  gaiz.  S.  d. 

gaizquiegatic,  (gaizkiegQiik)^  D  5.  der  Bosbeilen  wegen,  ûber 
die  Bosheiten  ;  von  gaizquie{n)  :  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D. 
von  gaizqui  (s.  d.)  und  gatic.  S.  d. 

gai,  B  6.  C  5.  8.  F  8.  Begriff  des  Verlierens,  Verlorenseins  ;  Radi- 
dical  von  galdu,  galce  :  verlieren,  gefâhrden.  Verkûrzl  wegen  des 
Imperat.  ezquiten,  eztadin,  nayte  und  C  8.  scheint  ein  Potentialis 
unter  dem  verkûrzten  gai  zu  verstehen  zu  sein,  wenn  auch  dass 
Hilfszw.  ausgelassen  ist.  «  die  Seele  konnte  dort  verloren 
gehen  ». 

galcen  (galzen),  B  4.  verlierend,  verderbend  (intrans.)  ;  Partie, 
praes.  von  galdu,^  galce:  verlieren.  S.  d. 

galcendela,  {galzen  dela)^  F  6.  wenn  er,  sie,  es,  man  verloren 
geht,  dass  er,  sie,  es,  man  veiloren  geht;  von  galcen  und  delà, 
S.  b. 

galcera,  {galzera),  D  3.  zum  Verlieren  hin  ;  Directiv  sing.  d.  b. 
D.  des  inûnit.  galce.  S.  galdu. 

galdacia,  {galdazia),  E  6.  das  Verlangen,  Fordern,  Fragen, 
franz.  :  <  la  demande;  )»  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  lufioit. 
galdace,  von  galdatu.  S.  d. 

galdatu,  D  7.  E  5.  gefragt,  verlangt,  gefordert;  Parlicip.  perf.  — 
Infinit,  galdace  :  fragen,  verlangen. 

galde,  A  6.  G  6.  Begriff  des  Verlangens,  Fràgens  ;  Radical  von 
galdeiu,  galdatu  ($.  1  );  hier  verkûrzt  wegen  des  Imperat.  eçac 
—  auch  substantivisch  :  t  Frage,  Verlangen,  Forderung.  » 
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galdeguinio,  {galdeginik),  G  3.  bachstâbl.  :  Forderang  gelhan 
habend ;  verlangt...,  gefordert...,  erbeten  babend  ;  von  galde  and 
eguinic.  S.  b. 

galdia,  6  6.  das  Fragen^  Verlangen,  die  Frage,  die  Forderung  ; 
Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  galde.  S.  d. 

galdn,  G  5.  D  1.  3.  5.  7.  E  â.  6.  F 1. 1.  i.  G  2.  verloren,  einge- 
bûsst  ;  Partie,  perf .  —  Infinit,  galce  :  verlierea. 

galduda,  D  i.  F  7.  er,  sie^  es,  man  ist  verloren  ;  von  galdu  and 
da,  S.  b. 

galduren,  D  4.  5.  verlieren  werdend,  verloren  sein  werdend  ; 
Partie,  futuri  von  galdu.  S.  d. 

galduya,  {galduia)^  G  5.  6.  7.  D  2.  F.  2.  der,  die,  das  Verlorene  ; 
Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  Partie,  perf.  galdu,  miteingesch. 
y  vor  dem  Artikel. 

gBlônysLOf  (galduiàk),  D  1.  die  verlorenen  ;  Nomin.  pass.  plnr. 
d.  b.  D.  von  galdu,  S.  d.  nnd  galduya. 

(gana),  zn,  hin,  gegen^  hei  ;  franz.  :  c  envers  ;  >  Directivendang, 
virelche  meist  den  Genit.  possess.  regirt  nnd  bei  Personen  anstatt 
der  Endung  ra(t)  gebraucht  wird.  (E  2.)  beriagana:  anf  den  ihri- 
gen,  ûber  den  ihrigen. 

(ganic),  {ganik),  (G  3)  von;  bei  Personen  dient  ganic  zor  Bildung 
des  Ablativ's. 

gaoaz,  D  3.  8.  E  3.  6.  bei  der  Nacbt,  des  nacbts,  die  Nacbt  ûber; 
Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von  gao,  gau.  S.  l. 

gaoyan,  {gaoian),  G  7.  in  der  Nacbt  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
gao,  gau  (s.  1.),  mit  eingescbobenem  y  vor  dem  Artil^el. 

garacico,  (garaziko),  G  5.  6.  6.  garaciscb;  Genit.  adj.  von  Ga- 
racy,  Name  einer  Gegend. 

garbitu,  B  I .  gereinigt,  gepatzt^  gescbenert  ;  Partie,  perf.  —  In- 
finit, garbice  :  reinigen. 

garbizaçQ,  {garbizazu),  C  5  reinige  sie  (plnr.)t  von  garbi: 
Begriff  der  Reinheit^  Radical  von  garbitu  (s.  d.)  verkûrzt  wegen 
des  Imperat.  izaçu:  babe  sie  (plnr.)  t 

gariçoma,  {garizuma),  B  5.  die  Fastenzeit;  franzôs.  :  <  le  ca- 
rême. > 
(gani),  (F  2.)  geneigt,  lu  etwas  neigend,  frani.  :  c  disposé  à 


quelqae  chose.  >  EndaDg,  mittelst  welcher  man  Adjectîve  bil- 
det. 

garria,  E  4.  (die  Flamme)  ;  der  Veranlasser,  Ânlass,  die  Veran- 

iassQDg,  der bringer.  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  (gar  : 

Flamme,  mit  eingeâch.  -t  vor  dem  Artikel^  und)  garrù  S.  d. 

ganian,  B  7.  in  der  Flamme;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  gar: 
Flamme,  mit  eingesch.  t  vor  dem  Artikel. 

gathlbatu,  F  2.  3.  gefangen,  geknechtet,  zam  Sclaven  gemacht  ; 
Partie,  perf.  •—  Infinit,  gathibace. 

gathibu,  E  1. 1.  i.  gefangen,  Gefangniss. 

gathibutan,  G  i.  4.  in  Gefangenschaft,  in  Haft  ;  Locat.  d.  nnb. 
D.  von  gathibu.  S.  d. 

gatibu,  G  2.  gefangen,  Haft,  Gefangniss.  S.  gathibu. 

gatio,  (gatik),  (A  3.  5.)  D  1.  6.  E  8.  zn  liebe,  zu  gefallen,  wegen, 
fur,  um  ...willen;  (nigatic:  um  meinetwillen),  zu  Gansten^  zam 
Vortheil,  hinsicbtlich,  in  Bezug  auf,  trotz,  trotzdem,  nngeachtet. 
Wird  meistens  an  den  Genit.  possess.  angebângt,  dessen  -n 
^egfàllt. 

gan,  D  2.  Nacht. 

gaubat,  E  i.  eine  Nacht  ;  von  gau  und  bat.  S.  b. 

gauça,  {gauza),  A  8.  B  i.  3.  4.  5.  5.  8.  G  2.  5.  7.  D  4.  7.  8.  8. 
E  7.  8.  F  2.  6.  8.  G  3.  6.  (die)  Sache,  Angelegenheit,  Ursache, 
Massnahme,  (der)  Gegenstand,  (das)  Wésen,  Ding.  Vgl.  latein.  : 
c  causa.  9 

gauçan,  (gauzan),  F  8.  der  Dinge,  vor  den  Dingen  ;  Genit.  pos- 
sess. plur.  d.  b.  D.  von  gauça.  S.  d.  un^  gaucen. 

gauçario,  {gauzarik)^  D  8.  E  7.  8.  Ding,  Sache,  Gegenstand; 
Partitiv  von  gauça.  S.  d. 

gauçavicizic,  (gauza  bizirik),  G  5.  belebtes  Wesen  ;  von  gauça 
und  viciric.  S.  b. 

gaucen,  (gauzen),  A  7.  der  Dinge,  der  Angelegenheiten  ;  Genit. 
posses.  plur.  d.  b.  D.  von  gatiça.  S.  d. 

gancetaoo,  {gauzetako)j  G  4.  der  Dinge,  unter  den  Dingen  ;  Genit. 
adj.  plur.  d.  b.  D.  von  gauça.  S.  d. 

gauoez,  igauzez),  B  3.  mit  den  Angelegenheiten  ;  Instrum.  plur. 
d.  b.  D.  von  gauça.  S.  d. 
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(gaude),  (D  2.)  wir  sind,  wir  bleiben;  1  Pers.  plar.  praes.  ÎDdic. 
von  egon,  egoite  :  bleiben,  weilen,  sein. 

gauden,  A  8.  B  3.  6.  C  i.  dass  wir  sind,  dass  wir  bleiben  ;  von 
gaude  (s.  d.)  und  angebàngtem  -n.  S.  d. 

(S^y))  (P^Oi  i^  B.  G  3.)  taugtich,  za  branchen,  gceignet,  zu  etwas 
bestimmt. 

gayçai  igaiza),  A  7.  B  8.  E  i.  G  1.  2.  der  Bôse.  der  bôse,  das 
Uebel,  franz.  :  «  le  mal,  le  mauvais  ;  »  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  gayz.  S.  d. 

(gayçago),  (gaizago),  (G  3.)  schlimmer,  schiechter;  Comparativ 
von  gayz,  S.  d. 

gayçagodela,  {gaizago  dela)y  G  3.  dass  er,  sie,  es,  man  scblim- 
mer  ist  ;  von  gayçago  und  delà,  S.  d. 

gayçarequi,  (gayzareki),  F  5.  mit  dem,  der  srhlimmen,  scblech- 
ten,  ungûnstigen,  ungelegenen,  (unwillkommenen  (?))  ;  Social, 
sing.  d.  b.  D.  von  gayz.  S.  d. 

gayçaz,  (gayzaz),  G  1.  1.  durch  das  Uebel,  nacb  der  schlimmen 
Ërfahrung,  ûber  das  Uogemach,  nacb  dem  Unglûck  ;  Instrum. 
sing.  d.  b.  D.  von  gayz.  S.  d. 

gaycena,  (gaizena),  G  i.  der,  die,  das  Schlimmste,  Schlechteste  ; 
Saperlaliv  von  gayz.  S.  d. 

gaycetsi,  {gaizetsi),  B  6.  veracbtet,  missachtet,  verwûnscht  ;  von 
gayz  und  etsi,  S.  b.  ;  auch  gaycexi, 

gaycexi,  (gaizeisi),  F  3.  7.  missbilligt,  getadelt,  verhasst,gehasst; 
von  gayz  und  exi  {etsi).  S.  d.  ;  auch  gaycetsi, 

gaycez,  ^gaizez),  F  8.  verkiirzl  von  gayzetd,  wegen  des  Subjunct. 
lagola:  (dass  er)  ungn'âdig,  ûbelwollend,  ungùnstig  gesinnt  (sei)  ; 
von  gayz  und  -ez:  Radical  von  etsi.  S.  d.  drei. 

gayci,  (gaizi),  C  1,  Ë  3.  Groll,  Missfallen. 

gaycian,  (gaizian)^  B  4.  im  schlimmen,  im  schlechten  ;  Lo- 
cativ  sing.  d.  b.  D.  von  gayz,  mit  eiogeschobenem  t  vor  dem 
Arlikel. 

gayciq,  (gaizik),  B  6.  schlecht,  ubel  ;  Partitiv  von  gayz,  S.  d. 

gayçiq,  (gaizilc),  F  6.  schlecht,  ûbel;  Partilivvon  gayz.  S.  d. 

(gayn),  {gain),  oben,  ûber,  darauf. 
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gaynecoric,  (gainekorik),  D  4.  Obère;  Partitiv  des  Genit.  adj. 
siDg.  d.  b.  D.  gayneco:  fur  oben,  Vorgeselzler,  von  gayn:  oben. 

gaynera,  {gainera),  D  7.  G  5.  nach  oben,  ûber,  darauf,  darûber, 
darûber  hinaus  ;  Direct,  d.  unb.  D.  von  gayn  :  oben,  ûber, 
darauf. 

ga3rnetic,  (gainetik),  B  6.  8.  D  4.  8.  F  2.  von  oben,  darûber,  aus- 
serdem  ;  ein  Ablativ  d.  unb.  D.  von  gayn  :  oben. 

gaynian,  (gainian),  B  4.  7.  8.  8.  C  1.  2.  D  3.  F  2.  G 1.  ûber,  oben, 
darûber;  Locat.  singul.  d.  b.  D.  von  gayn:  oben;  ene  gaynian: 
ûber  mich,  (G  1.). 

gayzo,  (gaitso),  D  2.  schlimm,  bôse,  arm,  verrucht. 

gayxoa,  (gaitsoa),  G  1 .  der  Arme  ;  Ausdruck  des  Mitleids.  Nomin. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gayxo.  S.  d. 

gayzteria,  (gait$teria),Bl,  F  6.  die  Verderblheit,  Verdorbenheit, 
Schlecbtigkeit,  bôse  Absicht. 

gayxteziaz,  (gaitsteriàz),  D  2.  mit  der  Verdorbenheit,  mit  der 
bôsen  Absicht,  im  schlimmen  Sinne  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von 
yayxteria,  S.  d. 

gayxto,  (gaitsto),  E  2.  schlecht,  bôse. 

gayxtoac,  ygaitstoak),  D  6.  die  Schlecten,  Bôsen,  Verworfenen  ; 
Nomin.  pass.  plur.  d.  b.  D.  von  gayxto.  S.  d. 

gasrztoari,  (gaitstoati),  G  3.  dem  schlimmen,  bôsen,  unrecht- 
mâssigen,  verbrecherischen  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von  gayxto, 
S.  d. 

gayxtobat,  {gaitslo  bat),  F  5.  ein  schlechter;  von  gayxto  xind  bat. 
S.  b. 

gayztoqui,  (gaitstoki),  B  6.  verbrecherischerweise  ;  Adverb.  von 
gayxto.  S.  d. 

gayz,  (gaiz),  D  6.  6.  6.  6.  E  2.  7.  G  2.  2.  schlecht,  schlimm, 
bôsé. 

gayzbada,  {gaiz  bada),  G  3.  wenn  es  schlecht  ist  ;  von  gayz,  ba 
und  da.  S.  d. 

gayzci,  (gaiz  etsi),  F  7.  Begriff  des  missfallig  aufgenommen,  ab- 
fàllig  beurtheilt  ;  von  gayz  und  eci.  S.  b. 

gayzda,  (gaiz  da),  E  5.  es  ist  schlimm,  unertrâglich  ;  von  gayz 
und  da.  S.  b. 
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gayzdlra,  {gaiz  dira),  G  1.  sie  sind  scblecht,  bôse,  verwerflich  ; 
von  gayz  und  dira.  S.  b. 

gayzduçu^  {gaiz  duzu),  F  6.  Ihr  babt  es  verwerflicb,  fur:  es  ist 
verwerflich  ;  von  gayz  und  duçu.  S.  b. 

gayzenic,  (gaizenik),  G  8.  am  schlimmsten,  scblimmst,  sebr 
schlimm;  Partitiv  des  Snperlativ's  gayzen{a)  von  gayz.  S.  d. 

gayzeriztez,  {jgaiz  eriztez),  G  3.  mittelst  Hass^  durch  Hass,  fur 
Hass;  Instrum.  d.  unb.  D.  des  Infinitiv's  gayzerizte:  hassen^ 
nacbtheilig  beurtheilen  ;  siehe  gayz  und  trrtct. 

gayzerrayten^  (gaiz  erraiten),  E  1.  im  scblecht  reden^  im  Ter- 
unglimpfen,  im  yerlânmden;  von  gayz  und  errayten.  S.  b.  Vgl. 
franzôs.  :  <  médire.  > 

gayzic,  (gaizik),  D  5.  Schlechtes,  Uebles,  Unangenehmes  ;  Partitiv 
von  gayz.  S.  d. 

gayzqui,  (gaizkih  B  2.  5.  D  5.  6.  6.  7.  8.  E  2.  3.  3.  5.  F  i.  6.  6. 
8.  8.  scblecht,  schlimm,  bôse,  bosbaft,  bôswiUig,  beimtûckisch^ 
grâsslicb  ;  Âdverbium  von  gayz.  S.  d.  —  E  2.  gehôrt  gayzqui  tu. 
der  nachstehenden  Gomparativ-Endung  ago. 

gayzquia,  igaizkia),  G  3.  das  (auf)  schlimme  (Weise  geschehende), 
das  Bôse;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gayzqui.  S.  d. 

gayzquiago,  (gaizkiago),  Ë  2.  (2.)  F  t.  bôser,  schllmmer,  hefti- 
ger,  leidenschaftlicber,  schlechter,  verderblicber  ;  Comparativ 
von  gayzqui.  S.  d. 

gayzquienic,  {gaizkienik),  B  8.  (des)  schlimmsten,  am  schlimms- 
ten ;  Partitiv  des  Superlatives  gayzqtnen(a)j  von  gayzqui,  S.  d. 

gayzqaiguiler,  (gaizkigiler),  G  3.  den  Uebelth'àt<*rn  ;  Dativ  plnr. 
d.  b.  D.  von  gayzqviguile  :  Bôsewicbt;  von  gayzqui  und  eguiU. 
S.  b. 

gayzquiguilia,  {gaizkigilia)^  B  1.  der  Uebeltbâter^  Yerbrecher, 
Bôsewicht;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gayzquiguHe,  S. 
gayzquiguUer. 

gayzqairic,  (gaizkirïk)^  D  8.  E  8.  schlimm,  ûbel,  bôse,  scblecht, 
Partitiv  von  gayzqui.  S.  d. 

gayzquivaniz,  (gaizki  baniz),  F  7.  wenn  ich  bôse  bin  ;  von 
gayzqui  und  vaniz.  S.  b. 

gazte,  F  3.  6.  jung. 
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(gastia),  (F  6.)  der,  aie,  das  Junge. 

gaztiga,  D  6.  G  1.  3.  Begriff  des  Strafens,  Zûchtigens^  War- 
nens  (?)  ;  Radical  von  gaztigatu  (s.  d.)^  verkûrzt  wegen  de  Impe- 
rative  naçaçu  (D  6.),  vedi  (G  i.)  und  adi  (G  3.). 

gastigari,  G  3.  Zûchtiger. 

gaztigatui  G  2.  gezûchtigt;  Partie,  perf.  —  iDfinitiv  gaztigaee,  S. 
gaztiga. 

gastigaturio,  (gaztigcUurik)^  G  1.  gezûchtigt  ;  Partitiv  von  gazti* 
giUu.  S.  d. 

gaztigasrro,  {gaztigairo),  G  3.  mit  Basse  belegbar,  mit  Bestra- 
fang  beaufragt,  Zûchtiger,  strafzastândig.  Adverbium  auf  -ro 
von  gaztigayy  welches  selbst  9iaî  gaztig(a)  gay  {o&er  guey)  zurùck- 
zafûhren  ist.  S.  d. 

(gaztigu),  (G  8.  8.)  Wamung^  Strafpredigt. 

gaztiguezac,  (gaztigezak)^  G  3.  strafe,  zûchtige;  von  gaztiga  and 
ezac,  S.  d. 

gaztigurio,  (gazHgurik),  G  8.  Warnung,  Strafpredigt;  Partitiv 
von  gaztigu.  S.  d. 

gaztiguya,  (gaztiguia),  G  8.  die  Wamang,  Verwamung,  Zurecht- 
weisung,  Bestrafang.  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gaztigu, 
mit  eingesch.  y  vor  dem  Artikeï. 

gazxtoric,  {gaichtarik),  D  7.  schlecht;  Partitiv  von  gayxto: 
schlecht.  S.  d.  —  Das  z  ist  ein  Drackfehler  und  steht  fur  y. 

gelosia,  (jelosia),  E  5.  der  Ëifersûchtige.  Vgl.  franzôs.  :  «  jalousie, 
jaloux,  >  und  span.  :  celoso. 

geloaiac,  (j^losiak),  E  2.  die  Eifersûchtigen  ;  Accus,  plur.  d.  b.  D. 
von  gelosia,  S.  d. 

geloBtuiic,  (j^losturik),  £  2.  ëifersûchtige  geworden  ;  Partitiv  des 
Partie,  perf.  gelostUy  Infini tiv  gelosce  (?). 

gende,  O'ef^e),  A  8.  B  6.  7.  G  2.  D  3.  E  6.  Volk,  Leute;  Nomin. 
pass.  d.  unb.  Decl.  wegen  der  unbest.  Zahlwôrter  oro,  anhiz, 
hanbat(XS.  B6.  G  S.  D  3.). 

gendec,  {jendek)y  F  2.  6.  G  5.  die  Leute;  Nomin.  act.  plur.  d.  b. 
D.  von  gende.  S.  d.  —  (F  2.)  siehe  ezquiUn, 

gendez,  (jendez),  A  8.  mit  Volk,  ûber  Lente  ;  Instrain.  d.  unb. 
D.  von  gênée,  S.  d. 
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gendia,  (jendia),  G  3.  G  4.  das  Volk^  die  Leute  ;  Nomin.  pass. 
(Accus.)  sÎDg.  d.  b.  D.  von  gende.  S.  d. 

gendiac,  ij^ndiak),  F  2  4.  die  Leute;  Nomin.  pass.  plur.  der  b. 
D.  von  gende.  S.  d. 

generala,  ijenerala),  B  6.  der  die  das  allgemeine  ;  Nomin.  sing. 
d.  b.  D.  von  gênerai:  allgemein. 

generalaz,  (jeneralaz),  B  6.  ûber  das...,  an  das  allgemeine,  mit 
dem  allgemeinen  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von  generala.  S.  d. 

gentil,  (jentil),  A  3.  E  3.  schmuck,  sauber^  anmuthig,  fein,  rei- 
zend,  einnehmend. 

gentilac,  (jentilak),  F  1.  das  feine^  anmuthige  ;  Nomin.  act.  sing. 
d.  b.  D.  von  gentil.  S.  d. 

gentilbatec,  (j^ntil  batek),  E  3.  ein  schmuckes  (Weib)  ;  von  gen- 
til und  batec.  S.  b. 

gentilbatez,  {jentil  bâtez),  F  6.  mit  einer  anmutbigen,  ûber 
eine...,  auf  eine  anmutbige  (Frau);  von  gentUViUà  bâtez.  S.  b. 

gentille,  (;enlt/ïA:),  E  5.  fein,  hubscb^  anmutbig;  Partitiv  von 
gentil.  S.  d. 

gesmcoari,  (jeinkoari),  A  3.  dem  Gotte  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von 
geynco  :  Gott  ;  von  Dechepare  in  der  Regel  ieynco  geschrieben. 

gin,  (/m),  D  4.  F  5.  Begriff  des  Kommens  ;  Radical,  als  Partie, 
perf.  verwendet  :  c  gekommen;  »  Infinitiv  gite. 

gincenian,  {jin  zenian),  C  3.  indem  (dass)  er,  sie^  es^  man  ge- 
kommen war  ;  von  gin  und  cenian.  S.  b. 

gindadinic,  (jin  dadinik),  D  3.  (solcher),  welcber  gekommen  ist; 
von  gin  und  dadinic.  S.  b. 

ginen,  (j^nen),  A  (3).  7.  F  5.  kommen  werdend  ;  Partie,  futur!  von 
gin.  S.  d. 

ginenceu,  {jinen  zen),  F  8.  fur  ginen  cen  (s.  b.)  :  er,  sie^  es,  man 
wiirde  kommen. 

ginendira,  (jinen  dira),  G  1.  sie  werden  kommen,  von  ginen  und 
dira.  S.  b. 

ginendirenec,  (jinen  direnek),  A3,  diejenigen,  welche  kommen, 
werden;  von  ginen  und  direnec.  S.  b. 

giniz,  (jin  niz),  G  1.  ich  bin  gekommen  ;  von  gin  und  niz.  S.  b. 
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(giten),  (jiten),  (D  2.  G  2).  kommend,  im  Kommen  ;  Partie,  praes. 
von  gin,  S.  d. 

gitençaye,  {jiten  zaie)^  D.  2.  er,  sie,  es,  man  kommt  ihnen  ;  von 
giten  und  çaye.  S.  b. 

gitendira,  (jiten  dira),  G  2.  sie  kommen  ;  von  giten  und  dira. 
S.  b. 

gitera,  {jUera\  G  5.  zu(m)  kommen  (hin)  ;  Directiv  des  Infinitiv*s 

gite^  von  (^in.  S.  d. 
gitia,  (jUia)^  F  i.  des  Kommen  ;  Nomin.  pass.  (Accus.)  sing.  d.  b- 

D.  des  Infinit,  gite^  von  gin.  S.  d. 
gloria,  A  5.  G  3.  (der)  Ruhm,  (die)  Herrlicbkeit,  Seligkeit. 

glorian,  A  7.  8.  B  4.  7.  G  4.  D  3.  in  der  Herrlichkeit  ;  Locat.  sing- 
d.  b.  und  unb.  D.  von  gloria,  S.  d.  — -  A  8.  und  B  4.  stebt  ^/ortan 
zweifellos  fur  den  Directiv  gloriarat. 

gloriaric,  {gloriarik)^  A  5.  Ruhm,  Herrlicbkeit,  Seligkeit;  Partitiv 
von  gloria.  S.  d. 

gloriosa,  A  7.  D  i.  der,  die,  das  ruhmreiche^  herrliche,  glor- 
reiche.  Nomin.  pass*  sing.  d.  b.  D.  von  glorios:  glorreich. 

goacen,  (goazen),  G  4.  D  2.  G  6.  6.  gehen  wir  1  1  Pers.  plur.  des 
Imperat.  von  ioan,  ioaite  :  gehen.  S.  d. 

goalardona,  A  5.  (die)  Belohnung. 

goarda,  G  3.  Begriff  des  Behûtens,  Bewahrens;  Radical  von  goar- 
datUy  Partie,  perf.  behûtet,  bewacht^  gehûtet  ;  Infinit,  goardace  : 
hûten. 

goardaceco,  {goardazeko),  B  4.  um  zu  hûten,  um  zu  bewahfen  ; 
Supinum  von  goardatu.  S.  goarda,  Hat  auch  die  rilckzielende 
Bedeutung  c  sich  hûten  i. 

goamitu,  A  5.  ausgestattet,  versehen,  garnirt,  ausgerûstet;  Partie, 
perf.  —  Infinit,  goamice  :  ausrûsten. 

gobema,  G  6.  E  2.  Begriff  des  Leitens,  Fûhrens,  Dirigirens; 
Radical  von  gohernatu,  Partie  perf.  —  Inûnît.  gobernace  :  leiten, 
regieren. 

(gobernacen),  (gobernazen),  (B  1.)  leitend/  regierend;  Particip. 
praes.  von  gobernatu,  S.  gobema, 

gobernacendugun,  (gobernazen  dugun),  B  i.  dass  wir  ihn,  sie, 
es  leiten,  regieren  ;  von  gobernacen  und  dugun.  S.  b. 
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gogo,  A  3.  B  4.  5.  5.  C  7.  E  1.  i.  6  S.  GesinnuDg,  GredaDke^  Idée, 
Sinn,  Willen,  Absîcht,  Meinung,  Wunsch^  Lust^  Neigung,  franzôs.: 
«  envie.  >  Gogo  honez:  von  Herzen. 

gogoa,  E  3.  4.  F  3.  die  Gesinnnog.  Neigung,  der  Wnnsch,  Ge- 
danke.  Nomin.  siog.  d.  b.  D.  von  gogo.  S.  d. 

gogoan,  C  8.  8.  E  5.  6.  6.  F  3.  im  S  inné,  im  Innern  ;  Locat.  sing. 
d.  b.  D.  von  gogo,  S.  d. 

(gogo  honez),  (A  3.  G  7.)  mit  gnter  Gesinnung,  ans  gatem  Willen, 
°  von  Herzen,  gern,  herzlich.  S.  gogo  and  honez. 

(gogo  hunez),  (E  4.)  wie  gogo  honez.  S.  auch  hunez, 

gogorraren,  F  5.  des,  der,  des  barten,  unerbittlicben,  eigensin- 
*  nigen  ;  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  gogor:  hart. 

gogotic,  {gogolik)y  D  5.  E  1.  6.  6.  von  dem  Sinn,  ans  dem  Sinne; 
Ablativ  sing.  d.  b.  D.  von  gogo,  S.  d. 

gogua,  (gogoa),  B  5.  5.  der  SInn,  Gedanke,  die  Absicht,  das  Herz, 
das  Wollen.  S.  gogoa. 

goihen,  G  5.  hôchst  ;  Saperlativ  von  goi  :  bocb,  erbaben,  oben. 

(goiti),  (D  1.)  darûber,  (das)  ûbrig(e). 

(gomend),  (A  5.  G  3)  Begriff  des  Anempfehlens  ;  stebt  fur  go- 
menda  (s.  d.)  und  ist  Radical  von  gomendatu.  Partie,  perf  —  In- 
tinit.  gomendace  :  anempfehlen.  Verkûrzt  wegen  der  Imperative, 
adi  und  ezac. 

gomenda,  A  (5.)  6.  Begriff  des  Anempfeblens.  S.  gomend, 

gomendacen,  (gomendazen),  G  6.  D  4.  anempfeblend  ;  Partie. 
prd?s.  von  gomendatu,  S.  d.  Çuri  gomendacen  nuçu:  icb  empfebie 
mich  Euch  (sing.)  ;  bucbstâbl.  :  Ibr  babt  mich  (micb)  Each 
empfehiend. 

gomendadi,  A  5.  empfebie  (dich),  befiebl  dicb  ;  von  gomenda  und 
adi,  S.  gomend, 

gomendatu,  G  8.  empfoblen^  befoblen;  Partie,  perf.  —  Infinit. 
gomendace.  S.  gomend, 

gomendatuzic,  ^omendaturik),  D  4.  empfoblen,  befoblen.  Par- 
titiv  von  gomendatu.  S.  d. 

gomendatuya,  igomendatuia),  C  6.  der  Empfoblene,  Anempfob- 
lene,  Befohlene;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  you  gomendatu  (s. 
d.)}  mit  eingesebobenem  y  vor  dem  Artikel. 
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gomendeçao,  (gomend{a)  ezak),  G  3.  empflehl  !  von  gomend{a) 
undeçac,  S.  b. 

gomendnooric,  {gofnendukortk)^  D  4.  Schûtzling;  Partitiv  des 
Genitiv  adj.  d.  b.  D.  gomenduco  von  gometida  :  Schutz,  Schirm, 
ObhQt,  Beistand. 

gomendutan,  D  3.  5.  in  Schatz  ;  Locativ  d.  unb.  D.  von  gamendu. 
S.  gomenducoric. 

gomendnyan,  {gomendman)y  G  6.  7.  in  dem  Schutze  ;  Locativ 
sing.  d.  b.  D.  von  gomendu,  mit  eingesch.  y  vor  dem  Artikel. 
G  7.  steht  dieser  Locativ  fur  den  Directiv  sing.  d.  b.  D.  gomen' 
dura{t)  :  in  den  Schatz. 

gomitu,  F  5.  Gastmahl,  Mahlzeit,  Festessen,  Bankett. 

gora,  G  2.  oben,  ûber,  in  die  Hôhe,  in  der  Hôhe  ;  ursprûnglich 
ein  Directiv,  hâuflg  mit  der  Bedentung  eines  Locativ*s.  S.  van 
Eys  Dict.  fol.  16i,  i. 

goratn,  D  7.  erhoben,  hochgehalten  ;  Partie,  perfecti  des  Radi- 
cales gora  (s.  d.).  —  Infinitiv  gorace  :  erheben,  hochhalten. 

goratzen,  A  3.  im  (Begriff  za)  erheben,  hochhaltend  ;  Partie, 
perf.  von  garatu  (s.  d.).  —  Infinitiv  goraccy  goratze.  Dechepare 
batte  frûher,  d.  h.  vor  Abfassung  der  Widmung^  goracen  ge- 
schrieben. 

goraynci,  (gorainzi),  A  3.  Empfehlang,  Gruss. 

gorde,  G  2.  Begriff  des  Ëinthuns,  Einbeimsens,  Aufbewahrens, 
Versteckens. 

gozpuça,  (gorpuza),  F  3.  der  Kôrper,  der  Leib. 

gorpuçaren,  (garpuzaren)y  A  8.  des  Kôrpers,  des  Leibes  ;  Genit. 
possess.  sing.  d.  b  D.  von  gorpuz:  Leib^  Kôrper. 

gorpncetan,  {gorpuzetan),  B  7.  G  2.  in  den  Kôrpern;  Locat. 
plar.  d.  b.  D.  von  gorpuz.  S.  d.  Kônnte  auch  der  Locat.  d.  anb. 
Decl.  sein  :  c  in  Kôrper.  »  Vgl.  :  in  Fieisch  und  Blut. 

gorpuz,  A  6.  6.  7.  B  1.  G  3.  6.  7.  Kôrper,  Leichnam. 

gorpuzaren,  D  8.  des  Kôrpers.  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von 
gorpuz,  S.  d. 

gorpuzori,  A  8.  dieser  Kôrper  ;  von  gorpuz  und  on,  S.  b. 

gortean,  G  1.  im  Hofe^  am  Hofe,  am  Geriehte;  Locat.  sing.  d.  b. 
D.  von  gorU:  Hof. 
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gortian,  B  3.  im  Hofe,  am  Hofe,  am  Gerichte  ;  Locat.  sîng  d.  b. 
D.  von  garte  :  Hofe.  S.  aach  gortean. 

gosse,  G  3.  huDgrig. 

goyoian,  (goizian),  Â  6.  6.  am  Morgen  ;  Locat.  siog.  d.  b.  D.  von 

gayz,  S.  d. 
goyti,  (goitt).  G  2.  2.  (D  1).  nach  oben,  (das)  ûbrige,  darûber; 

(ein  Ablativ?);  goyti  eta  veheyti:  aaf  und  nieder    Vgl.  auch 

gora  ;  gora  vehera. 
goyz,  (goiz),  A  5.  8.  morgen,  morgens. 

gracia,  {grazia),  A  6.  6.  B  5.  G  5.  5  6.  6.  6.  6.  6.  7.  D  1.  3.  3.  5. 
(die)  Gnade,  Gunst,  Anmath,  (das)  Heil,  (der)  Vonug. 

graciao,  (graziak),  A  7.  D  5.  die  Gaadea,  Ganslbezengungen  ; 
Nomin.  pass.  plur.  d  b.  D.  yen  graeki,  S.  d.  Kôante  aach  der 
Nomin.  act.  d.  unb.  und  siog.  d.  b.  D.  sein. 

gracian,  {grazian),  D  3.  F  6.  îm  Heil,  in  (der)  Gnade,  Anmalh» 
Gnnst;  Locat.  d.  nnb.  und  sing.  d.  b.  D.  von  gracia,  S.  d. 

graciaz,  (graziaz),  D  8.  dnrch  (die)  Anmnth.  Instrnm.  d.  unb. 
und  sing.  b.  D.  von  gracia.  S.  d. 

graciosa,  {graziosa),  D  S.  3.  der,  die,  das  gnâiige,  anmuthige. 

gradora,  G  5.  nach  der  Siufe,  dem  Grade  xa  ;  Direct,  sing.  d.  b. 
D.  von  grado  :  Stnfe,  Grad. 

gratia,  (grazia),  A  7.  (die)  Gnade,  Anmnth.  S.  gracia, 

gu,  D  6.  wir;  li«  Pers.  plur.  des  personl.  Fûrworfs. 

guardatu,  {gardatu)^  B  2.  behûtet,  bewahrt;  Partie,  perf.  —  In- 
finitiv  guardace  :  ûberwachen,  beschirmen. 

gubagaude,  D  t,  wir,  wenn  wir  bleiben  ;  von  gu,  ba  and  gaude. 

S.  d. 
gac,  {guk)y  A  5.  (5.^  wir;  Nomin.  actif  von  gu.  S.  d. 

guoere,  {guk  ere)^  A  5.  aach  wir  ;  von  guc  and  ère.  Wenn  in 
eînem  Wort  geschrieben,  mûsste  k  oder  9  fur  c  stehen. 

(guci),  iguzi),  ail,  ganx. 

gucia,  (guzia),  A  7.  B  i.  3.  i.  1,  8.  G  8.  4.  6.  6.  6.  D  1.  2.  2. 
2.  2.  3.  5.  6.  F  i.  G  3.  3.  der,  die,  das  Ganze,  all>  ganz,  jeder, 
vollstândig,  dnrch  and  dnrch;  franz.  :  <  toat  >. 

guoiao,  (guziak),  A  3.  B  2.  8.  G  3.  3.  D  2.  Aile;  Nomin.  pass. 
plnr.  d.  b.  D» 
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guciaxii  (guzian),  6  5.  in  dem  ganzen^  in  allem  ;  Locat.  sing.  d. 
b.  D.  von  guci.  S.  d. 

guciaz,  (guziaz),  A  8.  mit  dem  Ganzen,  mit  allem;  Insirum.  sing. 
d.  b.  D.  von  guci,  S.  d. 

gucien,  (guzien),  C  6.  aller;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D.  von 
guci.  S.  d. 

gucietan,  (guzietan),  A  3.  B  5.  7.  D  8.  in  allen^  antt- r  allen  ;  Lo- 
cat. plur.  d.  b.  D.  von  guci.  S.  d. 

gacietara,  (guzietara),  A  3.  3.  (in  der  Richtung)  nach  allen;  Di- 
rect, plur.  d.  b.  D.  von  gud.  S.  d. 

gucietaric,  iguzietarik),  (A  5.  B  6.  C  !2  )  G  5.  von  allen  ;  Ablat, 
plur.  d.  b.  D.  von  guci,  S.  d.  —  G  5,  mundu  gucietaric  :  durch 
aile  Welten. 

V.    STEMPF. 
(A  suivre.) 


*\ 


NÉCROLOGIE 


LE  PRINCE  LOUIS-LUCIEN  BONAPARTE 

Au  moment  même  où  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de 
Linguistique  venait  d'être  mis  sous  presse,  les  journaux 
annonçaient  la  mort  du  dernier  des  neveux  de  Napoléon 
qui  vécût  encore.  Louis-Lucien  Bonaparte,  second  fils  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  était  né  k  Tbonigrove, 
en  Angleterre  (Worcestershire),  le  4  janvier  1813;  il  vient 
de  mourir  à  Fano  (Urbino),  sur  les  côtes  de  l'Adriatique, 
le  3  novembre  1891.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse  en  Italie,  voyagea  ensuite  dans  l'Europe  continen- 
tale et  aux  États-Unis,  habita  la  France  et  surtout  Paris  de 
1849  \k  1852,  et  se  fixa  définitivement  k  Londres  k  partir 
de  rétablissement  du  second  Empire.  Fils  de  Lucien,  il 
était  seulement  de  la  famille  «  civile  >  de  TEmpereur  et 
recevait  une  dotation  de  100,000  fr.;  il  était  de  plus 
membre  du  Sénat  et  touchait  de  ce  chef  un  traitement 
de  30,000  fr.  La  chute  de  TEmpire  parait  l'avoir  pris  k 
rimproviste,  car  il  se  trouva  bientôt  après  dans  une  si- 
tuation assez  réduite;  Timpératrice  Eugénie  lui  vint  alors 
en  aide,  et,  en  1883,  le  gouvernement  de  M.  Gladstone 
lui  alloua  une  pension  annuelle  de  250  livres  (6,250  fr.) 
pour  ses  belles  études  sur  les  patois  et  les  dialectes  lin- 
guistiques de  TAngleterre. 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  n'avait  point  gaspillé 
inconsidérément  sa  fortune;  il  Pavait  dépensée  tout  en- 
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(ière  daus  Tinlérél  de  la  science.  Il  avail  fait  de  profondes 
études  en  chimie  et  il  vient  de  léguer,  dit-on,  J)  «  la 
nation  anglaise  »  (je  ne  sais  trop  d'ailleurs  ce  que  cela 
vent  dire)  la  belle  collection  minéralogique  qu'il  avait 
formée  el  qui  comprend,  b  ce  qu'on  annonce,  de  magni- 
fiques échantillons  d'iridium,  le  plus  lourd  et  l'un  des  plus 
chèrs  de  tous  les  métaux.  Il  y  a  quelque  quatre  ou  cinq  ans, 
un  des  neveux  par  alliance  du  prince  Louis-Lucien  Bona- 
parte lui  avilit  légué  une  trentaine  de  mille  francs  de  rente, 
ce  qui  lui  a  permis  de  passer  ses  dernières  années  dans 
une  tranquillité  studieuse  et  dans  une  sécurité  relative. 

On  a  dit  qu'il  avait  eu,  pendant  ces  dernières  années, 
plusieurs  attaques  de  paralysie  ;  je  n'en  ai  jamais  entendu 
parler;  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui,  datée 
du  18  août  1890,  nest  pas  d'une  écriture  plus  pénible  et 
plus  tremblée  que  les  précédentes.  Il  s'y  plaint  seulement 
de  I  affaiblissement  de  sa  vue  et  de  la  fatigue  croissante 
de  ses  yeux;  et,  le  12  septembre  dernier.  M"*®  la  comtesse 
0.  Bracci,  qui  était  auprès  de  lui  h  Eastbourne  (Sussex) 
et  chez  laquelle  il  est  mort  en  Italie,  m  écrivait  qu'il 
venait  de  subir  l'opération  de  la  cataracte. 

Dans  sa  grande  maison  de  Londres  (6  et  8,  Norfolk 
terraces,  Bayswater),  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  avait 
installé  une  imprimerie  particulière  d'où  sont  sorties,  de 
1856  à  1862,  la  plupart  de  ses  publications  linguistiques. 
La  première  date  de  /1847,  et,  jusqu'à  sa  mort,  pas  une 
année  ne  s'est  écoulée  sans  qu'il  ait  fait  paraître  quelque 
article,  lettre,  note,  ou  feuillet  d'observations,  quelque 
plaquette  ou  quelque  volume.  Ces  ouvrages  sont  écrits  en 
français,  en  italien,  en  anglais,  en  espagnol  ou  en  basque; 
ils  ont   été  tirés  à   un  nombre   d'exemplaires  variant  de 

6" 
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neuf^  cinq  cents ^  mais  deux  cent  cinquante  était  le  chiffre  or- 
dinaire. I/auteuren  vendait  k  des  libraires  quelques  exem- 
plaires à  des  prix  très  élevë^  ;  il  distribuait  assez  géné- 
reusement les  autres  aux  principaux  amateurs  spécialistes. 
La  plupart  de  ces  publications,  exécutées  avec  un  soin 
extrême,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  typographiques. 
Plusieurs  sont  inachevées,  par  exemple  son  admirable 
Verbe  basque  :  il  me  sera  permis  d'exprimer  ici  le  vœu  que 
ses  héritiers,  quels  qu'ils  soient,  livrent  promptement  a 
rimpression  la  fin  de  ce  merveilleux  ouvrage,  c'est-à-dire 
les  quinze  tableaux  supplémentaires  1-9,  12-13,  15-18  de 
la  seconde  partie,  et  la  troisième  partie  tout  entière. 

Je  dis  :  ses  héritiers,  quels  qu'ils  soient,  parce  qu'on 
m'a  écrit,  mais  je  n'ai  pu  le  vérifier,  que  le  prince  avait 
partagé  sa  splendide  bibliothèque  et  ses  propres  manus- 
crits entre  la  Société  Biblique  et  le  British  Muséum  :  l'une 
ou  l'autre  tiendrait  évidemment  à  honneur  de  compléter 
l'œuvre  du  prince.  Son  Verbe  et  ses  Cartes  linguistiques 
du  pays  basque  sont  certainement  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
remarquable.  Je  n'apprendrai  pas  aux  lecteurs  de  la  Revue 
de  Linguistique,  car  il  Ta  honoré  de  sa  collaboration, 
qu'il  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  basque,  mais  qu'il 
faisait  entrer  dans  le  cadre  de  ses  études  linguistiques  les 
langues  finnoises,  romanes,  slaves,  germaniques  et  cel- 
tiques; il  s'attachait  surtout  à  la  recherche  et  à  la  déter- 
mination rigoureuse  des  dialectes  populaires. 

Ses  méthodes  de  travail  étaient  excellentes  pour  l'obser- 
vation, mais  beaucoup  moins  bonnes  pour  les  théories  a 
déduire  des  observations.  Il  excellait  à  faire  parler  les 
illettrés,  à  saisir  les  nuances  de  prononciation  ou  de  sens, 
à  découvrir  les  formes  archaïques  ou  modernes  locales; 
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mais  cel   amour   même  de   la    spécialisation   Tempéchait 
parfois  de  reconnaître  les  formes  primitives  générales  : 
la  comparaison  de  trente  formes,  amenait-elle  pour  ainsi 
dire  évidemment  la  restitution  de  telle   forme  organique, 
le  prince  objectait  victorieusement  que  telle  autre  forme 
moins  théorique  devait  être  la   seule  vraie,  parce  qu^elle 
était  encore  usitée  dans  certains   sous-dialectes    minus- 
cules.  De   Texislence  en  aezcoan  et    en    haut-navarrais 
méridional  des  imparfaits  sans  n  (mal,  le  prince  Bonaparte 
concluait    par  exemple  Tadventicité   de   ce  n  en  basque 
général;  mais  il   refusait  d'aller  plus  loin,  d'admettre  que 
dans   les  deux  dialectes    précités  ces  imparfaits  sans  n 
étaient  relativement    modernes,    que  le  n  au    contraire 
devait  avoir  été  général,  ce  que  prouve  la  préservation 
des  lettres  euphoniques   précédentes,  et  que  c'était  seu- 
lement longtemps  auparavant  que  l'imparfait  avait  dû  être 
partout  sans  n.  En  d'autres  termes,  pour  moi  le  primitif  nu 
«  je  l'avais  »  résulte  plutôt  de  banu  «  si  je  Tavais  »,  ainu 
«  puissé-je  l'avoir»,  7iuke  «je  l'aurais»,   etc.,   que  de 
Taezcoan  nue,  où  Ve  final  représente  le  en  du  iabourdin 
moderne  nuen.  Pour  le  prince  Bonaparte,  nue,  étant  encore 
vivant,  doit  être  considéré  comme  le  meilleur  représentant 
du  type  primitif. 

Le  prince  Bonaparte  était  d*une  susceptibilité  extrême  ; 
il  n'dimait  guère  la  contradiction  et  répondait  vivement, 
trop  vivement  parfois,  aux  critiques  ;  on  devait  souvent 
lui  céder  la  place  de  peur  d'être  entraîné  trop  loin.  Ceci 
tenait  sans  doute  un  peu  aux  adulations  excessives  qu'on 
lai  avait  prodiguées  ;  certains  amateurs,  paresseux  et 
ignorants,  stupéfaits  de  voir  un  prince  authentique,  un 
propre  cousin  de  Napoléon  III,  leur  donner  si  facilement 
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des  leçoDs,  en  avaient  fait  une  sorte  de  demi-dieu  impec- 
cable et  intangible.  Heureusement,  leur  héros  lui-même 
avait  compris  que  le  domaine  de  la  science  est  une  Répu- 
blique égalitaire.  Il  ne  demandait  point  une  admiration 
irraisonnée,  et  s1l  répliquait  durement  \k  ses  adversaires, 
leurs  objections  lui  plaisaient  plus  que  les  louanges 
niaises.  Il  voulait  surtout  les  écraser  et  les  convaincre  : 
j'ai,  de  lui,  de  longues  lettres,  de  longs  mémoires,  de 
longues  notes,  où  il  avait  accumulé  tous  les  arguments 
qu'il  croyait  propres  à  me  ramener  h  son  opinion,  mais 
qu'il  expose  souvent  dans  un  style  peu  parlementaire. 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  écrivait  d'ailleurs  le 
français  assez  mal.  Son  style  était  lourd,  confus  et  parfois 
très  incorrect;  ses  phrases  étaient  longues  et  pénibles. 
Dans  la  conversation,  il  semblait  également  toujours  un 
peu  hésitant  et  embarrassé.  Je  fus  frappé  de  deux  choses 
le  premier  soir  où  je  le  vis:  sa  ressemblance  frappante 
avec  le  type  classique  du  vieil  Empereur,  avec  le  Napoléon 
des  pièces  de  5  fr.  de  Tiolier,  et  son  accent  manifes- 
tement anglais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  tels  hommes  sont  rares,  et  il  con- 
viendra toujours  de  les  citer  comme  exemples.  Le  prince 
Bonaparte  m'apparaitra  toujours  comme  un  savant  modeste 
et  timide,  malgré  ou  peut-être  à  cause  de  sa  haute  position 
officielle;  comme  un  travailleur  acharné  et  infatigable, 
homme  de  foi  et  de  conscience;  comme  un  bourru  bien- 
faisant ou  plutôt  un  faux  misanthrope,  dédaigneux  des 
éloges  du  vulgaire,  généreux  aux  humbles,  accessible  aux 
indépendants,  dur  aux  flatteurs,  aux  parasites  et  aux  char- 
latans de  la  science.  J.  V. 


BlBLlOGHAFHIt: 


A  œmparative  Grammar  of  the  Souih-african  Bantu  lan- 
guages  by  J.  Torrend,  of  the  Zambezi  Mission.  Londres^ 
Kegau  Paul,  Trench  and  Trùbner,  1892,  336  p. 

La  Tamille  des  langues  dites  Bantou  (ba-ntu  =  les- 
hommes)  est  très  importante  aux  divers  points  de  vue  de 
la  géographie,  de  Tethnologie  et  de  la  linguistique.  La  race 
qui  les  parle  occupe,  sauf  TExtréme-Sud  habité  par  les 
Hottentots,  toute  la  partie  méridionale  de  TAfrique  b  partir 
de  rÉquateur,  et  s'étend  même  un  peu  au  nord  de  celui- 
ci  ;  elle  n'appartient  point  à  la  grande  famille  nègre,  mais 
à  une  race  réputée  supérieure,  la  race  cafre.  Son  aire 
comprend  une  région  où  la  colonisation  ancienne  et  sur- 
tout la  plus  récente  de  toutes  les  nations  s'est  donné 
rendez-vous,  et  en  particulier  un  pays  devenu  français,  le 
Congo.  Enfin,  les  langues  qui  la  composent,  quoique  ré- 
parties sur  un  vaste  espace,  offrent  une  grande  homogé- 
néité, une  remarquable  persistance  k  travers  les  temps,  et 
des  particularités  tout  à  fait  caractéristiques,  qui  font  de 
la  grammaire  Bantou  une  grammaire  k  part,  déroutant 
toutes  nos  idées  européennes. 
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L'auteur  de  Touvrage  précité,  J.  Torrend,  joint  à  une 
connaissance  pratique  de  ces  langues  nombreuses  (elles  se 
divisent  eu  trois  groupes,  trente-une  branches,  et  chaque 
branche  contient  parfois  jusqu'à  huit  langues)  la  méthode 
et  la  science  d*un  linguiste.  Déj^  le  docteur  Bleek  avait 
essayé  une  grammaire  comparative,  mais  cet  essai  était 
sur  bien  des  points  prématuré  ;  depuis,  la  science  a  con- 
quis la  connaissance  de  nouveaux  faits  dans  ce  domaine, 
et  Tentreprise  d'une  synthèse,  si  elle  est  encore  un  peu 
hâtive,  a  pu  cependant  être  tentée  et  Ta  été,  en  effet,  avec 
succès  dans  le  savant  ouvrage  que  nous  analysons. 

Les  langues  de  la  famille  Bantou  ont  pour  caractéristique 
leur  système  d'accord  qui  leur  suffit  à  exprimer  toutes  les 
relations.  Chaque  substantif  est  précédé  d'une  particule 
classificatrice  (d'origine  pronominale,  ainsi  que  l'établit 
Frédéric  Mùller  dans  son  Grundriss;  l'origine  au-delà  et 
primitive  reste  obscure).  Cette  particule  ne  lui  est  pas 
préposée,  mais  préfixée  ;  elle  est,  d'ailleurs,  et  c'est  là  le 
trait  essentiel,  très  variée,  difiere  suivant  que  le  nom  est 
au  singulier  ou  au  pluriel,  et  surtout  suivant  la  classe 
générique  à  laquelle  le  substantif  appartient.  Ces  classes 
sont  au  nombre  de  douze,  de  là  les  particules  :  l""  mu^  plu- 
riel ba;  2°  mw,  pluriel  mi  ;  S""  m,  pluriel  iu,  etc.  Or,  cette 
particule,  lorsqu'elle  appartient  à  un  mot  domiiiani^  se 
répète  avec  le  mot  dominé  et  avant  la  particule  propre  de 
celui-ci,  et  par  ce  moyen  s'expriment  toutes  les  relations. 
Nous  n'en  voulons  donner  que  deux  exemples  :  aba-ntu 
bom-hleba  =  les  hommes  de  la  terre  ;  la  particule  aba  du 
substantif  dominant,  les  hommes^  ntu^  se  trouve  répétée 
sous  sa  forme  abrégée  b  devant  le  second  substantif  hlaba 
=  la  terre,  et  sa  particule  propre  :  om  =  a-um. 
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Les  relations  autres  que  celle  du  génitif  s^expriment  de 
la  même  manière  ;  l'exemple  suivant  fera  comprendre  la 
généralité  du  système  :  mt^-ana  t^-ako  t^-afua  ;  nda-mt^- 
zika  =  Tenfant  le-vôtre  il-est  mort  je-le-enterrai  ;  où  Ton 
voit  que  le  classificateur  mu  du  sujet  se  trouve  reproduit 
sur  chaque  mot  et  indique  la  dépendance. 

C'est  ce  phénomène  curieux  dont  Fauteur  poursuit  par- 
tout rinvestigation  et  même  l'explication.  Selon  lui,  chacun 
de  ces  préfixes  classificateurs  correspondrait  à  des  classes 
naturelles  de  substantifs,  qui  ne  seraient  que  le  genre 
grammatical  très  développé  ;  mu,  par  exemple,  concerne- 
rait les  êtres  doués  de  vie  ;  ces  mots  devenus  vides  auraient 
été,  lorsqu'ils  étaient  des  mots  pleins,  des  verbes.  Nous  ne 
croyons  pas  que,  sur  ce  point  obscur,  fauteur  soit  arrivé 
k  la  certitude,  mais  ses  recherches  suggestives  contribue- 
ront k  la  découverte  de  la  vérité. 

L'ouvrage  de  J.  Torrend  comprend  trois  parties  :  la  pho- 
nétique, la  morphologie,  enfin  les  spécimens  très  curieux 
du  folk'lore  cafre.  Dans  la  phonétique,  il  étudie  avec  soin 
les  transforàiations  des  voyelles  et  surtout  des  consonnes 
tant  d'une  langue  bantu  k  l'autre  que  dans  l'intérieur  de 
la  même  langue  suivant  les  diverses  situations.  Ces  muta- 
tions sont  plus  hardies  que  celles  de  notre  famille  indo- 
européenne :  l'r,  r/,  le  ^  le  d  persistent  ensemble  inces- 
samment ou  tombent  ;  il  en  est  de  même  du  p,  du  b,  du  Vy 
du  w,  de  Vu  et  de  Vy  ;  ce  qui  est  remarquable,  c'est  le 
rôle  fréquent  de  la  nasale  u,  qui  se  prépose  souvent  a  la 
consonne,  et  qui,  par  son  apparition  et  par  sa  chute,  cause 
de  fréquentes  transformations. 

Dans  la  partie  morphologique,  notons  que  l'auteur,  le 
premier,   a  bien  distingué  l'article  du  classificateur  avec 


-  88  — 

lequel  il  est  inlimement  lié  ;  c'est  ainsi  que  umu-tu  = 
um-tu  =  rhomme  doit  se  décomposer  en  réalité  u-m-tUj 
c'est-à-dire  en  article  +  classiflcaleur  +  substantif. 

Un  fait  singulier  consiste  en  ce  que  le  même  radical  a 
des  sens  différents  suivant  le  classificateur  qui  le  précède. 
Parfois  Texplication  en  est  plausible,  telle  que  la  suivante, 
que  Fauteur  indique  avec  beaucoup  de  sagacité  :  mu-ntu 
=  une  personne,  et  ki-ntu  =  une  chose  ;  c'est  que  le  clas- 
sificateur ki  a  le  sens  privatif;  ki-utu  signifie  proprement  : 
une  non-personne. 

Signalons  aussi  cette  curiosité  linguistique  :  de  par  l'appli- 
cation des  lois  de  l'accord,  un  substantif  au  locatif  peut 
jouer  morphologiquement  le  rôle  de  sujet. 

Dans  les  spécimens  du  folk-lore  cafre,  l'auteur  joint  aux 
textes  la  notation  musicale  des  chants  ;  nous  savons  que 
J.  Torrend,  qui  a  passé  de  longues  années  dans  le  sud 
de  TAfrique  et  qui  doit  y  retourner,  a  Tintention,  dans  un 
nouveau  travail,  de  publier  un  recueil  complet  du  folk-lore 
banlou,  si  important  pour  la  mythologie  comparée. 

Raoul  DE  LA  Grasserie. 


Le  Bréviaire  de  Lescar  de  154iy  réédité  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  sur  nos  anciennes  liturgies  locales, 
par  M.  Tabbé  V.  Dubarat,  aumônier  du  lycée  de  Pau. 
Pau,  veuve  Léon  Rihaut,  1891.  —  Gr.  in-4'*  de  (vj)- 
ccxxxviij-272  p. 

Dans  une  lettre  du  15  janvier  1844,  que  j'ai  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux,  Aug.  Chaho  —  écrivain  d'origine  basque 
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qui  eut  son  heure  de  notoriété  sous  Louis-Philippe  —  di-* 
sait  à  propos  d'un  de  ses  ouvrages  :  «  Il  est  bien  entendu 
que  nous  serons  imprimés  k  Paris...  :  on  ne  vit,  on  n'é* 
crit,  on  n'imprime  qu'à  Paris,  et  Ton  végète,  on  écrivasse 
et  on  patauge  partout  ailleurs  ».  Je  ne  sais  s'il  aurait  la 
même  opinion  aujourd'hui  ;  car,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  la  province  tente  de  réagir  contre  la  centralisa- 
tion de  la  capitale,  et  en  matière  d'imprimerie  înéme, 
Lyon  et  Bordeaux,  tout  au  moins,  ont  fait  des  efforts  con- 
sidérables pour  égaler  Paris,  sinon  pour  le  surpasser. 
Voici  maintenant  que  Pau  se  met  de  la  partie  :  le  Bréviaire 
de  Lescar  est  vraiment  un  beau  volume,  bien  combiné, 
bien  imprimé,  composé  en  jolis  caractères  bien  tirés,  et 
tirés  en  deux  couleurs,  et  dont  toutes  les  pages  ont  un 
joli  encadrement  rouge.  Cependant,  ma  satisfaction  n'est 
pas  absolue;  ce  livre-là  sent  encore  trop  sa  province:  je 
trouve  le  papier  un  peu  mince^  les  marges  un  peu  petites 
ou  plutôt  la  justification  un  peu  grande,  les  encadrements 
un  peu  trop  pareils  à  ceux  des  paroissiens  à  3  fr.  50  ;  et 
puis,  pourquoi  n'a-t*on  pas  mis  des  titres  courants?  C'est 
si  commode  !  Pourquoi  n'a-t-on  pas  tiré  eu  deux  couleurs 
les  pages  données  en  fac-similé,  au  lieu  d'indiquer  la  ré- 
partition des  couleurs  par  une  note  au  bas  de  la  page  ?  Ce 
n'était  que  l'affaire  d'un  capucin.  Mais  ce  sont  là  des  vé- 
tilles, et  l'imprimeur  a  droit  à  tous  les  éloges. 

Quant  à  l'auteur,  ou  si  l'on  veut  l'éditeur,  ce  ne  serait 
pas  assez  que  des  éloges  ou  des  compliments.  Il  a  dé- 
pensé là  une  somme  de  patience,  de  travail  et  d'érudition 
vraiment  admirables.  M.  Dubarat  est  un  véritable  savant  et 
un  savant  de  bon  aloi  ;  son  esprit  critique,  la  netteté  de 
ses  idées,  la  précision  de  son  style,  en  font  certainement 
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un  des  nôtres.  Malheureusement,  il  est  prêtre,  et  Tardeur 
de  ses  convictions  Tentraine  à  des  affirmations,  à  des  hy- 
pothèses qui  détonnent  et  qui  surprennent  désagréable- 
ment le  lecteur.  Il  y  a  entre  autres  une  certaine  histoire 
de  la  découverte  du  corps  €  authentique  o  de  saint  Jacques 
k  Compostelle,  le  23  juillet  1884,  qui  serait  ridicule  si  elle 
n'était  naïve  :  pauvre  (ils  de  Zébédée,  dont  la  notoriété  ne 
dépassa,  sans  doute,  jamais  beaucoup  le  cercle  étroit  des 
fidèles  de  Jérusalem  ! 

Le  texte  du  Bréviairey  et  encore  n*est-il  pas  tout  entier 
reproduit,  est  sans  doute  intéressant  en  lui-même,,  mais 
c'est  surtout  Tintroduction  dont  il  est  précédé  qui  lui 
donne  tout  son  prix.  M.  Dubarat  nous  en  montre  l'impor- 
tance historique,  en  ce  qui  concerne  les  rites  régionaux  et 
Thagiographie  locale.  Je  ne  suis  point  assez  grand  clerc 
pour  prendre  part  au  débat  ;  mais  on  aura  beau  dire,  je 
regretterai  toujours  la  suppression  du  rite  parisien,  si  su- 
périeur au  romain,  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  litté- 
raire. Quant  aux  saints  locaux,  la  recherche  et  l'étude  de 
leurs  légendes  est  éminemment,  instructive  :  on  y  saisit 
souvent  sur  le  vif  la  substitution  paciQque  du  christianisme 
au  culte  antérieur,  et  l'adaptation,  pour  ainsi  dire  spon- 
tanée, des  mythes  païens  a  la  foi  nouvelle.  Plusieurs  saints 
de  la  région  pyrénéenne  ont,  comme  saint  Denis  et  tant 
d'autres,  porté  leurs  têtes  entre  leurs  mains  après  leur  dé- 
collation :  on  sait  que  le  mythe  est  né  d'un  artifice  des 
sculpteurs  ;  c'est  le  cas  de  redire  nomina  numina. 

Le  diocèse  actuel  de  Bayonne,  qui  comprend  le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées,  correspond  k  trois  anciens 
évêchés  :  Bayonne,  Oloron,  Lescar,  et  k  des  portions  a 
deux  autres  :  Tarbes  et  Dax.  On  conçoit  la  haute  impor- 


-  91  — 

taDce  des  cérémoDies,  des  pratiques,  des  coutumes  spé- 
ciales k  chacun  de  ces  petits  territoires,  jadis  pour  ainsi 
dire  autonomes.  Aussi  devons-nous  souhaiter  vivement  que 
M.  Dubarat  entreprenne  le  plus  tôt  possible  la  publication 
—  intégrale,  cette  fois,  n'est-ce  pas  ?  —  du  fameux  Missel 
de  Bayonne  de  1543. 

Ce  livre,  aujourd'hui  unique,  offre  pour  les  bibliophiles 
une  particularité  des  plus  intéressantes  :  il  présente,  à  la 
deuxième  ligne  du  titre,  cette  énorme  coquille  Bajocensis 
pour  Bayonensis,  c  pour  n  qui  change  Bayonne  en 
Bayeux.  Ce  précieux  volume  appartient  à  la  Bibliothèque 
Mazarine,  où  il  a  été  mis  k  la  réserve  dès  qu'on  s'est  rendu, 
compte  de  sa  valeur.  M.  Dubarat  nous  apprend  que,  néan- 
moins, grâce  à  l'intervention  de  M.  Léon  Say,  €  député 
des  Basses-Pyrénées  »,  il  en  a  eu  communication  a  Pau. 
Quelque  estime  que  j'aie  pour  M.  Léon  Say,  son  interven- 
tion me  parait  ici  tout  k  fait  abusive.  Ministre,  je  l'aurais 
poliment  éconduit  ;  Conservateur  de  la  Mazarine,  je  me 
serais  énergiquement  refusé  à  laisser  sortir  un  pareil 
trésor.  On  pouvait  faciliter  k  M.  Dubarat  le  voyage  de 
Paris  ;  ce  n'était,  au  besoin,  qu'une  affaire  d'argent.  Mais 
quelle  somme  d'argent  compenserait  la  perte  ou  seulement 
la  moindre  dégradation  du  missel  de  1543  ? 

Julien  VINSON. 
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SuomalaiS'Vgrilaisen  seuran  Aikakauskirja^  Journal  de 
la  Société  Fiano^-Ougrienne.  IX.  Helsingfors,  1891,  in-S'', 
xxii-257  p. 

Ce  très  iotéressant  numéro  est  tout  entier  occupé  par 
des  spécimens  de  la  littérature  populaire  ersamordvine, 
recueillis  et  publiés,  avec  traduction  allemande  en  regard, 
par  M.  H.  Paasonen. 


Nyare  Bidrag  till  kcennedom  om  de  svenska  landsmaolen 
ochsvenskt  folklif,  par  J.-A.  Lundell.  Stockholm^  1891, 
livr.  A  à  C  (41  a  43). 

Ces  trois  nouveaux  fascicules  contiennent  les  articles 
suivants  :  G.  Céder schicdd,  récits  du  moyen  âge  ;  E.  Bore^ 
vie  du  Bœrgman  ;  Eva  Wigstrcem^  mœurs  rurales  du  dis- 
trict de  Rœnnebarg  en  Scanie  ;  /.  F.  Lindgren,  gram- 
maire du  patois  de  Burtraesk  (l'^  partie)  ;  K.  J.  Hagfors^ 
phonétique  et  morphologie  du  patois  de  Gamiakarleby 
(avec  carte  et  spécimens  linguistiques)  ;  Axel  Koch^  sur  la 
question  de  Vu  voyelle  en  vieux  suédois. 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau, 
tomes  XVIII  et  XIX  (deuxième  série),  1888  à  1890,  in.8°, 
(iv)-427  et  (iv)-403  p. 

Ces  deux  volumes  contieuneot  de  très  intéressants  arti- 
cles relatifs  à  Thistoire  locale.  On  peut  citer  principalement  : 
la  charte  d^Arsius  et  Roncevaux,  par  M.  Tabbé  Dubarat  ; 
la  Bourgeoisie  Bayonnaise  sov^s  Vancien  régime^  par  notre 
collaborateur  M.  Ducéré  ;  l'Instruction  publique  à  Orthez 
avant  4783,  par  M.  Batcave  ;  la  Communauté  d'Asson  et 
ses  régents  au  XVIII^  siècle,  par  M.  L.  Soulice  ;  Lettres  de 
Philippe  VI  et  de  Louis  XI  relatives  au  pays  de  Soûle,  pax 
L.  Flourac,  etc.,  etc. 


CORRIGENDA 

A  corriger  dans  le  numéro  précédent  : 

Page  323,  lignes  1-2,  khâli  hâth 

Tide    main 
—  lignes  7-8,   khêl  mêm 

jeu   dans 


VARIA 


I.  —  UN  SPÉCIMEN  DU  PATOIS  DU  LUXEMBOURG. 

On  me  communique  le  sonnet  suivant,  le  premier,  paraît-il,  qui 
ait  été  composé  dans  ce  curieux  dialecte  : 

Un  't  Bœhchen  :  A  Babet 

Wê  ech  mat  dir  an  enger  Schoul  nach  wôr^ 
Dô  wôrst  du  schon  en  ârtlech  léiven  Dœppchen  ; 
Sou  blond  a  golden  wôr  dei  Krausel-kœppchen, 
De  Glantz  fun  dengen  Aen  so  blô  a  klôr  ! 

«  Lorsque  nous  allions  encore  ensemble  à  Técole,  —  tu  étais  déjà 
un  bien  joli  brin  de  fille  ;  —  les  boucles  de  ta  petite  tête  étaient 
toutes  d'or,  —  et  Téclat  de  tes  yeux  (était)  un  tendre  éclair  d'azur  » 

Mîr  kroûten  oft  de  Schôulmêschter  anH  Hôr; 
<Sd,  kannst  du  dech  nach  gud  erennern^  Bsehbcheny 
Wê  hien  ons  âgespart  hât  an  den  Hinger-Schmppchen  ? 
Mîr  hun  dach  nit  gefuerchtj  't  hât  keng  Gefôhr  ! 

€  Nous  avions  souvent  maille  à  partir  avec  le  maître  d'école  ;  — 
dis,  te  souviens-tu,  Babet,  du  jour  —  où  il  nous  enferma  dans  le 
noir  poulailler?  —  Nous  n'avions  pourtant  pas  peur,  mais  pas  du 
tout!  T> 
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Do  konnte  mîr  fir  d* aller éischt  ons  kessen, 

Wê  wôre  mîr  so  frôu,  alleng  ze  sin 

Dô  konnt  och  kên  foun  onser  Léift  epps  wessen, 

c  Car  nous  pûmes  pour  la  première  fois  et  sans  témoins  —  nous 
donner  un  troublant  baiser  d'amour  ;  —  sans  que  personne  ne  soup- 
çonnât ce  qui  se  passait  » 

Wê  sen  die  zciten  dach  so  ânescht  gin  ! 

ïf  Leit  lôssen  ons  nit  mit  méi  alleng  é  bessen  : 

Se  klâtschen  wa  mir  ons  fou  weit  gesin  t 

«  Hélas!  combien  les  temps  sont  devenus  autres!  —  On  ne  nous 
enferme  plus  ensemble  à  présent  :  —  on  jase  déjà,  quand  nous  nous 
voyons  de  loin  !  n 

Jules  BROUTA. 
(Traduit  par  Fauteur.) 


II.   —   UN  TRXTK  BASQUE  DU  XV®  SIÈCLE. 

Dans  le  n*»  10  de  VEuskara^  de  Berlin,  qui  porte  la  date  du  15  dé- 
cembre 1891,  M.  Th.  Linschmann  rapporte  qu'en  lisant  le  livre  du 
docteur  R.  Rœhricht  sur  les  pèlerins  allemands  en  Terre-Sainte 
(Gotha,  1889,  in-S»),  il  a  eu  dernièrement  la  joyeuse  surprise  d'y 
trouver  le  nom  d'un  certain  chevalier  Arnold  de  Harff,  qui,  de  1496 
à  1499,  alla  en  Palestine,  en  revint,  et  passa  de  Venise  à  Saint- 
Jacques-de-Compostelle.  Pour  se  rendre  à  Gompostelle,  il  traversa  le 
pays  basque.  Du  récit  de  ce  voyage,  publié  à  Cologne  en  1860,  in-8o, 
par  le  docteur  F.  de  Groote,  M.  Linschmann  extrait  le  passage  sui- 
vant qui  n'avait  encore  été  signalé  par  personne  (p.  227  et  suiv.)  : 

a  Item  in  Pascayen  hauen  sij  eyn  eygen  spraich  die  gar  buese  ze 
schrijuen  is^  der  ich  etzliche  woert  behalden  haue,  as  hij  onden 
geschreuen  steyt. 

«  Pascaysche  spraich. 

«  Item,  1.  ogea  broyt,  2.  arduwa  wijn,  3.  oyra  wasser,  4.  aragi 
fleysch,  5.  gasta  keyss,  6.  gaza  saltz,  7.  oluwa  hauer,  8.  huetza 
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stroe,  9.  norda  wer  is  das,  10.  êchambat  wat  gilt  dat,  il.  hytzoko- 
sanma  ein  wirt,  12.  gangon  diuila  got  gheue  dir  guden  morgen, 
13.  schatuwa  ne  iu  $o  gausa  moiêsa  schoin  jongfrau  kampt  bij  mir 
slaeffen. 

f  Zo  tzellen  bat  eyn,  bij  tzwey,  yron  drij,  lue  vier,  boss  vanff,  see 
sees,  sespe  sieuen,  tzortzey  acht,  wedeatzey  nuyn,  hammer  tzien  ». 

L'identiGcation  de  ces  mots  ne .  me  parait  pas  offrir  de  grandes 
difficultés.  Je  crois  qu'il  faut  lire:  ogia  c  le  pain  »,  ardua  «  le 
vin  »,  ura  c  l'eau  »,  aragi  f  viande  »,  gctsta  c  le  fromage  »,  gatza 
f  le  sel  »,  olua  f  l'avoine  »,  hialzea  c  la  fougère  (qui  sert  de  litière 
aux  bestiaux)  »,  nor  da  c  qui  est-ce  »,  zembat  «  combien  »,  etsche- 
koiauna  f  le  maître  de  la  maison  »,  egun  on  ou  gau  on  dizula 
(sous-entendu  yinkoak  c  Dieu  »)  c  Dieu  vous  ait  (vous  donne)  bon 
jour  »  ou  c  bonne  nuit  »,  13.  neskatua  eneki  lo'  gitea  (ou  lo'  gin) 
nauzu  «  jeune  fille,  voulez-vous  dormir  avec  moi?  »  Les  noms  de 
nombre  sont:  bat^  bia,  /itrur,  lau^  bost^  sei,  zazpi,  zortzi^  bede- 
ratzi,  hamar.  M.  Linschmann  avait  déjà  restitué  la  plupart  de  ces 
mots. 

On  remarquera  que  tous  les  substantifs  sont  donnés  avec  l'article, 
excepté  aragi;  peut-être  n'y  a-t-il,  dans  cette  exception,  qu'une 
erreur  de  l'écrivain.  Les  mots  sont  transcrits  suivant  la  prononcia- 
tion courante  ;  c'est  pourquoi  uwa  représente  oa,  o  final  plus  l'ar- 
ticle. Si  ma  restitution  est  exacte^  la  contraction  nauzu  pour  nahi 
duzu  c  vous  le  voulez  »^  encore  habituelle  aujourd'hui,  est  à  noter. 
Il  faut  retenir  aussi  la  suppression  du  r  dans  hiratzea  et  bederatzi. 

De  l'ensemble  de  ce  petit  vocabulaire,  il  résulte  qu'il  a  été  re- 
cueilli en  Basse-Navarre  ;  on  sait  que  l'itinéraire  de  Gompostelfe 
conduisait  les  pèlerins  à  Roncevaux  par  la  vallée  de  Gize  :  Ostabat, 
Aspe,  Saint-Michel,  Val  Carlos,  etc. 

La  petite  phrase  n^  13  est  intéressante.  Nous  avons  vu  {Revue j 
numéro  d'avril  1891,  p.  185-189)  qu'un  pèlerin  de  1726  ne  reculait 
pas  devant  les  grivoiseries  ou  les  gros  mots  ;  ceux  du  XV»  siècle  n'é- 
taient pas  moins  galants,  paraît-il. 

Julien  VINSON. 


n».  «»>>«■■  «AOOSi  —  OmMtàAMM. 


NOUVELLES  OBSBKVATIOHS  SUR  Ll  VOCALISIB  U  «RBC 
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OBIGINB  DES  COMPARATIFS  EN  at-rcpo;  ET  DES  SUPERLATIFS 

EN   ac-TOTOÇ. 

J*ai  démontré  dans  nion  Élude  sur  le  rhotadsme  proeth- 
nique^  p.  89  sqq.  (tome  VI  de  la  Bibliolhèque  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Lyon)  que  ircop  est  pour  Vca;,  Vcavç. 
D'autre  part,  je  me  crois  autorisé,  d'après  les  faits  que  j'ai 
exposés  dans  mes  récents  travaux  sur  le  vocalisme,  à  ratta- 
cher "triavç  et  ir(a>v(ç)  à  uu  antécédent  commun  VcF»avTç. 

Ajoutons  que  iruxp  a  donné  naissance  au  féminin  Vccp-<x 
où  la  diphtongue  u  (pour  <»)  représente  un  état  faible  de 
l'ancien  a  de  irrop  (voir  Grandes  lignes  du  vocalisme^  P*  ^)f 
et  au  dérivé  adjectif  iciâf-o^,  avec  affaiblissement  de  S  en  â 
{Id.^  ibid.),  déterminé,  comme  pour  la  forme  féminine 
dont  il  vient  d'être  question,  par  l'élargissement  du  primitif 

trTop. 

En  partant  de  ces  faits,  le  féminin  ircirccp-a  de  9rcirei)v(ç) 
s'explique  par  un  doublet  perdu  *ir«ir5p  pour  Vcirâvç  (anté- 
cédent compiun  *ireirwav;)  ;  le  dérivé  ircirdv-oç  nous  autorise 
du  reste  absolument  à  le  restituer. 

Mais,  d'une  part,  ircir«pa  est  pour  Vciracp-a,  et  d'un  autre 
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côlé,  VcwaK  aurait  pu  donner  un  féminin  Vcîratv-a  (cf.  i^éXa; 
pour  "fxàavç,  fAcXaev-a).  On  s'explique  dès  lors  par  la  le  com- 
paratif et  le  superlatif  nttcai-Ttpoç,  irtirat-TaTo;  OÙ  la  diph- 
tongue flnale  du  thème  a  évidemment  la  même  origine  que 

celle  de  VtTcaep-a,  *ircicatv-a. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  verbe  irc7ra«v-w  (cf.  -ïtia/v-w) 
présente  un  état  vocalique  semblable,  dû  aux  mêmes  causes? 
Le  comparatif  et  le  superlatif  utXdv-Tfpoç,^£Xdv-TaToç,  ayant 
conservé  la  nasale,  ont  affaibli  d'un  seul  coup  la  voyelle 
correspondante  de  ^  en  d. 

Le  neutre  adverbial  mpocv  (cf.  /AcXav)  suppose  un  masculin 
Vepavç,  qui  rend  compte  des  formes  ir«paî-Tcpoç,  Trcpatv-w,  et 
ircpawç  pour  *'Trcpat-eoç,  commc  nous  le  verrons  ailleurs. 

L'adjectif  ycpop-oç  (cf.  irtap-o;)  suppose  un  doublet  *yfpâvç 
de  ycpciiv(ç)  d'où  dérivent  ytpai-Ttpo;,  yipat-Tatoç,  ytpaoç  pour 
*ycpaff-o;,  ycpatoç  pour  *ycpa(-to;;  de  son  côté,  la  variante  *ytpô^ 
a  donné  le  verbe  yepa«p-w. 

Tout  ce  qui  précède  autorise  à  croire  que  jM^ac-  dps 

/Acaac-Tcpoç^  pc^atyco);,  etc.,  et  l^tott-  daUS  c^taZ-rcpoç,  t^cat-roiToç  dé- 
rivent de  doublets  *fwff5v;,  *e'îi5tvç  de  pVo;,  e^eoç.  Cette  conjec- 
ture trouve  d'ailleurs  un  solide  appui  dans  les  verbes 
dérivés  /AfffdÇ-n),  î5edÇ-u>  (cf.  yipdî-w),  OÙ  le  C  est  le  substitut 
de  l'ancienne  flnale  vrç  (d'où  vç)  des  mots  formateurs. 

La  diphtongue  de  Tcxpioetp-w  auprès  de  rixfiap  a  certaine- 
ment la  même  origine  que  celle  de  wcir<xcv-6t,  ycpaip-a>,  etc., 
et  Ton  peut  sans  témérité  expliquer  pareillement  celle  de 

|3g(cv-«i>,  jfTstv-w,  Z**P~**'  xcjû-w,  etc. 

Les  doublets  y9£ip-w  et  v'ôrv-w,  par  exemple,  supposent  un 
primitif  ^Bavrç  (doublet  V®**^'^»;  antécédent  commun  *yO«- 
avT;),d'où  V®«'^"«^»  V®"^"W|  v^îv-w,  d'uuc  part  ;  de  l'autre, avcc 
rhotacisme  V^«»P^"«*  (p*  de  <Tff  assimil.  de  t;)  *{p9acpp-u),  y9aip-M, 
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«pOetp-w,  mais  aussi  (pOào-w,  f9ifîp-w,  <^i^-^  (conservalion  en 
éolien  du  double  p  primitif  devant  Tancienne  voyelle  longue 
devenue  brève). 

Au  point  de  vue  de  ralternance  vocalique,  remarquer 

que  a<)  f«,  à  dans  TrcTraev-w,  irciretp-a,  irc7râv-oç,  rc'x/jiap,  eSt  à  w,  o 

dans  mTTwv,  -ovoç,  rixiuûpy  etc.,  comme  €«  de  xtecv-w  est  à  o  de 
xrov-6ç  (dérivé  de  'xTa)v(ç),  doublet  Vavrç,  antéc.  commun 
*^xTa)fiCT»Tç)  ;  ou  comme  ««,  «  de  <p9aip-w,  ^Oc/p-ti)  est  k  <p96p-o; 
(cf.  <p6ov-oç)  dérivé  de  V®«^P  (pour  V®««>v^Çi  doublet  ^Oàvrç, 
antéc.  comm.  V^wâvrç.) 


II 


^  SUR  (o;(ca(pa. 

Curtius  (6?rMnd«/  204)  a  très  bien  vu  que  -x^atpa  dans 
le  composé  «ox^'aipa  se  rattache  h  x«'«;  mais  il  cesse  d'être 
dans  le  vrai  quand  il  fait  de  ce  mot  le  féminin  d'un  mas- 
culin inusité  ^Fapoç  qu'il  rapproche  de  wcapoç,  de  même 

qu'il  compare  -X^aepa  à  •nitt^a, 

ll««p-a  est  le  féminin  de  Tf7ap^  doublet  de  wtwv(ç),  comme 

iï/ire(p-a  est  CClui  de  VeTcap  pOUr  *ircir3wç,  doublct  de  'Tr£7rwv(ç), 

(cf.  ?r£7rav-oç),  et  comme  x«a«pa  cst  cclui  de  \tdip  pour  V^^î? 
doublet  inusité  de  x^'^^W- 
Les  antécédents  communs  de  ces  différents  couples  sont  : 

*'jnF«avTç,  *ir£7C(«>avTç,    -^tFondLVTç, 

A  comparer  aussi  à  ces  mêmes  formes  les  doublets 
féminins  ntp^i^aatr-a^  ïicpaeyov-Tî,  qui  correspondent  k  des 
masculins  terminés  par-fâvTç,  -<pwvTç,  d'un  primitif  commun 

-ywâvTÇ. 
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PARALLÉUSIIE  DES  DIPHTONGUBS   oc  ET  ou. 

Dans  mon  Esquisse  du  véritable  système  des  voyelles,  etc., 
j  ai  considéré  la  diphtongue  «  comme  un  état  affaibli  de  d 
=  dd^  d*où  ac,  c(  (cf.  le  rapport  de  «  2i  ^  et  de  ov  2i  «#). 

J'ai  établi  de  même  que  oc  a  pour  antécédents  oa,  oc.  Je 
vois  de  nouvelles  preuves  de  la  justesse  de  ces  hypothèses 
dans  les  nombreux  cas  où  les  diphtongues  oic  et  oc  appa- 
raissent dans  des  conditions  visiblement  correspondantes. 

Voici  les  principaux  : 

i®  Oc  Gnale  de  thèmes  de  mots  de  la  deuxième  décli- 
naison employés  comme  premiers  termes  de  composés  (la 
finale  primitive  aiu  nomin.  sing.  était  oaç,  ocç)  :  ô^ociropoç, 

ôXocrpo^cç,   93coTO(€ocoç,   ffoXocTuiroç,  ^okoiÇaxfoç^   ^opotBakr/ç^  CtC. 

A(  finale  de  mots  en  ôe  ou  en  ô;,  employés  comme  pre- 
miers termes  de  composés  :  i\aStpr,ç  (auprès  de  rXi»,  dor. 

cXa),    c9af>rvriç    (cf.    le  doublet     tOoycvriç),    fiapacTCou;,  pcaifovoç 

(auprès  de  pap-oç,  qui  suppose  un  primitif  V<^)i  pc^acycco^ 

(cf.    /ttaatTcpo?,  jutcoa/raTOç)   iruXacfia^oç  (aUprès   de  tniXi»,   miXa), 
raXa/ypoiv  (a U près  de  ^OLkâL"^^  ^a).a(iro*jç,  etC. 

H  est  probable  que  la  plupart  des  composés  dans  lesquels 
xofpoc-  est  le  premier  terme  doivent  s'expliquer  de  même, 
car  il  est  bien  douteux  qu'il  faille  voir  un  locatif  dans 
la  partie  initiale  du  composé  xaf^<'rvirr;ç,  etc. 

V  Oc  vocalisme  des  redoublements  \  forme  intensive 

dans  r  ^oc^ucao),  xorxuXXo),  /uio(|uc6XX(i>,  iro(iryeu>,  iroc^uo^w,  Tocdopvovw, 

OÙ  les  parties  radicales  sont  en  général  vocalisées  en  u. 
Af  vocalisme  des  redoublements  à  forme  intensive  dans  : 


j 
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^a((^aXX»,  fA(X(/ui(X99w,  ira(y<x99w,  OÙ  les  parties  radicales  soot 
vocalisées  en  a. 

S"  Oc  dans  Wffirotvoc,  féminin  de  Tinusilé  **fffirwv(ç)  d'où 
dérive  ^taic6^-wv-oç. 

Ac  dans  ^AoKva  féminin  de  iU\à{v)ç. 

H"  0(  finale  des  thèmes  formateurs  dans  ycXot-eo?,  ô/mi-coç 
venant  de  V^^^*)  V*'^^*  L.^^  doublets  ofiotoç,  yeXo7oç  indiquent 
une  origine  semblable  pour  la  plupart  des  adjectifs  en  ocoç. 

ha,  dans  les  adjectifs  en  «coç,  comme  ycpaîbç,  ircpa7oç,  etc., 
pour  Vp^'"'^?)  *irtp(X(-coç,  ainsi  que  Tindiquent  Tanalogie  de 

ycXocfoç,  ôjjiotfoç,  et  l'origine  des  dérivés  yepac-rcpoç,  yipaipu, 
ircpa(-TCpoç,  trepatvw,  etC. 

5""  Parallélisme  en  éolien  : 

a.  —  Des  nominatifs  masc.  sing.  des  adjectifs  et  des  par- 
ticipes en  ôç  des  verbes  en  ««,  comme  raXatç,  fxAacç,  warç 
(pour  7r<xç),  axoucracç,  ycXacç,  irccWç,  avcc  Ics  participes  Corres- 
pondants des  verbes  en  od»,  comme  opOocç,  u>|/o(ç,  xpucrocç,  etc. 

^.  ^  Des  formes  féminines  des  masculins  en  <xcç((x;) 
avec  les   féminins  des  participes  en  cDy(ç)  :  Trar^a,  ycXac^a, 

auveppaiffoe;  —  irpriroc^oe,  uTropxoto'a,  OU  iiiropxotffa,  cOcXotffa,  ^oT<7a, 
Tu;(0{9a,  X(iro(9a,  r^ocaa,  Moc^a,  etC. 

c.  —  Des  accusatifs  pluriels  des  thèmes  en  a  avec  ceux 

des  thèmes  en  o  :  ra/ç,  ap^atÇ)  ^(xa^racç,  iroXtraiç,  ^/xacç,  etC.  — 
TO?ç,  xaXocç,  dcyaôocç,  iroXcfiocç,  Ococç,  vd/uioiç^  etC. 

d.  —  Des  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes  en 
ap,  oea>  avoc  Ics  formos  correspondantes  des  verbes  en  «>  : 

6.  —  De  rindicatif  actif  des  verbes  en  ôêp,  avec  les 
formes  correspondantes  des  verbes  en  6»p  :  c^rac^t,  xi-^m^n^ 

ycXacfic;  -^  Siiotfit^  iiiotç^  ^ox/fAOtp,  etC. 
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Le  parallélisme  régulier  de  «<  et  oc  en  éolien,  et  les 
formes  comme  ^aç  pour  Va^jcç,  **aF£ç,  —  xX9tÇ,  xX^'ç,  x^«ç  pour 
xXovtÇ  (cf.  latin,  clâvis),  etc.,  rendent  douteuse  l'origine 
du  c  de  Oit  dans  plusieurs  des  cas  qui  viennent  d'être  exa- 
minés. Est-ce,  comme  je  Tai  supposé  tout  d'abord,  un 
affaiblissement  pur  et  simple  de  â,  ou  un  élément  corres- 
pondant, dans  une  finale  a?  pour  ?;,  <xF(ç,  auc;,  au  même  son 
dans  une  finale  cdç  pour  o>ç,  dxç,  et  plus  anciennement  c-wcç? 

Dans  cette  hypothèse,  qui  me  semble  maintenant  de 
beaucoup  la  plus  probable,  le  vrai  doublet  de  ireiruv  pour 

*ireffe-ttiv,  Vcire-wcvç  est  *irctraç  pour  *trcirau<ç,  *ircira-ci>tç,  et  ainsi 

pour  tous  les  analogues.  —  Même  rapport  d'ailleurs  entre 
les  formes  en  tvç  et  celles  en  r^ç  ou  i"nç  (comme  «p«vr 
Upinç,  etc.).  Toutes  les  finales  de  participes  ou  d'anciens 
participes  se  ramèneraient  ainsi  au  vocalisme  trilittéral 
[Esquisse  du  véritable  syst.  vocal. ^  p.  41  et  suiv.). 

Quant  aux  formes  que  présente  le  vocalisme  final  des 
participes  actifs  en  éolien,  elles  sont  soumises  aux  règles 
suivantes  :  devant  un  groupe  de  consonnes  «i>c  ou  ôe 
deviennent,  o'  à\  et  devant  une  seule  consonne  suivie  d'un 
élargissement  o(,  ^t  ;  cf.  du  reste  les  formes  de  la  langue 

commune,  ^t^ovr-o;,  TtScvr-oç,  mais  ^«^ow^-a  (éol.  AJoTo^a),  T<- 
Ottawa. 

Paul  REGNAUD. 
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NOTES  RECTIFICATIVES  ET  COMPLÉMENTAIRES 

Depuis  la  publication  que  j'ai  faite  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Revœ  (janvier  1892,  p.  i  k  47),  j'ai  trouvé,  k 
la  Bibliothèque  Nationale,  parmi  les  papiers  d'Ariel,  un 
dossier  relativement  considérable  qui  m'avait  échappé, 
parce  qu'il  est  relié  avec  d'autres  d'une  nature  toute  dif- 
férente. Je  crois  intéressant  d'en  extraire  les  deux  délibé* 
rations  et  les  notes  qu'on  va  lire. 

Du  9  mars  f7i4. 

Aujourd'hui,  Monsieur  le  chevalier  Dulivier,  Gouverneur 
pour  le  Roi  des  ville,  forts  et  dépendances  de  Pondichéry 
et  Directeur  général  pour  la  Compagnie  royale  de  France, 
a  fait  assembler  le  Conseil  et  communiqué  les  décisions 
du  Conseil  approuvées  et  confirmées  par  Sa  Majesté  le 
14  février  1711,  sur  le  mémoire  des  demandes  faites  par 
les  RR.   PP,  Jésuites^  missionnaires  aux  Indes,  établis  h 
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Pondichéry,  et  dit  qoe  son  ioteotion  étoit  qu'ils  fussent 
exécutés;  qu'il  s'agissoit  d'examiner  les  moyens  les  plus 
surs  d'y  pouvoir  parvenir  et  prévenir  autant  qu'il  sera 
possible  les  suites  fîicheuses  qui  pourroient  causer  quelques 
préjudices  à  cet  établissement  et  donner  lieu  2i  quelque 
émotion  populaire  comme  il  est  arrivé  autrefois. 

Le  Conseil,  après  avoir  vu  et  examiné  les  décisions  de 
Sa  Majesté  sur  le  Mémoire  des  demandes  desdits  RR.  PP. 
Jésuites,  a  représenté  2i  mondit  sieur  le  Gouverneur  qu'il 
étoit  prêt  à  donner  les  mains  à  ce  que  lesd.  décisions 
fussent  exécutés  avec  tout  le  zèle  possible;  mais  que 
l'expérience  jointe  à  rattachement  qu'il  a  aux  véritables 
intérêts  de  la  Compagnie  l'oblige  de  faire  observer  les 
conséquences  dangereuses  qui  pourroient  causer  la  ruine 
entière  de  cet  établissement.  Ce  qui  est  arrivé  sous  le 
Gouvernement  de  M.  le  chevalier  Martin,  au  sujet  de  la 
Pagode  voisine  de  l'Église  des  RR.  PP.  Jésuites,  pourroit 
en  faire  juger,  quoique  la  chose  fût  de  très  moindre  con- 
séquence que  la  démolition  de  cette  Pagode  ;  que  les  deux 
points  les  plus  essentiels  desd.  décisions  sont  la  démo- 
lition de  cette  Pagode  et  la  charge  de  Modéliar  qu'on  doit 
dter  à  Nanyapa  s'il  ne  se  fait  chrétien  de  bonne  foi  dans  six 
mois.  Les  occurrences  présentes  nous  mettent  (pour  ainsi 
dire)  dans  la  nécessité  indispensable  de  nous  servir  de 
ce  serviteur  de  la  Compagnie,  qui  est  un  homme  accrédité 
chez  les  Maures  et  toutes  les  autres  nations  de  l'Inde, 
comme  nous  l'avons  reconnu  en  différentes  occasions  et 
particulièrement  dans  celle  qui  est  arrivée,  il  y  a  peu  de 
jours,  que  le  Nabab  a  écrit  a  mondit  sieur  le  Gouverneur 
et  a  envoyé  des  cavaliers  pour  demander  et  reprendre  la 
possession  des  aidées  ^u  villages  qui  ont  été  donnés  ^  la 
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Compagnie  avec  8,000  cbacras  qu'il  demancloit  pour  les 
revenus  desd.  aidées  et  des  présens;  que  Nanyapa,  ayant  été 
chargé  de  la  négociation  de  cette  affaire,  a  renvoyé  et  fait 
retirer  les  cavaliers  sans  qu'il  en  ait  rien  coûté;  el,  depuis 
qu'il  est  modéliar,  tout  ce  qui  est  survenu  avec  les  Maures 
a  toujours  passé  par  ses  intrigues  avec  le  même  tempé- 
rament; que,  comme  il  est  au  courant  du  secret  de  toutes 
les  affaires  de  la  Compagnie,  tant  pour  les  affaires  du  de- 
dans que  pour  celles  du  dehors,  il  seroit  d'une  dangereuse 
conséquence  que  cet  homme  se  retirât  chez  nos  voisins  ou 
dans  les  terres  des  Maures  où  il  pourroit  par  ressentiment 
sous  main  nous  susciter  de  très  fâcheuses  affaires  et  qui 
n'iroient  pas  moins  qu'à  la  perte  entière  de  tout  cet  éta- 
blissement ;  qu'il  est  caution  de  tous  les  baux  des  rentes 
et  revenus  de  la  Compagnie  ;  que  si  on  retiroit  cet  homme 
de  la  charge  de  Modéliar,  il  est  indubitable  qu'au  premier 
mouvement  que  feroient  les  Maures,  les  fermiers  et  ren- 
tiers se  retireroient  et  emporteroient  toutes  les  rentes  ;  ce 
qui  entraineroit  une  partie  des  babitans  les  plus^aisés; 
pour  ce  qui  regarde  le  commerce,  il  est  le  plus  habile  de 
toute  la  côte  pour  toutes  les  preuves  qu'il  en  a  donné  dans 
toutes  les  occasions  et  particulièrement  dans  la  dernière 
des  trois  vaisseaux  de  Saint-Malo  qui  ont  mis  'a  la  voile  le 
15  février  dernier;  nous  n'avons  aucun  Malabar  soit  chré- 
tien ou  Gentil  de  sa  capacité  pour  remplir  son  emploi  sur 
lequel  on  pourroit  se  reposer  dans  les  occurrences  pré- 
sentes où  les  Maures  sont  continuellement  en  campagne 
pour  reprendre  les  aidées  ou  villages  qui  ont  été  donnés 
aux  nations  d'Europe  par  les  Nababs  ou  Gouverneurs; 
qu'il  seroit  k  souhaiter  que  la  force  de  l'Évangile  et  le  bon 
exemple  pût  attirer   cet  homme  à  notre  religion,  car  il 
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apurait  qae  l'on  panriendroic  par  son  moyen  k  rexécation 
d'one  partie  des  points  qoe  Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de 
décider  touchant  la  Religion  et  notamment  k  la  démolition 
de  la  pagode  voisine  des  RR.  PP.  Jésuites;  qu1l  y  a  même 
lien  d'espérer  qu'en  ménageant  cet  homme  et  prenant  les 
tempéramens  nécessaires  en  l'engageant  par  toutes  sortes 
de  voies  possibles,  on  pourra  avec  le  temps  y  réussir  ; 
qu'ainsi,  il  convenoit,  par  toutes  les  raisons  ci-dessus  et  h 
cause  de  la  situation  fâcheuse  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons,  de  consener  led.  Nanyapa,  n'ayant  que  luy  de 
qui  nous  puissions  tirer  quelques  secours  dans  une  occa<- 
sion  pressante  et  de  lui  associer  cependant  le  nommé 
Chauvry,  ancien  chrétien  malabar,  qui  est  le  seul  sur  la 
probité  duquel  on  pourroit  se  reposer;  afin  qu'agissant 
conjointement  et  de  concert  avec  ledit  Nanyapa  dans  toutes 
les  affaires,  il  puisse  en  avoir  une  parfaite  connoissance  et 
s'accréditer  parmi  les  peuples  pour  pouvoir  un  jour  se 
rendre  capable  d'exercer  seul  cet  emploi  qui  passera  par 
ce  moyen  des  Gentils  aux  chrétiens  qui  trouveront  en 
lui  un  protecteur  pour  entrer  dans  le  commerce. 

Ce  que  tout  le  Conseil  ayant  considéré,  quoique  l'art  5 
et  6  des  décisions  par  Sa  Majesté  soit  précis  en  ces  termes  : 

Art.  3.  Demandes  art.  3. 

Cet  article  est  accordé,  De  ne  laisser  aux  Gen- 

mais  il  est  de  conséquence  tils  que  deux  grandes  pa- 

que  ces  sortes  de  nouveau-  godes,    savoir,    une    d'Is- 

tés  s'établissent  avec  beau-  soureo,  située  dans  la  rue 

coup  de  sagesse  et  de  mo-  de  Madras,  et   l'autre  de 

dération    de   la    part    du  Péroumal  daqs  la  rqe  de$ 
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Gouvernement  et  des  Mis- 
sion'*' et  qu'ils  agissent  de 
concert. 


Tisrenands,  avec  liberté  d'y 
faire  des  sacrifices  deux  et 
trois  fois  la  semaine,  ex- 
cepté la  15«  de  Pasques, 
les  dimanches,  les  fêtes  de 
l'Ascension,  du  St-Sacre- 
ment,  de  TAssomptioU)  de 
la  Toussaint  et  de  Noël. 

Qu'on  fera  murer  ou 
fermer  les  portes  de  toutes 
les  autres  Pagodes,  afin 
qu'elles  se  détruisent  elles- 
mêmes  par  le  temps  avec 
deffenses  expresses  d'en 
bâtir  d'autres. 


Aht.  6, 

Gela  se  doit  et  on  exhorte 
M',  le  Gouverneur  de  le 
faire  exactement. 


On  donnera  six  mois  à 
Nanyapa  pour  se  faire  ins- 
truire et  si,  dans  ce  temps- 


Art.  6. 

Pour  attirer  ces  Gentils 
k  notre  Religion,  qu'on 
marque  aux  Malabars  chré- 
tiens quelque  distinction 
en  les  admettant,  du  moins 
au  commencement,  avec  les 
Gentils  aux  fermes  et  em- 
ploys,etmême,  lorsque  cela 
se  peut,  en  leur  donnant  la 
préférence  ; 

Que  l'employ  de  Modéliar 
ou  de  chef  des  Malabars 
soit   toujours  possédé  par 
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Ik,  il  ne  se  fait  pas  chré- 
tien de  bonne  foi,  il  faudra 
le  changer  et  mettre  un 
chrétien  en  sa  place.  On 
doit  encore  accorder  ce 
qu*on  demande  icy  en  fa- 
veur  des  chrétiens  mala- 
bars. 

Il  faut  que  cela  soit 
ainsi;  c'est  déshonorer  la 
Religion  que  de  préférer 
les  valets  gentils  aux  chré- 
tiens. 


un  chrétien  et  qu'on  Tdte 
incessamment  au  Gentil 
Nanyapa  ; 

Qu'on  admette  les  mar- 
chands chrétiens  dans  le 
corps  des  marchands  ma- 
labars aux  mêmes  condi- 
tions que  les  Gentils  ; 

Enfln,  on  prie  instam- 
ment la  Compagnie  d'ex- 
horter les  employés  de  ne 
prendre  à  leur  service  que 
des  valets  chrétiens. 


Nous  confiant  en  la  bonté  ordinaire  du  Roi,  qui  recom- 
mande presque  dans  tous  les  autres  articles  desd.  déci- 
sions d'user  de  tous  les  tempéramens  convenables  pour 
ne  pas  irriter  les  Gentils,  il  a  été  arrêté  d'une  com- 
mune voix  et  d'un  sentiment  unanime  d'établir  le  nommé 
Ghauvry,  ancien  chrétien  malabar,  dont  la  probité  est  re- 
connue, Coomodéliar  {sic)  conjointement  avec  ledit  Na- 
nyapa pour  agir  ensemble  dans  toutes  les  affaires  avec  les 
mêmes  pouvoirs,  honneurs,  prérogatives  et  préémimences 
attachés  k  cet  emploi  sans  aucune  différence  ni  distinction 
de  premier  et  de  second,  leur  recommandant  la  bonne 
union  et  intelligence,  aud.  Chauery  d'avoir  un  soin  tout 
particulier  de  ce  qui  regarde  le  bien  et  avancement  de  la 
religion  et  des  chrétiens,  avec  menaces  que  n'advertissant 
pas  du  contraire  (s'il  arrivoit),  il  seroit  repris  et  rigoureu- 
sement châtié,  aud.  Nanyapa  de  n'apporter  aucun  empé- 
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chemeot  ni  opposilion  à  tout  ce  qui  regardera  la  Religion 
catholique,  même  de  ne  rien  dire  aux  chrétiens  qui  puisse 
leur  faire  de  la  peine  et  aussi  de  ne  rien  innover  de  leurs 
cérémonies  des  Pagodes  et  de  se  réduire  peu  à  peu  à  ce 
qui  leur  étoit  permis  de  faire  dans  le  temps  du  Gouver- 
nement de  feu  M.  le  ch""  Martin,  sous  peine  d'en  être  repris 
et  rigoureusement  châtié; 

Qu'à  regard  des  autres  articles  pour  le  temporel»  M.  le 
Gouverneur  conviendra  avec  les  RR.  PP.  Jésuites  des  rem- 
placements qui  leur  ont  été  accordés. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry  ledit  jour 
9  mars  4714. 

P.   DULIVIER.       CUPERLY.       DuLAURENS.       BONGRÉ. 


Du  20^  février  ili5. 

Monsieur  le  Chevalier  du  Livier,  Gouverneur  pour  le  Roi 
des  Ville,  Forts  et  dépendances  de  Pondichéry,  Conseiller 
du  Roi,  Président  du  Conseil  supérieur  de  Pondichéry  et 
Directeur  général  pour  la  Compagnie  royale  de  France,  a 
(ait  assembler  le  Conseil  h  une  heure  après  midi,  repré- 
senté et  communiqué  une  lettre  du  R.  P.  Bouchet,  Supé- 
rieur des  RR.  PP.  Jésuites  de  cette  ville,  sans  date  et  qu'il 
a  reçue  à  onze  heures  et  demie,  et  qui  lui  a  été  remise 
par  le  frère  Loupias,  en  présence  de  Monseigneur  TÉvéque 
de  Claudiopolis,  du  R.  P.  Louis,  capucin,  du  sieur  de  La 
Vigne-Buisson,  capitaine  du  vaisseau  U  François  d'Ar- 
gouges^  et  de  MM.  Cuperly  et  de  La  Preuostière,  en  forme 
de  plainte  contre  Nanyapa  de  ce  qu'il  donne  à  manger  aux 
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pauvres  k  sa  chaudrie,  comme  il  a  coutume  de  le  faire 
toutes  les  anuées.  Or,  il  se  trouve  cette  année  quantité  de 
pauvres  chrétiens  auxquels,  outre  le  manger,  ledit  R.  P. 
se  plaint  qu'il  donne  des  chapelets  par  dérision  et  mépris 
de  la  religion  ;  sur  quoi  demande  i^autorité  de  M.  le  Gou- 
verneur pour  Ten  empêcher,  ce  qui  a  obligé  Monsieur 
le  Gouverneur  de  faire  assembler  dans  le  moment  le 
Conseil. 

Et,  après  avoir  pris  communication  de  la  lettre,  il  a  été 
résolu  que  Ton  enverroit  aussitôt  à  la  chauderie  de  Nanyapa 
le  nommé  Ghauery,  second  modéliar,  avec  le  nommé 
Pedourou,  tous  deux  anciens  chrétiens  malabars  de  Pondi- 
chéry,  pour  ledit  Ghauery,  en  présence  dudit  Pedourou, 
deffendre  audit  Nanyapa  de  continuer  son  aumône  et  de  se 
rendre  incessamment  au  Gonseil,  avec  six  des  principaux 
chrétiens  qui  y  seront  trouvés,  pour  y  être  entendus  sur 
ce  qui  s*y  sera  passé. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichérv  lesdits 
jour  et  an,  20®  février  1715. 

DULIVIER.       GUPERLY.       DuLAURENS.       BONGRÉ. 


Je  dois  compléter  ou~  rectifier  ici  quelques-uns  des  détails 
que  j*ai  donnés  dans  Tarticle  publié  au  mois  de  janvier 
dernier.  Je  classe  ces  notes  supplémentaires  sous  quatre 
rubriques  différentes  :  Origine  et  topographie  générale  de 
Pondichéry,  Pagodes  et  Temples  indiens.  Organisation  du 
culte  catholique,  Édifices  religieux  chrétiens. 
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I 


Origine  et  topographie  de  Pondiçhéry. 

Comme  rindique  son  nom  PudiUchêri  t  nouveau  ha- 
meau »,  Pondiçhéry,  en  1675,  n'étail  qu'un  fort  modesle 
village  depuis  peu  établi  au  bord  de  la  mer  et  le  long  d'un 
étroit  cours  d*eau  qu'on  peut  regarder  comme  un  aflluenl 
de  la  rivière  d'Ariancoupam.  Ce  cours  d'eau,  arrivant 
presque  perpendiculairement  au  rivage,  faisait,  \k  environ 
250  toises  de  la  côte,  un  détour  vers  le  sud  et  allait  re- 
joindre la  grande  rivière  à  600  toises  environ  plus  k 
droite.  Dans  la  boucle  ainsi  formée  et  le  long  de  la  rive 
gauche  du  petit  fleuve  s'étaient  élevées  des  huttes  de  paille 
et  de  terre,  des  «  paillottes  »  comme  on  dit  encore  aujour- 
d'hui, ainsi  que  quelques  maisonnettes  de  briques,  habitées 
par  des  pécheurs  ou  des  petits  marchands.  Les  Français 
s'installèrent  près  de  la  mer,  au  nord  des  constructions 
indiennes;  nous  savons  notamment,  par  l'auteur  du  Jour- 
nal du  voyage  de  Duquesne^  qu'en  1690,  leur  concession, 
comme  on  dirait  en  Chine,  se  composait  surtout  d'un 
Port  qui  n'était  qu'un  c  quarré  barlong,  très  irregulier, 
«  n'y  ayant  que  trois  mauvaises  tours  rondes  »,  avec  un 
seul  bastion  régulier  «  du  côté  du  jardin  »,  sans  talus  ni 
cordon,  ni  fossé,  ni  glacis.  La  plupart  des  habitants  euro- 
péens logeaient  dans  le  Port,  dont  tous  les  bâtiments,  et 
entre  autres  l'église  des  Capucins,  n'étaient  point  encore 
achevés. 

Dès  1686,  ils  avaient  une  petite  forteresse  protégée  par 
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deux  bastions  d'angle  à  Touest,  et  le  roi  de  Gingy  les 
autorisa  h  y  ajouter  deux  autres  bastions  a  Test.  Les  Hol- 
landais connpiétèrent  cette  dérense.  En  1701,  lorsqu'on 
commença  la  construction  du  Fort  Louis,  l'ancien  Fort 
formait  un  trapèze  de  80  toises  de  large  sur  150  de  long, 
en  moyenne,  parallèle  ë  la  mer  dans  sa  longueur.  Le  Fort 
Louis,  qui  était  un  pentagone  régulier  à  cinq  bastions, 
engloba  un  espace  beaucoup  plus  considérable  (environ 
11,300  t.  q.  de  surface),  ce  qui  enlraina  la  démolition  de 
beaucoup  de  paillottes  et  de  maisons  indiennes  et  l'expro- 
priation de  plusieurs  constructions  européennes,  notam- 
ment du  cimetière  «  des  Français  »  qui  se  trouvait  sur  le 
glacis  du  Fort,  au  nord-ouest.  Bientôt,  il  n'y  eut  plus  guère 
de  maisons  indiennes  dans  la  boucle  du  fleuve;  la  ville 
noire,  en  s'agrandissant,  recula  de  plus  en  plus  dans  l'in- 
térieur, le  long  de  la  rive  gauche,  en  s'élargissant  vers  le 
nord  ;  puis  elle  franchit  la  rivière  et  s'étendit  au  sud,  jus- 
qu'à une  ligne  située  dans  le  prolongement  de  son  embou- 
chure. La  ville  blanche  s'étala  des  deux  côtés  du  Fort 
Louis.  Quand  Tenceinte  fortiflée  fut  achevée,  un  canal  fut 
creusé,  parallèlement  à  la  mer,  entre  la  ville  blanche  et  la 
ville  noire,  à  partir  de  la  courbure  du  fleuve.  La  ville  était 
ainsi  partagée  en  trois  quartiers.  Cette, disposition  existe 
encore  aujourd'hui,  et  la  ville  a  conservé  les  mêmes  di- 
mensions qu'en  1765/ sauf  k  l'ouest,  où  deux  rues  nou- 
velles ont  été  bâties  depuis  1816. 

De  1761  'a  1765,  les  Anglais  firent  sauter  toutes  les  for- 
tifications et  les  principaux  édifices  de  la  ville.  En  1769, 
Legentil  installa  son  observatoire  sur  les  ruines  du  palais 
du  Gouvernement,  dans  le  Fort,  dont  il  donne  un  dessin 
navrant.   L'emplacement  de  la  citadelle  forme  aujourd'hui 
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la  magnifique  placé  du  Gouvernement,  où  I^od  a  construit, 
au  milieu,  une  fontaine,  et  à  rentrée  de  laquelle,  regar- 
dant la  mer,  se  dresse  la  statue  de  Dupleix. 


II 


Mosquées,  Pagodes  et  Temples  indiens. 

Si  l'on  regarde  un  plan  actuel  de  Pondichéry,  on  y 
trouve  trois  mosquées  musulmanes,  toutes  trois  de  cons- 
truction relativement  récente. 

On  y  trouve  de  plus  huit  pagodes  grandes  ou  petites, 
dont  une  petite  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville 
blanche,  à  Tangle  de  la  rue  d'Orléans  et  de  la  me  Law 
de  Lanriston  (elle  est  consacrée  h  une  divinité  locale,  une 
forme  de  Ganéça,  Manakkulattuppilleiyâr)^  et  sept  dans  la 
ville  noire  :  celles  d'Ellamman^  dans  la  rue  de  ce  nom, 
près  de  la  rue  de  l'Ancien-Hôpital,  dans  la  partie  englobée, 
en  1724  dans  Tenceinte  murale  ;  de  Kâlaiiiçvara\  dans  la 
rue  des  Missions  ;  de  Védabwriçvara^  plus  au  nord  ;  de 
Mâriyammany  dans  la  rue  de  Madras;  de  Kâmâtchiyam- 
man,2L  Taogle  de  la  rue  des  Tisserands  et  de  la  rue  du 
Grand-Bazar  ;  de  Pérumâly  dans  la  rue  du  Grand-Bazar  ;  et 
de  Darmarâjâ,  près  du  boulevard  extérieur,  formant  un 
triangle  presque  isocèle  avec  les  deux  précédentes.  Les 
trois  pagodes  de  Pérumâly  de  KâUiUiçvara,  iYEllamman 
et  le  pagotin  de  la  ville  blanche,  sont  les  plus  anciennes  ; 
elles  existaient  avant  Toccupation  du  pays  par  les  Français, 
ainsi  que  la  grande  pagode  de  Vêdaburiçvara^  démolie  le 
8  septembre  1748.  Celle-ci  fut  remplacée,  vers  1751,  par 
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celle,  du  même  nom,  qui  existe  encore  aujourd'hui.  La  pa- 
gode de  Kâmâkhiyamman  est  saos  doute  celle  dont  parie 
Legenlil,  et  qu'on  construisait  en  1769.  Les  deux  antres 
sont  encore  plus  récentes  ;  je  ne  les  trouve  pas  mention- 
nées dans  V Annuaire  de  Pondichéry  de  i841. 


III 


Organisation  du  culte  catholique 

Dans  les  premiers  temps  de  l'occupation,  le  service  re* 
ligieux  était  fait  un  peu  au  hasard,  pour  ainsi  dire,  par  les 
prêtres  qui  se  trouvaient  Ik.  Cependant,  dès  le  11  septem- 
bre  1703,  nous  voyons  le  Conseil  supérieur  de  Pondichéry, 
qui  réunissait  les  pouvoirs  administralirs  et  judiciaires, 
accueillir   Tappel    comme   d'abus   du   Procureur  Général 
contre  les  agissements  du  cardinal  Maillard  de  Tournon, 
patriarche  d'Ântioche,  légat  a  latere  du  pape,  visiteur  apos- 
toh'que  aux  Indes  et  à  la  Chine.  L'arrêt  interdit  au  légat  de 
faire  aucun  acte  de  juridiction  avant  que  «  ses  facultés 
aient  été  registrées  et  vérifiées  >  par  le  Conseil,  <  sous 
telles  modifications  que  ledit  Conseil  verra  être  à  faire  ». 
Le  28  janvier  1716,  le  Conseil  déclara  nulle  et  de  nul 
effet  la  publication  d'un  document  c  en  langue  malabare  >, 
venu  de  Rome,  qui  avait  été  faite  par  le  Père  Esprit,  supé- 
rieur des  capucins,  par  cette  raison  qu'aucun  bref,  bulle, 
mandement,  etc.,  ne  pouvait  être  publié  sans  avoir  été 
préalablement  soumis  au  Conseil. 

Le   7    mai    1709,   le   Conseil  confisqua  et  annexa  au 
domaine  de  la  Compagnie  un  terrain  dont  les  Jésuites  se 
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disaient  propriétaires  sans  avoir  voulu  ou  pu  justifier  de 
leurs  titres.  Ce  terrain,  qui  formait  un  rectangle  de 
240  toises  sur  60,  se  trouvait  tout  contre  la  rivière  d'Artan- 
coupam,  en  face  de  Tile  des  Cocotiers,  à  240  toises  au 
sud-ouest  du  Fort. 

Mais  ce  ne  fut  guère  que  sous  le  gouvernement  de  M.  Le- 
noir  (1721-1735)  qu'on  parait  s*étre  occupé  d'organiser  en 
quelque  sorte  un  service  public  religieux. 

A  Pondichéry,  depuis  la  visite  de  M.  de  Tournon,  les 
Jésuites  possédaient  en  fait  la  cure  des  Malabars,  c'est-k- 
dire  des  indigènes  vêtus  à  la  mode  du  pays,  et  les  Capu- 
cins celle  des  gens  habillés  à  Teuropéenne,  blancs,  créoles, 
métis,  etc.  En  droit,  ce  fut  seulement  h  la  mort  du  Père 
Esprit  de  Tours  (2  janvier  1758),  qui  exerçait  les  fonctions 
de  curé  de  la  ville  blanche  c  depuis  plus  de  quarante  ans  », 
que  Texistence  administrative  de  cette  cure  fut  reconnue, 
quoique  jamais,  h  proprement  parler,  il  n'y  ait  eu  érection 
de  cure.  Le  Conseil  présenta  à  la  nomination  de  rÉvéque 
de  Saint-Thomé  le  Père  Dominique  de  Valence,  capucin  ; 
le  13  février  suivant,  rÉvéque  nomma  le  Père  Dominique 
curé  de  Féglise  paroissiale  de  Pondichéry  et  de  son  annexe. 
L'église  paroissiale  était  celle,  du  Fort  c  sous  le  vocable  de 
Saint-Louis  »,  et  l'annexe  était  Notre  Dame-des-Anges, 
hors  du  Fort. 

Les  capucins  continuèrent  k  faire  le  service  jusqu'k 
l'établissement  d'un  préfet  apostolique  en  1776.  En  1728, 
ils  étaient  au  nombre  de  deux  et  recevaient  chaque  année 
de  la  Compagnie  800  livres  ;  on  porta  bientôt  ce  chiffre 
à  1,000  livres.  En  1738,  on  leur  allouait  1,200  livres  par 
an,  ce  qui  était  fort  peu,  car  ils  devaient  être  an  nombre 
de  six  :  deux  pour  dire  deux  messes  dans  le  Fort,  k  cinq 
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heures  et  demie,  c  avant  la  garde  montaale  >,  et  k  sept 
heures  et  demie  ;  trois  pour  Téglise  de  la  ville,  et  uq  pour 
le  grand  hôpital.  En  1750,  ils  touchaient  500  livres  par  an 
chacun. 

Le  Conseil,  d*ailleurs,  préteûdait  aussi  exercer  son 
«  patronage  »  sur  la  cure  de  la  ville  noire  ;  mais  les  Jé- 
suites résistaient,  alléguant  que  c'était  c  une  mission 
indépendante  >  ;  ils  paraissent  avoir  obtenu  gain  de  cause. 
On  sait  qu'après  la  suppression  des  Jésuites,  les  mission- 
naires leur  furent  substitués  dans  les  mêmes  conditions. 

A  Ghandernagor,  il  y  eut  d*abord   des   Jésuites   pour 
«  aumôniers  ».  Le  18  décembre  1695,  une  «  patente  »  du 
Père  Louis   de  Piedade,   c   visiteur  de    M.    Tévéque  de 
S.-Thoméau  Bengale  >,  établit  «  curé  des  Français  et  des 
gens  à  leur  service  »  le  Père  Dolu,  Jésuite,  ou,  en  son 
absence,  «  tel  antre  prêtre  qui  sera  présenté  par  la  royale 
Compagnie  de   France  ».  Un  mandement  de  Tévéque  de 
Saint-Tbomé,  du  10  avril  1696,  conllrma  cette  patente  ;  il 
n'y  avait  alors  à  Ghandernagor  qu'une  église,   celle  de 
Saint-Louis,  dans  la  loge  française.  Le  curé  de  Ghander- 
nagor se  trouvait  ainsi,  en  quelque  sorte,  un  fonctionnaire 
français,  dépendant  des  autorités  de  la  loge.  Une  pareille 
situation   ne  pouvait  convenir  à  des  Jésuites  ;  aussi,  le 
23  mai  1698,  «   à  l'insu  de  la  Compagnie  »,  obtinrent-ils 
de  révoque  de  Saint-Thomé  une  [lettre  pastorale  qui  éri- 
geait à  Ghandernagor  une  paroisse  distincte  de  celle  de  la 
loge,  sous  le  vocable  de  «  Notre-Da:ne-des-Anges  »,  et  en 
nommait  curé  le  même  Père  Dolu  ;  l'église  en  question  ne 
fut  bâtie  que  plus  tard.  Sur  les  instances  du  Gouverneur 
de   Pondichéry,  l'évéque  révoqua  cette  lettre  pastorale  le 
5  juillet  1705,  d'après  «  les  ordres  du  Roi  de  Portugal  ».  La 
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Compagnie,  d*ailleurs,  avait  prescrit  de  ne  jamais  appeler 
de  Jésuites  aux  fonctions  de  curé  ou  d*aumônier  dans  ses 
possessions  coloniales.  Néanmoins,  c  par  la  faiblesse  des 
Directeurs  français  »,  les  Jésuites  restèrent  de  fait  en  pos- 
session de  la  cure  de  Chanderuagor.  Mais,  en  1730,  le 
Père  Pons,  qui  s*y  trouvait,  refusa  de  «  coucher  dans  la 
loge  et  d*y  dire  la  messe  tous  les  jours  »,  comme  avaient 
fait  ses  prédécesseurs.  Son  supérieur  de  Pondichéry  affirma 
qu'il  lui  donnait  Tordre  de  le  faire  ;  le  P.  Pons  n'obéit 
point.  Le  Conseil  supérieur  voulut  profiter  de  l'occasion 
pour  trancher  dans  le  vif;  il  envoya  à  Chanderuagor  un 
capucin,  le  Père  Albert  Saldin.  Celui-ci  s'installa  dans  la 
loge,  dit  la  messe,  fit  des  mariages,  etc.  Les  Jésuites  le  dé- 
clarèrent excommunié  ipso  facto^  remarièrent  les  gens  qu'il 
avait  mariés  et  lui  occasionnèrent,  soutenus  par  Dupleix, 
tant  d'ennuis  qu'il  s'en  revint  k  Pondichéry.  Le  Conseil 
tint  bon.  Les  Jésuites  portèrent  le  différend  en  France. 
Ils  firent  successivement  deux  arrangements  avec  la  Com- 
pagnie, et  enfin,  en  1733,  la  cure  de  Chandernagor  leur 
fut  définitivement  attribuée,  sous  diverses  conditions.  Le 
premier  curé  nommé,  sur  présentation  du  Conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry,  par  l'Évéque  de  Saint-Thomé,  fut  le 
Père  Deschamps  (1733),  et  le  second  le  Père  Charles  de 
Montalembert(1738).  L'église  paroissiale  de  Chandernagor 
c  intrà  muros  »  était  dédiée  ^  saint  Louis.  Dans  le 
dossier  très  considérable  relatif  h  cette  affaire,  je  relève 
la  lettre  suivante,  écrite  à  Dupleix,  de  Pondichéry,  le 
26  juin  1732  : 

€  Nous  avons  lu  avec  attention.  Monsieur,  vos  réponses 
en  apostilles  à  quelques  articles  de  notre  lettre  du  16  mars; 
nous  ignorons  ce  que  vous  voulez  dire  par  :  l'auteur  de 
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Cette  lettre.  Voas  savez  que  nous  ne  signons  pas  de 
lettres  sans  les  lire  au  Conseil  et  que  chacun  est  libre 
d*y  augmenter  ou  diminuer  ;  les  lettres  qui  s'écrivent  au 
Conseil  ne  sont  point  le  fait  d*un  particulier. 

«  Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  moyens  dont 
vous  vous  êtes  servi  pour  rétablir  les  Jésuites  contre  nos 
ordres  formels  ;  la  Compagnie  en  jugera  sans  partialité  sur 
les  pièces  que  nous  lui  avons  envoyées;  nous  nous  flat- 
tons qu'elle  sera  parfaitement  instruite  des  moindres  parti* 
cularités  de  cette  aflaire. 

€  Vous  avez  tort  de  dire  que  M.  de  S.  Thomé  a  déclaré 
nul  le  mariage  du  s'  La  Gouche  [qui  avait  été  fait  par  le 
P.  Albert].  Il  n*a  osé  le  faire;  il  s'est  borné  li  écrire  qu'il 
ressemblait  k  celui  de  la  merle.  Il  semble  que  vous  nous 
taxiez  de  mettre  la  main  à  l'encensoir  et  de  vouloir  gêner 
les  consciences.  Au  contraire,  nous  voulons  empêcher 
qu'elles  ne  le  soient.  Nous  savons  ce  que  nous  devons  ë 
l'Église;  mais  les  lois  du  Royaume,  que  mal  k  propos  vous 
citez  pour  autoriser  votre  aveugle  soumission  ^  tout  ce 
que  dit  M.  de  Saint-Tbomé  et  votre  curé  jésuite,  savent 
réprimer  les  abus  que  commettent  les  gens  d'église,  sous 
préteite  de  leur  autorité.  C'est  en  quoi  consistent  les  pri- 
vilèges de  rÉglise  gallicane.  Le  Roi  et  les  parlements 
répriment  tous  les  jours  l'abus  que  font  les  gens  d'église 
de  leur  autorité,  sans  que  cela  touche  a  l'encensoir.  Les 
Jésuites  ont  grand  intérêt  de  vous  entretenir  dans  les  sen- 
timents où  vous  êtes  de  recevoir  aveuglement  et  sans 
examen  tout  ce  qui  est  proposé  par  l'Évêque  et  le  Curé, 
comme  vous  dites  que  votre  catéchisme  vous  l'enseigne. 
Vous  devriez  penser  qu'étant  h  la  tête  d'un  Conseil,  vous 
êtes  dans  une  obligation  particulière  de   maintenir  les 
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usages  du  royaume,  et  qu*ayant  la  direction  des  affaires  de 
la  Compagnie,  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  soutenir 
ses  intérêts.  C*est  h  quoi  vous  n*avez  nullement  réfléchi  en 
rétablissant  les  Jésuites  ;  ce  sera  toujours  un  titre  contre 
la  Compagnie,  mais  ils  ne  manqueront  pas  d'en  profiter. 

<  À  regard  des  cinq  cent  quatre-vingt-dix<sept  roupies 
six  annas  huit  goudas  (1495  fr.  65)  avancés  aux  RR.  PP. 
Jésuites  pour  une  année  d'honoraires  en  qualité  d'aumôniers, 
ils  en  doivent  la  restitution,  que  vous  leur  ferez  faire  ». 

En  1736,  les  deux  aumôniers  de  Chandernagor  tou- 
chaient mille  livres  par  an. 

En  1737,  les  Jésuites  curés  de  Chandernagor  refusaient 
encore  de  dire  les  vêpres  h  la  Loge  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête. 

En  1776,  quand  les  Missionnaires  prirent  la  place  des 
Jésuites,  ils  cédèrent  aux  Capucins  la  cure  de  Chander* 
nagor,  vu  le  petit  nombre  d'indigènes  chrétiens  de  Téta* 
blissement. 

Â  Mahé,  le  service  était  fait  par  trois  Carmes  déebMt^ 
sées  français  aux  appointements  de  500  livres  chacun.  A 
Cassimbazar,  on  s'adressait  au  premier  prêtre  qu'on  trou< 
vait  ;  en  1737,  c'était  un  Jésuite  portugais  à  qui  l'on  don- 
nait cent  roupies  (250  fr.)  par  an;  en  1740,  la  Loge  était 
desservie  par  des  Augustips  de  Mourchidabad.  A  Mazuli- 
patam,  le  curé  était  un  capucin. 

Quant  b  Karikal,  dès  la  prise  de  possession  par  les 
Français,  les  Jésuites  demandèrent  k  en  être  «  aumôniers  », 
sous  prétexte  que  la  mission  du  Tanjaour  appartenait  à 
leur  ordre.  Ils  furent  chargés  du  service,  par  un  accord,  en 
date  du  4  juin  1737,  dont  l'article  suivant  est  k  retenir  : 

«  Art.  7.  Les  Révérends  Pères  Jésuites  de  Karikal  ne 
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troubleront  en  façon  quelconque  les  Gentils  ou  Maures  qui 
seront  sous  le  pavillon,  dans  Fexercice  de  leur  religion  ni 
dans  leurs  cérémonies;  et  ces  peuples  auront  k  cet  égard 
toute  liberté  conrormément  au  traité  fait  avec  le  roi  de 
Tanjaour  pour  la  cession  de  Karikal  et  dépendances  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'exécuter.  Cela  n'empé- 
cbera  pas  cependant  que  ces  Révérends  Pères  ne  puissent 
travailler  à  la  conversion  des  Gentils  par  la  voie  de  la 
persuasion  ». 

L*accord  est  signé  c  Dumas,  Legou,  Dulaurens,  Signard, 
Miran  et  M.  Gargam,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Supérieur 
Général,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  toute  la  commu- 
nauté » . 

Outre  leurs  appointements  en  argent,  les  ecclésiastiques 
€  fonctionnaires  pnblics  »,  comme  on  aurait  dit  en  1791, 
recevaient  des  dons  en  nature.  On  donnait  encore  aux 
Capucins,  en  1769,  c  suivant  un  usage  constant»,  deux 
barriques  de  vin  et  un  quartean  d*eau-de-vie.  Jusqu'en  1708, 
on  leur  avait  fourni  Journellement  <r  huit  pains  pour  leur 
nourriture  »,  mais  comme  alors  on  «  rompit  la  table  > 
(coDBffifiiie,  sans  doute),  cette  fourniture  devint  impossible, 
et,  le  11  août,  le  Conseil  alloua  aux  Capucins  200  livres 
par  an  «  pour  leur  pain  ». 

Hiérarchiquement,  tous  ces  prêtres  et  religieux  étaient 
placés  sous  l'obédience  des  évoques  portugais  de  l'Inde. 
On  sait  que  la  grande  péninsule  s'était  trouvée  canoni* 
quement  attribuée  aux  Portugais,  lors  du  fameux  partage 
d'Alexandre  VU.  Il  y  eut  quatre  diocèses  :  l'Archevêché  de 
Goa  (créé  évéché  le  5  novembre  1554,  fait  métropole  le 
4  mars  1557),  et  les  évéchés  de  Cochin  (4  mars  1557), 
de  Cranganore  (4  août  1600)  et  de  Saint-Thomé  ou  Mélia- 
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pour  (9  janvier  1606),  dont  la  juridiction  s'étendait  à  toute 
la  côte  orientale  de  l*Inde. 

En  1776,  le  Roi  de  France  ordonna  la  soustraction  k 
ces  obédiences  des  territoires  français  et  institua  k  Pon- 
dichéry  une  préfecture  apostolique.  Les  premiers  préfets 
furent  naturellenaent  les  supérieurs  des  Capucins;  ils 
avaient  droit  k  un  palanquin  et  k  un  pion  payé  par  le 
Trésor.  C'est  en  janvier  1777  que  la  séparation  fut  faite. 
Une  ordonnance  royale  du  11  mai  1828  confirma  ou  re- 
nouvela l'organisation  de  la  Préfecture  apostolique. 

Mais,  en  janvier  1777^  arrivait  dansTInde,  pour  liquider 
les  affaires  des  Jésuites,  si  cette  expression  m'est  permise, 
un  vicaire  apostolique,  Mi^^*  de  Tabraca  (Pierre  Brigol),  qui 
s'installa  k  Pondichéry.  En  1787,  il  céda  ses  fonctions  k 
son  coadjuteur,  N.  Champenois,  évéque  de  Dolicha,  qui  le 
remplaça  définitivement  k  sa  mort,  le  9  juin  1789,  et  fut  lui- 
même  remplacé,  le  10  novembre  1810,  par  M.  Louis  Hébert, 
évéque  d'Halicarnasse.  Le  10  novembre  1855,  M.  Clément 
Bonnand,  évéque  de  Drusipare,  son  successeur,  fut  sacré 
k  Oulgaret;  en  1857,  on  lui  donna  pour  coadjuteur 
M.  J.-I.  Godelle,  évéque  de  Thermopyles.  M.  Bonnand 
mourut  k  Bénarès  le  21  mars  1861  et  M.  Godelle  devint 
titulaire  du  Vicariat  Apostolique  de  Pondichéry.  Il  mourut 
lui-même  k  Chambéry,  le  15  juillet  1867,  et  eut  pour  suc- 
cesseur M.  François  Laôuënan,  évéque  de  Flaviopolis, 
ancien  Principal  du  Collège  Colonial  de  Pondichéry  (pré- 
conisé le  5  juillet  1868,  sacré  le  11  décembre  suivant). 

Depuis  l'institution,  en  1659,  du  Vicariat  apostolique  de 
Vérapoli,  depuis  les  légations  temporaires  du  Cardinal  de 
Tournon  et  de  l'évêque  de  Claudiopolis  au  commencement 
du  dernier  siècle,  il  y  avait  une  lutte  sourde  entre    le 
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clergé  portugais  pour  ainsi  dire  régulier,  ordinaire,  et  le 
clergé  irrégulier  dépendant  des  vicaires  apostoliques  créés 
de  4776  ë  nos  jours  dans  tout  le  territoire  de  Tlnde.  Cette 
situation  a  pris  fln  en  1886.  Le  domaine  des  quatre  dio- 
cèses portugais  (Goa,  Gochin,  Daman  et  Méliapour)  a  été 
très  réduit  et  surtout  très  nettement  délimité.  Tout  le 
reste  de  la  péninsule  a  été  partagée  en  sept  métropoles 
(Agra,  Calcutta,  Madras,  Pondichéry,  Colombo,  Vérapoli  et 
Bombay),  d'où  relèvent  quatorze  évéchés.  L'Archevêque 
de  Pondichéry  a  pour  suffragants  les  évéques  de  Maduré 
(résidence  Trichenapally),  Maïssour  (résidence  Bangalore), 
Coîmbatour  et  Mangalore.  Le  Gouvernement  français,  par 
un  arrangement  avec  le  Pape  en  date  du  1"^  septembre 
1886,  a  accepté  cette  organisation,  et  un  décret  du  21  juin 
1887  a  supprimé  le  Préfet  apostolique  de  flnde  française. 
Il  y  a  pourtant  encore  dans  Tlnde  deux  vicariats  aposto- 
liques, pour  les  chrétiens  nestoriens  ou  de  S.  Thomas,  k 
Trichour  et  k  Cottayam  (1). 


IV 


Edifices  religieux  chrétiens. 

Les  Capucins,  établis  à  Pondichéry  dès  le  16  janvier 
1674,  prirent  possession  en    1684  de  Téglise  de  Saint- 

(1)  Ces  chrétiens  hérétiques,  convertis  par  menaces,  persécutions, 
persuasions,  condles,  synodes,  etc.,  au  XVI®  siècle^  n'ont  pas  tardé 
à  reprendre  leur  indépendance.  Ils  étaient  en  1850  au  nombre  de 
116,000.  Ils  obéissent  à  un  évêque  qui  réside  à  Angamalé.  On  n'en 
trouve  que  dans  le  fifalabar  et  le  Travancore, 
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Lazare,  construite  aox  frais  du  chef  des  Malabars  de  la 
Compagnie  française,  Tanapamodëliar.  Le  l""'  juillet  1686, 
ils  acquirent,  de  divers  particuliers,  un  terrain  qui,  joint  li 
ceux  que  leur  avaient  donnée  la  Compagnie  et  Tavaldar  du 
pays,  formait  un  carré  de  vingt  toises  de  côté,  On  le  leur 
prit  le  11  août  1688  pour  construire  la  fausse  braye  et  le 
bastion  détaché  au  nord  du  Port;  mais  le  16  décembre 
1702,  on  leur  donna  à  la  place  un  terrain  de  quarante-' 
huit  toises  carrées,  à  environ  cent  toises  au  sud-est  du 
Fort.  Il  y  avait  sur  ce  terrain  des  maisons  de  briques  et 
des  paillottes,  appartenant  k  tles  Indiens  auxquels  on  dut 
en  rembourser  la  valeur  (119  pagodes  22  fanons,  soit 
857  fr.)  ;  les  matériaux  furent  laissés  aux  Capucins.  Sur  le 
terrain  pris  en  1688,  ils  avaient  commencé  k  construire 
un  hospice,  «  qui  fut  mis  bas  »,  et  qui  avait  coûté  déjà 
315  pagodes  de  Paliacate  (2,270  fr.). 

L'église  Saint-Lazare  ne  servit  que  jusqu*en  1709.  Le 
15'  août  de  cette  année-lli,  les  Capucins  avaient  pris  pos-- 
session  d'un  nouvel  édifice. 

Le  7  août  1739,  cette  église  menaçant  ruine,  ils  furent 
autorisés  à  en  rebâtir  une  autre  sur  un  emplacement  plus 
éloigné  du  Fort,  derrière  Tancienne;  cet  emplacement, 
formé  de  deux  pièces  de  terre,  où  étaient  construites  les 
maisons  Chevalier  et  Bouteville,  coûta  à  la  Compagnie 
1,042  pagodes  (7,400  flr.).  La  hauteur  de  Téglise  fut  fixée 
à  trente*cinq  pieds.  L'ancienne  église  était  à  80  toises  de 
Tangle  du  bastion  du  Fort  le  plus  rapproché  ;  le  portail 
de  la  nouvelle  devait  se  trouver  à  100  toises  du  même 
bastion,  mais  au-devant  devait  s'étendre  une  cour  fermée 
d'une  claire-voie,  et  mesurant  42  toises  de  long  sur  16  de 
large,  qui  arrivait  il  59  toises  du  bastion. 
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Eq  1757  et  1758,  on  travaillait  eocore  k  cette  cons- 
truction ;  et  on  célébrait  roifice  dans  un  des  bas-côtés  de 
TédiGce  neuf,  et  non  de  Tancienne  église,  qu'on  dut  dé- 
molir entièrement,  parce  qu'elle  menaçait  k  chaque  instant 
de  s'écrouler.  Cette  église  fut  détruite  par  les  Anglais  après 
1761. 

Le  2  août  1765,  fut  consacrée  une  nouvelle  église  des 
Capucins,  Notre-Dame-des-Ânges,  sur  les  ruines  dé  l'an- 
cienne; en  juillet  1805,  le  général  Binot  s'en  empara  pour 
en  faire  un  hospice. 

Il  est  intéressant  dé  rappeler  ici  que  l'église  actuelle  est 
perpendiculaire  à  la  mer  comme  l'était  la  première  église 
des  Capucins,  celle  de  1684.  La  seconde  était,  au  con- 
traire, parallèle  à  la  côte. 

Outre  l'église  extérieure  Saint-Lazare  ou  Notre-Dame- 
des-Anges,  il  y  avait  la  chapelle  ou  l'église  du  Fort,  dédiée 
k  saint  Louis.  Celle-ci  était  proprement  la  paroisse  des 
blancs  ;  l'autre  fut  primitivement  la  paroisse  des  indigènes. 

Les  Jésuites  commencèrent  en  1685  les  fondations 
d'une  église,  dédiée  k  la  Sainte-Vierge,  sur  un  terrain  que 
leur  avait  donné  en  1675  Tanapamodéliar.  Celte  église, 
bâtie  a  la  hâte  en  briques  et  en  terre,  était  petite  et  in- 
commode; aussi,  le  28  mai  1728,  le  Conseil  leur  permit-il 
d'en  rebâtir  une  autre,  pourvu  qu'elle  n'eût  pas  plus  de 
cinquante  pieds  d'élévation  et  qu'elle  fût  au  moins  à  une 
distance  décent  dix  toises  du  Fort  (1).  En  1740,  ils  furent 
également  autorisés  k  rebâtir  leur  maison.  La  même  année, 

(1)  Par  la  même  délibération,  on  permit  aux  habitants  de  cons- 
truire à  leur  maison  un  étage,  vu  que,  c  l'enceinte  des  murs  ne 
permettant  plus  de  s'étendre  pour  bâtir,  ils  regagneront  en  hau- 
teur ce  qu'on  ne  pourra  plus  leur  donner  en  largeur  et  longueur  ». 
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ils  oblinrenl  la  permission  de  coDSlruire  à  Oulgareiiioe 
église  c  sur  le  modèle  de  celle  que  Mi^^  rArchevéque  d'Âda, 
du  rit  cbaldéen,  a  fait  élever  k  ses  frais  à  Ariancoupam  »  ; 
réglise  d'Oulgaret  fut  construite  aux  frais  du  courtier  de  la 
Compagnie,  Pedro  Canagarayeu,  «  qui  avait  perdu  son  fils 
unique  >;  elle  fut  ouverte  au  public  le  30  novembre  1745, 
sous  rinvocation  de  saint  André. 

Le  16  octobre  1745,  on  avait  tracé  dans  Téglise  de& 
Jésuites,  à  Pondichéry,  suivant  une  décision  du  pape 
Benoit  XV,  une  ligne  de  démarcation  entre  Tespace  réservé 
aux  gens  de  castes  et  celui  affecté  aux  parias. 

Le  20  juin  1792  eut  lieu  la  dédicace  de  la  nouvelle 
église  des  Missionnaires,  construite  sur  les  anciennes  fon- 
dations de  celle  dés  Jésuites.  Auparavant,  les  Missionnaires 
avaient  leur  église  spéciale  dans  la  rue  du  Grand-Bazar  ; 
elle  avait  été  consacrée,  le  15  octobre  1745,  sous  rinvo- 
cation de  «  la  très  Sainte-Vierge  présentée  au  Temple  i», 

L*é^lise  des  Jésuites  et  celle  des  Missionnaires  avaient 
été  détruites  par  les  Anglais  après  la  capitulation  du 
15  janvier  1761. 

A  Karikal,  Téglise  Notre-Dame-des-Anges  fut  construite 
sous  le  commandement  de  M.  Fleurin,  de  1765  à  1770, 
pour  le  compte  de  la  Compagnie. 

A  Chandernagor,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y  avait 
deux  églises  :  Tégiise  Saint-Louis,  ç  dans  la  Loge  »,  et 
réglise  Nolre-Dame-des-Anges  en  dehors. 

Il  n*y  a  plus  aujourd'hui  que  deux  églises  catholiques  a 
Pondichéry  :  dans  la  ville,  noire,  celle  des  Missionnaires, 
qui  est  sur  remplacement  de  celle  des  Jésuites,  rue  des 
Missions;  et  dans  la  ville  blanche,  Téglise  paroissiale  de 
Notre-Dame-des-Anges,  ancienne  église  des  Capucins,  rue 
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des  Français  (1),  dont  le  fond  touche  k  la  rue  des  Capucins. 
Un  temple  protestant  fut  construit  dans  le  courant  de 
ce  siècle  rue  de  la  Monnaie,  tout  près  du  Collège  Colonial, 
qui  a  sa  chapelle  particulière.  Ce  collège,  laïque  jusqu'en 
1847,  fut  alors  confié  k  la  Congrégation  des  missions 
étrangères.  Il  leur  fut  repris  en  1878  pour  être  administré 
par  les  Prêtres  du  Saint-Esprit,  mais  il  leur  fut  rendu 
en  1887  après  la  création  de  rarchevéché  c  ordinaire  »  de 
Pondichéry. 

Julien  VINSON. 


(1)  Parmi  les  Capucins  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  l'histoire 
de  Pondichéry,  on  cite  le  P.  Louis,  qui  aurait  donné  son  nom  à  la 
Citadelle  ou  Fort  Louis,  dont  il  aurait  dirigé  la  construction.  Il  y  a 
là  une  erreur  qu'il  importe  de  relever.  Le  Fort  Louis  a  été  construit 
de  1702  à  1706  sur  l'emplacement  agrandi  de  l'ancienne  forteresse 
quadrangulaire  bâtie  de  1686  à  1690  et  améliorée  par  les  Hollandais 
de  1693  à  1699.  Nul  doute  que  le  nom  de  Fort  Louis  ne  soit  un 
hommage  à  Louis  XIV  ;  quant  au  P.  Louis,  je  ne  trouve  son  nom 
dans  les  registres  qu'à  partir  de  1714.  Le  3  mars  1724,  je  vois  que 
le  Conseil  supérieur,  fort  mécontent  des  travaux  dont,  faute  d'ingé- 
nieur, on  avait  confié  la  direction  à  un  commis  de  la  Compagnie, 
M.  Delarche,  chargea  de  la  construction  des  bastions  extérieurs  et 
de  l'enceinte  c  le  P.  Louis,  capucin,  duquel  la  capacité  et  la  vigi- 
lance sont  également  connues  et  dont  il  a  donné  des  preuves  dans  la 
construction  de  la  chapelle  du  Fort  »,  Une  preuve  du  reste  que  le 
nom  du  Fort  rappelait  celui  du  Roi  de  France,  c'est  que  les  deux 
premiers  bastions  qui  en  furent  construits  reçurent  les  noms  de 
c  Bastion  Dauphin  >  et  c  Bastion  de  Bourgogne  >. 


GLOSSAR 

zu 

DEGHEPARE'S   POESIEN 
(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pa{f.  t-SO,  Jaliheft  188B,  pig.  285- 

258,   Januarheft  1889,  fMg.  73-95,  etc.) 

(Suite.) 


guoior,  (guzior)^  G  8.  (ans)  allcn  ;  von  gucier,  dem  goulet.  Dativ 
plur.  d.  b.  D.  von  gud,  unter  Vocalwechsel  o  fur  e,  Siehe  o. 

gacira,  {guzira)^  G  5.  nach  (dem,  der,  dem)  ganzen  (hin)  ;  Direct, 
d.  unb.  D.  von  ffud.  S.  d. 

gucitio,  (guzUik),  G  2.  von  ganz  ;  munâu  gucUie  :  von  ganzer  (aller) 
Welt.  Ablat.  d.  unb.  D.  von  gud,  S.  d. 

guciz,  {guziz)t  D  8.  E  4.  vor  allem,  ganz  ;  franzoes.  :  «  surtout  ;  » 
ein  Instrumentalis  von^ct.  S.  d.  Sallaberry  haiguciz  soberatuqui: 
ûber  aile  Massen. 

guehiago,  {gehiago),  D  7.  mehr  ;  Gomparativ  von  gue(h)i  :  mehr. 

(gaei),  (gd),  zu  etwas  tauglich,  zu  etwas  bestimmt,  Stoff,  Mate- 
rial. 

gueldi,  {geldi)y  (G  i.)  F  2.  4.  Begriff  des  Aufhôren»,  Zurùckblei- 
bons,  Einhaltens  ;  Radical  des  Partie,  perf.  guelditu  :  gestellt, 
aufgestellt,  gehalten,  langsam,  stagnant.  Infioit.  gueldice. 

(gueldicen),  (jgeldizen)^  zurûckbleibend,  aufhôrend  ;  Partie,  praes. 
von  guelditu,  S.  gueldi. 

gueldicenda,  (gekUzen  da),  <A  3.)  G  8.  E  2.  es  verbleibt,  es  bleibt 
zurûck,  es  hôrt  auf  ;  von  gueldicen  und  da. 

goeldirlo,  (geldérik),  G  4.  znrûckgeblieben,  stehen  gebiieben, 
gehalten  ;  Partitiv  von  gueUU.  S.  d. 

gnelditBMida,  {geldUzen  da),  A  3.  es  bleibt  zarûck;  es  steht 
hintan  ;  von  gueldiizen  und  da.  S.  l.  S.  auch  gueidknUUi. 


r 
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guerlario,  (gerlarik),  D  5.   Krieg;  Partitiv  von  guerUi:  (der) 

Krieg. 
guero,  {gero),  A  3.  6.  6.  B  3.  3.  8.  C  1.  3.  i.  6.  7.  7.  8.  D  1.  4.  7. 

E  1.  2.  3.  7.  F  3.  7.  spâter,  nachher,  dann,  alsdann,  nachtrâglich, 

daraQfbin.  Guero  regieit  den  Inslramentalis. 

gueroooeOy  (gerokoek),  A  8.  die  vod  spâter,  die  Spâteren,  die 
Nachkommeii(deD)  ;  Nomin.  act.  plor.  d.  b.  D.  von  gueroco  : 
Genit.  adj.  von  guero.  S.  d. 

gueroz,  (geroz),  D  4.  F  1.  ferner,  dann,  seitdem,  nachher;  frao- 
zôs.  :  «  ensuite,  pais,  depuis;  »  entweder  Instrumentalis  von 
guero,  oder  aber  Destinativ  guerozat  in  gueroz  verkûrzt. 

guerta,  (gerta),  F  2.  Begriff  des  Aukommens,  Hinzakommeos, 
Ueberraschens,  Stôrens;  Radical  des  Partie,  perf.  guertatu, 
lïïùnii.  guet  tace:  binzukommen;  verkttrzt  wegen  des  Imperat. 
ezquiten,  S.  d. 

guerthuz,  (gertuz)^  F  3.  7.  7.  sicherlicb^  gewiss,  unverhohlen» 
aufrichtig,  offénbar.  S.  guertuz. 

guertuz,  {gertuz)^  B  2.  8.  sicher,  gewiss  ;  Instrum.  d.  unb.  D.  von 
gvertu  :  sicher,  gewiss,  aufrichtig.  S.  auch  guerthuz. 

gugana,  D  2.  F  4.  za  uns,  nach  uns  zu,  (bei  uns);  Form  des  Di- 
rectives bei  Personen  (fur  -ra)  ;  von  gu  und  gana,  S.  b. 

gugatic,  {gugatik),  D  5.  uns  zu  liebe,  za  unseren  Gansten,  fur 
uns  ;  von  gu  und  gaiic,  S.  b. 

guguirade,  {gugirade),  B  3.  wir,  wir  sind;  von  gu  und  guirade. 

S.  b. 
guhauro,  (jguhaurk),  B  4. 5.  wir  selbst  ;  Nomin.  activ.  von  guhaùr: 

wir  selbst  ;  von  gu  and  hau{r).  S.  b. 

(guibel),  {gibetj,  (G  4  )  hinten,  zurûck,  franzôs.  :  «  en  arrière.  > 

guibela,  (gibela),  G  (5.)  6.  Begriff  des  Zurûcklassens, ,  Verlassens, 
Zurûckstossens  ;  Radical  von  guibelatu,  Partie,  perf.  —  Infinitiv 
guibelace  :  zurûcklassen.  G  5.  wegen  des  Suppositiv's  badidaçu 
verkûrzt.  —  Guibela  demaçuna:  der,  welchen  Ihr  <sing.) 
aafgebt. 

guibelabadidaQU,  {ffibela  badidazu),  G  5.  wenn  Ihr  (sing.)  mich 
zurûckstosst  ;  von  guibela  und  badidaçu  S.  b. 

guibeletio,  (gibeletik),  G  4.  von  hinten,  hinterher;  Ablativd.  anb. 
D.  von  guibeL  S.  d. 
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(guiça),  {giza)^  (D  1.)  sie  hat  ans;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
ezan:  Hilfszwt.  mit  incorp.  Accas.  c  ans  ». 

guiçaçu,  {gizazu)^  G  4.  (D  5.)  habet  Ihr  (sing.)  ans!  2te  Pers. 
sing.  hôQ.  Form.  des  Imperat.  von  ezan  :  Hilfszwt. 

(goiçaque),  {gizake),  (D  3.)  sie  wird  ans  haben,  sie  wird  ans  kôn- 
nen  ;  3  Pers.  sing.  Potentialis  von  eçan. 

(guiçaquela),  {gizakela),  (F  3  )  dass  er  ans  haben  wird  ;  3  Pers. 
sing.  fatari  indic.  von  eçaii,  ezan  :  Hilfszw.  mit  incorp.  Accas. 
«  ans  1  ;  guiçaque  mit  angeh'àngtem  *la  :  dass. 

guiçon,  (gizon),  A  5.  C  1.  D  6.  7.  7.  7.  E  1.  1.  7.  G  4.  6.  Mann, 
Mensch,  Mannsbild,  Recke,  Kâmpe. 

gniçona,  {gizona),  D  7.7.8.  E2.  G4.  der  Nann^  der  Mensch; 
Nomin.  pass.  and  Accas.  sing.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 

guiçonac,  (gizonak),  D  7.  F  1.  der  Mann,  der  Mensch;  Nomin. 
act.  sing.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d.  —  Kann  anch  der  Nomin. 
pass.  and  Accas.  plar.  d.  b.  D.  sein. 

guiçonaren,  {gizonaren),  D  7.  8.  des  Mannes,  des  Menschen  ; 

Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  guiçon,  S.  d.  —  Guiçonaren 

petic:  viro  sapina. 
giiiçonec,  {gizonek\  D  6.  8.  die  Menschen,  die  M'ànner;  Nomin. 

act.  plar.  d.  b.  D.  von  guiçon,  S.  d. 

giiiçonequi,  {gizoneki),  D  6.  mit  den  Mânnem;  Sociativ  plar.  d. 

b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 
giiiçoner,  {^fizoner),  I)  8.  den  Menschen,  den  M'ânnern  ;  Dativ. 

plar.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 

guiçonetan,  {gizonetan)^  D  7.  anter  den  Menschen  ;  Locat.  plar. 

d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 
^piiçonetario,  {gizonètarik),  D  7.  von  den  Mânnem  (ans);  Ablat. 

plar.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 
guiçonoroc,  {gizon  orok),  D  2.  jeder  Mann  ;  von  guiçon  and  oroc  . 

S.  d. 
giiiçonorreo,  {gizon  {h)orrek),  D  8.  dieser  Mann  ;  von  ^titpon  and 

(h)orrec.  S.  d. 
(gnina),  {gina),  (F  3.)  wir  wâren,  wir  waren;  1  Pers.  plar.imperf. 

indic.  oder  conditionalis  von  izan.  S.  d. 

guinaden,  {ffinaden)^  D  7.  wir  waren,*  wir  warden  ;  1  Pers.  im- 
perf.  indic.  dès  Hilfszw.  izan.  S.  d. 

9 
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^ulnate,  (ginate),  (D  7.)  E  3.  F  2.  (7.)  wir  wûrden  sein  ;  sorlhu 
eta  hil  gvinate  :  geboren  und  todt  wûrden  wir  sein.  1  t^ers.  plur. 
itiiperf.  cundiiion.  von  izan.  S.  d. 

(guiniça),  {giniza),  (D  7.)  sie  hâtte  uns  ;  3  Pers.  sing.  subjuoct. 
von  ezan  (s.  d.)  ;  slehl  fiir  guîn{i)çan,  dessen-n  in  Gegenwart  von 
ba  (Suppo^iiiv  ezpaguiniça)  verlon  n  giog. 

guira,  igira),  C  5.  U  !2.  4.  G  l.  wirsind,  wir  werden  ;  3  Pers.  plar. 
praes.  indic.  von  izan.  S.  d. 

guirade,  (girade),  D  1.  0.  E  7.  wir  sind  ;  ail  fur  gnira.  S.  d. 

guirate,  {girate),  D  1.  wir  werden  î>ein,  wir  werden  werden; 
iie  Person.  plur.  fuluri  von  izan:  sein.  S.  d. 

guifen,  igiren),  A  3.  B  2.  3.  G  5.  D  l.  5.  6.  daniit  wir  sind  ;  von 
guira  {guire)  und  -n.  S.  d. 

gtlito,  (giro)y  D  7.  was  uns  betrifït,  so  sind  wir...;  so  werden 
wir...  ;  fur  guira  mit  Vocal weclisel  o  fiir  a. 

guitecen,  (gitezen),  F  2.  lasseï  uns...  !  Ite  p^rs.  piur.  praes.  subj. 
von  edin,  Hilfszwl.  :  dass  wir  sind,  mit  der  Bedeuiung  eines 
Imperaliv*s. 

guiten,  (giten),  B  6.  (6.)C  1.  D  3.  F  2.  (2.).  buchslâblich  :  dass  wir 
sind  (seieti),  als  erste  Pers.  plur.  praes.  subj.,  oder  :  seieû  wir, 
als  erste  Pars.  plur.  imperat.,  beides  von  dem  Hilfszwt.  edin;  z. 
B.  (B  6.)  :  gai  ezquiten  (ez  guiten)  :  damit  wir  nichl  verloren 
sind;  (D  3.)  ohart  guiten:  seien  wir  aufmerksam  ;  (C  1.)  orhit 
guiten:  seien  wir  eingedenk;  (F  2.)  minçâ  gmten:  lasset  uns 
reden.  Im  Sinne  des  deutschen  Passiv's:  «  dass  wir...  werden 
écheint  guiten  in  fotgenden  Fâllen  gebrauchi  zu  sein;  (F  2.» 
guerta  ezquiten  :  dass  wir  nicht  beraerkt  werden  ;  (B  6.)  salua 
guiten:  damit  wir  gerettet  werden.  Inchauspe,  Verbe  basque,  bat 
foi.  373  gitian  als  Subjunctiv  und  fol.  370  als  Imperativ^  des  rein 
<  suletiscben  i»  Dialectes  ;  ferner  bringt  er  fol.  466  als  «  guipuz- 
coanisebe  d  Variante  :  gaitezen.  Im  Interesse  des  Reim's  und 
Versmasses  finden  wir  auch  bel  Dechepare:  (E^.)minçaguitian: 
lasset  uns  reden,  und  (F  i)  gueldi  guitecen  :  lasset  uns  aufhôren. 
Hinsichilich  des  ausgeworfenen  a:  (guitecen  fur  gaitecen)  ver- 
gleicbe  man  das  labortanische  gaiten  (van  Ëys  G.  C.  fol.  222)  fur 
guiten. 

guitôàs,  igitez),  F  8.  durch  tbun  ;  steht  fur  eguitez  :  inslrumentalis 
der  unb.  Decl.  des  Infinitiv*s  eguite,  Part.  perf.  e^utn,  (s.  d.); 
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hongui  guitez  :  durch  recht  thun.  Da  hongui  mit  einem  Vocal 
endigi,  so  war  die  Eîision  des  e  des  Versmasses  wegen  uicht 
nothwendig. 
(guitia),  (gitia),  (F  6  )  das  Thun.  das  Machen  ;  sleht  fur  egnitia: 
Nom.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  Infiniiiv's  eguite:  Pari.  perf.  eguin. 
S.  d.,  dinchplazer guitia;  das  VergnugeDmachen.  Das  e  isl  des 
Versmasses  wegen  ausgeworfen. 

guitian,  (gitian),  E  6.  dass  wir  sind,  (seien),  seien  wir,  lassel 

uns...;  erste  Pers.  plur.  praes.  subj.  und  imperat.  von  edm  : 

Hilfszw.  Siehe  guiten. 
guitu,  {giiu),  D  1.  5.  er,  sie,  es,  man  hat  uns;  3te  Person.  siûg. 

praes.  indic.  von  e(d)uki,  (s.  d.),  milincorp.  Aceus.  plur.  c  uns  »; 

mayte  guitu  :  sie  hat  uns  lieb. 

guituc,  igituk),  B  8.  du  hast  uns  ;  2*e  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
e{d)uki  (s.  d.)  mit  incorp.  Âccus.  plur.  <r  uns  ». 

guituçu,  (gituzu),  F  3.  3.  4.  Ihr  (sing.)  habt  uns;  2te  Pers.  sing. 
hôfl.  Form.  praes.  indic.  von  e{d)uki  (s.  d.)  mil  incorp.  Accus, 
plur.  €  uns  t>  ;  hier  als  hôfliche  Form  fiir  t  wir  sind  »  gebrauchi. 

guizan,  {gizan),  G  1.  dass  er  uns  habe,  môge  er  uns  haben; 
3ie  Pers.  sing.  praes.  subj.  von  ezan  (s.  d.)  mil  incorp  Accus, 
plur.  a  uns  ». 

gure,  A  5.  5.  5.  8.  8.  8.  B  1.  1.  3.  3.  3.  4.  (4.)  5.  1.1  7.  G  4.  5.  5. 
5.  D  1.  5.  5.  5.  5.  8.  E  6.  8.  F  4.  6.  unser;  Genitiv  possess.  des 
Personaipronomen's  gu;  hier  Nomin.  d.  unb.  D.  des  Pron.  pos- 
sess. a  unser  ».  —  (D  8  )  gure  anayeturic:  «  unser  Bruder  ge- 
worden,  »  da  gure  anaya  :  «  unser  Bruder  »  heisst  ;  gure  arteco  : 
bedeutei  buchst'âblich  :  c  unterunsrig.  » 

gureburuya,  {gure  buruia),  B  4.  uns  selbst  ;  buchst'âblich  *. 
«  unsern  b  Kopf.  von  gure  u.  buruya.  S.  b. 

gurequi,  (gureki),  A  5.  mil  uns  ;  Sociativ  von  gu,  S.  d. 

gutan,  G  5.  in  uns;  ungewôhulicher  Locativ  von  gu;  fiir  gu 
baithan. 

guti,  B  4.  G  1.  i.  3.  D  3.  E  1.  2.  wenig,  kaum. 

gutic,  {gutik),  D  6.  wenig(e).  Nomin.  act.  d.  unb.  D.  von  guti.  Hier 
in  der  Bedeulung  eines  Plural's. 

gutitan,  F  7.  G  5.  in  wenigem,  in  geringém  ;  Local,  von  guti. 

guynate,  {ginate),  F  6.  wir  wûrden  sein  ;  s.  guinate. 
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( 

j  habia,  6  2.  der  Balken,  die  Siûtze^  der  Pfeiler,  die  Zufluchi,  das 

i  Nesl  (?). 

ï  habll,  G  5.  gehe  !  2te  Pers.  sing.  impeiat.  von  ibilli,  ibilte  :  gehcD. 

!  S.  d.  —  KaQD  auch  als  Adjectivum  «  gewandt  >  bedeuten. 

1  hacl,  (hazi),  Âô.  (5.)  Same(ii),  Saat,  ernâhrt;  in  letzterem  Faile 

Partie,  perf.,  Infinitiv  haeitze,  auch  hatze, 

^  hacia,  (hazia),  E  2.  die  Saal,  der  Same  ;  Nomin.  pass.  siog  d.  b. 

;  D.  von  had,  S.  d. 

haciz,  (^zû),  D  7.  nachdem  erDâbrt,  aoferzogen  worden  ;  Ins- 
truin.  d.  unb.  D.  des  Partie,  perf.  haci,  S.  d. 

(hal),  (G  6.)  Begriff  des  Kônnen's,  Zeichen  des  Potentialis  ;  fur 
atial,  a/.  S.  d. 

hala,  A  5.  5.  5.  B  1.  5.  5  G  2.  D  1   4.  5.  E  1.  \.  1.  3.  3.  3.  G  3.4. 
so^  derart  ;  franzôs.  :  a  ainsi.  » 

(halaco),  {halako),  ebenso(lch),  deranig  ;  Genit.  adj  von  hala. 

halacoa,  (halakoa),  D  1.  1.  E  1.  der  Gleichartige,  der  ejusdem 
farinae  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  i).  von  halaco.  S.  d. 

halacoaren,  (halakoaren),  B  5.  des  derartigen,  eines  solchen  ; 
Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  halaco.  S.  d. 

halacoden,  {halako  den)y  D  6.  (der)>  welcher  derart  ist;  von 
halaco  und  den.  S.  b. 

halacoric,  (halacorik),  D  3.  derart,  solch  ;  Partitiv  von  halaco. 

S.  d. 
(hala  hala),  (A  5.)  gerade  so,  ganz  ebenso. 

(halaver),  (halaber),  (G  6.)  ebenso,  franzôs.  :  c  de  même,  pareille- 
ment, aussi.  » 

halaverda,  {halaber  da),  C  6.  er,  sie,  es,  man  ist  ebenso  ;  von 
halaver  und  da.  Vgl.  E  3.  hala  verda. 

halaz,  F  4.  G  1.  anf  dièse  Art,  derart,  hiermit;  Instr.  von  hala, 

S.  d. 
halbalute,  G  6.  wenn  sie  (plnr.)  es  baben  kônnten;  3^^  Pers.  plur. 
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des  DQît  dem  Potentialis  yoreinigten  SapposUiv's  des  Hilfszw. 
e(d)uki.  S.  d.  (Hal-barlute). 

hamar,  B  6.  zehn. 

han,  Â  6.  6.  6,  (6.  8.)  B  6.  C  1.  E  3.  3.  3.  dort,  da,  dazu  ;  han 
vama:  danQ(ûeD);  han  veryan:  (ia)  dort  selbst,  in  demselben. 

hanbat,  A  8.  8.  B  4.  7.  G  3.  4.  5.6.  Dl.i.3.E3.  4.  Fi.  2.  5.  7. 
G  2.  so  viel,  so  sehr,  se  lange  ;  von  han  and  bat. 

hanbaten,  E  7.  so  eines,  so  einer,  so  vieler  ;  hier:  a  (wâhrend) 
so  eines  (Augenblicks)  ;  t>  Genit.  possess.  von  hanbat.  S.  d. 

hanbatere,  F  1.  so,  sogar,  so  sehr  ;  von  hanbat  and  ère.  S.  d. 

handacusadan,  (han  dakusadan)^  A  8.  G  7.  dass  ich  es  dort 
sehe,  welches  ich  dort  sehe  ;  von  han  nnd  daeusadan.  S.  b. 

handacusat,  (han  dakusat),  E  1 .  dort  sehe  ich  es  ;  von  han  und 
dacu$at.  S.  b. 

handi,  B  4.  4.  C  4.  D  1.  6.  F  1. 1. 1.  6.  G  1.  3.  3.  gross. 

handia,  A  5.  7.  8.  B  1.  2.  3.  3.  4.  6.  7.  7.  8.  C  1. 1.  4.  5.  5.  5.  6. 
6.  D  3.  8.  8.  E  4.  F  2.  2.  7.  7.  G  1.  3.  3.  4.  4.  der,  die,  das 
grosse;  Noroin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  handi.  S.  d. 

handiago,  G  5.  D  2.  7.  grôsser  ;  Gomparativ  von  handi,  S.  d. 

handian,  B  8.  G  3.  4.  E  6.  F  1.  in  dem  grossen  ;  Locat.  sing.  d. 
b.  D.  von  handi.  S.  d. 

handiaz,  B  2.  3.  ûber  den  grossen,  mit  dem  grossen;  Instram. 
sing.  d.  b.  D.  von  handia.  S.  d. 

handioira,  (handi  zira),  E  8.  Ihr  (sing.)  seid  gross(e  Diebin)  ;  von 
handi  und  cira.  S.  b. 

handida,  B  6.  E  1.  F  7.  G  i.  er,  sie,  es,  man  ist  gross;  von  handi 
und. (fa.  S.  b. 

handidicit,  (handi  dizit),  E  6.  ich  habe  es  gross;  von  handi  nnd 

dicit.  S.  b. 
handiec,  (handiek),  G  6.  die  grossen  ;  Nomin.  act.  plur.  d.  b.  D. 

von  handi.  S.  d. 
handiegatic,  (handiegatik),  D  5.  wegen  der  grossen,  um  der 

grossen  willen  ;  von  handie(n)  nnd  gatie,  S.  b. 

(handien),  der  Grossen  ;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D.  von  handi. 

S.  d. 
handiena,  G  1.  der,  die,  das  grossie  ;  Superlat.  von  handi.  S.  d. 
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hfiiidiendeiliasi,  D  i.  indem  dass  man  (in  der  Stupde)  der  gros- 
sen  (Nôthe)  ist  ;  von  handien  und  denian.  S.  b. 

handira,  B  6.  zu  dem  grossen  ;  Direct,  sing.  d.  b.  D.  von  handi, 

S.  d. 
handirenac,  (han  direnak),  B  7.  die,  welche  dort  sind  ;  von  han 

und  direnac.  S.  b. 

handireneo,  (han  direnek),  G  3.  die,  welche  dort  sind;  von  han 
und  direnec.  S.  b. 

l^andiric,  (handirik),  A  3.  B  8.  G  2.  gross(artig),  hôchlich,  sehr; 
Partitiv  von  handi.  S.  d. 

handiz,  F  4.  mit  grossem;  Instrum.  d.  unb.  D.  von  handi.  S.  d. 

handuyala,  (han  duiala),  A  6.  dass  du  ihn^  sie^  es  dort  hast  ;  von 
han  and  dvyala.  S.  b. 

handy,  (handi),  F  5.  gross;  fur  handi.  S.  d. 

hanera,  G  8.  dahin  ;  Directiv  von  Juin.  S.  d. 

hangaldudic,  (han  galdu  dik),  G  4.  da  hat  er  es  verloren  ;  von 
han,  galdu  und  die.  S.  d. 

hango,  B  4.  G  2.  doftig,  dasig,  gegenw'àrtig  ;  Genit.  adj.  von  han, 

S.  d. 
hangoa,  G  3.  der  dortige,  dasige^  gegenwârtige  ;  Nomin.  pass. 

(Accus.  ?)  des  Genit.  adject.  hango.  S.  d. 

hantic,  (hantik),  A  8.  B  7.  G  4.  4.  4.  8.  G  6.  von  da  (aus);  davon, 
davor,  von  don  (aus);  Ablaiiv  von  han.  S.  d.  —  Hantic  harat: 
von  da  nach  dort;  von  nun  an;  im  Zukunft ;  franzôs.  :  t  à  l'ave- 
nir. » 

(hantu),  (E  5.)  aufgeblasen  ;  Partie,  perf.  —  Infinit.  hanee  (ob  von 
handitu  f). 

hantuduyen,  (hantu  duien),  E  5.  dass  er,  sie,  es,  man  ihn,  sie, 
es  aufgeblasen  hat,  ...bochmiithig  gemacht  hat  ;  von  hantu  und 
duyen.  S.  b. 

(har).  dieser,  jener;  siehe  hura,  mit  welchem  har  gleichbedeu- 
tend  ist. 

har,  A  8.  G  7.  D  (1.)  2.  (E  5  )  F  i.  Begriff  des  Nehmens;  Radical 
von  hartu,  hartze.  S.  b.  (A  8.  G  7.  D  2.  F  4.)  wegen  des  Impera- 
tiv's  verkiirzt,  dessen  Hilfszwt.  nur  auf  F  4.  ausgedruckt  ist  > 
(E  5.  und  F  4.)  wegen  der  Subjunctive  daçagun  und  çinçadan 
verkûr^t.  Im  eratereo  Falle  ist  der  Subj.  als  Optativ  gi^braucl^t, 
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hara,  B  4.  8.  G 1.  3.  dahiii^  dorthin,  da^  daher;  Directjv  voii  kan. 
S.  d.  Vgl.  harat. 

haraguia,  (aragia),  G  4  das  Fleisch;  Nomin.  pass.  sjng.  dt  t>-  Pr 
von  haragui:  Fleisch. 

haraguiac,  {aragiac),  G  6.  das  Fleisch;  Notnia.  set.  sÎDg.  4-  b. 
D.  von  haragui:  Fleisch;  hier  als  lostrumenialis  gebraucht: 
«  von  dem  Fleische,  durch  daà  Fleisch.  » 

harat,  B  7.  G  4.  4.  nach  dort,  dorthin,  dahin;  Djreetiv  Yon  han. 
S.  d.  und  aiich  hantic. 

haraycinacoric,  (haraizinakorik),  F  5.  altherkômmlich  ;  Par- 
tit! v  von  haraycinaco:  GeDit.  adj.  von  haraycin  :  sait  lange(r 
Zeit). 

harbanençaçu,  (har  banenzazu),  D  5.  wenn  Ihr  (sjng.)  mich 
n'àhmel;  von  har  und  banençaçu.  S.  b. 

harc,  (hark),  A  6.  B  3.  D  4.  3.  5  7.  E  1.  2.  3.  4.  6.  6.  F  8.  G  3. 
jener,  jen^,  jenes  ;  Nomin.  act.  von  hura.  S.  d.  —  Aiich  :  v  dje- 
ser,  er.  » 

harçan,  (harzan),  B  6.  in  jenem,  an  jenes  ;  Locat.  sing,  von  hura. 
S.  d. 

harçara,  (harzara),  E  1.  von  neuem,  wieder;  wenn  in  die^er 
Form  ein  Pirectiv  von  hura  zu  seben  ist,  so  ha(  ibr  dpr  Spraob-^ 
gebrauch  einen  auffallend  verânderten  Sinn  gegeben. 

harçaz,  (harzaz),  A  5.  B  1.  G  1.  D  1.  8.  8.  8.  fl  1.  3.  3.  4.  G  3. 
liber  jenes,  mit  jenem,  darait,  darûber,  dadurch,  darauf,  daran; 
Instrum.  von  hura;  (D  1.)  harçaz  berce  guciac:  aile  anderan  ans« 
ser  ihr  ;  (0  8  )  harçaz  amoraturic:  von  ihr  eingenommeQ,  buch:?' 
slâblich  :  «  durch  sie  verliebt  geworijen  ;  i  harçaz  çayzqui 
erraytia  :  das  ubel  reden  von  ihr  ;  iaguiela  har^a:^  :  dass  er  qfijt 
ihr  thue,  ...aus  ihr  mâche;  (E  3.)  harçaz  orhit...  :  (jad^qi  dass 
ich)  an  sie  denke  ;  harçaz  erho  narama  :  dass  ich  dadurch  (oder 
«  durch  sie  »)  (zum)  Wahusinn  gebrachL  werde. 

haroepo,  (harzeko),  A  3.  G  3.  um  zu  nehmeo  ;  Sapi^am  von 
hartu  (s.  d  ),  Intinit.  harce;  plazer  harceco:  um  sich  zu  vergnii- 
gen,  franzôs.  :  c  pour  prendre  plaisir  ;  »  hax  harceco  ;  um  Ajhero 
zu  schopfen,  franzôs.  :  a  pour  prendre  haleine,  i 

harcen,  (/tarz^n),  A  5.  nehmend^  iibernehmend;  Partio.  pra^s, 
yon  hartu.  S.  d.  Das  Hilfszeitwort  ist  weggelasseQ. 
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haroinçadan,  (har  zinzadan),  E  5.  dass  ich  Euch  (sing.)  nahm  ; 
von  kar  und  cinçadan,  S.  b. 

hardaçagun,  {har  dazagun),  D  1.  dass  wir  sie  (sing.)  nehmen; 
von  har,  daçagu  und  n.  S.  d. 

hardaçanao,  (har  dazanak),  E  i.  derjenige,  welcher  ihn,  sie,  es 
nimmt;  von  har  and  daçanac.  S.  d. 

haren,  A  3.  3.  5.  6.  B  1.  1.  2.  2.  2.  3.  3.  6.  7.  C  3.  3.  6.  7.  7.  D  1. 
1.  3.  5.  7.  7.  8.  E  3.  3.  i.  5.  6.  6.  6.  F  6.  8.  G  I.  6.  6.  jenes, 
jener,  jenes,  dessen^  deren,  dessen,  dièses,  dieser,  dièses,  seines, 
seiner,  seines,  ihres,  ihrer,  ihres;  Genit.  possess.  sing.  von 
kura.  S.  d. 

harena,  E  3.  der,  die,  das  seinige,  ihrige  ;  Nomin.  pass.  sing.  d. 
b.  D.  von  haren.  S.  d. 

harendaco,  (harendako),  E  6.  des  seinen,  des  ihren,  der  seinen, 
der  ihren  ;  fur  den  seinigen,  ihrigen  ;  fur  die,  das  seinige^  ihrige; 
Genit.  possess.  d.  unb.  D.  des  Pronom,  possess.  d.  3  Pers.  sing.: 
haren,  S.  d.  ;  Bezieht  sich  hier  auf  buruya  ;  buru  harendaco  im 
Gegensatz  zn  enebwruya. 

harenere,  E  4.  anch  der,  die^  das  sein(ig)e,  ihr(ig)e  ;  von  haren 
und  ère.  S.  b. 

harequi,  (AareXrt),  G  4.  E  4.  mit  ihm,  mit  sich  (selbst)  ;  Sociativ 
von  hura. 

harequila,  (harehila),  D  3.  E  3.  4.  5.  6.  dass  mit  ihm,  ihr  ;  da 
mit  ihm,  mit  ihr  ;  von  harequi  und  -la.  S  b. 

hargana,  D  2.  8.  E  1.  3.  4.  4.  G  6.  nach  ihm  hin,  nach  ihr  hin, 
nachjenem...  jener  hin;  auf  jenen  zu;  Directiv  sing.  von  hura. 
S.  d.  (D  2.  und  E  4.)  zu  ihr,  bei  ihr.  —  S.  auch  gana. 

harganico,  {harganikou  E  4.  von  ihr  hinweg;  Genit.  adj.  (har- 

ganic-^o)  von  harganic:  Ablat.  (bei  Personen)  von  har.  S.  d.  und 

ganic. 
hargatic,  (hargatik)^  D  5.  £  1.  F  3. 6.  ihm  zu  liebe,  fur  ihn,  um 

seinetwillen,  um  ihretwiilen,  fur  sie  ;  von  har  (hura)  und  gatic. 

S.b. 
harguiçaque,  (har  gizake)^  D  3.  sie  wird  uns  nehmen  ;  von  har 

(hartu)  und  guiçaque.  S.  b. 

hari,  D  6.  F  5.  Begriff  der  Th'àtigkeit,  der  Beschâftigung  ;  wird  in 
Verbindung  mit  dem  Hilfszeitwort  meist  unverândert  gebraucht. 


—  137  — 

hari,  A  6.  6.  B  2.  3.  C  1.  D  i.  E  3.  ihm,  ihr,  jenem  ;  Dativ  siag. 
von  hura,  S.  d.  (Â  6.  i.)  mit  ihm;  (B  3.  G  i.)  bel  ihm,  an  ihn. 

harigomendadi,  D  3.  empfiehl  dich  ihr  ;  von  hari,  gomenda  und 
adi,  S.  d. 

hariqueta,  (hariketa),  G  2.  so  lange  als;  Aizkibel  hat  ariketa: 
hasta  tanto  que  ;  hariqueta  dançuteno  :  so  lange  bis  sie  es  hôren. 

haritu,  (A  6.)  G  2.  gemacht,  geschehen,  vollbracht;  Partie,  perf. 
—  Infinitiy  hariee  :  machen,  thun,  schaffen. 

haritudio,  (harUu  dik),  A  6.  do  hast  ihn  gemacht;  von  haritu and 
die.  S.  b.  —  Eryo  haritudic  :  du  hast  ihn  (der)  todt  gemacht  (ist), 
er,  der  getôdet  ist. 

haritudu,  D  5.  er  hat  ihn  gemacht  ;  von  haritu  nnd  du.  S.  b. 

haritunu,  F  8.  er,  sie.  es,  man  hat  mich  gemacht,  erreicht,  be- 
troffen  ;  von  harilu  und  nu.  S.  b. 

harmac,  Çih]armak),  6  4.  die  Waffen  ;  Nomin.  pass.  plur.  von 
{h)arma:  die  Waffe. 

hamaçaçu,  {har  nazazu),  F  2.  (6.)  nehmet  mich  (hin)  ;  von  har 
und  naçaçu.  S.  b. 

hamazaçu,  {har  nazazu),  F  (â.)  6.  nehmet  mich  (hin);  von  har 
und  nazaçu.  S.  b.  auch  hamaçaçu. 

harrë,  ([h]arren),  G  5.  also,  demnach,  daher,  obgleich,  wenn 

gleich,  seibst.  S.  arren  und  harren. 

harren,  B  7.  also,  demnach,  daher,  obgleich,  wenngleich,  seibst. 
S.  arren  und  harrè, 

harri,  G  2.  Stein,  Fels. 

harricen,  (harrizen),  E  3.  erstarrend,  zu  Stein  werdend  ;  Partie, 
praes.  von  Iiarritu,  Infinitiv  harrice. 

hartan,  A  3.  B  i.  3.  6.  8.  8.  G  1.  1.  1.  i.  1.  1.  1.  1.  3.  5.  7.  7.  7. 
D  3.  E  2.  5.  6.  G  i.  4.  in  jenem,  an  jenem,  an  jener,  darin  ; 
Locat.  sing.  von  hura.  (D  3.)  der  Locativ  «  in  ihr  >  steht  hier  fur 
den  Directiv  «  in  sie  x>. 

hartu,  G  3.  D  3.  F  2.  genommen,  aufgenommen,  ûbernommen  ; 
Partie,  perf.  —  Infinitiv ^rc«  :  nehmen,  aufnehmen. 

hartuduten,  G  8.  was  sie  genommen  haben,  welches  man  genom- 
men hat;  von  hartu,  dute  und  -n.  S.  b.  Bartudutenplazer :  (fran- 
zôs.)  c  plaisir  qu'on  a  pris.  > 
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haasl,  F  2.  8.  begonnen,  angefangen  ;  Partie,  perf.  ->  lofiDit. 
haste:  begiDnen,  anfangen. 

hatse,  A  3.  5.  Spur,  Fussspur,  Fussslapfe,  Beispiel,  Vorbild, 
Anfang,  Begino. 

hau,  A  5.  dieser..,  dièse. .^  dièses  da. 

haur,  A  8.  B  7.  C  4.  8.  D  3.  G  2.  seibst;  dieser,  dièse,  dièses;  fU 
haur  :  ich  seibst.  S.  auch  hau.  Gure  artian  haur  :  auf  unserer 
eigenen  Seite. 

(haur),  (E  3.)  Kind. 

haurbeci.  (-haur  bezi),  E  8.  gehôrl  zu  dem  davor  slehenden  eu  : 
çuhaurbed.  S.  d. 

haurc,  {haurk),C  8.  F  4.  4.  8.  seibst,  ia  Persoo,  persôolich;  No- 
mîD.  act.  sing.  von  haur.  « 

haurda,  D  3.  dièses  ist;  von  haur  and  da,  S.  b. 

haurrac,  (haurrak),  Ë  3.  die  Kinder;  Nouiin.  pass.  plur.  d.  b.  D. 
von  haur. 

haurto,  D  4.  Klndlein;  Plur.  Kinderchen  ;  fur  haurtto. 
hautaceco,  (hautazeko),  G  8.  um  auszuwahlen;  Supinum  von 

hautatu.  S.  d. 
(hautatu),  (G  8  F  6.)  gewâhll;  Partie,  perf.  —  ïnfiniliv  hautace: 

wahlen. 
hautatuçayt,  (hautatu  zait),  F  6.  er,  sie,  es,  man  ist  mir  gewâhlt 

worden  ;  von  hautatu  und  çayt.  S.  b.  André  eder  gentilbatez  hau- 

tatuçayt  vegnia:  durch  ein  schôoes,  schnmckes   Weib  ist  das 

Auge  mir  angezogen  worden. 

hauxi,  {hautsi,  hautchi),  F  4.  Begrifï des  Zerbrechens,  Zerreissens. 
—  lufinitiv  hauste:  zerbreehen. 

hax,  {[h]ats,  [h]atch),  G  3.  Alhem. 

hazia,  (hafsia,  hatchia),  B  3.  die  Lasl,  die  Manneslasl,  was  ein 

Mann  tragen  lianu.  Vgl.  franzôs.  :  t  faix.  » 
hayec,  (haiek),  A  3.  F  1.  G  2.  (3  )  dièse,  jene,  dieselben  ;  Nomin. 

act.  und  pass.  (auch  Accus.)  plur.  von  hura.  S.  d. 

hayecez,  {haiek  ez),  G  3.  jene  nicbt;  von  hayec  und  ez,  welche 
geirennt  zu  schreiben  sind.  S.  b. 

hayen,  (haien),  P  8.  C  1.  1.  1,  1.  Q  6  jener;  Qepit.  possess.  plur, 
yon  hura.  S.  d^ 
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hayenac,  (haienak),  G  3.  der  jener,  (der  der  Feinde),  der  ihrige  ; 
Nomin.  act.  sÎDg.  von  hayen.  S.  d. 

hayer,  (haier),  G 1.  jenen;  Daliv  plur.  d.  b.  D.  von  hura,  S.  d. 

hayetaric,  (haietarik),  D  6.  7.  von  jenen;  Ablaliv  plur.  d.  b.  D. 
von  hura,  S.  d. 

hayez,  (haiez),  D  6.  G  1.  mit  jenen,  iiber  jene;  Instrum.  plur.  d. 
b.  D.  von  hura,  S.  d. 

hayn,  {hain),  A  3.  8.  B  1. 4.  8.  D  i.  4.  8.  E  2.  2.  3.  4.  F  6.  so,  so 
sehr,  ebenso. 

haz,  D  7.  Begriff  des  Nàhrens,  Em'âhrens,  Stillens;  Radical  von 
{h)azi,  {h)azitze,  aueh  azte;  hier  verkûrzt  wegen  des  Gonditio- 
nalis. 

hazeman,  E  2.  Begriff  des  Erwischens,  Erreichens,  Fangens, 
Fassens,  Erfassens,  Packens;  Radical,  auch  Partie,  perfecli  «  ge- 
fangen,  gepackt  i. 

hebeD,  B  8.  C  4.  5.  D  1.  7.  E  7.  7.  F  5.  G  1.  2.  2.  2.  3.  3.  3.  3. 
hier  ;  auch  hemen. 

hebengo,  C  1.  hiesig,  von  hier;  Genit.  adj.  von  hehen.  S.  d. 

hebengoaz,  G  3.  mit  der  hiesigen  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von 
hebengo.  S.  d. 

hebetic,  (hebetik),  F  4.  von  hier;  Ablativ  von  heben.  S.  d.  —  Das 
n  isl  vor  dem  /  ausgefallen. 

hec,  {hek),  A  6.  B  2.  D  8.  E  2.  dièse  da,  jene;  Nomin.  pass.  plur. 
von  hura.  S.  d. 

(heça),  (heza),  (A  6.  G  3.)  du  h'àttesl  es;  2ie  Pers.  sing.  imperf. 
indic.  von  eçan  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus,  t  es  »  ;  fur  heçan,  ohne 
n,  weil  mit  al-ba,  (bail)  verbunden.  S.  albaheça,  auch  baheça, 
und  albaiteca. 

(heçan),  {hezan),  (A  5.)  du  hattest  es,  dass  du  es  hâttest;  er,  sie, 
es,  man  batte  dich,  dass  er  dich  halte  ;  2te  und  3t«  Pers.  sing. 
imperf.  indic.  und  subjunct.  von  eçan  (s.  d),  erstere  mit  incorp. 
Accus  t  es  »,  letztere  mit  dem  Accus.  «  dich  ». 

heçaz,  {hezaz)y  B  3.  C  3.  iiber,  um  jene,  mil  jenen,  iiber  dièse 
da  ;  Instrum.  plur.  des  Demonstrativpron.  hura.  S.  d.  Eigen- 
ihûmliche  Form,  gieichartig  mit  niçaz.  S.  d. 

i^edacendu,  (hedazen  du),  D  1,  er,  sie,  es,  man  breitet  ihn,  sie^ 
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es  ans  ;  Ton  hedacen  :  Partie,  praes.  von  hedatu,  hedace:  auddeh- 
nen,  ansbreiten,  und  du.  S.  d. 

hegatio,  (hegatik),  6  6.  ihretwegen,  ihnen  zq  Uebe;  von  hec,  plar. 
TOD  hura  (s.  b.)  und  gatic,  S.  d. 

bel,  D  5.  (6.)  8.  (E  9.)  G  3.  3.  Begriff  des  Kommens  ;  Radical  von 
heldu,  heke  :  kommen  ;  (D  8.)  verkûrzt  wegen  des  Sappositiv's 
baledi,  (D  6.)  wegen  des  Imperativ's  guiçaçu,  (D  5.)  wegen  des 
Impérat.  çaquiçat,  (E  2.)  wegen  des  Sopposit.  badaquU;  (G  3.  3.) 
wegen  des  Potentialis  eztaquia  und  des  Subjunct.  daquion. 

helbadaquit,  (hel  badakii),  E  t.  wenn  icb  (dazu)gekommenbtn; 
von  hel  und  badaquit,  S.  b. 

helçaqniçat»  {hel  zakizat)^  G  7.  seid  Ihr  (sing.)  mir  gekommen, 
kommt  Ihr  (zu)  mir,  stehet  Ihr  zu  mir;  von  hel  und  çaquiçal. 
S.  d. 

heldu,  F  8.  gekommen;  Partie,  perfecti  von  hel  {s.  d.)  Infinitiv 
helce:  kommen. 

helduda,  B  6.  er,  sie,  es^  man  ist  gekommen  ;  von  heldu  und  da. 
S.  b. 

helguiçaçuy  {hel  gizazu),  D  6.  lasset  uns  gelangen  ;  von  hel  und 
guiçaçu.  S.  b. 

hencen,  {henzen\  B  1.  jagend,  verjagend;  Partie,  praes.  von 
hendu,  hence  :  hinwegthun.  Gewôhnlich  qhendu,  qhence,  S.  qhen. 

hequi,  (heki),  F  8.  mit  diesen  ;  Sociat.  plur.  von  hura.  S.  d. 

herabe,  £  7.  Widerwiile,  Ekel. 

heren,  B  5.  dritt. 

herri,  F  4.  6.  Land,  Gegend,  Dorf. 

herria,  G  5.  6.  das  Land,  Dorf,  die  Gegend  ;  Nomin.  pass.  sing.  d. 
b.  D.  von  herri,  S.  d. 

herrian,  F  1 .  2.  in  dem  Lande,  in  der  (Um)gegend  ;  Loeat.  sing. 

d.  b.  D.  von  herri.  S.  d. 
hersi,  B  1.  eingezâunt,  abgeschlossen,  eingepfereht,  gedrângt, 

enge,  genau.  Auch  hertsi. 
hersia,  B  3.  G  7.  der,  die,  das  enge,  genaue,  scbarfe  ;  Noinin. 

pass.  sing.  d.  b.  D.  von  hersi. 
hersiric,  (hersirik),  B  7.  gedrângt,  enge,  genau;  Partitiv  von 

hersi. 
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hertan,  G  2.  ist  ein  Drackfebler  ;  stebt  fur  bertan,  S.  d. 

heryoaren,  {herioaren),  B  3.  des  Todes  ;  Genit.  possess.  sing.  d. 
b.  D.  von  heryo  :  Tod.  S.  d.  und  anch  eryo. 

hetan,  Â  3.  B  S.  in  diesen,  unter  ibnen,  darin,  daranter.  Locat. 
plar.  von  hura.  S.  d. 

heure,  Â  7.  7.  B  5.  G  3.  dein,  deine,  dein. 

heuscaldun,  (^etM^a/(2t4n),  G  6.  Baske,  bacbstâblicb  :  <  welcher 
das  Henskara  bat  ;  »  von  heu8car{a),  du  und  -n.  Bemerkenswerth 
ist,  dass  in  solcben  Zasammensetzangen  dun  vor  -n  kein  e  oder 
a,  and  folglicb  aucb  kein  t  einscbiebt,  wie  bei  duen,  duan,  duien, 
duian. 

heuscaldunao,  (heuskaldunak),  G  6.  die  Basken  ;  Nomin.  pass. 
plur.  von  heuscaldun.  S.  d. 

heuscara,  {heuskara),  Â  3.  3.  G  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  6.  6. 
das  Baskiscbe  (als  Spracbe),  das  (H)eascara. 

heuscararen,  (heuskararen),  G  5.  6.  des  Baskiscben  ;  Genit.  pos- 
sess. sing.  der  und  unb.  D.  von  h(iu$cara,  S.  d. 

heuscarari,  (heuskarari),  G  5.  dem  Baskiscben  ;  Dativ  sing.  d. 
und  unb.  D.  von  hetiscara,  S.  d. 

heuscaraz,  (heuskaraz),  Â  3.  mit  Baskiscb,  auf  Baskiscb;  Ins- 
trum.  sing.  d.  und  unb.  D.  von  heuscara.  S.  d. 

heuscarazoo,  {heuskarazko),  A  3.  (aus)  baskiscb(em  StofT)  ;  Ge- 
nit. adj.  von  heuscaraz  (s.  d.).  Dièse  Vereinigung  des  Instrum. 
mit  dem  Genit.  adj.  bezeicbnet  den  StofT  aus  welcbem  etwas 
gefertigt  ist  oder  besteht. 

heyec,  (heiek),  G  i.  jene;  Nomin.  pass.  plur.  von  hura,  S.  d.  und 
aucb  hec. 

heyen,  (heUn),  B  2.  jener,  deren  ;  Genit.  possess.  plur.  von  hura. 
S.  d. 

hi,  Â  6.  G  5.  6  du. 

hiaurc,  (^t  haurk)y  B  5.  du  selbst  ;  Nomin.  act.  von  hi  (h)aur:  du 
selbst.  Von  ^t  und  haur,  S.  b. 

hic,  {hik),  B  S.  F  7.  G  3.  4.  5.  du  ;  Nomin.  act.  von  hû  S.  d. 

hiça,  {hiza),  F  3.  das  Wort.  Nomin.  pass.  und  Accus,  sing.  d.  b. 
D.  von  hic,  hiz:  Wort,  Rede.  S.  letzleres. 
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hiçac,  (hizak),  B  5.  C  3.  F  5  die  Worte.  Nomin.  pass.  plur.  oder 
Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von  hiz.  S.  d. 

(hiçala),  (hizala),  (E  7.).  sei,  inogest  du  sein  ;  von  hiçan  und  -la. 
S.  b. 

(hiçan),  {hizan),  (E  7.).  sei.  imperativ  des  souletischen  Dialecis 
von  içan.  S.  d. 

hil,  A  6  i8.)  B  1.  4.  C  7.  D  7.  F  2.  6.  G  2.  2.  4.  Begriff  des  Sler- 
bens,  Todtseins,  Geiodetseins  ;  Radical  nnd  Partie,  perfecti  von 
hil,  loûnit.  hilce^:  todten,  sterben. 

hila,  G  6.  8.  der  Todte,  Getôdete,  Gestorbene  ;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  dès  Partie,  perf.  hil  :  gestorbeu.  S.  hiL 

hilabete,  E  4.  Monat. 

hilac,  (hilak),  B  7.  G  2.  die  Verstorbenen,  die  Todten;  Nomin. 
pass.  plur.  d.  b.  D.  vod  hil;  kann  auch  der  Nomin.  act.  sing. 
d.  b.  D.  von  hil  (s.  d.)  sein  :  der  Verstorbene. 

hilcen,  (hilzen),  B  2.  D  l.im  Sterben,  im  Todten;  sterbend,  tôd- 
tend  ;  Parlicip.  près,  von  hil  (s.  d.).  —  Infinit.  hilce,  auch  hilte(l). 

hilcençuyen,  (hilzen  zuien),  D  2.  sie  wiïrde  ihn  todten;  von 
hilcen  und  çuyen.  S.  b. 

hilcenduQU,  (hilzen  duzu),  G  4.  Ihr  (sing.)  habt  ihn,  sie,  es  im 
sterben,  iui  todten  ;  er,  sie,  es  stirbt,  tôdtet  ;  von  hilcen  und 
duçu  S.  b. 

(Mlcera),  (hilzera),  (G  1.)  zum  Sterben,  zum  Tode;  Direct,  sing. 
d.  b.  D.  des  Inûnitiv's  hilce,  von  hil.  S.  d. 

hildenian,  A  8.  indem  dass  sie  (die  Person.)gestorben  ist;  Locat. 
sing.  d.  b.  D.  von  hil  den,  (s.  b  )  mit  eingeschobenem  t  vor  dem 
Anikel. 

hilen,  F  (3.)  8.  im  Sterben,  im  Todten  ;  Partie,  futuri  von  hil.  S.  d. 

hilenbaguina,  (hilen  hagina),  F  3.  wenu  wir  sterben  wurden, 
wenii  wir  (des)  Todes  wâren,  wenn  wir  stûrben  ;  von  hilen  und 
baguina.  S.  b. 

hilez,  A  6.  B  8.  D  1.  E  5.  mit  den...,  durch  die...,  an  die  Gestor- 
benen  ;  Instrum.  plur.  d.  b.  D.  von  hil  (s.  d.);  oder  der  Instrum. 
d.  unb.  D.  :  «  von...,  durch...,  aus  Tod.  > 

hilguinate,  (hil  ginale)y  D  7.  wir  wurden  todt  sein  ;  von  hil  und 
guinate*  S.  d. 
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hilhoça^  (hilhoza),  E  3.  der  todtkalte,  mausetodte  ;  von  hil  und 
hoça.  S.  b. 

hilian,  D  2.  im  Iode  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.,  entweder  von  hil,  mit 
eingescbobenem  i  vor  dem  Artikel.  S.  d. 

hilic,  (hilik)i  D  4.  todt,  gestorben;  Pariitiv  vod  hiL  S.  d.  , 

(hinçati),  (hinzan),  (G  6.).  àiehe  inçan. 

hire,  A  6.  B  8.  D  â.  E  7.  dein,  deiner,  deine,  deines;  GeniL 
possess.  von  hi.  (s.  d  )  und  Pronomen  possess.  der  2tcn  Person 
sing. 

hiretaco,  (hiretako),  F  7.  fur  dich,  dein(eigen)  ;  Genit.  adj.  von 
hire.  S.  d. 

kiri,  A  6.  G  3.  3.  4.  dir  ;  Dativ  von  hi.  S.  d.  —  hiri  heissl  aucb 
<  Stadt  »  (G  4.). 

birur,  A  8.  B  4.'  drei. 

V.    STEMPF. 
(A  suivre.) 


ESSAI  DE  MÉTRIQUE  VÉDIQUE  ET  SANSCRITE  (^) 


Dans  la  présente  élude,  qui  fait  partie  d'une  pluà  vaste 
entreprise,  celle  de  donner  le  précis  de  toutes  les  ryth- 
miques suffisamment  connues,  de  manière  a  en  rendre 
sensibles  et  en  quelque  sorte  synoptiques  les  principes 
essentiels  et  les  directions,  nous  n'essayons  pas  d'entrer 
dans  tous  les  détails  techniques,  ni  non  plus  de  découvrir 
des  lois,  mais  seulement  d'exposer  rapidement  l'ensemble 
et  l'évolution  de  la  métrique  védique  et  sanscrite,  telle 
qu'elle  s'iuduit  des  œuvres  poétiques  originales  et  résulte 
des  travaux  des  métriciens  indiens  et  de  leurs  commenta 
leurs  européens. 

Voici  d'abord  quelques-unes  des  particularités  générales 
de  ce  rythme  : 

Le  vers,  dans  cette  métrique,  présente  une  véritable  indi- 
vision avec  la  strophe,  indivision  primitive  qu'il  a  conservée. 
De  1^  la  slûka,  véritable  quatrain,  si  on  la  considère  comme 
une  strophe,  vers  divisé  en  quatre  parties,  en  hémistiche 


(1)  Par  suite  de  difficultés  typographiques,  le  signe  de  la  brève  v 
a  été  partout  remplacé  dans  ce  travail  par  un  petit  cercle  o,  de  sorte 
que  les  deux  mesures  du  temps  sont  :  -  et  o. 
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et  sous-hémistiches,  si  on  la  considère  comme  un  vers. 
L^hémistiche  s'appelle  ardhasloka,  le  sous-hémistiché 
pada. 

Du  reste,  les  vers  sanscrits  sont  inGnimcnt  variés  et 
présentent  plusieurs  systèmes  fondamentaux  nettement 
différents. 

Ce  sont  ces  systèmes  qu1l  importe  de  bien  faire  res- 
sortir. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  formation  du  vers  se  fait 
par  Taction  du  temps  et  du  lieu  (harmonie,  symétrie)  sur 
la  matière,  le  substratum  des  vers.  Ce  subslratum  essentiel, 
c'est  la  syllabe. 

Mais  la  syllabe  présente  k  faction  des  deux  autres  élé- 
ments soit  son  nombre^  soit  son  poids^  soit  sa  sonorité. 

Le  nombre  seul  suffit  rarement,  et,  alors  même  qu'il 
semble  dominer  comme  en  français,  il  s'appuie  d'abord 
sur  la  sonorité,  puis,  quoiqu'on  ne  s'en  rende  communé- 
ment pas  compte,  sur  l'accent  réduit  a  marquer  un  plus 
petit  nombre  de  pieds. 

D'autres  langues  emploient  le  poids,  tantôt  avec  le  se- 
cours, tantôt  sans  le  secours  de  la  sonorité. 

Le  sanscrit  présente  à  la  fois  tous  les  systèmes  :  V  le 
vers  où  Ton  ne  tient  compte  que  des  syllabes  ;  2""  celui  où 
on  tient  compte,  en  plus,  de  la  sonorité;  S""  celui  où  l'on 
tient  compte  du  poids  par  la  quantité. 

A  un  autre  point  de  vue,  nous  avons  observé  que  le  vers 
se  partage  ordinairement,  quant  aux  divisions  du  temps, 
en  Iiémistiches,  lesquels  se  divisent  quelquefois  en  mètres 
mais  presque  toujours  en  pieds. 

Le  sanscrit,  dont  le  pada  n'est  en  réalité  qu'un  quart, 
un  tiers  ou  une   moitié  du    vers,  tel  que  les   Hindous 

10 
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coupaient  celui-ci,  mais  forme  un  vers  entier  tel  que 
nous  le  concevons,  tantôt  supprime  toute  division  en 
fieds  véritables,  tantôt  compte  son  vers  par  pieds,  tantôt 
enfm  ne  compte  son  vers  que  par  nombre  de  syllabes  ou 
bien  par  brèves  et  par  longues,  mais  cependant  en  insérant 
çà  et  là  de  véritables  pieds  à  certaines  places. 

Enfin,  quand  il  s'agit  de  pieds,  au  lieu  de  faire  de  la 
mesure  à  quatre  temps,  dactyle  ou  spondée,  pieds  à  deux 
ou  trois  syllabes,  son  pied  normal,  le  sanscrit  adopte  la 
mesure  k  six  temps,  h  3/6,  el  prend  pour  type  le  molosse, 
le  pied  de  trois  syllabes  quand  il  ne  contient  que  des 
longues,  de  six  s'il  ne  contient  que  des  brèves. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  la  conversion  facile  de  la  me- 
sure à  trois  ou  six  temps  en  mesure  de  deux  ou  quatre  temps. 
C'est  ce  procédé  qu'emploient  les  indianistes  européens 
pour  rapprocher  le  comput  sanscrit  du  nôtre  habituel;  et 
cela  est  très  facile  :  le  molosse  —  forme  ainsi  un  spon- 
dée --  plus  -,  premier  élément  du  dactyle  ou  du  spondée 
suivant;  le  crétique  o-o,  un  iambe  o-,  plus  o,  premier 
élément  d'un  iambe  ou  d'un  anapeste  suivant.  Un  vers 
phalécien — oo-o-o-o  peut,  à  volonté,  être  compté 
-  -/-  0  o/-  o/-  o/-  0,  c'est-a-dire  un  spondée,  un  dactyle  et 
trois  trochées,  ou  bien,  suivant  la  méthode  indienne, 
— /o 0 -/o-o/-  0,  c'est-a-dire  un  molosse,  un  anapeste,  un 
amphibraque  et  un  trochée. 

On  voit  par  cet  exemple  que  ce  n'est  pas  précisément 
par  trois  syllabes  longues  ou  six  syllabes  brèves  que  le 
sanscrit  compte  ses  pieds,  mais  par  trois  syllabes  quel- 
conques ;  car  o  o  -  n'a  pas  la  valeur  de  — ,  et  n'en  est 
pas  la  résolution  ;  il  en  est  de  même  de  o  -  o.  C'est  encore 
une  particularité  remarquable.  Cela  vient  de  ce  que  le  point 


J 
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de  dépari  de  la  prosodie  sanscrite  a  été  le  nombre  de  syl- 
labes avant  qirelle  n'adoptât  peu  b  peu  le  système  de  la 
formation  de  pieds.  Il  en  résulte  aussi  que,  quand  elle 
compte  par  pieds,  son  vers  ne  se  forme  pas,  comme 
l'hexamètre  latin,  par  l'équivalent  des  syllabes  du  vers 
-00  =  --,  mais  seulement  par  l'harmonie  ou  la  symétrie, 
c'est-à-dire  par  l'opposition  des  mêmes  pieds  aux  mêmes 
places  des  différents  vers  de  la  çloka.  Un  tel  système 
choque  les  habitudes,  mais  il  est  bien  celui  du  sanscrit. 

Comment  alors  peut-on  dire  qu'il  y  ait  aucune  mesure? 
Ou,  s'il  y  en  a  une,  on  la  battra  donc  d'une  manière  diffé- 
rente, dans  chaque  pied  consécutif,  a  six  temps  dans  le 
molosse,  'a  quatre  dans  l'anapeste  et  dans  l'amphibraque? 
On  pourrait  le  prétendre,  chaque  pied  formant  un  unité 
distincte.  Mais  alors  le  vers,  par  ces  changements  brusques 
de  mesure,  perdrait  toute  symétrie.  Il  vaut  mieux  dire  que 
la  mesure  est  partout  à  six  tempsy  six  croches.  Lorsque 
tous  ces  temps  ne.  sont  pas  remplis  par  des  sons,  ils  le 
sont  par  des  silences. 

Tels  sont  les  principes  généraux. 

Les  unités  rythmiques  du  védique,  du  sanscrit  et  du 
pracril,  sont  : 

1°  Le  pied  proprement  dit,  tel  que  nous  le  connaissons, 
mais  qui  a  souvent  une  bien  plus  grande  étendue  que  celui 
usité  dans  le  système  gréco-latin  ; 

2°  V hémistiche,  lequel  est  la  partie  du  vers  séparée  de 
l'autre  par  la  césure  ou  par  la  symétrie  rythmique  ; 

3^  Le  pada  ou  vers  ; 

4°  Le  vers  sanscrit  et  védique,  équivalant  à  notre 
stance  ; 

5^  Le  poème. 


i 

: 
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Nous  étadierons  à  la  fois  ces  diverses  unités,  sauf  le  pied 
qui  eiige  une  observation  préalable. 

Il  faut  d'abord  examiner  la  construction  de  Tunilé  élé- 
mentaire, du  pied  sanscrit,  puis  nous  passerons  au  vers. 


CHAPITRE  PREMIER 

DU   PIED  SANSCRIT   ET  DU  PIED  PRAGRIT. 

Le  pied  sanscrit  se  mesure,  non  sur  Taccentuation,  mais 
sur  la  quantité.  Les  voyelles  sont  brèves  ou  longues  ;  elles 
deviennent  longues  par  position,  lorsqu'elles  sont  suivies 
de  deux  consonnes. 

La  brève  est  désignée  par  l'initiale  /  (lagliu)^  la  longue 
par  rinitiale  g  (guru). 

Par  conséquent,  Ig  signifie  un  iambe,  gl  un  trochée,  gg 
un  spondée.  Il  un  pyrrhique. 

Le  pied  sanscrit  est  de  trois  syllabes,  comme  nous  Tavons 
dit. 

Il  comprend  : 

m  —  molosse  M  ; 

y  0"  baccbius  B  ; 

r  -  0  0  crétique  ou  amphimacre  C  ; 

^0  0-  anapeste  A  ; 

t  '-0  antibaccbius  ou  hypobacchius  H; 

j  O'O  amphibraque  ou  scolius  SC ; 

bh  '00  dactyle  D  ; 

n  0  0  0  tribraque  TR. 

w,  j/,  r,  5,  /,j,  bh,  n,  sont  les  initiales  par  lesquelles  * 
les  prosodistes  indiens  désignent  ces  pieds. 


J 
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La  prosodie  pracrite  ne  compte  plas  les  pieds,  en  les  for- 
mant toujours  de  trois  syllabes,  ni  plus  ni  moins.  Elle 
compte  exactement  la  mesure  ;  le  point  de  départ  est  une 
brève  ou  croche.  La  brève  ou  croche  s'appelle  màtrà  ou 
kalàj  par  abréviation  K,  d'où  : 

1  k  une  brève  o,  Br,  pied  nommé  sara. 

2  k  une  longue  -,  L,  pied  nommé  hara, 

et  pyrrique  o  o,  P,  pied  nommé  supriya. 

3  k  forment  : 

un  trochée  -  o,  T,  pied  nommé  tàla  ; 
un  iambe  o-,  I,  pied  nommé  dhwaja; 
un  tribraque  o  o  o,  Tr,  pied  nommé  tandava. 

4  k  combinaison  nommée  haya  et  comprenant  : 

un  spondée--.  S,  karna; 

un  scolie  o  -  o,  SC,  payodharu  ; 

un  anapeste  oo-.  A,  hasta; 

un  dactyle  -  o  o,  D,  charana. 
le  procéleusmatique  o  o  o  o,  Pr,  vipra. 
le  crétique. 

5  k  combinaison  nommée  indràsana: 

m 

le  crétique  C,  le  bacchius  B,  le  péon       P^f:. 

6  k  combinaison  nommée  saraja  : 

le  molosse       M,  etc. 


CHAPITRE  n 

DU  VERS  VÉDIQUE,   SANSCRIT  ET  PRACRIT. 

Levers  indien,  dans  le  cours  de  révolutionna  parcouru  trois 
étapes,  rétape  védique,  Tétape  sanscrite  et  Tétape  pracrite. 
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A.  —  Étape  védique, 

A  cette  étape,  le  vers  se  forme  uniquement  d'après  le 
nombre  des  syllabes. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  tableau  complet  de  toutes  les 
combinaisons,  mais  seulement  quelques-unes,  pour  en 
bien  faire  comprendre  le  mécanisme. 

Dans  chaque  pada,  on  compte  le  nombre  des  syllabes  ; 
ce  nombre  varie  :  8,  6,  9,  7,  H,  12.  Puis  le  nombre  des 
padas  varie  à  son  tour  pour  former  la  stance  ou  vers  en- 
tier 5,  4.  Enfin  le  nombre  des  syllabes  peut  être  ou  ne  pas 
être  le  même  dans  chaque  pada. 

Il  en  résulte  des  combinaisons  très  nombreuses. 

Nous  donnons  d'abord  le  tableau  des  différents  nombres 
de  syllabes,  non  par  pada,  mais  par  çloka  ou  par  stance- 
vers. 

Il  consiste  en  six  classes,  subdivisées  en  huit  ordres  : 


CLASSES. 

Gayairi, 

i 

'»h'iih. 

Aoushlubh. 

Vriluli. 

Pankti. 

Trishtubh. 

Jaga 

Arshà     .    . 

24  syllabes 

•28 

32 

36 

40 

44 

48 

Daivi  .    .    . 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

^  Asuri.    .    . 

15 

14 

13 

12 

11 

10 

9 

S  Prâjâpatyâ. 

8 

12 

16 

20 

24 

28 

32 

O  Yajas .    .    . 
o  Sàman  .    . 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

12 

14 

16 

18 

20 

22 

24 

Rich  .    .    . 

18 

— 

21 

24 

27 

30 

33 

36 

Brâhmi  .    . 

36 

— . 

42 

48 

54 

60 

66 

72 

Voici  maintenant  des  exemples  de  la   distribution  de  ce 
total  de  syllabes  de  chaque  çloka  entre  chaque  pada. 
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Le  nombre  égal  de  syllabes  dans  chaque  pada  aboutit 
naturellement  pour  la  çloka  à  un  signe  de  multiplication 
X,  le  nombre  inégal  à  un  signe  d'addition  +. 

i°  Distribution  du  gayatri. 

1"  Tripad  (trois  padas  dans  la  stance,  nombre  égal  de 
syllabes  dans  chaque  pada)  .......       8  X  3  =  24 

2°  Chatushpad  (quatre  padas  dans  la  stance,    nombre 

égal  de  syllabes) 6  X  4  =  24 

3°  Padanicbrit 7x3  =  21 

4°  Atipadanichril  (nombre  égal  de  syllabes  dans  chaque 

pada) 6  +  8  +  7  =  21 

5°  Nâgi 9  +  9  +  6  =  24 

6°  Varâhi 6  +  9  +  9  =  24 

7°  Vardhamânâ 6  +  7  +  8  =  21 

8»  Pratishthé 8  +  7  +  6  =  21 

9°  Dvvipâdvirâj .  12  +  8  =  20 

lO"  Tripâdvirâj 11x3  =  33 

11°  Padapankli 5x5  =  25 

12°  Padapanklibhurij 4x5  +  6  =  26 

13°  Padapankti .   .       4  +  6  +  3x5  =  25 

Ou.    .       3x5  +  4  +  6  =  25 

14°  Padapanklibhurij 8  +  10+7  =  25 

15°  Aliniçj-it 7  +  6+7  =  20 

16°  Dvipacla  gajalri 12  +  12  =  24 

17°  Yavamadhyô 7  +  10  +  7  =  24 

18"  Ushnih  garbhâ 6  +  7  +  H  =  24 
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2o  Distribution  de  Vushnih, 


jent  Tripad  (irois  padas)  : 

r  Kakubh 8  +  12  +  8=28 

2^  Pura  ushjciib 12  +  8  +  8  =  28 

3^  Paroshnib. 8  +  8  +  12  =  28 

2«"t  Chalushpad  (quatre  padas).  .    .  7  X 4  =  28 

3»  Distribution  de  Vanwihthubh, 

V  Chalushpad  (4  padas) 8  X  4  =  32 

2^  Tripad  (3  padas)  : 

Diverses  combinaisons,  12  +  8  +  12,  ou  12  +  12  +  8, 

ou  8  +  12  +  12  =  52. 

4»  Distribution  du  vrihati. 

V  Chalushpad  (4  padas)  ...  9  X  4  =  36 
2^  —  —  .  .  .  8x2  +  10x2  =  36 
3"  —  _  .  .  .  8x3  +  12  =  56 
Ce  qui  comprend  : 

1»  Palhyâ 8  +  8  +  12  +  8=36 

2^  Nyankusârini .   ......  8  +  12  +  8  +  8  =  56 

5**  Uparishtâdvrihali 8x5  +  12  =  56 

4^  Puraslâdvrihali 12  +  8x5  =  56 

5°  Mahâvrihati 12x5  =  56 

Les  mêmes  combinaisons  et  d'autres  encore  ont  lieu 
pour  toutes  les  classes  du  tableau  ci-dessus,  ce  qui  les 
multiplie  presque  à  Tinfini. 

On  a  remarqué  que  le  total  des  padas  ne  donne  pas  tou- 
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jours  le  total  marqué  par  la  classe  pour  la  slance  complète  ; 
c'est  ainsi  que,  dans  le  Gayatri,  le  Padanaschrit  donne  un 
total  de  21  au  lieu  de  24.  Cela  repose  sur  une  catalexe  que 
nous  exposerons  plus  loin. 

La  catalexe  et  Thypercatalexe  se  manifestent  aussi  dans 
les  combinaisons  suivantes. 

Le  vers  catalectique  s'appelle  nichrit  et  peut  se  formuler 
a  — 1.  Par  exemple,  le  Gayatri  ayant  pour  nombre  24,  le 
cataleptique  ou  nichrit  du  Gayatri  sera  24  —  1  =25. 

Le  vers  brachycatalectique  s'appelle  viraj  et  peut  se  for- 
muler a  —  2.  Par  exemple,  le  viraj  du  Gayatri  sera  24  — 
2  =  22. 

Le  vers  hypercatalectique  s'appelle  bhurij  et  se  formule 
a  +  1  ;  le  bhurij  du  Gayatri  sera  donc  24  +  1  =  25. 

Le  vers  deux  fois  hypercatalectique  s'appelle  swaraj  ;  le 
swaraj  du  Gayatri  est  donc  24  +  2=:26. 

Mais  Ik  ne  se  bornent  pas  la  catalexe  et  Yhypercata- 
lexe. 

On  peut  les  obtenir  en  ajoutant  au  vers  normal  un. 
certain  nombre  de  syllabes,  et  de  plus  en  multipliant  le 
nombre  des  syllabes  normales  par  différents  facteurs. 

C'est  ainsi  que  l'ordre  Yajtis  du  Gayatri  donnant  le 
nombre  de  syllabes  6  pour  la  stance,  en  multipliant  6  par 
5  et  en  ajoutant  5,  on  a  le  Sarkumati  du  Gayatri,  soit 
5  +  6  +  6  +  6,  ou  5  +  (6  X  5)  =  23.  La  formule  abstraite 
du  Sarkumati  est  donc  5+aX3. 

De  même,  le  Kakudmaii  est  un  vers  hypercatalectique 
de  formule  abstraite  6  +  a  X  3. 

Mais  le  nombre  des  syllabes  par  vers  ne  se  tient  pas 
dans  les  listes  déjà  si  larges  ci-dessus  indiquées. 

Le  nombre  peut  en  être  in6ni,  et  on  se  contente  alors 
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d'indiquer  seulement  une  certaine  proportion  entre  eux 
dans  les  diflërents  padas. 

C'est  ainsi  que  le  mètre  pripilikamadhyà  est  une 
slance  à  trois  padas,  dont  la  formule  abstraite  est  beau- 
coup +  peu  +  beaucoup.  En  voici  une  des  réalisations  : 
8  +  4  +  8. 

Au  contraire,  le  yavamadhyà  est  une  stance  à  trois 
padas^  dont  la  formule  est  peu  —  beaucoup  —  peti,  et 
dont  une  des  réalisations  est  8  +  iO  +  8. 

Noi*s  venons  de  décrire  le  vers  védique  dans  sa  struc- 
ture incontestable  résultant  du  comput  des  syllabes, 
mais  y  a-t-il  en  lui,  à  côté  de  ce  système,  celui  d'un 
rythme  plus  marqué,  soit  quant  au  temps,  soit  quant  au 
dessin  rythmique?  Kt  si  cela  est,  jusqu'à  quel  point  en 
est-il  pourvu  ?  Il  serait  très  intéressant  d'observer  dans  ce 
vers  antique,  le  vers  védique,  les  termes  de  l'évolution  qui 
aboutira  dans  le  vers  sanscrit  au  pied,  et  tout  d'abord  à  la 
place  symétrique  de  brèves  et  de  longues. 

Pour  le  rechercher,  nous  allons  analyser  de  plus  près 
le  vers  védi(|ue  et  observer  de  nouveau  ses  différents 
genres. 

Le  pada  védique  le  plus  ancien,  se  compose  de  huit  syl- 
labes ;  c'est  ce  pada  qui  a  engendré  les  vers  Gdtjatri, 
Anushtubh  et  Pankti  ;  ces  huit  svHabes  doivent  être  soi- 
gneusement  divisées  en  deux  parties,  de  quatre  syllabes 
chacune,  qu'il  faut  examiner  séparément,  et  que,  pour  plus 
de  commodité^  nous  appellerons  hémistiches. 

Le  premier  hémistiche  semble  toujours  noyi  organisé^  au 
point  de  vue  de  la  quantité;  le  second,  au  contraire, 
montre  une  organisation  quelquefois  à  peu  près  par- 
faite. 
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Le  vers  de  cinq  syllabes,  étant  très  court,  ne  peut  se 
diviser  en  deux  ;  il  doit  être  assimilé  au  second  hémis- 
tiche du  vers  de  huit  syllabes,  et  être,  comme  celui-ci, 
dans  la  voie  d'une  organisation  plus  parfaite. 

Dans  les  padas  de  onze  et  de  douze  syllabes,  la  césure 
intervient  et  contribue,  en  plus,  a  organiser  le  vers. 

Mais  dans  aucun  de  ces  vers  le  pied  proprement  dit  ne 
prend  encore  naissance. 

Enfin,  la  succession  des  temps  forts  et  des  temps  faibles,  la 
mesure  exacte  temporale,  peut  se  découvrir,  si  Ton  consi- 
dère comme  frappée  du  temps  fort  toute  syllabe  où  la 
longue  est  stable  et  ne  peut  être  suppléée  par  une  brève  ; 
comme  temps  faible,  toute  syllabe  dans  le  cas  contraire, 
avec  celte  remarque,  pourtant,  qu'à  la  pause  une  brève 
elle-même  peut  porter  Victus. 

Celte  organisation  du  pada  védique,  comme  celle  du  vers 
avestiquCy  s'est  formée  peu  à  peu,  d'abord  dans  son  second 
hémistiche,  puis  a  fini  par  s'étendre  au  premier.  Le  point 
de  départ  a  été  Vindifférence  rythmique,  l'indifférence  par 
rapport  à  la  quantité.  Puis  l'organisation  commença  ;  mais, 
chose  étrange,  d'abord  désordonnée,  elle  se  fait  souvent  a 
la  fois  dans  deux  directions  contraires,  dans  la  direction 
iambique  et  dans  celle  trochaïque. 

Il  faut  distinguer  surtout,  d'un  côté,  le  pada  de  onze  et 
douze  syllabes  :  Irishtubh  et  jagati,  et  d'autre  côté,  celui 
de  huit  syllabes  :  anushlubh  et  gayatri,  non  seulement  au 
point  de  vue  du  nombre  des  syllabes,  mais  aussi  à  celui 
de  la  direction  du  rythme. 

Dans  le  premier,  le  rythme  senfible  être  descendant,  c'est- 
'a-dire  dans  la  direction  trochaïque,  et  correspondre,  par 
conséquent,   tant  par  la  direction   que   par  la  longueur 
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syllabique,  a  Thexamètre  gréco-Ialin;  dans  le  second,  le 
rythme  semble  être  ascendant  et  correspondre,  tant  par 
le  nombre  des  syllabes  que  par  la  direction,  à  Tiambique 
latin. 


i.  —  organisation  du  pada  de  huit  syllabes  et  des  vers 
qu'il  forme  :  le  gayatri,  l'anushtubh  et  le  pankti. 

1o  structure  du  PADA  DE  HUIT  SYLLABES. 

Ici  n'y  a  pas  de  césure;  les  deux  parties  ne  se  dis- 
tinguent que  par  une  organisation  plus  ou  moins  complète. 

aj  Organisation  du  second  hémistiche. 

C'est  celui  qui  s'organise  le  plus  complètement  et  le 
plus  tôt  sous  le  rapport  de  la  quantité. 

Il  s'organise  iambiquement,  les  brèves  sont  des  thesis, 
les  longues  sont  des  arsis,  la  dernière  syllabe  du  pada  est 
ad  libitum. 

En  voici  un  exemple  : 

âgnîm  île  pûrôhUàm 
yâjnàsyà  dëvàm  ritmjàm 
hôtâràm  ràtnàdhâtàmdm 

On  voit,  par  cet  exemple,  que,  comme  en  latin,  le  spondée 
substitue  Viambe;  dans  le  premier  mot  du  premier  pada 
àgmm  nous  trouvons  même  le  pied  inverse,  le  trochée.  Le 
mètre^  ou  la  dipodie  régulière,  serait  o  -  o  -.  Il  prend  les 
variations  suivantes  :  ^"^  ooo-;  S""  -o  i;  3**  oo--; 
40 .  50  -00-;  ô^'o  —  ;  7**  --0-.  Une  des  irrégu 
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larités  peut  s'expliquer:  la  substitution  de  la  brève  à  la 
longue  dans  rantépénultième;  rentrainemenl  du  rythme, 
ou  plutôt  du  dessin  rythmique,  pouvait  faire  prononcer 
comme  longue  la  brève  à  cette  place,  par  Tinfluence  de 
VarHs.  Mais  les  autres  irrégularités  ne  peuvent  se  laisser 
ramener  au  système  iambique.  Le  fait  que  leur  tournure 
trochaïque  se  retrouve  plus  souvent  dans  le  premier  hémis- 
tiche du  pada  nous  fait  entrevoir  que  dans  le  premier 
hémistiche  lui-même  il  y  a  eu,  dans  la  période  embryon- 
naire de  lorganisation,  lutte  entre  l élément  Irocliaïque  et 
Vêlement  iambique^  et  que  le  second  a  triomphé,  mais  que 
la  lutte  a  laissé  des  traces. 

b)  Organisation  du  premier  hémistiche. 

Cette  organisation  fut  toujours  très  incomplète.  La  struc- 
ture la  plu»  ordinaire  de  ces  quatre  pieds  revêt  Tune  de 
ces  quatre  formules: 

1^  0-0- ;  2"  --0-;  5^  o---;  4^ . 

Les  autres  formules,  beaucoup  moins  usitées,  sont  : 

5**  o--o;  6^  ---o;  7^  o-oo;  8°  --oo;  9°  oo--; 
10°  -0--;  ir  0  0-0  ;  12^  -o-o;  15°  ooo-;  14''  -oo-; 
15°  00 oo;  iG"  -00  0. 

Dans  les  quatre  premières  formules  souvent  la  brève  de 
la  pénultième  est  longue. 

Il  y  a  donc  encore  ici  alternance  d'arsis  et  de  tliesisy  et 
c'est  le  système  iambique  qui  domine.  11  existe  une  difff- 
rence  en  ce  qui  concerne  la  thesis  ;  dans  le  second  hémish 
tiche  elle  frappe,  en  général,  une  brève,  tandis  qu'ici  elle 
frappe  indifféremment  une  brève  ou  une  longue. 

Lorsque  la  longue  de  Xarsis  est  changée  en  brève,  le 
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mùlre  se  trouve  véritablement  altéré,  aussi  ce  cas  est-il 
beaucoup  moins  fréquent.  On  en  peut  tirer  cette  règle  que 
la  où  la  longue  peut  se  changer  indifféremment  en  brève, 
il  n'y  a  pas  iVarsis, 

Comment  expliquer  alors  le  cas  où  la  seconde  syllabe, 
où  <loil  se  trouver  Varsisy  est  une  brève?  Alors  il  faut 
envisager  que  la  quantité  de  la  voyelle  suivante,  de  la  troi- 
sième, est  solidaire;  en  effet,  presque  toujours,  lorsque  la 
deuxième  syllabe  devient  brève^  la  troisième  devient  longue^ 
alors  nous  avons -o-o.  Qu'en  conclure,  sinon  qu'alors 
farsw  est  reculé^  et  qu'au  lieu  de  oZ  oZ,  nous  avons  ooLL 
La  direction  du  rythme  n'est  pas  changée  ;  nous  avons,  au 
lieu  d'un  iambe,  un  dactyle. 

La  forme  oo--  est  plus  singulière.  Il  y  a  là  aussi  un 
déplacement  A'arsis^  et  il  faut  marquer  oiio;  la  seule 
différence  d'avec  le  cas  précédent,  c'est  que  la  quatrième 
syllabe  est  brève,  mais  nous  savons  qu'elleest  indifférente. 

Cela  nous  amène  à  la  forme  décidément  trochaïque  -o-o. 
Il  n'y  a  que  deux  explications  possibles  :  \^  ou  nous 
sommes  ici  en  face  d'un  mèlre  ne  possédant  qu'un  seul 
ictus  ;  "l""  ou  nous  avons  une  des  traces  de  lutte  entre  le 
système  iambique  et  le  système  trochaïque. 

Ces  explications  peuvent  sembler  un  peu  pénibles,  et, 
en  effet,  il  vaut  mieux  reconnaître  tout  simplement  que 
dans  \e  premier  hémistiche  il  n'a  jamais  existé  qu'un  essai 
d'organisation.  L'organisation  plus  parfaite  du  second  hé- 
mistiche donnait  sa  direction  au  pada  tout  entier  ;  aussi, 
dans  le  premier,  les  arsis  et  les  thesis  pouvaient  ne  pas 
alterner,  une  arsis  ^e  trouver  sans  thesis  ou,  au  contraire, 
avec  deux  thesis,  bien  plus,  Viambe  être  en  apparence  une 
trochée;  alors  on  ne   tenait  plus  compte  de  la  quantité. 
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mais  seulement  du  nombre  de  syllabes,  et  on  scandait  le 
premier  hémistiche  dans  la  même  direction  que  le  second. 
Peu  a  peu  une  organisation  régulière  prédomine,  et  la 
formule  o-o-  se  dégage. 

Telle  est  la   constitution  du  pada  védique  de  huit  syl- 
labes. Examinons  les  vers  qu  il  forme. 


2*^   VERS   FORMÉS  PAR   LE   PADA   DE   HUIT   SYLLABES. 

a)  Le  gayatri. 

Le  gayatri  est  un  vers  composé  de  trois  padas  de  la 
forme  que  nous  venons  d'indiquer;  c'est  un  ternaire.  Mais 
d^autres  fois  ses  padas  sont  a  fin  trochaïque.  En  voici  un 
exemple  : 

tûdm  nô'  d  \  gnë  màhôbhïh 
pàhî  viçvd  I  syâ*  ârâtéh 
ûlâ  dvîshô  I  mdrtidsyà 

Des  vers  de  ce  genre  se  trouvent  souvent  mêlés  en 
petit  nombre  a  des  poèmes  de  padas  entièrement  iam- 
biques.  Ici  on  a  le  mélange  de  Tiambe  et  du  trochée. 

Ce  vers,  moitié  trochaïque,  moitié  iambique,  n'est  point 
une  dégénérescence  de  Tiambique  pur.  Au  contraire,  il  est 
plus  ancien  que  celui-ci  ;  il  témoigne  d'une  époque  où  la 
lutte  existait  encore  entre  les  deux  svstèmes. 

h)  L'anushtubh. 

C'est  un  quatrain  de  padas  de  huit  syllabes  à  direction 
iambique. 
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Par  la  force  des  choses,  les  padas  se  groupent  ici  deux 
par  deux,  de  sorte  que  le  vers  se  compose  de  deux  liérais- 
tlches,  puis  chaque  hémistiche  de  deux  padas. 

Par  là  même,  une  différenciation  se  fait  entre  les  padas 
pairs  d'un  côté,  et  les  padas  impairs  de  lautre.  Les  padas 
impairs  deviennent  plus  libres  dans  leur  seconde  partie  et 
souvent  ne  sont  plus  iambiques,  même  k  la  fin;  au  con- 
traire, les  padas  pairs  deviennent  de  plus  en  plus  régu- 
liers, même  dans  leur  première  partie.  Il  en  résulte  une 
plus  grande  variété.  C'est  surtout  dans  la  première  partie 
du  vers  impair  qu'on  s'écarte  de  la  direction  iambique; 
comme  le  vers  pair  vient  après  le  vers  impair,  il  résulte 
de  ce  procédé  une  véritable  harmonie  différée.  Une  autre 
modification  consiste  à  modifier  la  fin  du  premier  pada, 
pour  le  différencier  des  autres.  Cette  fin  devient  libre, 
mais  la  forme  est  l'antispaste  0--0,  c'est-k-dire  l'iambe 
suivi  de  trochée,  pied  qui  deviendra  si  fréquent  dans  la 
rythmique  du  sanscrit.  C'est,  en  effet,  le  pied  principal  de 
la  çloka. 

Enfin,  une  troisième  modification  affecte  cette  fois  le 
commencement  du  deuxième  pada  ;  la  fin  de  ce  même  pada 
exige  rigoureusement  une  tournure  iambique;  pour  la  faire 
mieux  ressortir,  on  rend  différente  la  première  partie  ;  la 
troisième  syllabe  est  alors  une  longue  au  lieu  d'être  une 
brève;  si  c'est  une  brève,  la  quatrième  syllabe  sera  brève 
aussi. 

Quand  nous  parlons  de  modifications  y  ce  terme  est 
inexact,  il  faut  dire  variétés,  car  rien  ne  prouve  qu'un  de 
ces  systèmes  soit  antérieur  aux  autres. 
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c)  Le  pankti. 

Le  paDkti  est  un  vers  composé  de  cinq  padas  de  huit 
syllabes  ;  la  cinquième  pada  est  Télargissement  d'un  qua- 
train. Aussi  les  deux  premiers  padas  se  groupent-ils  en- 
semble et  d'autre  côté  les  trois  derniers.  Souvent  le  cin- 
quième pada  revient  le  même  dans  tous  les  vers,  comme 
un  refrain  ;  d'autres  fois,  le  poème  ne  contient  que  des 
anu$htubh^  et  c'est  le  dernier  de  ceux-ci  seulement  qui 
devient  un  pankti  par  Tadjonction,  par  la  répétition  de  son 
dernier  pada  avec  une  légère  variation.  On  rencontre  ra- 
rement le  pankti  en  dehors  de  ces  deux  cas. 

Raoul  de  la  GRASSERIE. 

r 

{A  suivre.) 
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FRAGMENTS  DTKE  PASTORALE  BASQUE 


SUR  SAINTE  HÉLÈNE  DE  GONSTANTINOPLE 


M.  E.-S.  Dodgson  me  communique  les  fragments  ci- 
après,  qu'il  a  cherché  k  traduire  en  anglais  aussi  exacte- 
ment que  possible,  d'une  très  intéressante  Pastorale 
basque.  Gomme  c'est  un  curieux  spécimen  du  dialecte 
souletin  vulgaire,  comme  d'autre  part  fort  peu  de  textes  de 
pastorales  ont  été  publiés  jusqu'ici  (1),  il  m'a  paru  inté- 
ressant de  faire  imprimer  ces  fragments.  M.  Dodgson  a 
oifert  lé  manuscrit  original  k  la  Bibliothèque  nationale; 
il  le  tenait  de  M.  l'abbé  Gr.  Adéma,  chanoine  de  Bayonne 
et  poète  basque  distingué. 

La  Bibliothèque  de  Bayonne  possède  une  copie  com- 
plète de  cette  pastorale  sur  Sainte  Hélène,  d'après  laquelle 
j'en  ai  donné  une  analyse  détaillée  dans  le  premier  nu- 
méro (p.  141  à  145)  de  la  Revm  de  l'histoire  des  religions 
(janvier-février  1880).  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  mère  de 
Constantin,  et  la  vie  de  cette  S'®  Hélène  est  un  remar- 

(1)  M.  Fr.  Michel  et  moi  notamment,  nous  en  avons  cité  des  pas- 
sages çà  et  là.  M.  Stempf  et  moi  nous  avons  fait  paraître  à  Bordeaux, 
en  1891,  le  texte  entier  de  la  Pastorale  de  saint  Julien  d*Antioche 
(petit  in-8,  (iv)-xx-245  pagfes,  librairie  veuve  Moquet). 


j 
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quable  mélange  de  légendes  religieuses  et  de  contes  popu- 
laires. Hélène  est  la  fille  d'un  Empereur,  Antoine,  qui,  de- 
venu veuf,  projette,  comme  le  père  de  Peau-d'âne,  d'épou- 
ser sa  propre  fille  et  réussit  même  \k  obtenir  du  Pape  une 
dispense  spéciale.   Saisie  d'horreur,  elle  s'enfuit;  elle  se 
réfugie  d'abord  dans  un  couvent,  puis,  ne  s'y  croyant  pas 
en   sûreté,    s'embarque   sur  un  navire   où  commandent 
Patron  et  Zenon.  Le  corsaire  Larron  les  rencontre,  leur 
livre  bataille,  les  tue,  et  s'empare  d'Hélène,  qu'il  se  prépare 
k  violer  séance  tenante  ;  mais  Dieu  foudroie  le  corsaire  et 
Hélène  se  sauve  sur  une  planche.  Elle  aborde  dans  une 
forêt  où  vient  chasser  Henri,  roi  d'Angleterre  ;  il  la  voit, 
l'aime,  et  l'épouse,  au  vif  déplaisir  de  la  reine-mère  Sophie. 
Puis  Henri  part  pour  la  croisade;   Hélène  accouche  de 
deux  enfants  :   Sophie  fait  dire  au  roi  qu'elle  a  mis  au 
monde  deux  petits  chiens.  Le  roi,  furieux,  donne  l'ordre 
de  la  mettre  k  mort,  mais  le  régent,  Glocester,  se  borne 
à  lui  couper  un  bras  et  à  l'exiler  dans  la  forêt.  Là,  un  lion 
lui  enlève  ses  deux  enfants.  Après  une  longue  série  d'aven- 
tures et  de  péripéties  diverses,  Antoine,  Henri,  Hélène, 
leurs  enfants  et  Glocester  se  trouvent  réunis  et  le  drame 
se  termine  par  le  juste  châtiment  de  Sophie  et  de  ses 
complices. 

Les  enfants  d'Henri  et  d'Hélène  sont  S.  Martin  et 
S.  Brice,  que  l'Église  catholique  fête  le  24  octobre  et  le 
12  novembre.  Leurs  légendes  ne  se  rapportent  en  rien  au 
«  conte  »  résumé  ci-dessus  et  développé  dans  la  pastorale 
basque. 

J.  V. 


■  \ 
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49.  Arrasta  citie  cokiac 
Aitcinago  jouan  gabe, 
Bebar  ducie  errendatu 
Edo  biciaq  gaidu  bebe. 

Stop  you  scoundrels  —  without  going  further  ;  —  you  must 
surrender  —  or  lose  your  lives  hère. 

PATRON. 

Jaunac  cier  errendatceko 
Ëzkira  deseignetaii, 
Manbatcen  çutiet  eçarlez 
Ëspatac  eskielan. 

PATRON. 

Sirs  to  surrender  to  you  —  we  hâve  no  intention  ;  —  I  com- 
mand  you  to  place  *  your  swords  in  your  hands. 

KAPiTAiGNA  mtnça. 

Voila  ky  est  fet,  jaunac  ! 
Badakigu  armetan  ! 
Ëstrenatu  naby  tugu 
Oray  cien  kborpitzetan  ! 

THE  GAPTAIN. 

There  !  'tis  done  Sirs  !  —  we  are  acquainted  with  arms  ;  — 
we  want  to  make  a  trial  —  of  them  now  in  your  bodies. 

Bathailay  Capitaingna  colpa. 

Ab  fripon  debria! 
Colpu  gaistoua  eman  deitaq. 
Bena  bortcha  bandia  saibu 
Ordaria  eremaneo  deilac. 
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Battle  :  The  Captain  wounded, 

Âh  I  knave,  fiend  !  —  Thou  hast  given  me  a  nasly  blow.  — 
But^  without  strong  measures  to  prevent,  —  Thou  wilt  take 
compensation  for  it. 

KAPITAIONAC  eta  LARRONEG,  pistoletez  thira.  Zenon  eta  Patron 
eror  hiliq.  Capitaignac  eçar  Helaina  hère  ouncin, 

KAPiTAiNA  minça, 

50.    LARRO!^,   HAILAINA,  Cta   KAPITAINA  OUnciatl. 

cAPiTAiGNA  mitiça. 

Ah  anderia  aia  beitciraçu 
Ecin  haboro  eger, 
Koki  hoven  dibariaz  beno 
Çutçaz  babora  dit  placer. 

The  Captain  and  the  Rohber  fire  their  pistols, 

Zeno  and  Patron  fait  dead.  The  Captain  puis  Helen  in  his  ship, 

The  Robber,   Helen,  and  the  Captain   in  the  vesseL 

The  Captain  speaks  : 

Ah  Lady  mine,  hoho  t  because  you  are  —  more  beautiful  than 
can  possibly  be  —  I  hâve  more  pleasure  in  you  —  than  in  the 
money  of  thèse  rascals. 

Çuq  badakiçu  oray 
Ene  eskian  eirela  ; 
Eta  eni  placer  eguitia    , 
Commenitcen  çaiçula. 

You  surely  do  know  now  —  that  you  are  in  my  power,  —  and 
that  to  give  me  pleasure  —  you  are  of  course  obliged. 


>^->-J 
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Niq  eztit  desiralcen  anderia . 
Çoureganiq  deusere  besteriq. 
Coure  lili  eder  hortçaz 
Heben  goçatcia  baicy. 

I  do  not  désire,  lady,  —  anything  else  of  you  —  than  io  enjoy 
hère  *  this  pretty  flower  of  yours. 

Placer  bori  eguiten  badeitadaçu 
Ohart  ukheneD  deiçut  : 
Bestela  aldiz  beben  berian 
Sacrifikatcen  çutut! 

If  you  do  me  this  favour  *-  I  will  hâve  pity  on  you  ;  —  other- 
wise  however  hère  in  this  very  spot  —  I  make  ^  sacrifice  of 


you 


Eztit  ouste  sacreblu  bory 
Arrafusaturen  deitaçula  : 
Eci  arrarusatcen  badeitadaçu 
Gaiski  jouanen  çaiçu  anderia  ! 

I  do  not  think,  by  ail  that's  blue  —  you  will  refuse  me  this  ; 
-  for  if  you  do  refuse  me  it  —  'twiU  go  ill  with  you  lady. 


HELAiNA  agenouxan. 

Oh  Ginco  eguiazcoua 
Othoy  sokorri  neçaçu  ! 
Langer  handi  hountariq 
51.  Çuq  beguira  neçaçu! 


HBLBN  on  her  knees. 

Oh  !  God  of  truth  —  I  pray  Thee  succour  me  t  —  Out  of  this 
great  danger  —  do  Thou  keep  me  ! 
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Çuq  libratu  çunian  jauna 
Judith  Holopherna  tiraDOty  ; 
Daniel  profeta  aldiz 
LehoueD  furiatiq. 

Thou  Lord  didst  deliver  —  Judith  from  tyrant  Holophernes  ; 
—  and  again  the  prophet  Daniel  —  from  the  raging  of  the 
lions  I 

Libra  neçaçu  ny  ère  othoy 

Langer  handy  hountariq  ; 

Ëta  conberty  eracy  guiçon  haur 

Bere  desein  ynfamuty! Chuty. 

Deliver  me  also  I  pray  —  from  this  great  danger,  —  and  make 
this  man  turn  away  —  from  his  infamous  design  I    Shes  tands  up, 

GAPITAINGNA  mitlÇa, 

Ah  ezteya  haur  othian 
Gaiça  ounxa  drolia  ? 
Ouste  duna  bay  hebe  delà 
Gincouary  hersatceko  lekhia  ? 

THE  GAPTAIN  speaks. 

Âh  !  is  not  this  I  ask  —  A  thing  right  droU?  —  Doest  really 
think  that  hères  the  place  —  to  be  holding  on  to  God  ? 

Ouste  dinat  bay  hy 
Debria  beçain  supervious  hiçala  I 
Ouste  duna  Gincoua  celuty 
Sokhorritcera  ginen  çagnaia  (sic)  ? 

I  verily  do  think  ma'am  thou  —  art  haughty  as  the  deuce  !  ■— 
Dost  thou  expect  ma'am  God  from  Heaven  —  will  come  to  give 
thee  succour? 


—  lés- 
ion bessoty  oray  eta  minça. 

Eztao  ez  gincoriq, 
Gutiago  orano  debruriq, 
Eoe  eskietariq  oray 
Libraturen  ayaniq  ! 

Seizes  her  in  hiê  arms  now  and  speaks. 

There  is  not  any  Grod,  —  still  less  a  devil  '—  that  from  my 
hands  now  —  will  set  thee  free  ! 

Debria  beçaio  fier  bahiz  ère, 
Ezpadun  eguiten  eoe  mania, 
Bortchaz  ezpere  eguioen  dinat 
Niq  ene  eguin  bidia. 

Though  thou  beest  proud  as  the  deuce,  —  if  thou  doest  not 
do  my  bidding,  —  by  force  even  so  I  will,  madame,  —  do  my 
part  of  the  business. 

HELAiNA  minça. 

Ah  Jaun  misericordiousa 
Othoy  soguin  yçadaçu  ! 
Ynxolent  hounen  biolenciatiq 
Othoy  beguira  neçaçu  ! 

HELBN  speaks. 

Ah  !  merciful  Lord  !  —  I  pray  look  thou  upon  me  !  —  from  the 
violence  of  this  insolent  one  —  do  thou,  I  pray  thee,  guard  me  ! 

Yl  tombe  la  foudre  sur  le  vaisseau  qui  se  met  en  pièces.  Oncia  gai. 
Cc^taigna  hil.  Helaine  bara  taula  batetan,  eta  belhariko  mvnça  : 

Oh  Ginco  gloriousa, 
Hountarçunez  betbia  I 
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Âla  Çuq  egun  eguin 
Eoy  gracia  handia  ! 

The  lightning  strikes  the  vessely  whtch  falls  to  pièces,  The  ship  is 
losi  ;  the  Captain  killed.  Helen  clings  to  a  plank^  andy  on  her 
hneesy  speaks  : 

Oh  !  Glorious  God  !  —  of  goodness  full:  —  Oh  what  a  great 
mercy  —  Thou  hast  done  loday  to  me  ! 

Eniçun,  ez,  merechy 
Haio  Tabory  bandia  ; 
Bena  çu  cira  enetako 
HouDtarçanez  betbia.  Chuty. 

I  did  not,  no,  deserve  —  so  great  a  favour  ;  —  but  thou  art 
for  me  —  full  of  goodness  !  She  stands  up. 

Oray  nourat  jouanen  niz 

Edo  cer  eguinen  dut  ? 

Nourat  nabi  jouaniq  ère 

Pbausuriq  ecin  ukbeiten  dut. 

Whither  shall  I  go  now,  —  or  what  shall  I  do  ?  —  Whither- 
soever  I  shall  go  —  I  can  hâve  no  repose. 

Gincouac  eguin  nundian 
Ërregue  baten  albaba  ; 
Ene  edertarçuna  delà  causa 
Galdu  dut  banko  çucena. 

God  had  made  me  —  the  daughter  of  a  king  !  —  my  beauty 
was  the  cause  —  that  I  hâve  lost  the  right  to  that  ! 

Banoua  oyban  bountarat 
Mementobat  pbausatcera  ; 
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Aguian  nourbait  gioen  çait 

Sokborry  emaitera.  Relira  oyhanialat. 

I  will  go  to  yonder  wood  — «  to  rest  a  moment  ;  —  may  be 
some  one  will  come  to  me  —  to  give  me  succoor  ! 

Retires  tawards  the  wood. 

Larron  hiliq  ;  Sataneria  jalkhy. 

SATAN  minça. 

Âh  Larron  Larron  eta 
Hy  capitain  handia  ! 
Ghimistac  erre  çutie 
Âla  malheur  handia  ! 

The  Rohher  dead;  Satans  host  come  forth. 

SATAN  speaka. 

Ah  !  Robber  !  Robber  !  and  —  thou  great  Gaptain  !  —  The 
Ughtniug  hath  burnt  you  !  —  Oh  what  a  great  mishap  ! 

Helaina  delà  causa 
Heben  peritu  cirie  : 
Haren  recontria 
Ounxa  khosta  çaicie  ! 

Helen  is  the  cause  ^  ye  hère  hâve  perished  :  —  meeting 
with  her  —  has  cost  you  a  good  bit  ! 

BULGiFER  minça. 

Helaina  cientako 
Buruçaguisa  cia  : 
54.  Ecin  autenîtu  ducie 
Deusere  harekila. 
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BULOIFIR  $peah$. 

Helen  for  you  —  was  the  mistress  —  you  could  by  no  means 
obtain  —  anything  ai  ail  (by  Strife)  with  her. 

JUPITER  minça. 

Hotx  oray  behar  tucie  * 

Emaztiac  kitatu  ; 

Eta  seculakoz  yferniaii 

Erratcera  phartitu.  Ereman  yfemialat. 

JUPITER  speaks. 

Up!  beoff!  younow  hâve  got  —  lo  quit  Ihe   women,  — 
and  to  set  oui  to  burn  —  for  evermore  in  hell. 

He  takes  them  off  to  hell. 

Comme  le  roy  d'Anglaterra  rencontra  Helaine  et  l'emmena  dan. 

son  palais  sur  son  cheval. 

FRANÇOIS,    ALEXANDRE,    CLOCESTER,    HENRY,  jolkhy  fuSUUky. 

HENRY  minça. 

Jaunac  yhicera  egun 
Gieky  nahi  niz  jouan  : 
Çoumbait  yhice  arraro 
Atçamanen  duga  aguian  ! 

How  ihe  king  of  England  met  Helen  and  took  her  io  his  palace 

on  his  horse. 

FRANCIS,  ALEXANDBR,  0L0UGB8TBR,  HENRY,  appear  with  guns. 

HENRY  speaks. 

Gentlemen  to  go  a  hunting  —  today  with  ye  Fm  minded  :  — 
(and)  some  rare  (bit  of)  game  —  1  hope  we'll  capture  ! 
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HENRY  bere  hguneky  jouan  çamariz,  eta  gin  berhala  Helaina 

oyhanila. 

HENRY  minça. 

Madama  coure  ykhoustiaz  hebe 
Hanilz  sarprenitcen  dqçu  ! 

HENRY  goes  on  horaehack  with  hi$  comrades,  and  Helen  cornes 

at  once  to  the  wood, 

HENRY  speàks, 
(Grentle)  Madam  !  at  seeing  yôu  hère  —  I  am  much  surprised  ! 
(Hère  there  is  a  provoking  gap  of  four  pages.) 

59.  Engaju  bortan  eneky 
Naby  bacira  sarlbu, 
HountarçuD  eta  onboure 
Franco  ukbeneD  diçugu. 

Into  this  engagement  with  me  —  if  you  wish  to  enter,  —  we 
shall,  my  Lady,  hold  it  —  much  honour  and  much  goodness. 

HELAINA  minça. 

Çoare  majestatiary,  Sira, 
Hanitz  çordun  nuçu  ; 
Coure  arrafusateera 
Ecin  ausarteen  niçu. 

HELEN  speaks. 

To  your  Majesty,  Sirel  —  I  am  muchly  bounden,  —  so  far  as 
to  refuse  you  —  I  cannot  dare  to  venture. 

Ene  aphaltarçunaz 
Placer  bacira  contentatu, 
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Coure  bitzaren  conforme, 
Sira,  ny  çouria  nuçu. 

If  with  my  lowliness  —  you  are  pleased  to  be  content  — 
according  to  your  word  —  I  am  yours,  (my  gracions)  Sire  ! 

HENRY  minça. 

Madama  eztil  desiralcen 
Mundian  deus  besteriq 
Baiciq  eta  yçatia 
Çourekila  juntaturiq. 

Madame,  I  do  not  désire  —  anything  else  in  the  world  — 
except  just  this  to  be  ^  with  yoù  conjoined  ! 

Banouaçu  oray  berian 

Ene  amary  proposatcera, 

Ukhen  abal  deçadan 

Haren  consentimentia.  Relira  biac. 

I  go  this  very  moment  (by  your  leave)  —  to  propose  it  to  my 
mother,  ~  that  I  may  be  able  to  hâve  —  her  consent. 

They  both  withdraw. 

Jalkhy  soffia  eta  henry,  Jar. 

HENRI  minça. 

60.   Ene  ama  maitia  oray 
Gilen  nuçu  çouregana 
Consekenciazko  eguiteko  balez 
Çouri  minçatcera. 

SOPHIA  and  HENRY  come  out,  (and)  sit  down, 

HENRY  apeaks. 

My  dear  mother  now  ^  I  come  (respectfuUy)  to  you  —  upon 
an  affair  of  conséquence  -^  to  you  to  talk. 
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Badakiçu  eoe  ama  roailia 
Ezcouni  adÎDÎan  niçala  ; 
Egun  bartu  dit  deseigna 
Coure  plazera  bala  bada. 

You  know  full  well  my  mother  dear  —  that  I  am  of  an  âge  to 
marry  :  to-day  I  hâve  taken  the  résolve  —  if  so  it  be  your 
pleasure. 

soFFiA  minça. 

Ëne  semia  horrez 
Ecin  baboro  placer  dit, 
ËzkeniceD  baçaiçu 
Parlitu  conveoableriq. 

SOPHIA  speaks. 

My  son  about  this  —  I  hâve  the  greatest  pleasure  possible, 
—  if  any  match  that  's  fit  ~  be  offered  to  you. 

HENRY  minça. 

Goure  etcbea  deu 
Dama  bareky 
Desiratceo  nikeçu 
Coure  placerareky. 

HENRY  speaks. 

With  that  lady  —  who's  in  our  house  —  I  should  désire  — 
with  your  (good)  pleasure. 

SOFFIA  minça. 

Âb  !  ene  semia  cer  dioçu  ? 
Nourtçaz  mioçatcen  cira  ? 
Lasterkatu  bateky  otbiaii 
Pbenxatceo  ducia  ezcoatcia  ? 
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SOPHIA  $peak$. 

Ah!  ray  son  what  are  you  saying?  ^  of  whom  are  you 
speaking?  —  can  il  be  that  witb  a  run-away  (girl)  —  you  are 
tbinking  of  a  marriage  ? 

61.   Ëzteiçut  consentituren 
Hareky  ezcounceriq  : 
Çuq  ukheiten  ahal  duçu 
Beste  phartitu  boberiq. 

I  shall  not  consent  —  to  any  marriage  with  her  :  —  you  are 
able  to  make  —  some  other  better  match. 

£zteçaçula  desouboura 
Coure  calitatia, 
£z  eta  gai  eracy 
Ene  pacencia  ! 

Do  not  dishonour  —  your  quality  —  no;  nor  make  me  lose  — 
my  patience  ! 

HENRY  minça. 

Eue  ama  mailia 
Othoy  sinhetz  neçaçu, 
Çuq  ousle  beno  kalitate 
Handiagouetariq  duçu. 

HENRY  speaks. 

My  dear  mother  —  I  pray  believe  me  —  she  has  much  better 
rank  —  than  you  are  pleased  to  think. 

Segurlatu  yçao  nuçu  : 
Houra  deilcen  duçu  Helaina, 
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Gonstantinoplako 
Erregueren  albaba. 

l^Let  me  say)  I  am  assured  —  her  name  is  Helen,  —  Ibe 
daughter  of  the  king  —  of  Gonstantinople. 

Beste  alihe  edertarçunez 
Eztiçu  muDdian  bere  paria  : 
Hoara  ezpadut  espousatcen 
Galdu  bebar  dut  bicia. 

On  the  other  hand  for  beauty  —  she  bas  not  in  the  world  her 
peer,  >—  if  I  do  not  marry  her  —  I  muet  needs  lose  my  life. 

SOFFIA. 

Eztiçu  aperenciariq 
Erregueren  albaba  delà  : 
62.   Gueçurra  sinbetx  eraci  deiçu 
Ykbousiriq  gazte  cirela. 

SOPHIA. 

She  has  no  appearance  —  of  being  the  kings  daughter  ;  — 
she  has  made  you  believe  a  lie  —  seeing  that  you  are  young. 


Ëta  naby  balinbaduçu 

Dania  boura  espousatu 

Çuq  eta  niq  algarganiq 

Bebar  diçugu  sépara  tu.        Retira  biac. 

And  if  you  wish  —  to  marry  this  lady  —  you  and  I  from  one 
another  —  must  needs  be  separated.  Thetwo  retire. 


i 
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Çamarien  hartcera  jouan  brutor  bere  laguneky.  Comme  Henry 
d'Englaterra  épousa  Helaine,  de  la  quelle  il  eut  deux  beaux 
enfansy  dont  l'un  fut  Martin  et  Vautre  Brice, 

FRANÇOIS,  ALEXANDRE,  GLOGESTER,  MARIE,  HELAINE,  HENRY /a^AAl/. 

HELAINE  eta  HENRY  jav  ;  HENRY  mifiça. 

Madama  goure  promessac 
£gan  behar  tugu  complitu, 
Goare  ezcounce  saintiac 
Behar  du  solemnisalu. 

BRUTOR  with  his  companions  goes  to  fetch  the  horses,  How  henby 
of  England  married  helen,  by  whom  he  had  two  fine  chil- 
dren,  of  whom  the  one  was  MARTIN  and  the  other  BRIGE. 

FRANCIS^   ALEXANDRE,    GLOUCESTER^   MARIE,    HELEN, 

HENRY  corne  OUt. 

HELEN  and  HENRY  sit  down,  HENRY  speaks. 

Madame  our  promises  —  to  day  we  must  fulfil,  —  our  holy 
marrïage  —  must  be  solemnised. 

Hotx  arren  jaun  anderiac  ! 

Gouaçan  oro  algarreky 

Ykhous  neçacien  espousatcen 

Ërregue  baten  alhabareky.  Paseya  oro. 

Let  us  be  o(T  then  Gentlemen  (and)  Ladies  !  —  Let  us  go  ail 
together  —  that  you  may  see  me  marrying  —  the  daughter  of 
a  king.  AU  walk  ojf, 

12 
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65.  Jouan  oro  Eliçalat  paseya, 

ARCHEVEscouA  jalky  eta  jar;  henry  minça. 

Monseigneur  giten  gutuçu 
Coure  aitciniala, 
Beneditcione  saintiaren 
Çoureganiq  harlcera. 

AU  go  for  a  walk  to  church, 

The  Archhishop  cornes  forth  and  sits  down  ;  henry  speaks. 

My  Lord,  we  come  respeclfully  —  inlo  your  présence  — 
lo  receive  from  you  —  the  holy  bénédiction. 

ARCHEVESCOUA    miTlÇa, 

Gincouareky  hatian,  Sira, 
Etnanen  deiçut  beneditcionia 
Bena  ukhen  eçaçu  belby 
Bihotcian  devocionia. 

THE  ARCHBISHOP  spcaks. 

In  union  with  God,  Sire  !  —  I  will  give  you  the  blessing  ;  — 
but  maintain  always  —  devoutness  in  the  heart. 

Sira  plazer  ducia  eta  harlcen  ducia 
Princessa  heben  présent  duçuna 
Coure  espousa  legilimotako 
Eliçac  manhalcen  dian  beçala? 

Sire  do  you  please  and  do  you  take  —  the  Princess  who  is 
hère  présent  —  to  your  legitimate  wife  —  as  the  church  com- 
mandeth  ? 
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HENRiQ  eran  a  bay  jauna  » 

HENRY  says  «  yes,  my  Lord  >. 

ARCHEVESKOUA  minça. 

Madama  placer  ducia  eta  bartcen  ducia 
Erregue  présent  duçuna 
Coure  espous  legitimotako 
Ëliçac  manhatcen  dian  beçala? 

THE  ARGHBISHOP  speaks. 

Madam  do  you  plea^e  and  do  you  take  —  the  king  who  is 
présent  —  lo  your  lawful  husband  —  as  the  church  com- 
mandeth  ? 

64.  Helaine  fait  une  révérence, 

Helen  makes  a  révérence. 

ARCHEVEscouA  mtnça, 

Eniatcie  algarri  oray 
Ëscuineko  eskiac  : 
Ëguinen  dutul  guero 
Niq  beste  ceremoniac. 

THE  ARGHBISHOP  speaks, 

Give  to  each  other  now  —  (your)  right  hands:  —  I  will 
perform  afterwards  —  the  other  cérémonies. 

Niq  juntatcen  çutiet 
Biac  algarrekilan  : 
Biciren  cirie  bethy 
Unione  hounian. 

I  do  join  ye  —  both  together  :  —  ye  shall  ever  live  —  in 
seemly  union. 
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Ego  coojungo  vos 

In  patrimoniam 

Aitaren  eta  Semiaren 

Ela  Spiritu  Saintiaren  ycenian. 

Ego  conjungo  vos  —  in  malrimonium  —  in  the  name  of  the 
Falher  and  of  the  Son  —  and  of  the  Hoiy  Spirit  I 


Erliaztun  benedika  platian. 

Jauna  benedika  eçaçu  othoy 
Ërhaztun  haur  celuty 
Ëspuus  hoyeq  algarrenlako 
Fidel  yçan  ditian  amourekaty  ! 

He  consecrates  ihe  ring  in  the  plate. 

Lord  bless,  I  beseech  ihee  —  ihis  ring  from  Heaven  —  for 
the  sake  that  this  man  and  wife  —  may  be  faithful  each  to 
the  other  ! 

*  Sira  !  eçar  eçoçu  erhaztana 
Helainary  eskerreko  eskian 
Ërhi  cbipiaren  oundoko 
Ërhy  usatcen  denian. 

Sire  !  put  the  ring  —  on  Helen,  on  her  left  hand  —  on  the 
finger  which  is  usual  —  next  to  the  iittie  finger. 

E.  S.  DODGSON. 
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Max  Mûller  and  the  science  of  langua^e,   a  criticism,  by 
W.-D.  Whitney.  New  York,  1892,  in-8^  —  (iv)-79  p. 

Cette  critique  implacable  et  fort  intéressante  He  la  der- 
nière édition  américaine  du  livre  (rop  connu  de  M.  Max 
Mûller  est  elle-même,  autant  par  le  nom  de  son  auteur  que 
par  la  nature  du  sujet  dont  elle  traite,  une  publication  fort 
importante.  Nous  n'apprendrons  pas  à  nos  lecteurs  ce 
qu'est  .M.  Whitney  et  quelles  sont  ses  théories,  pas  plus 
que  nous  ne  leur  dirons  les  mérites  ou  les...  démérites  du 
savant  Allemand  transplanté  a  Tuniversité  d'Oxford.  Nous 
ferons  remarquer  seulement  en  passant  et  par  parenthèses 
combien  TAIIemagne  fait  volontiers  de  renseignement 
scientifique  un  article  d'exportation  :  que  de  professeurs, 
publics  ou  libres,  d'origine  germanique,  ne  trouve-t-on 
pas,  par  exemple,  en  Angleterre  et  <lans  Tlnde  anglaise? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Max  Millier  est  aujourd'hui  une 
autorité  d'outre-Manche,  et  sa  Science  du  langage  est  de- 
venue en  quelque  sorte  un  manuel  classique.  On  comprend 
combien  il  est  utile  et  nécessaire  de  critiquer  de  très  près 
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cet  ouvrage,  qai,  malgré  les  retoorhes  et  les  corrections 
qui  y  ont  été  apportées,  date  déjà  d'uae  trentaine  d  années. 

Les  observations  de  M.  Whitoey  portent  sur  vingt-six 
points  principaux  :  la  manière  même  dont  a  été  faite  la  ré- 
vision, les  sens  des  mots  ont-ils  ou  non  une  existence 
indépendante,  que  signifie  l'expression  «  conventionnel  », 
la  philosophie  lingoistique  d'Artémus  Ward  et  son  école, 
mots  sans  idées  et  idées  sans  mots,  influence  de  Tindi- 
vidu  sur  le  langage,  Tétude  du  langage  est-elle  une 
science  naturelle,  Schleicher  et  sa  doctrine,  identité  du 
langage  et  de  la  pensée,  le  langage  et  Tethnologic,  Tori- 
gine  du  langage,  les  dialectes,  les  familles  linguistiques, 
comhien  y  a-t-il  de  familles  de  langages,  les  familles 
aryenne-sémitique  et  touranienne  sont-elles  les  seules, 
abandon  par  Max  Mùller  de  la  vieille  famille  touranienne, 
y  a-t-il  eu  primitivement  unité  ou  diversité  du  langage, 
y  a-t-il  eu  une  langue  proto-aryenne,  sons  alphabétiques 
non  différenciés,  la  loi  de  Grimm,  les  mots  «  sapin, 
chêne  et  hêtre  »,  Talphabet  parlé,  le  pédantisme  de  Max 
Mùller,  king  vient-il  de  janaka,  la  traduction  du  Rig- 
Vêda,  caractère  général  de  l'ouvrage,  personnel  a  fauteur 
(M.  Whitney). 

Nous  ne  pouvons  évidemment  suivre  fauteur  dans  les 
développements  qu'il  donne  à  sa  critique  sur  ces  divers 
points;  on  voit  déjk  qu'elle  a  un  caractère  très  marqué 
d'attaque  personnelle.  Il  serait  difficile  de  ne  pas  trouver 
que  M.  Whitney  a  très  souvent  raison  contre  son  puissant 
adversaire;  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  avec  lui 
quand  on  voit  le  célèbre  professeur  d'Oxford  écrire  gra- 
vement :  «  Thèse  are  called  surd  letters,  or  non-sonant 
(psila,  tenues,  hard,  sharp,  vivâraçvâsâghôsâh  ! . . .  ^  thèse 
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-are  called  sonanl  letlers  (rnesa,  mediae,  soft,  blunt,  samvâ- 
ranâdaghôsâh!.,.  »  On  ne  peut  également  que  constater 
avec  lui,  une  fois  de  plus,  Tillogisme,  si  cette  expression 
m'est  permise,  de  M.  Max  Millier,  la  fausseté  de  ses  dé- 
ductions, sa  peur  des  solutions  franches  et  hardies,  et 
rinfluence  désastreuse  sur  ses  raisonnements  de  ses  idées 
préconçues. 

Mais  nous  ne  pouvons  dire  non  plus  que  M.  Whitney  a 
toujours  raison.  Il  nous  semble,  au  contraire,  parfois  fort 
critiquable  lui-même.  Quand  il  déclare,  par  exemple,  que 
personne  ne  reconnaît  plus  à  la  science  du  langage  le  ca- 
ractère d'une  science  naturelle,  il  est  vraiment  beaucoup 
trop  affirmatif.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  la 
question,  mais  il  me  parait  mal  aisé  de  prouver  que  la 
linguistique  n'est  qu'une  science  historique.  Peut-être, 
après  tout,  n'y  a-t-il  là  qu'une  confusion  de  mots.  Par  sa 
méthode,  —  ce  qui  est  l'essentiel,  —  la  linguistique  est 
incontestablement  une  science  naturelle  ;  mais  je  n'appuie 
pas  mon  opinion  sur  cet  argument  peu  scientifique  de 
M.  Max  Mùller  :  «  Les  sciences  naturelles  s'occupent  des 
œuvres  de  Dieu  ;  les  sciences  historiques  de  celles  des 
hommes  ». 

Julien  VINSON. 


Romani  cib  oder  die  Zigeuner-Sprache,  von  P.  J.  JeSina. 
3*  édition.  Leipzig,  1886,  in-8°  —  (iv)-240  p. 

M.  le  curé  de  Zlat'a  Oleânic,  dans  une  très  courte  préface 
de  9  pages,  expose  d'abord  l'état  de  la  question.  Il  rappelle 
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que,  d'après  les  recherches  de  Greliroann,  Potl,  Paspati, 
Vaillaot,  les  Tziganes,  originaires  du  nord  de  llnde,  en 
sont  sortis,  au  nombre  de  12,000,  vers  Tan  420  de  notre 
ère,  pour  passer  en  Perse,  d'où  ils  ont  gagné,  quatre 
siècles  plus  tard,  TAsie-Mineure.  Chassés  par  les  Mongols 
environ  cinq  cents  ans  après,  ils  atteignirent  la  mer  Noire, 
la  Grèce,  Corfou,  la  Roumanie,  la  Hongrie,  TAllemagne,  la 
France  et  TEspagne  :  en  1437,  un  groupe  important  arri- 
vait \k  Barcelone.  Il  y  a  aujourd'hui  de  quarante  a  cin-; 
quante  mille  Gitanos  en  Espagne  ;  on  en  trouve  jusqu'en 
Afrique  et  en  Amérique. 

La  langue  des  Tziganes,  issue  évidemment  d'un  des 
prâkrits  de  Flnde,  s'est  fort  altérée  dans  le  cours  des  aven- 
tures et  de  la  vie  nomade  des  tribus  qui  la  parlaient.  On 
reconnaît  encore  son  caractère  indien  à  certains  traits  par- 
ticuliers de  la  grammaire  (p.  lia  67)  :  pluriel  caractérisé 
par  une  nasale,  féminin  par  i  et  masculin  par  o,  pluriel  de 
l'adjectif  par  e,  parenté  indubitable  des  noms  de  nombre 
et  des  pronoms  {yek,  duy,  trin,  star^  bandz^  etc.,  we, 
amen^  iu^  tumen^  mro,  amàro,  etc.),  nombreuses  analogies 
dans  la  conjugaison  principale,  composée  ou  dérivée,  etc. 
Le  vocabulaire  (p.  71-98  :  tzigane-allemand;  99-124,  alle- 
mand-tzigane) nous  offre  également  un  grand  nombre  de 
mots  indiens  :  bdro  «  grand  »  (hindoustani  bârâ)  ;  bis 
«  vingt  »  (h.  bis);  dand  «  dent  »  (h.  dânt);  gav  t  vil- 
lage »  (h.  gânw);  katar  a  où,  par  où?  »  (h.  kidhar); 
kérav  «  je  fais  ]>  (h.  karûn^  karâun^  etc.);  manus 
et  homme  o;  parti  «  eau  »  (h.  pânï)\  pro  c  le  pied  »  et 
peso  «  à  pied  *  (h.  pair^  paidal);  râklo  «  garçon  »  et 
râkli  «  fille  »  (h.  larkâ^  larkt)  ;  rup  «  argent  »  ;  say^ 
«  je  puis,  je  peux  »  (h.  sak)\  vakéraUy  «  je  parle  »,  etc. 
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Le  livre  de  M,  JeHna  se  termiDe  par  une  chrestomathie  : 
sentences,  fables,  chants  populaires  avec  la  musique  notée. 
On  y  retrouve  bien  encore  le  caractère  indien  :  me  kâli 
som^  «  je  suis  noire  »  (h.  main  kâlî  hûn);  tri  day  sowel 
«  ta  mère  dort  »  (h.  teri  dâî  [nourrice]  sôê),  etc. 

J.  V. 


Neuer  vollstandiger  Index  zu  Diez'  ety mologischen  Wœrter- 
buch  der  romanischen  Sprachen,  von  J.-U.  Jarnik. 
Heilbronn^  Henninger  frères,  1889,  gr.  in-8'',  xj-382  p. 

Travail  méritoire,  fort  bien  fait  et  très  utile,  à  Taide 
duquel  on  peut  aisément  se  retrouver  dans  le  dictionnaire 
de  Diez.  Il  y  a  d'abord  Tindex  des  mots  romans  (p.  1-234), 
puis  les  index  non  romans  (latin,  239-304;  grec,  305-312; 
germanique,  313-351;  celte,  352-358;  anglais,  359-363; 
basque,  364-367;  arabe,  368-371  ;  slave,  372;  divers  373 
a  la  fin). 

J.  V. 


Les  limites  du  picard  et  du  wallon  en  Belgique,  par  Jules 
Simon.  Liège^  1891, 14  p.  et  1  carte  géographique  (tirage 
à  part). 

La  carte  qui  accompagne  l'intéressante  étude  de  M.  Simon 
est  autographiée  ;  elle  est  à  peu  près  incompréhensible  et 
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indéchiffrable  au  premier  abord.  L'auteur  a  reconnu  que  le 
wallon  et  le  picard  sont  surtout  différenciés  par  onze  traits 
principaux,  et  il  a  voulu  marquer  sur  sa  carte  la  ligne  où 
se  heurtent  pour  ainsi  dire  les  dialectes,  en  ce  qui  con- 
cerne chacun  de  ces  traits.  Il  y  a  donc  onze  lignes  limites 
se  touchant  de  près,  se  mêlant  et  s'entrecroisant  même; 
Tœil  s'y  perd  :  il  eût  été  si  facile  de  trouver  onze  pointil- 
lages  différents  par  des  combinaisons  de  points,  de  traits 
d'union  et  de  tirets.  Le  résultat  manifeste  est  l'existence 
d'une  zone  de  transition  qui  a  sa  plus  grande  largeur  entre 
Ërbiseul  et  Frasncs  lez-Gosselies  et  sa  moindre  épaisseur 
entre  Biennes  et  Couillet. 

Avant  d'exposer  le  résultat  de  ses  études  et  de  ses 
observations  sur  place,  M.  Simon  examine  la  question  des 
dialectes.  Il  conclut  à.  leur  existence  certaine,  contraire- 
ment h  l'opinion  de  MM.  Paul  Meyer  et  Gaston  Paris,  et  il 
me  semble  qu'il  a  raison.  Sans  chercher  a  définir  le  mot 
c  dialecte  »  ou  le  mot  «  patois  >,  il  me  parait  incontes- 
table que  tout  langage  parlé  varie  dès  qu'il  s'étend  sur 
une  étendue  de  territoire  tant  soit  peu  considérable  : 
accent,  tournures,  mots  spéciaux;  k  Paris  même,  le  lan- 
gage du  peuple  n'est  point  uniforme  de  Belleville  a  Javel 
ou  d'Auteuil  k  la  Glacière.  Ces  variations  sont  produites 
par  la  flexibilité  même  du  langage,  par  l'idiosyncrasie  indi- 
viduelle et  par  des  influences  de  topographie  et  de  milieu. 
J'ai  constaté  de  pareilles  différences  de  maisons  a  maisons, 
de  villages  a  villages,  dans  le  pays  basque,  et,  comme  ces 
variations  ont  des  tendances  très  marquées  vers  tels  ou 
tels  phénomènes  phonétiques  ou  formels  complètement  dé- 
veloppés dans  ce  qu'on  peut  appeler  certains  villages 
centres,  la  délimitation  des  dialectes,  ou  des  variétés,  ou 
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des  patois,  ou  des  sous-dialectes,  —  peu  importe  le  mot, 
-  est  marquée  par  la  prédominance  générale  de  telles  ou 
lies  tendances,  de  tels  ou  tels  caractères  généraux.  Il  est 
:ertain,  par  exemple,  que  Hendaye  et  Saint-Jean-de-Luz 
Dt  moins  labourdins  qn'Ascain  ou  Saint-Pée,  et  qu'en 
[anche  Irun   et  Fontarabie  diffèrent  moins  des  patois 
[ues  français   que    Tolosa  ou   Hernani.    En    d'autres 
^s,  une  carte  linguistique  ne  devrait  pas  être  colorée 
is  plates,  mais  à  teintes  graduées,  plus  foncées  au 
les  régions  dialectiques,  plus  claires  en  leurs  bords. 


J.  V. 


^  .î^-T 


VARIA 
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LA   LANGUE   DE   l'ENF£R 

Dans  la  Damnation  de  Faust^  Berlioz  fait  chanter  aux  démons  et 
aux  damnés  un  chœur  dont  les  paroles  sont  empruntées,  dit-il,  à  ce 
que  Swedenborg  appelle  la  langue  infernale.  J*ai  parcouru,  non  les 
œuvres  du  célèbre  Suédois,  car  c'eût  été  un  travail  effroyable,  mais 
les  index  les  meilleurs  et  les  plus  complets,  sans  trouver  rien  qui 
pût  me  renvoyer  au  texte  original.  Je  serais  bien  reconnaissant  à 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  pourraient  me  donner  l'indication  exacte 
de  la  référence.  En  attendant,  je  rapporte  ici  les  vers  infernaux;  on 
y  a  vu  de  tout,  et  même,  naturellemnt,  du  basque  : 

Hast  Irimiru  Karabrao  ! 
Tradioun  marexil  Trudinxé  burrudixe. 
Fory  my  dinkorlilz  Hor  meak  oméuixe  ! 

Uraraiké  ! 
Muraraiké  ! 
Diff!  Diff!  mërondor  mit  aysko  ! 
Has  !  Has  !  Satan,  Belphégor,  Mephisto, 
Has  !  Has  !  Kroix,  Astarotfiy  Belzébuth. 
Sat  rayk  irkimour  ! 
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II 


SAINT -CLOU  D 

Je  retrouve  dans  mes  notes  le  sonnet  suivant,  composé  par  une 
jeune  Autrichienne  et  daté  de  «t  Saint-Cloud,  den  28  Oct.  1873  »  : 

£s  weigert  sich,  es  straeub  sich  das  Sonetle 
Dies  graeulich  Bild  der  Barberai  zu  malen  : 
Beleucbtet  durch  des  Mondes  bleiche  Strahlen, 
Aufragt  vom  Schloss  nur  mehr  ein  duer  Skelette. 

Gebrochene  Giebel  strecken  um  die  Wette 

Sich,  aus  den  Mauern  rings,  den  schwaerziich  kahlen, 

Erzaehlend  von  erlittenen  Feuerqualen, 

Wie  fleheni^  dass  man  helfe  noch  und  rette. 

Und  durch  die  Fenster  hin,  die  ausgebrannten, 
Da  spricht  der  Nachtwind  sausend  éine  Sprache, 
Die  wir  verstanden,  die  wir  wohl  erkannten. 

Herbststurm's  Geheul,  der  Balken  durapf  Gekrache, 
So  manche  wilde  Worte  drohend  nannten  ; 
Vortoenend  doch  war  eins,  dies  Wort  was  :  Rache  ! 


Voici  une  imitation  française  de  ces  vers  : 

La  mu^e  a  reculé  devant  tant  de  misère 
Et  le  sonnet  répugne  à  peindre  ces  horreurs  : 
Le  château  souriant  et  les  roses  en  fleurs 
Ne  sont  qu'une  ruine  immense  et  solitaire. 

Quand  un  pâle  rayon  de  la  lune  l'éclairé, 
Le  squelette  hideux,  plein  de  mille  terreurs, 
Et  ses  murs  décharnés  racontent,  tout  en  pleurs. 
Leurs  tortures  sans  lin,  leur  agonie  amère. 
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La  flamme  a  passé  là...  mais  le  vent,  par  les  trous, 
Murmure  à  notre  oreille  au  milieu  du  silence  : 
C*est  comme  une  menace  arrivant  jusqu'à  nous. 

Est-ce  un  orage  au  loin  qui  gronde  et  qui  s'avance  ? 
Une  poutre  qui  craque?...  Ohl  non,  entendez-vous? 
Car  on  distingue  un  mot,  et  ce  mot  c'est  :  vengeance  ! 

Biarritz,  3  novembre  1874. 

J.  V. 


III 


LE   CAtENDhlBR  RÉPUBLICAIN 

Que  ces  noms  sont  heureux  !  s'écrie  avec  transport 
Un  membre  ami  des  champs,  jeune  et  sensible  encor  : 

Germinal  me  verra  caresser  ma  Lisette, 
Floréal  de  bouquets  orner  sa  collerette, 
Prairial  la  mener  sur  de  riants  gazons. 
Messidor  avec  elle  achever  mes  moissons, 
Thermidor  près  des  eaux  détacher  sa  ceinture, 
Fructidor  lui  servir  la  pèche  la  plus  mûre. 
Vendémiaire  enivrer  sou  esprit  amoureux, 
Bi^maire  sous  un  voile  abriter  ses  cheveux. 
Frimaire  au  coin  du  feu  la  proclamer  vestale, 
Nivôse  à  sa  blancheur  offrir  une  rivale, 
Pluviôse  pour  elle  affronter  les  torrens 
Et  Ventôse  braver  les  sombres  ouragans, 

(Le  Calendrier  républicain,  poème,  etc.,  par  Gubières,  citoyen 
françai  ;  Paris,  Mérigot,  Chemin,  an  vu,  in-8<>,  481  p.,  avec  traduc- 
tion italienne  en  regard.) 
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ADDITION 


Dans  le  précédent  numéro,  j'ai  publié  (p.  94)  un  sonnet  en  patois 
du  Luxembourg  qui  était  accompagné  d'une  traduction  trop  litté- 
raire à  mon  avis.  L'auteur  m'a  envoyé,  depuis,  la  traduction  mot  à 
mot  ci-après  : 

«  Quand  je  avec  toi  en  une  école  encore  étais,  —  alors  étais  tu 
déjà  une  toute  mignonnette  créature;  —  si  blonde  et  dorée  était  ta 
bouclée  petite-tête,  —  l'éclat  de  tes  yeux  si  bleu  et  si  clair. 

«  Nous  recevions  souvent  le  Maître-d'école  en  cheveux  ;  dis,  peux 
tu  toi  encore  bien  souvenir,  Babet,  —  comme  il  nous  enfermis  avait 
dans  le  petit-hangard-aux-poules?  —  Nous  avions  pourtant  pas 
craint,  n'y  avait  aucun  danger. 

«  Là,  pûmes  nous  pour  toute-première  (fois)  nous  baiser,  — 
comme  étions  nous  si  contents  seuls  d'être  !  —  Là  pouvait  aussi 
aucun  de  notre  amour  quelque-chose  savoir. 

«  Comme  sont  les  temps  pourtant  si  autrement  devenus  !  —  Les 
gens  laissent  nous  non  plus  seuls  un  peu  ;  ils  jasent  quand  nous  de 
loin  (nous)  voyons  ». 

J.  V. 


tMT,  «aoBa>s  JAOOB,  — OBiiAura. 


'-    •  ff/frsT»* 


DU    LATIN   A   L'ESPAGNOL"' 


Dans  l'étude  des  modifications  qu'éprouvent  les  voyelles 
des  mots  latins  en  passant  a  l'espagnol,  il  faut  distinguer 
la  voyelle  tonique  de  la  voyelle  atone,  et,  dans  les  voyelles 
toniques,  les  brèves  des  longues,  et,  dans  ces  dernières, 
celles  qui  le  sont  par  position  de  celles  qui  le  sont  par 
nature. 

La  tonique  a,  qu'elle  soit  longue  par  position  ou  par 
nature,  qu'elle  soit  brève,  ne  souffre  aucune  transforma- 
tion en  passant  du  latin  au  castillan  comme  on  le  voit  dans 
mano  de  m^nu  m,  amar  de  amâr  e,  ^Uo  de  a//n  m,  etc.  Mais, 
parfois,  le  voisinage  d'un  e  ou  d'uo  i  dans  le  latin  change, 
par  une  espèce  de  métathèse,  l'a  tonique  en  e  comme 
dans  carcelero  de  carcer^irium  {carcerarius),  queso  de 
cdiseum  {cœstis).  Mais  il  se  conserve  dans  beaucoup  de 
mots,  tels  hpiz  de  hpidem,  ^rido  de  ^Lridum,  ^vido  de 
2iVidum^  m2iS  de  mdigis.  Dans  aire  de  aère  m,  Te  s'est 
changé  en  i  et  a  formé  une  diphthongue  avec  Va.  Dans 

(1)  Sous  ce  titre,  nous  donnons  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Lin- 
guistique la  traduction  de  la  partie  doctrinale  de  l'important  discours 
de  réception  à  l'Académie  royale  espagnole,  prononcé  par  D^  PVan- 
cisco  A.  Gommelerân  y  Gomez. 

13 
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hecho  de  fadum,  el  dans  pertrecho  de  ipertracium^  Va 
s'est  adouci  en  e,  de  même  que  dans  lèche  de  /ac/é.  Dans 
Compostela  de  Campus  Stellœ,  Ya  s'est  changé  en  o. 

LV  tonique  précédant  deux  consonnes  ou  une  consonne 
double  en  latin  se  transforme  généralenient  en  la  diph- 
thongue  ie  en  passant  du  latin  au  castillan,  ainsi  que  le 
démontrent  sarmiento  de  sarmenlu  m,  v'iento  de  ventu  m, 
s'iempre  de  semper^  defiendo  de  defendo^  d\ente  de  dente  m, 
d\estro  de  dexteru  m,  k'ierba  de  herba  m,  pie/  de  p^/- 
lem,  etc.  Il  se  conserve  cependant  dans  beaucoup  de 
mots,  tels  que  :  me^a  de  mensam,  mente  de  mente  m, 
prudente  de  prudente  m,  bello  de  bdlum,  centra  de  cen- 
trum,  templo  de  templum^  cœleste  de  cœlestem,  etc. 
Dans  la  syllabe  an4épénultième,  devant  deux  consonnes, 
Ve  tonique  latin  se  conserve  dans  les  mots  espagnols,  tels 
que:  térreo  de  terreum^  pérfido  de  perfidum,  pésimo  de 
pessimum^  pé/iola  de  pennulam,  etc.  Dans  la  flexion  cas- 
tillane, Ve  se  change  en  i,  comme  dans  rendir  de  redderCy 
rxndo^  rmda^  rmdiera,  rmdiese^  etc.  Dans  v'ispera  de  ves- 
peram,  il  s'adoucit  en  i,  et  dans  td^rro  de  terreum  il  se 
change  en  a.  S\lla  n'est  pas  formé  de  SeWawi,  comme 
certains  le  pensent,  mais  de  Sëdiculam,  contracté  en 
Sëdclam,  sècla  ou  Vê  s'est  adouci  en  e,  et  1'/  précédé  d'une 
muette  et  au  milieu  d'un  mot  s'est  changé  en  II  comme  on 
le  verra  plus  loin.  Dans  slembro^  siembre  de  sèmino, 
sëminem,  etc.,  Ve  tonique  se  change  en  ie^  parce  que  la 
syncope  de  semno,  semnem,  etc.,  place  cet  e  devant  deux 
consonnes. 

Vê  tonique  des  mots  latins  se  conserve  généralement 
dans  les  mots  castillans  qui  en  dérivent,  surtout  quand  en 
latin  il  précède  un  d,  une  /,  une  n,  un  r  ou  un  5,  ainsi  que 


■ 
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le  conGrment,  entre  beaucoup  d'autres,  tener  de  tencre,  sede  \ 

(le  sëdem,  vélo  de  yê/wm,  credito  de  crcditum^  vigésimo  j 

de    vigesimum^   cuaresma    de   qîia{d)r{ag)êsirnam,   etc.  i 

Quelquefois  ïè  latin  se  change  en  i  dans  Tespagnol  comme 
dans  œmm\gOy  conùgo,  consxgo,  de  rriêcum,  tècum,  sëcum. 
De  tësus  pour  fen^ti^,  on  forme  tieso. 

L^ë  tonique  latin  ne  précédant  pas  une  autre  syllabe 
dont  la  voyelle  est  un  e  ou  un  t\  se  transforme  générale- 
ment dans  l'espagnol  en  la  diphthongue  t>,  comme  on  le 
voit  dans  h\elo  de  gélu,  t\erno  de  t^n{e)rum  (1),  p\elago 
de  pèlagus,  quien  de  qu^m,  tien  de  6ën^,  miedo  de  mètum^ 
fiiedra  de  hèderam  (2),  etc..  Quelquefois  il  se  change  en 
i  comme  dans  p\do  de  pëto,  r\jo  de  rëgOy  s\go  de  s^quor, 
t\no  de  /ë7iw5,  mio  de  mèum.  Quand  il  précède,  en  latin, 
une  autre  syllabe,  dont  la  voyelle  est  e  ou  t,  Yë  tonique 
latin  se  conserve  en  espagnol,  comme  pedir  de  peter  e, 
médico  de  mëdicu  m,  rnérilo  de  rnèritu  m,  ingénio  de 
ing^niumy  levé  de  llîvem,  etc.;  il  se  conserve  même 
quelquefois  quoique  la  syllabe  suivante  n'ait  pas  d'^  ni 
d'î,  comme  dans  mélodo  de  mUhodum^  espejo  de  spécu- 
lum, etc. 

Lï  tonique  latin  précédant  deux  consonnes  se  change 
dans  l'espagnol  en  e  comme  Tallestent  él  de  il  le,  ende  de 
inde,  cabello  de  capdlum,  vdlo  de  villum,  leno  de  /i- 
gnum,  meter  de  mi^fere,  v'mcer  de.  t'inc^rg,  enferma  de  m- 
/*irmnm,  mae^^ro  de  ma(gf)i5M*m;  en  d'autres  cependant 
il  se  conserve  parfois,  comme  dans  s\gno  de  s\gnicm,  pr'm- 
cipe  de  principe  m  y  dimtir  de  dimittere,  dicho  de  d'ictum, 

(1)  De  tener um  par  métathèse  ternum,  et  de  ternura,  tierno. 

(2)  De  hederam,  hedram,  et  de  hedram,  hiedra  ou  yedra. 
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f\jo  de  f\xum^  rn\l  de  miMe,  etc.  Dans  sinxtsiro  de  ^iniA- 
trum^  Xi  se  diphthongue  en  ie  parce  qu'il  dérive  sans 
doute  des  formes  sinextra  et  sinestra^  de  sinexter  et  si- 
nester^  comme  le  démontrent  deux  inscriptions  signalant 
la  première,  sous  le  n""  52,  dans  la  collection  Fabreti,  et  la 
seconde,  sous  le  n°  3180,  dans  celle  de  Mommsen. 

Wî  latin  tonique  n'éprouve  aucune  transformation  en 
passant  à  Tespagnol,  comme  on  le  voit  dans  h'ijo  de  fdius, 
fin  de  fine  m,  f\jar  de  figer  e^  esp\ga  de  spica^  trigo  de 
triticum^  pmo  de  pinum,  pel\gro  de  perîc{u)lum^  hostU  de 
hostile  m^  riido  de  nïdum^  r\sa  de  mwm,  etc.  Seuls 
caréna^  esteva  et  decir  de  canna  m^  stïvam  et  dicere 
changent  en  e  Yï  de  leur  origine. 

Lt  tonique  du  mot  latin  se  change  en  e  en  passant  dans 
l'espagnol;  il  devient  ainsi  seno  de  sinum,  sed  de  sitim^ 
veo  de  videOy  oreja  de  aur'ic{u)lam,  lenteja  de  lentïc{u)lam, 
menos  de  minus,  ceja  de  cUia,  pelo  de  pïlum,  consejo  de 
consUium^  beber  de  6ï6ere,  etc.  Quand  Yt  tonique  appar- 
tient à  Tantépénultième  syllabe  du  mot  latin,  il  se  conserve 
toujours  en  espagnol,  comme  dans  iicito  de  tïcitumy  risible 
de  risib{i)lem^  disc\pulo  de  discipulum^  l'iquido  de  h- 
quidum,  nmio  de  nlmium,  mtido  de  Jiitidum,  s\mil  de 
simile  m,  m'mimo  de  minimum^  etc.  Il  se  conserve  aussi 
dans  la  syllabe  pénultième,  s'il  se  trouve  devant  deux  con- 
sonnes, dont  la  première  est  une  muette  et  la  seconde 
une  r,  tels  que  ï\bro  de  tibrum^  p\gre  de  pigrum^  tigre 
de  tigre  m,  et  devant  une  autre  voyelle,  tels  que  atrio  de 
atrium^  p'w  ûe  pium^  v\a  de  viam^  d\a  de  dïem,  etc.,  et 
aussi  dans  s'in  de  5ïn6,  /ijfo  et  l\o  de  ftjfo  (ligare).  Dans 
nieve  de  nïvem,  Tt  s'est  changé  en  la  diphthongue  ie  comme 
si  c'était  un  è. 
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Vo  tonique,  suivi  eo  latin  de  deux  consonnes,  se  trans- 
forme généralement  en  la  dipbthongue  ue  en  espagnol, 
comme  dans  hxierlo  de  hartu  m,  puerlo  de  portum,  mwelle 
de  mollem,  cuerpo  de  corpus^  zueco  de  soccum^  huesle 
de  hoste  m,  huesped  de  hospite  m,  nue^^ro  de  nos/rw  m,  etc. 
D'autres  fois  il  se  conserve,  comme  dans  monte  de  montem, 
esposo  de  «pomwm,  sobrio  de  sobrium^  etc.  Quelquefois 
il  se  change  en  w,  comme  dans  cumplir  de  compter e^ 
tundir  de  tondere^  pulgar  de  pollicem^  yuso  de  deorsum. 
Dans  /Zeco  du  vieux  /Zueco  dérivé  de  floccum^  Vti  s'est 
perdu  sans  doute  pour  faciliter  la  prononciation. 

Uô  tonique  des  mots  latins  se  conserve  dans  leurs  dé- 
rivés castillans,  comme  on  le  voit  dans  porter  de  pànere, 
hora  de  hôram,  como  de  qiiômodo^  sol  de  sôlem^  solo  de 
sàlunij  voto  devôtum,  iodo  de  iôtum^  fastidioso  de  fas- 
lidiàsum,  etc.  Dans  huevo  de  ôvum,  Vô  tonique  latin  s'est 
diphthongué  en  ue,  ainsi  que  dsius  mueble  demôbilem.  Il 
s'est  aussi  changé  en  u  dans  nudo  de  nôdum  et  octubre 
de  odôbrem. 

Vô  tonique  latin  se  change  généralement  en  la  diph- 
thongué ue  en  espagnol,  comme  dans  pueblo  de  p^p{uy 
lu  m,  5ue/a  de  solea  m,  cuero  de  cbriu  m,  /uejfo  de  pScu  m, 
nuei'o  de  n6vum,  escwela  de  sch6lam,  bueno  de  fcônwm, 
nueî;^  de  wôvem,  /*uera  de  f6ras.  Néanmoins,  certains 
mots  le  conservent,  tels  que  :  hoy  de  h6die,  solio  ^de 
solium^  solido  de  s6lidum^  modo  de  modum,  coro  de 
chorum^  ojo  de  5c(w)/Mm,  escollo  de  sc6p{u)lum,  sonido 
de  5ont7Mm,  co/era  de  choiera  m,  profeo  de  prôbum,  tome 
de  fômwm,  etc.  Dans  /)u/po  de  p6l{y)pum  il  s'est  changé 
en  w. 

L'ti  tonique  précédant  en  latin  deux  consonnes  ou  une 
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consonne  double  se  change  généralement  en  o,  comme 
dans  sombra  de  nm&ram,  mosca  de  muscaniy  polio  de 
pullti  m,  boj  de  bnxum^  cobre  de  cuprUm^  odre  de  u^rem, 
/"on^o  de  fundum^  etc.  Mais  il  se  conserve  aussi  dans  beau- 
coup de  cas,  comme  on  peut  le  voir  dans  mucho  de  mu/- 
lum^  corvo  et  curvo  de  curvu  m,  corço  et  curso  de  cur^wm, 
diurno  de  diurnum,  cullo  de  cultum^  dulce  de  dwlcem^ 
pnno  de  pugfnwm,  pulcro  de  pulcru m ^  flojo  de  fluxum^ 
mundo  de  mundwm,yu5<o  de  jnstum^  fruto  de  fruclum; 
mais  surtout  quand,  dans  le  mot  latin,  cet  u  se  trouve  à 
l'antépénultième,  comme  dans  ru^/ico  de  ru^^tcum,  ufla  de 
un5f(ui)a  m,  publico  de  pnblicu  m,  pwlpito  de  pulpitu m,  etc. 
L'w  de  ver{e)cnndia  s'est  changé  en  la  diphthongue  t^ 
dans  le  castillan  !;ér^ùe7iza. 

L\l  tonique  latin  se  conserve  en  espagnol,  comme  on 
peut  le  voir  dans  jubilo  de  jubilant,  nube  de  nûbem, 
mnro  de  mûrum,  humo  de  /ûmu  m,  fuiuro  de  fnlurum, 
madwro  de  matûru  m,  u/i/  de  ûtileMy  salvid  de  salntem, 
mulo  de  mûlum,  escudo  de  5cû/wm,  etc.;  seul,  Ttl  de 
cùjoam  qui  se  conserve  dans  cute  s'est  transformé  en  o 
dans  copfl. 

L'i^'  tonique  latin  s'est  transformé  en  o  dans  l'espagnol, 
comme  on  le  voit  dans  codo  de  cû{bï)tum,  lobo  de  lûpum, 
joven  dejûvenem,  pozo  de  pûieum,  lodo  de  Zù/wm,  5o6r^ 
de  5Ùper,  etc.  Mais  il  s'est  conservé  dans  certains  cas,  tels 
que  :  «uj/o,  swyo  de  /uwm,  s\xum,  et  dans  muj^r  de  mûlie- 
rem^  dado  de  dû{bi)to,  numéro  de  nùmerwm,  yugro  de 
jûgum,  lluvia  de  plùvia  m,  Auir  de  fû{g)ere,  cuflo  de  cù- 
net^m,  cumulo  de  cûmulum,  humilde  de  hûmilem,  etc., 
et  devant  e  comme  dans  destruir  de  destruere,  diluir  de 
diluer  e,  derruir  de  diruere,  influir  de  influer e^  etc.  LY( 
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de  nûrus  s'est  changé  en  la  diphthongue  ue  dans  7iuera, 
de  même  que  dans  nuez  de  nûcem, 

Vy^  que  les  Lalins  prirent  des  Grecs,  s'est,  le  plus  sou- 
vent, transformé  en  i  dans  les  mots  espagnols,  comme  le 
prouvent  niirto  de  myrium^  m\rra  de  myrrham^  ab'ismo 
de  abyssum^  l'mce  de  lyncem^  nmfa  de  nympham,  rUrno 
de  rythmum^  svndico  de  syndicum^  s'ibila  de  sybilam^ 
t'ipo  de  typu  m,  tmpano  de  tympanu  m,  etc.  Quelquefois  il 
se  transforme  en  e,  comme  dans  mecha  de  myxum;  en  o, 
comme  dans  torso  Ae  thyrsum,  et  en  u  dans  giru^a  de 
cryptam,  murto  de  myrtam,  et  ^u/b  de  typhum. 

L'espagnol  a  une  véritable  richesse  de  diphthongues 
provenant  en  grande  partie  de  la  tendance  naturelle  de 
cette  langue  à  éviter  l'hiatus  ou  le  concours  de  voyelles. 
Les  sons  diphthongues  sont  des  voyelles  composées;  si 
les  toniques  simples  souffrent  les  modifications  que  nous 
venons  d'indiquer,  les  composées,  certaines,  du  moins, 
devaient  aussi  les  éprouver  en  passant  dans  notre  langue. 

jE,  œ,  au^  sont  les  principales  diphthongues  latines.  La 
diphthongue  tonique  ae  en  passant  a  l'espagnol  s'est 
changée,  tantôt  en  la  diphthongue  ie^  comme  dans  cielo 
de  ccelum,  ciego  de  caecww,  griego  de  jfaecum,  quïero  de 
guaero,  etc.,  tantôt  eti  ^,  comme  dans  emulo  de  ^emulum^ 
tea  de  <ae(rf)at^,  César  de  Cae^arwm,  etc.,  d'autres  fois 
en  i,  comme  dansjMdio  de  judsieum^siglo  de  S2icc{u)lu  m ^ 
Gal'ida  de  Gaheciam. 

La  diphthongue  tonique  œ  s'est  transformée  en  e  dans 
le  castillan,  comme  dans  cena  eipena  de  cœnam  eipœnam 
et  par  analogie  en  ie  comme  dans  cienù  de  cœnu  m. 

La  diphthongue  latine  au^  quand  elle  est  tonique,  se  change 
en  Q  en  passant  dans  l'espagnol  ;  c'est  ce  que  conQrmeqt 
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toro  de  twru  m,  oigo  de  zu{d)io^  poco  de  paucum,  ronce 
de  raucMWi,  oro  de  aumm,  po&re  de  paup(e)rem,  quoi- 
qu'elle se  soit  conservée  dans  certains  mots,  comme  on  le 
voit  dans  hnro  de  hurum^  au^/ro  de  au^/rum,  chustro 
de  chustru  m,  cau^a  et  co^a  de  cau^a  m,  fr2iude  de  /rau- 
d^m,  etc.  Dans  Pab/o  et  alaho  de  Pau/um  et  allau{d)to. 
Vu  de  la  diphthongue  s'est  changé  en  la  consonne  i,  con- 
trairement ^  ce  qui  arrive  dans  le  latin  aufero  pour  ahfero, 
et,  pour  la  consonnance,  avec  ce  qui  arrive  dans  tremhlar 
de  t{r)em\\larey  où  Vu  atone  qui  ne  forme  pas  diphthongue 
se  change  aussi  en  b. 


II 


Les  voyelles  atones,  privées  comme  elles  le  sont  de  la 
consistance  phonétique  que  donne  Taccent,  éprouvent  un 
plus  grand  nombre  de  transformations  que  les  toniques  en 
passant  du  latin  au  castillan,  et  Ton  peut  assurer  qu'il  y  a 
à  peine  des  règles  fixes  pour  déterminer  ces  changements. 
On  a  cependant  observé  que,  dans  des  circonstances  dé- 
terminées, ces  voyelles  souffrent  des  transformations  iden- 
tiques ou  semblables.  Pour  plus  grande  clarté,  nous  dis- 
tinguerons dans  rétude  des  phénomènes  phonétiques  qui 
s'observent  dans  les  voyelles  atones  du  mot  latin  devenant 
castillan,  nous  distinguerons,  dis-je,  deux  cas  qui  sont  les 
plus  généraux  ;  savoir  :  quand,  dans  le  mot  latin,  la  voyelle 
atone  se  rencontre  près  d'une  autre  voyelle,  et  quand  elle 
se  trouve  près  d'une  consonne. 

La  langue  espagnole  a,  comme  trait  très  essentiel  de  son 
caractère,  une  répugnance  manifeste  pour  le  concours  de 
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voyelles,  quand  chacune  d'elles  forme  par  elle-même  une 
syllabe  distincte,  et  elle  évite  d'ordinaire  ce  concours,  soit 
par  rélision  de  la  première  voyelle,  soit  par  Taltraction 
que  celle-ci  exerce  sur  la  seconde,  ou  par  la  contraction 
des  deux,  ou  par  la  séparation  des  deux,  au  moyen  d'une 
consonne  épenthétique. 

Le  concours  de  voyelles  ou  hiatus  se  produit  dans  le 
mot  latin  ou  originairement,  c'est-à-dire,  par  existence 
antérieure  en  lui,  ou  par  la  perte  d'une  consonne  médiate 
entre  les  deux  voyelles,  ou  par  la  rencontre  de  ces  voyelles 
produite  par  la  composition. 

Quand,  dans  le  mot  latin  simple,  la  tonique  est  la  pre- 
mière des  deux  voyelles  qui  se  rencontrent,  notre  langue 
éprouve  de  grandes  difficultés  à  éviter  l'hiatus,  et  l'on 
peut  dire  que,  règle  générale,  elle  le  tolère,  comme  dans 
traer  de  tra{h)ere,  leer  de  le{g)erey  raer  dera(d)ere,  etc. 
Cependant,  on  l'évite  quelquefois  par  l'épenthèse  d'une 
consonne  entre  les  voyelles  produisant  l'hialus.  Cette  con- 
sonne est  tantôt  un  j,  comme  dans  escarabajo  de  scara- 
bœum^  tantôt  un  v,  comme  dans  /fover  depluere,  par 
analogie  de  ce  qui  arrivait  en  latin,  dans  le  dérivé  vidu-v- 
îum  de  viduus  ;  d'autres  fois,  un  y,  comme  dans  tuyo, 
suyOy  de  iuum^  suum;  instituyo,  instiluyay  de  insiituo^ 
institudLm,  instituyera  de  institweram,  argtiyere  de  ar- 
guéri  m.  On  l'évite  aussi  par  élision,  comme  dans  pared 
de  par{i)et{e)m,  abeto  de  ab{i)etemy  dos  de  d{u)os,  etc. 
Dans  Dios  de  Deus^  l'accent  a  changé  de  place  et  trans- 
formé, de  cette  manière,  les  deux  voyelles  en  une  diph- 
tongue et  en  une  seule  les  deux  syllabes  du  mot  latin. 

Quand  l'atone  est  la  première  des  deux  voyelles  qui  se 
rencontrent  dans  le  mot  latin  simple,  la  disparition  de 


^  ^r:^ 
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l'hiatus  devient  plus  facile  dans  la  dérivation  espagnole. 
Alors  il  se  présente  deux  cas  très  fréquents,  qui  doivent 
être  Tobjet  d'une  étude  spéciale,  savoir  :  Tun  quand  la 
première  des  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  dans  le  mot 
latin  simple  est  un  e  ou  un  i;  Tautre  quand  cette  première 
voyelle  est  un  u. 

Si  la  première  des  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  dans 
le  mot  latin  simple  est  un  e  ou  un  i  atone,  l'hiatus  se 
détruit  d'ordinaire  au  moyen  de  transformations  presque 
toujours  uniformes  et  pouvant  se  ramener  k  des  règles 
d'une  application  plus  ou  moins  générale.  Pour  plus  de 
clarté,  on  doit  prévenir  que  cesdites  voyelles  e,  t,  sont 
équivalentes  ;  aussi  Varron  nous  atteste-t-it  que,  dans  le 
sermo  rusticuSy  Vi  se  prononçait  comme  Te,  et,  par  con- 
séquent, on  prononçait  speca  pour  spica,  vea  pour  via  et 
vella  pour  villa.  L'auteur  de  VAppendix  ad  Probum  pré- 
vient qu'on  doit  dire  cavea  et  non  cavia^  brattea  et  non 
braltia,  cochlea  et  non  cochlia,  lancea  et  non  lancia^solea 
et  non  solia^  balteus  et  non  ballius.  De  tout  cela,  on  déduit 
que  les  voyelles  e,  i  avaient,  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, dans  l'usage  vulgaire,  un  son  équivalent,  comme  elles 
eurent  bientôt  une  valeur  phonétique  équivalente,  en  pas- 
sant comme  atones  dans  le  castillan,  dans  des  conditions 
déterminées,  ainsi  que  le  démontrent  les  observations  sui- 
vantes. 

Pour  procéder  avec  méthode,  nous  devrons  observer 
que  les  atones  e,  i,  se  rencontrant  avec  une  autre  voyelle, 
peuvent  être  précédées  dans  le  mot  latin  simple  des  guttu- 
rales g,  c,  qu  et  cA,  des  linguales  /,  n,  r,  s,  des  dentales 
dy  ^  ou  des  labiales  6,  v. 

a)  Les  e,  i  atones,  après  la  gutturale  douce  g  et  suivie^ 
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d'une  autre  voyelle,  se  conservent  généralement  ;  mais  Yi 
se  diphtongue  avec  la  voyelle  suivante,  comme  on  l'observe 
dans  refugio  de  refugwxm,  litig'io  de  litig'mm,  Ve  ne  se 
diphtongue  pas  dans  le  peu  de  mots  espagnols  procédant 
d'autres  où,  précédé  dç  g,  il  rencontre  une  autre  voyelle, 
et,  par  conséquent,  Thiatus  ne  disparait  pas,  comme  dans  ^eo- 
grafia  de  geographiam,  abigeo  de  abigeum  eiabigezio  de 
abige^iium,  etc.  Dans  certains  cas,  le  g  se  change  en 
i,  et  Xe  ou  Vi  suivi  d'une  autre  voyelle  se  fond  avec  lui 
dans  le  son  équivalent  propre  à  la  palatale  fricative  y.  C'est 
ainsi  que  se  sont  formés,  par  exemple,  des  mots  tels  que 
ensayo,  haya,  ley^  grey^  rey  (1). 

La  même  cause  a  donné  naissance,  en  castillan,  k  cer- 
taines formes  verbales,  telles  que  huyô^  huyeron,  huyera, 
huyese  et  huyere  ;  leyô^  leyeron^  leyera^  leyese  et  leyere. 
Elles  s'expliquent,  en  espagnol,  en  considérant  qu'elles 
sont  dérivées  d'autres  formes  latines,  composées  de  la 
racine,  de  la  caractéristique  du  thème  du  présent  et  du 
verbe  substantif  au  temps  correspondant  (2). 

Les  gérondifs  huyendo  et  leyendo  et  le  participe  leyenle 
se  sont  formés  par  un    procédé    semblable,  en    tenant 

(1)  On  est  arrivé  à  la  formation  de  ces  mots  par  les  équivalences 
suivantes  : 

exagium  =  ex-a-gi-u  m  =  en-sa-ii-o  =  en-sa-y-o 
fageam  =  fa-ge-a  m  =  fa-ii-a  =  ha-y-a 
legem  =  le-gem  =  le-ie=.  le-i-i  =  le-y 
gregem  z=.  gre-ge  m  =  gre-ie  =  gre  ii  =z  gre-y 
regem  =  re-ge  m  =  re-ie  =  re-ii  =  re-y 

(2)  Sous  cette  forme  : 

fug-\-jà-\'fuit'=:.fug  +  %+u  =  fui  +  i-^u  z=zhu-\-y-\-o 
fug  -\'ï-\-fu  erunt  ^=fug  +  i  -\-erun  =  fui-\-  i  +  eron  :=hu-{'  yi-eron 
fug+\'\-fugi-\-eram  =  fug-\'i-]'era=:  /■ui-|-i+era=  /lu+y+era 
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compte  de  ce  que  Ve  tonique,  qui,  en  latin,  précède  deux 
consonnes,  se  transfornae  en  la  diphtongue  espagnole  t6,  et 
qu'ainsi  il  résulte  : 

fug-iendo  =  fui-iendo  =  hu-y-endo 
leg-iendo  =  leùiendo  =:  le-p-endo 
leg^ièntem  =  lei-iente  =  le-y-ente 

Quand  les  atones  ^,  t,  précédées  de  c,  h  ou  qu,  se  ren- 
contrent avec  une  autre  voyelle  dans  le  mot  latin  simple, 
l'hiatus  se  conserve  dans  la  dérivation  castillane  avec  Ye 
précédé  de  c,  comme  dans  picea  de  piceam^  siliceo  de 
siliceum;  mais,  avec  Yi  précédé  de  c  ou  de  qu^  il  se  dé- 
truit par  la  diphtongaison,  comme  d2ins  especie  de  speciem, 
cinericio  de  cinericium^  obsequio  de  obsequium;  ou  bien 
la  rencontre  des  voyelles  disparait  complètement,  par  l'as- 
similation des  voyelles  6,  i  à  la  dentale  douce  aspirée  c, 
et,  de  la  somme  des  deux  dentales  douces  aspirées,  il  résulte 
la  forte  dentale  aspirée  2,  comme  dans  lanza  de  laiKeam, 
cedazo  de  selazmm,,  hechizo  de  factic\um^  mestizo  de  mis- 
ticm  m.  Les  sons  gutturaux  forts  des  ch  et  qu  latins  ont 
éprouvé  une  transformation  identique,  en  passant  dans  notre 
langue,  dans  les  mots  brazo  de  brachiu  m,  lazo  de  laqneum. 
Dans  fâcha  de  faciem^  Yi  s'est  changé  dans  l'aspirée  très 
douce  A,  et,  dans  /az,  il  s'est  assimilé  à  la  dentale  douce 


fug-\-ï-\' fuissent  =  fug-\-i-\-isse  =  fui-{-i  +  ese  =  hu-^-y-^-ese 
fug-{-ï  +  fuerim  =  fug  +  i-{-eri  =  fui-^i  +  iere  =  hU'\~y-\-ere 

leg  -{-a+  fuit-=.  Ze^  -f-  î  +  u  =  Zei  +  i  +  it  =  Ze  +  2/  +  ô 
leg-\- i  +  fu erun  f  =  leg-\-i -j-erun  ==  lei  +  i+eron  z=.  le+y -\-er(m 
leg  +  î-\-fueram  =  leg  +  i-\-era  =:  lei-\-i-\-era  =^  le-]-y-\-era 
leg  -]-ï-]- fuisse  m  :^  leg-^-i-^-isse  =  lei-^-i-^-ese  le-}-y+  ese 
leg -\- î -{- fu eri m  z=z  leg-{-i-\-eri=z  lei  +  i-\-  ère  =  le-\-y+erè 
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aspirée  c,  et  Ve  s'est  perdu  par  apocope  dans  cette  forme  : 
faciem  =  faz. 

b)  Après  l^  les  atones  e,  t\  se  rencontrant  avec  une 
autre  voyelle,  se  changent,  unies  k  cette  consonne,  en 
un  son  guttural  fort  et  aspiré,  qui  se  représente  actuelle- 
ment en  espagnol  par  le  signe  j  :  ainsi,  de  palea  m,  s'est 
formé  /?aja,  de  sarra\\a  cerrajay  de  consiWu  m  conse\Oy  de 
aWenum  a\eno^  etc.  D'autres  fois,  Vi  s'est  changé  en  /, 
qui  le  précède,  comme  le  prouvent  maraviWa  de  mira- 
6elia,  balaWa  de  batuaXxa^  viiuaWas  de  victuaXm;  dans 
d'autres,  au  contraire,  le  double  II  uni  k  la  voyelle  atone 
se  change  en  y,  comme  dans  ma]ar  de  maWtare,  Dans 
livio  de  liXm  m,  le  /  s'est  changé  en  son  homorganique  r. 
Tantôt  /  se  conserve,  et  le  son  de  la  voyelle  e  ou  i  se 
renforce  et  se  change  en  une  gutturale  douce  ^,  comme 
dans  val%o  de  vc/eo,  salgo  de  saXxam.  Tantôt  il  se  con- 
serve, mais  il  forme  diphtongue  avec  ta  voyelle  qui  suit, 
comme  dans  famiWa  de  famiWam^  œnsiWario  de  consi- 
Warium.  La  conversion  des  atones  e,  i  en  j  après  /, 
s'explique  par  la  considération  que  lesdites  voyelles  sont 
palatales,  et  que,  se  confondant  avec  la  lingua- palatale  /, 
il  doit  en  résulter  un  son  palatal  fort  semblable  k  celui 
de  j  (iota)  latin,  ainsi  qu'il  arrivait  dans  meioranza^  de 
la  basse  latinité  meWorantiaj  de  meWorans,  de  meliorarej 
et  sobercéia  de  superciWa^  aujourd'hui  sobreceja^  jusqu'à 
ce  que  ce  son  palatal  fricatif  eût  acquis  la  consistance 
de  gutturale  forte  aspirée  dans  notre  j^  comme  dans  hijo 
de  fiWum^  m-e\or  de  m^liorem  et  mu\er  de  muWerem. 
On  peut  donner  aussi  une  autre  explication  de  cette  trans- 
formation. L't,  qui  est  une  voyelle  gutturale,  opère  une 
influence  sur  l  et  le  change  en  la  gutturale  g  y  comme  on 
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le  voit  dans  Tancien  moi  mugier  ou  mogier  ;  puis  ce  même 
i  devient  consonne  et  se  transforme  en  une  autre  gutturale 
h^  et  les  deux  gutturales  douces,  se  fondant  en  une  seule, 
donnent  pour  résultat  la  gutturale  forte  sous  cette  forme  : 
muWere  m  —  mugier  =^  mugher  =  mwjer. 

Les  atones  a,  t,  précédées  de  n  dans  le  mot  latin  simple 
et  suivies  de  voyelles,  se  changent,  en  passant  dans  notre 
langue,  en  un  autre  n,  qui,  uni  à  celui  qui  les  précède, 
forme  le  n  castillan,  comme  on  le  voit  dans  viha  de  vi- 
neam,  piha  de  pineam\,  arana  de  araneam^  cuho  de 
cunewm,  sueho  desoiwniwm,  Espaha  de  Hispamam^  Bra- 
hosera  de  Bran'm  Ossaria.  Quelquefois,  ils  se  trans- 
forment en  ce  son  guttural  fort  que  représente  le  j;  il 
prend  ainsi  une  consistance  fort  digne  de  remarque  et 
d'une  explication  très  difficile,  comme  on  le  voit  dans 
gran\a  de  graneam^  extrarijero,  qui  suppose  la  forme 
extranearium  de  exlrantus  ;  d'autres  fois,  ils  se  con- 
servent, comme  dans  linta  de  lineam,  surtout  dans  les 
mots  de  la  bonne  langue  ou  de  formation  récente,  comme 
on  le  voit  dans  ligneo  de  ligneu  w,  igneo  de  igneu  w,  etc. 
Dans  les  formes  de  la  flexion  verbale,  Ve  ou  Yi  atones  pré- 
cédés de  n  et  suivis  d'une  voyelle  se  changent  en  la  gut- 
turale douce  gf,  comme  dans  vmgo,  venga  de  venw^  vemam^ 
tengo  et  tenga  de  teneo,  teneam.  Dans  pongOj  ponga  de 
pono^  pona  m,  le  g  s'explique  par  l'assimilation  de  ce  verbe 
a  ceux  de  la  seconde  conjugaison  latine,  a  laquelle  appar- 
tient son  prétérit  posui^  ou  plutôt  parce  qu'il  a  été  assimilé 
à  la  quatrième,  ^  laquelle  correspond  son  prétérit  posivi, 
qui  se  trouve  dans  Plante,  et  l'imparfait  du  subjonctif 
poniretj  qu'on  lit  dans  une  des  inscriptions  collectionnées 
par  Orelli  et  signalée,  sous  le  n""  2466. 


Ll' 
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Ve  atone  précédé  de  r  et  suivi  d'une  voyelle  se  conserve, 
en  castillan,  sans  se  diphtonguer  avec  la  voyelle  suivante 
et  sans  détruire,  par  conséquent,  Thiatus  du  mot  latin, 
comme  le  démontrent  aereo  de  aereum,  elereo  de  œt{h)e' 
reum^  etc.,  mots  de  langue  pure  et  de  formation  récente 
dans  ridiome.  Dans  des  circonstances  identiques,  lï  souffre 
des  modifications,  s'expliquant  en  beaucoup  de  cas  par  la 
métathèse,  comme  il  arrive  dans  les  mots  espagnols  dérivés 
des  latins  terminés  en  arius^  orius^  urius.  Celle  métathèse 
s'opère  dans  les  syllabes  ari^  qui  se  transforment  en  air 
=  er,  ori  et  wn,  qui  se  changent  en  oir,  uir  =  uer  ;  ainsi 
de  carcermum  s'est  formé  carcehxo,  de  denmum  dinerOj 
de  terraiT'm  m  terrevo,  de corxu  m  cuero,  de  Durium  Duero  (1). 
Par  analogie,  de  aciarit^m,  on  a  formé  acero  ;  mais  de 
spurium  est  resté  espurw.  Dans  donaire  de  donariwm,  la 
diphtongue  ai  s'est  conservée  sans  se  changer  en  e  long. 
Dans  madera  de  matermm,  qui  est  presque  Tunique  mot 
de  ce  genre  où  les  syllabes  eri  se  transforment,  Yi  dispa- 
raît ;  et  enfin  lavador  de  lavatonum  et  mvar  de  vtvarmm 
se  forment  par  apocope.  Dans  d'autres  mots  de  formation 
pas  très  ancienne  et  peu  populaire,  les  deux  voyelles  se 
conservent,  mais  diphtonguées,  comme  on  peut  le  voir 
dans  adversario^  secundaria^  noiario^  misterio^  cimenterio^ 
imper aiorio^  dilaiorio^  direciorio^  dimisorias^  Injuria^ 
furiosOj  etc. 

Après  5,  Vi  atone  suivi  d'une  voyelle  ifest  conservé, 
mais  en  formant  diphtongue  avec  la  voyelle  suivante, 
comme  dans  iglesia  de  ecclesi2im,  ocas'ion  de  occasion em^ 


(1)  Avec  les  formes  intermédiaires  carcerairo,  denairo,  terrairo, 
coiro,  Dmro. 


.^^•^«4B-»- 
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mafis'ion  de  mansionem^  Ambrosio  de  Ambrosinm^  etc. 
De  elysixis  s'est  formé  6/irà>  et  aussi  eliseo.  Dans  6e^o  de 
basxum  s'est  opérée  la  meta  thèse  (baiso).  Dans  des  coadi- 
tioDs  identiques,  Ve  ne  s'altère  pas  généralement,  et,  daos 
les  mots  de  formation  récente  et  peu  vulgaires,  il  ne  se 
diphtongue  pas  même  avec  la  voyelle  qui  suit  dans  le  peu 
de  mots  qui  peuvent  servir  d'exemple,  tels  que  oseo  de 
osseum^  rôseo  de  roseum.  Queso  decaseum  s'est  formé  par 
attraction  de  l'a  sur  1'^,  et  Blas  de  Bios  ium^  par  apocope. 
c)  Les  i  ou  les  e  atones  latins,  précédés  de  la  dentale 
douce  d  et  suivis  d'une  autre  voyelle,  se  sont  conservés 
dans  des  mots  qui  ne  sont  pas  très  populaires  ni  de  forma- 
tion ancienne,  mais  en  se  diphthonguant  avec  la  voyelle 
suivante,  comme  dans  radio  de  radiu  m,  predio  de  prœ- 
dmmy  presid'io  de  prœsid'mm.  Dans  d'iurno  de  diuriium, 
l'hiatus  du  mot  latin  se  maintient  ;  mais  il  s'évite  généra- 
lement par  une  espèce  d'assimilation  qui  s'opère  dans  le 
mot  latin,  au  moyen  de  laquelle  le  d  se  transforme  en  un 
i,  qui,  réuni  k  l't  suivant,  donne  y  pour  résultat,  comme 
dans  les  mots  : 

ba-diu  m  =  ba-iio  =  ba-yo 
ra^diu  m  =  ra-iio  =  ra-yo 
mo-diu  m  =  mo-iio  =  mo-yo 
po-diu  m  =z  po-iio  =  po-yo 
ga  u  diu  m  z=z  gau  iio  =  ga-yo 
^hodie  =  hO'iie  =  ho-y 
sede  m  =  se-ie  =  se-ii  =  sey  (1) 
sedea  t  =  se-iea  =  se-iia  =  seya  (2) 

(1)  Sey  est  un  mot  archaïque  qui  dans  le  Fuero  Juzgo    signifie 
sede  ou  silla, 

(2)  Se  lit  pour  sea  dans  le  Libre  de  Apollonio, 
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De  gaudium  s'est  aussi  formé  gozo,  comme  si,  au  lieu 
de  s'assimiler  k  Tt,  la  dentale  douce  s'était  renforcée  en  t 
avant  de  passer  au  castillan.       * 

Ce  curieux  phénomène  d'assimilation  de  la  consonne 
douce  'a  Vi  se  réalise  dans  la  flexion  castillane  en  dejs  cas 
où  Vi  est  tonique.  C'est  ainsi  seulement  que  s'expliquent 
les  formes  verbales  castillanes,  telles  que  creyô,  creyeron, 
creyera,  creyese  et  creyere,  creyendo  et  creyente  qui,  à 
partir  de  la  forme  classique,  supposent  comme  antérieures 
les  formes  suivantes: 

cre-di  +  fuit  =  cre-ii  +  u  =  cre-y  +  6  (1) 
cre-di + fu  erun  t  =  cre-ii  -}-  erun  =  cre-y  +  eron 
cre-di-^-  fu  era  m  =  cre-ii-\-  era  =z  cre-y  +  era 
cre-di  +  fu  isse  m  =  cre-ii  +  esse  =  cre-y  +  ese 
cre-di  +  fu  eri  m  =  creii-  +  ère  =  cre-y  +  ère 
cre-de-ndo  =  cre-die-ndo  =  cre-tiô-ndo  =  cre-ye-ndo 
cre-de-nte  m  =  cre-die-nfe  =  cre-ii-nte  =  cre-ye-nte 

C'est  un  procédé  semblable  qu'ont  suivi  les  formes  oyes^ 
oye^  oyen^  oyera,  oyese^  oyerCy  oyendo  et  oyente  ;  le  mot 
latin  a  subi  l'assimilation  du  d  en  i  et  les  autres  transfor- 
mations de  la  manière  suivante  : 

Audiis  (2)  =  o-iies  =  o-yes 

audiveram  =  au-di-  (v)  era  m  =  aurdi-era  =  o-ii-era  =  o-y-era 

(1)  Ces  formes  s'expliquent  par  Tunion  du  prétérit  [du  verbe 
substantif  aux  deux  racines  dont  se  compose  le  verbe  credo.  Au 
gérondif  et  au  participe  la  tonique  e  devant  deux  consonnes  se 
transforme  en  ie,  et  le  d  s'assimilant  à  Vi,  les  deux  i  se  fondent  en 
unt/. 

(2)  Pour  la  formation  de  ces  mots  notre  langue  n'a  pas  tenu 
compte  de  la  contraction  qui  s'y  opère  en  latin. 

14 
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audivissem  =  au-di-  (v)  isae  m  ==  au-^i^esse  =  o-ii-esse  =  o-y-ese 
audiverim  =  au-di  {u)  eri  m  =  au-di-eri  =  o-tï-ere  =  o-y-ere 
audiendo  =z  au-di-endo  =  au-ii-endo  =  o-y-endo 
audientem  =  au-di,  en/e  »f  =  au-ii-ente  =  o-y-ente 

Dans  ot^o,  oi^a^  etc.,  le  d  du  mot  originaire  latin  s'est 
assimile  à  Vi,  et  celui-ci  s'est  change  en  consonne  par  la 
gutturale  douce  g^  ce  qui  donne  le  résultat  suivant  : 

audio  =  aU'iûo  =  o-ig-o,  à  Tépoque  antéclassiqae  o-y-o 
audiu  m  =  auU-a  =  o-ig-a^  à  l'époque  antéclassiqae  o-y-a 

D^Lûs  jomal  de  à'mrnale  m,  le  (2  s'est. assimilé  ^  Tt, 
puis  les  deux  ii  sont  devenus  consonnes,  le  premier  s'est 
transformé  en  la  gutturale  douce  g^  et  le  second  en  h,  et 
les  deux  réunies  se  sont  fondues  en  la  gutturale  forte  ;  de 
cette  manière  : 

diumal  em  =  Humai  =  ghornal  =  jomal 

Quand  les  atones  latines  e  et  t  sont  précédées  de  la 
forte  dentale  t  et  suivies  d'une  autre  voyelle,  la  rencontre 
des  voyelles  s'évite,  en  castillan,  par  la  conversion  des 
syllabes  /e,  ti  en  la  dentale  aspirée  z.  Ainsi,  de  duriùam 
on  a  formé  dureia,  de  Hùona  m  thon,  de  Jlfartiu  m  MariOy 
de  puieu  m  pow^  de  linieum  lienzo.  De  phieam  on  a 
formé  plaia,  bien  que  Ve  soit  tonique  dans  le  mot  latin 
dérivé  du  grec  7rXaTe<a;  mais  dans  Horace  (Ep.  II,  2-71) 
et  dans  Catulle  (15-7)  on  le  trouve  bref,  et,  par  consé- 
quent, atone,  et  voilk  pourquoi,  sans  doute,  notre  langue 
l'a  considéré  comme  tel  et  changé  en  z  la  syllabe  le, 
comme  si  Ve  était  atone  par  nature.  Dans  avestruz  de  avis 
struihi  0,  il  s'est  opéré   de  plus  une  apocope  ;  et  dans 
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ajonjo  de  abstnthit^  m,  le  bs  s'est  changé,  premièrement, 
eo  X  et  ensuite  en  /,  de  même  que  la  syllabe  thi.  Dans 
beaucoup  de  cas,  Vi  atone  latin  précédé  de  t  se  conserve 
dans  sa  rencontre  avec  la  voyelle  suivante,  mais  alors  il 
forme  diphthongue  avec  elle,  comme  on  le  voit  dans  ju^^&'cia 
de  jîtsliiia  m,  palacw  de  palaim  m,  racwn  de  raiion  em  ; 
mais  dans  razon,  on  a  suivi  le  procédé  général  indiqué  plus 
haut. — L'6  atone  après  un  t  et  se  rencontrant  avec  une 
autre  voyelle  se  conserve,  dans  les  mots  peu  populaires  et 
de  formation  récente,  avec  la  même  forme  latine  et  sans 
se  diphthonguer,  comme  dans/^/tUeo  depZuleu  m. 

Quelle  raison  y  a-t-il  pu  avoir  pour  que  les  syllabes  ii  ou 
iôy  atones  latines,  se  fondissent  en  notre  z  ?  Établissons, 
d'abord,  que  celte  lettre  est  une  importation  de  Talpbabet 
grec  dans  Tabécède  castillan,  dans  lequel  il  équivaut,  par 
le  son,  au  6  grec,  lettre  que  les  latins  transcrivaient  th^ 
comme  on  le  voit  dans  iheorema  de  Ô£a>,oe|iAa,  thorax  de 
GwpaS,  thronus  de  ôpovoç,  etc.  Si  donc  notre  z  est  l'équi- 
valent du  ô  grec,  et  celui-ci  du  latin  th^  si  e  =  t  et  que 
celui-ci  puisse  se  convertir  en  la  gutturale  douce  g  ou  h, 
il  n'y  a  pas  à  faire  de  grands  efforts  d'imagination  pour 
comprendre  que  les  syllabes  ti  ou  te  atones  puissent  être 
égales  a  th,  c'est-k-dire,  à  une  dentale  et  une  aspiration 
douce,  comme  notre  2;,  de  sorte  qu'il  en  résulte: 

puteum  =  puHu m  =  puthu  =:  pozo 
tition  em  =  tithon  =  tizon 

d)  Ve  atone  latin,  précédé  de  la  labiale  douce  bj  ou  de 
la  dentale  labiale  douce  t;,  et  suivi  d'une  autre  voyelle, 
s'est  changé  en  i;  par  assimilation,  les  douces  6  et  t;  se 
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sont  également  transformées  en  t\  et  des  deux  lï  il  en  est 
résulté  y.  C'est  ainsi  que  de  rt^beu  m  se  sont  formés  rubio 
et  royo  ;  de  fosta  m  hoya^  et  dans  la  flexion  verbale  de 
habea  m  /laya,  de  ^bea^  hayas^  etc.  Dans  des  mots  de 
formation  peu  ancienne  et  peu  vulgaires,  la  rencontre  des 
voyelles  s'est  conservée,  comme  dans  alve.o  de  aiyeu  m. 
Parfois,  quand  Vi  se  rencontre  avec  une  autre  voyelle  et 
est  précédé  de  b  ou  v,  les  deux  voyelles  se  conserveni, 
mais  diphionguées,  comme  dans  soberhx^  de  super\À2im^ 
abreshr  de  aftôreviar  «,  rabia  de  rabie  m,  oftvio  de  oftviu  /n, 
Wuvia  de  p/uvia  m,  etc.  Dans  ligero  de  lesmriu  m,  m  s'est 
changé  en  la  gutturale  9,  de  même  que  dans  sargento  de 
sers\entem.  Dans  lejia  de  /m  via  m,  Tatoue  et  la  douce 
labiale  dentale  qui  la  précède  ont  disparu  par  syncope. 

Après  unp,  dans  le  peu  de  cas  où  Vi  atone  se  rencontre 
avec  une  autre  voyelle  dans  le  mot  simple,  notre  langue  a 
évité  Thiatus  par  le  changement  de  la  labiale  forte  p  et  de 
la  voyelle  i  en  la  palatale  forte  ch;  c'est  ainsi  que  se  sont 
formés  picXxon  de  pi\mne  m  et  reprochar  de  repro^\ar  e. 
Dans  la  flexion  des  verbes  caher  et  sabery  de  capio  et  ca- 
piam  se  sont  formés  par  attraction  quepo  (caipo)  et  quepa 
de  {caipam)y  de  sapia  m  sepa  {saipa  m)  et  la  forme  $é  est 
une  apocope  de  sai  po  pour  sapio, 

e)  Quand  ïu  atone  se  rencontre  avec  une  autre  voyelle 
dans  le  mol  latin  simple,  cas  qui  n'est  pas  fréquent,  notre 
langue  évite  l'hiatus  au  moyen  de  l'attraction,  comme 
dans  viuda  de  viduam,  cupe  de  capui  (caupi),  supe  de 
sapui  (saupi),  hube  de  liabui  (haubi),  attraction  conlîrmée 
par  les  mots  archaïques  sopo,  hobo.  Tantôt  elle  l'évite  par 
l'élision,  comme  dans  Enero  de  Januarium{Janairum)^ 
coso  de  co  nsu  0,  muerto  de  mort  uum;  tantôt  par  épen- 
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thèse,  en  introduisant  un  y  entre  deux  voyelles,  comme 
dans  constru^e  de  conslruo,  sustituya  de  substitua  m,  cens- 
tttu)'ose  de  œnstiiuissem.  Dans  beaucoup  de  cas,  notre 
langue  conserve  cependant  la  rencontre  de  Tatone  u  avec 
une  autre  voyelle,  mais  en  les  diphlhonguant,  comme  dans 
agua  de  aqua  m,  perpétua  de  perpetuu  m,  arduo  de 
arduu  m,  tenue  de  tenue  m,  etc. 

f)  La  rencontre  de  voyelles  peut  avoir  pour  origine  la 
perte  d'une  consonne  du  mot  latin,  et  alors,  en  passant 
dans  notre  langue,  tantôt  la  rencontre  des  voyelles  se  con- 
serve avec  leur  hiatus  correspondant,  comme  dans  dean 
de  decanum,  paraiso  de  paradisum^  air  de  audere^ 
maestro  de  magistrum;  tantôt  Thiatus  disparait  au 
moyen  de  la  diphtongaison,  comme  l'attestent  juez  de 
ju  d  ic em,  cuidar  de  co  g  itar  e,  viera  et  viere  de  vi  d  eram 
et  viderim.  Dans  Uer  de  kg  ère,  l'hiatus  s'est  conservé 
dans  la  flexion  des  formes  dérivées  des  temps  simples 
latins,  tels  que  /eo,  leia^  lea. 

g)  Notre  langue  respecte  aussi  d'ordinaire  la  rencontre 
de  voyelles  sans  les  diphthonguer,  quand  c'est  un  produit  de 
la  composition  latine,  comme  dans  co^ccion  de  cotation  em, 
co^dyuvar  de  codidjuvar  e,  coar^ar  de  coartar  e,  predimbulo 
de  prœzmbulum,  proemio  de  proœmmm,  etc.  Mais,  par- 
fois, elle  l'évite  au  moyen  de  l'élision,  comme  dans  àntano 
de  anteannuniy  antojo  de  anteoculum^  cubrir  de 
cooperire^  dorar  de  deaurare^  où  disparaît  toujours  la 
première  voyelle,  qui  toujours  est  atone. 
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III 


Nous  avons  vu  les  transformations  que  souffrent,  en 
passant  du  latin  au  castillan,  les  voyelles  latines  atones  se 
rencontrant  avec  une  autre  voyelle;  voyons  maintenant 
celles  qu'éprouvent  ces  mêmes  voyelles  atones  quand  elles 
précèdent  une  consonne.  Il  y  a  deux  cas  h  distinguer  dans 
rétude  des  métamorphoses  de  ces  voyelles,  suivant  que 
Tatone  précède  la  syllabe  tonique  ou  qu'elle  est  après  la 
syllabe  tonique  dans  le  mot  latin. 

a)  Si  la  voyelle  atone  suivie  d'une  consonne  précède  la 
syllabe  tonique  dans  le  mot  latin,  elle  passe,  en  beaucoup 
de  cas,  intacte  du  latin  dans  notre  langue,  comme  le  con* 
firment  rebelde  de  rebelle  m,  difnor  de  amar^,  danar  de 
ddimnare^  deber  de  deberCy  l'ibrar  de  librare,  mirar  de 
mWariy  tener  de  /enere,  oficio  de  officium,  monumento 
de  monumentu m ,  humano  de  Aumonwm,  etc.  Parfois  ïa 
se  change  en  e,  comme  dans  esparrago  de  disparagum, 
esmeralda  de  sm^ragduMy  lebrillo  de  hbrum;  d'autres 
fois  Ve  se  change  en  a,  comme  dans  aj/wno  de  ^ejuniM  m, 
ou  en  0,  comme  dans  estornudar  de  sternutar  e.  Tantôt  Yi 
atone  latin  qui  précède  la  syllabe  tonique  se  transforme 
en  a,  comme  dans  s^lvaje  de  s\lvai{ï)cum,  bilanza  de  6i- 
lancem^  m^ravilla  de  mWabilia  ;  tantôt  Vo  se  change  en 
a,  comme  dans  n^vaja  de  novac{u)lamy  et  en  e,  comme 
hjos  de  lom/os.  h\i  se  transforme  en  g,  comme  dans 
enebro  de  j  unip{e)ru m .  La  diphlhongue  atone  aw  se  trans- 
forme naturellement  en  o,  comme  dans  oir  de  au(d)ere, 
ore/a  de  diuric{u)la  m,  otono  de  au/wmnwm,  etc.,  comme  si 
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elle  étail  toniqae  ;  ou  en  e,  comme  daos  escuchar  de  au^- 
cullare;  ou  en  a,  comme  dans  kgosto  de  kugnslum;  mais 
fréquemment  elle  se  conserve  en  castillan  dans  les  mots 
purs  et  de  formation  peu  éloignée,  tels  que  :  au^'Ito  de 
2inxiliumy  diustral  de  ^mslralem^  ^uspicio  de  ^mpicium^ 
^udiencia  de  9iudientiam^  ^inloridad  de  ^utorilatenij  etc. 
La  diphtongue  ae  se  change  quelquefois  en  t,  comme  dans 
igual  de  diequalem^  cimienlo  de  caem^ntum,  conquista  de 
C(mqu^es{%)tay  quise  de  guae^et;!,  quisiera  de  9t^ae^e(t;)e- 
ra  w,  qmsiese  de  gttae5i[t;]i[5se]m,  gwi^i^r^  de  gt«ae5î(v)c- 
rtm,  et  aussi  en  e^  comme  dans  céleste  de  C9ielestem,  pre- 
ceptor  de  pr^eceptore  m. 

Au  milieu  de  tant  de  variétés  de  transformations 
qu'éprouve  en  passant  au  castillan  la  voyelle  atone  suivie 
d'une  consonne  qui  précède  la  syllabe  tonique  du  mot 
latin,  on  observe,  cependant,  que  le  plus  fréquemment  Yu^ 
dans  ces  circonstances,  se  change  en  o,  comme  dans 
conejo  de  cmiiculum^  gobemar  de  giïbernare^  hollin  de 
ftïlginem,  gorgojo  de  curculionenij  tocino  de  tucetum. 
Mais  la  conversion  dç  Yi  atone  en  e  est  encore  plus  remar* 
quable,  comme  dans  engreir  de  mgredi^  dechado  de  d\c* 
tattim^  encenlar  de  inceptare,  sencillo  de  smplicellumy 
enemigo  de  \niinicum,  sello  de  s'igillum;  et  de  Ve  en  t, 
comme  dans  dmero  de  dtnariu monstre  de  re^fare,  pincci 
de  penicilum^  p'wjo  de  pediculum^  tmtad  de  me  die  ta- 
teniy  etc.  Cette  transformation  passe  sur  certaines  formes 
de  la  flexion  verbale  castillane  où  Ve  atone  suivi  d'une 
consonne  et  précédant  la  syllade  tonique  se  change  en  t, 
comme  dans  imp'xdiera,  impidiese,  impidio^  impxdierony 
impidierCy  impxdiendo  de  impedir  de  impedirey  sxntieray 
s'intiesey  smtiô^  sxnlieronf  sxntiere  et  sxntiendo  de  sentir  de 
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sentir  e,  pidio  de  petivii,  p'idiera  <le  petiera  m,  pidiere  de 
petierim,  etc. 

Enfin  dans  Merida  de  E]merila[m,  Lérida  de  I\llerdam 
et  reloj  de  hoJro/o^[tKm,  Tatone  initiale  qui  précède  la  to- 
nique latine  disparait. 

b)  Quand  les  atones  e,  e\  o,  u,  suivies  d'une  consonne, 
se  rencontrent  après  la  syllabe  tonique  dans  le  mot  latin  et 
ne  sont  pas  des  finales  de  ce  root,  qui,  dans  ce  cas,  est, 
d'ordinaire,  dactyle,  elles  disparaissent  généralement  en 
passant  dans  l'espagnol,  comme  dans  diestro  de  dexterxtm, 
obra  de  opéra m^  puesio  de  positum^  senda  de  semiiam, 
hombre  de  hominemy  liebre  de  leporem,  caldo  de  cali- 
dum^  pueblo  de  pop  u  lu  m,  siglo  de  reçu  la  m^  peligro  de 
periculum^  etc.,  par  ressemblance  avec  ce  qui  arrive  en 
certains  mots  latins  syncopés  qui  se  trouvent  dans  les 
poètes  classiques,  tels  que  ipericlum^  sœclum,  hercle^  etc. 
Mais  dans  d'autres  de  formation  pas  très  ancienne  ou  peu 
vulgaires,  cette  syncope  ne  s'opère  pas,  comme  dans  can- 
d\do  de  candidum,  arido  de  arldu  m,  circ\}lo  de  circnlu  m, 
meter  de  mitter  e,  beber  de  biber  e,  etc.  ;  quoique  l'apo- 
cope que  souffrent  ces  derniers  en  passant  au  castillan 
influe  puissamment  sur  la  conservation  de  Ve.  Dans  zoca/o 
de  socculum^  ïu  s'est  transformé  en  a,  mais  il  a  disparu 
dans  zoclo. 

Les  voyelles  atones  finales  a,  6,  t,  o  se  conservent  en 
passant  à  l'espagnol,  comme  dans  petidi  de  pœn^m^  nube 
de  nubem^  siete  de  septem,  levé  de  levé  m,  crisis  de  cris'is^ 
bil'is  de  bil\s,  sendos  de  sin gu los^  dos  de  du o^,  dentro  de 
de-intro^  etc.  Dans  diez  àedeceniy  Ve  disparait,  et  dans  once^ 
docây  trece^  etc.,  de  un  de  ci  m^  duodecim^  tredecim^  etc., 
Yi  s'est  changé  en  e,  de  même  que  dans  veinte  de  viginti. 
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Vit  final  atone  se  change  en  o  en  passant  du  latin  k 
Fespagnol,  comme  dans  templo  de  temphm^  trempo  de 
tempu  5,  fruto  de  fructu  m,  amaron  de  amarun  t^  pertre- 
chos  de  pertraclus,  etc. 

Néanmoins,  les  atones  finales  du  mot  latin  disparaissent 
dans  beaucoup  de  cas  par  apocope  dans  le  mot  espagnol 
aigu,  quand  le  primitif  latin  est  grave,  comme  dans  amar 
de  amare^  temer  de  tinter  e,  feliz  de  felicem,  veloz  de 
velocem,  laud  de  laudem,  virtud  de  virtuiem^  reloj  de 
horologiunij  avesti^z  de  avisstruthi o ^  etc.,  et  parfois, 
bien  que  la  primitive  soit  dactylique,  comme  dans  simil  de 
similenhy  debil  de  debilem^  vivir  de  virer  e^  créer  de 
credere^  escribir  de  scribere,  etc. 

J.-G.  MAGNABAL. 

(A  suivre.) 


FSSAI  DE  MÉTRIQUE  VÉDIQUE  ET  SANSCRITE 


(Suite,) 


VERS  DE  SIX  ET  DE  SEPT  PADAS. 
(Hexades  et  heptades.) 

Ici  il  s'agit  encore  d'une  sorte  de  refrain  qui  répète  un 
des  autres  padas.  Lorsque  le  vers  est  de  sept  padas,  le 
sixième  et  le  septième  forment  refrain,  le  septième,  d'ail- 
leurs, répétant  le  sixième  avec  une  variation. 

30  PADAS  DE  HUIT  SYLLABES  CATALECTIQUES  ET  HYPERCATALECTIQUES. 

On  rencontre  d'abord  le  pada  de  sept  syllabes  avec  la 
fin  0-0  ou  bien  0-00. 
Voici  des  exemples  de  ces  padas  : 

dure  cattâ  \  ya  chantsat 
gahanam  yad  |  inakskat 

Quelquefois  ce  n'est  pas  la  seconde  partie  du  pada,  mais 
bien  la  première  qui  est  catalectique. 

iat  sa  te  \  manâyati 
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Od  trouve  des  padas  hypercatalectiqitesj  ce  qui  doone 
des  padas  de  neuf  syllabes. 

«  tam  à  pavasva  deva  sama 
â  khum  dd  eva  deva  soma 

Enfin,  il  existe  même  une  double  hypercatalexe  résultant 
de  Taddition  d'un  iambe  entier,  et  donnant  un  vers  de 
dix  syllabes. 

II.  padâs  de  onze  et  de  douze  syllabes  ou  trishubh  et  jagati. 

lo  structure  de  ces  padas. 

Ces  deux  sortes  de  padas  forment  un  système  commun  ; 
ils  ne  se  distinguent  qu'en  ce  que  celui  de  douze  syllabes 
ajoute  une  syllabe  à  la  fin  ;  il  est  hypercataleclique  du 
premier. 

Chacun  de  ces  deux  padas  présente  deux  formes  quant  à 
la  césure,  suivant  que  celle-ci  se  place  après  la  quatrième 
ou  après  la  cinquième  syllabe. 

La  césure  la  plus  ancienne  est  celle  après  la  quatrième 
syllabe  ;  le  pada  le  plus  ancien  est  le  pada  de  onze  syl- 
labes. Comment  le  pada  de  douze  syllabes  a-t-il  pris  nais- 
sance et  sous  quelle  influence  ?  On  trouve  d'abord  ce  pada 
en  mélange  dans  les  vers  avec  le  pada  de  huit  syllabes. 
C'est  probablement  Yinfluence  de  ce  vers  pair  voisin  qui 
aura  converti  le  pada  de  onze  syllabes  en  pada  de  douze. 

La  césure  ne  tombe  pas  indifiëremment  sur  toute  syllabe 
du  vers  comme  dans  l'hexamètre  grec,  où  elle  peut  être 
spondaïque,  trochaïque  ou  bucolique  ;  elle  doit  se  rencontrer 
toujours  h  un  même  point  du  dessin  rythmique,  et  ce  point 
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est  le  méDie  dans  le  pada  de  onze  syllabes  et  dans  celai  de 
douze,  qui  renferme  un  pied  de  plus  seulement  dans  sa 
seconde  partie. 

Mais  celle  fixité  de  la  césure  vis-à-vis  du  dessin  ryth- 
mique ne  se  rencontre  plus  vis-à-vis  du  dessin  lexiolo- 
gique  ;  en  d^aulres  termes,  la  césure  n'a  pas  besoin  de  se 
trouver  à  la  fin  d'un  root,  mais  peut  séparer  les  deux  élé- 
ments d'un  composé,  ou  le  dérivé  de  son  suffixe  de  déri- 
vation ;  elle  peut  précéder  un  enclitique  ou  séparer  deux 
syllabes  réunies  par  le  sandhi  ou  par  les  contractions.  Enfin, 
souvent  même  on  néglige  totalement  la  césure. 

L'influence  de  la  césure  est  moins  forte  sur  la  quantité 
que  dans  les  autres  langues,  moins  forte  aussi  que  celle  de 
la  fin  du  vers;  sans  doute,  la  quatrième  syllabe,  laquelle  la 
précède,  a  une  quantité  plus  libre,  mais  non  ad  libitum; 
la  règle  de  position  opère  même  lorsque  la  césure  est 
interposée  ;  enfin,  même  à  la  césure,  on  évite  soigneuse- 
ment Vhiatus,  toutes  choses  qui  prouvent  que  le  repos  de  la 
césure  est  faible. 

La  césure  variant  de  place  entre  la  quatrième  et  la  cin- 
quième syllabe,  on  peut,  pour  l'examen,  elm^^r  ces  padas 
en  trois  parties:  le  commencement^  le  milieu  et  la  fin  ;  le 
commencement  et  la  fin  ont,  sauf  irrégularités,  la  forme 
iambique  ;  au  contraire,  le  milieu  est  très  variable.  De 
même,  sauf  au  milieu,  il  y  a  alternance  régulière  d'arsis  ei 
de  thesis,  mais  à  travers  cette  partie  médiane  les  deux  par- 
ties externes  agissent  l'une  sur  Vautre^  en  ce  sens  que  les 
arsis  de  la  fin  se  trouvent  précisément  k  des  places  symé- 
triques à  celles  qu'occupent  les  arsis  du  commencement, 
ou  plus  exactement  suivent  la  chaîne  des  alternances, 
comme  si  la  partie  médiane  ne  l'avait  pas  interrompue. 
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PADA  DE  ONZE  SYLLABES  OU  TRISHTUBH. 

Partie  initiale. 

La  partie  initiale  comprend  les  quatre  prem'rères  syllabes 
ou  les  cinq  premières  suivant  la  place  de  la  césure.  Dans 
les  deux  cas,  on  trouve  des  dessins  rythmiques  très  variés. 

V  Dans  le  cas  de  césure  après  la  quatrième  syllabe: 

l**o-o-;2°--o-;  3^0 ;  4" ;  5**o- -o;  6**---o; 

7°  o-oo;   8**  --oo;  9**  00--;  10**  -o--;  11**  oo-o; 
12°  -o-o;  13**  0  00 -;  14^  -0  0-;  15*^00 oo;  16**  -ooo. 

2<>  Dans  le  cas  de  césure  après  la  cinquième  syllabe  : 

1**  0  -  0  -  0  ;  2°  0  -  0  -  -  ;  3**  -  -  0  -  0  ;  4**  -  -  0  -  -  ;  5°  0  -  -  -  0 

6«  o ;  r o;  8** ;  9**o--oo;  10**o--o- 

11**  ---oo;  12**  ---0-;  13**  o-ooo;  14**  o-oo- 
15**  --00-;  16**  --0  0-;  17**  00--0;  18»  00--- 
19**  -0--0;  20**  -0-.-;  21**  00-00;  22**  00-0- 
23**  -0-00;  24**  -0-0-;  25**  000-0;  26**  000-- 
27**  -00-0;  28**  -00--;  29**  00000;  30**  0000- 
31°  -0000;  32**  -000 -. 

Tout  cela  est  extrêmement  varié,  mais  avec  la  première 
césure  la  forme  0  -  0  -  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente. 
Les  plus  nombreuses  ensuite  sont  celles  qui  ont  la  brève  à  la 
quatrième  place  ;  c'est  ici  la  césure  qui  tend  a  rendre  ad 
libitum  h  quantité  de  la  syllabe  précédente;  aussi,  dans 
une  telle  circonstance,  la  brève  peut  porter  Varsis  aussi 
bien  qu'une  longue.  Dans  ces  modifications,  il  faut  remar- 
quer encore  ici  comme  dans  le  Gayatri  que  la  brève,  à  la 
deuxième  syllabe,  entraine  une  longue  a  la  troisième. 

Dans  le  cas  de  la  deuxième  césure,  le  dessin  le  plus 
ordinaire  est  celui-ci  0  - 0 -  0;  la  première  syllabe  est  indif- 
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féreote  ;  la  cinquième,  malgré  sa  position  avant  la  césure, 
ne  Test  que  lorsque  la  quatrième  est  longue;  si  la  qua- 
trième est  courte,  presque  toujours  la  cinquième  est  longue 
et  porte  ïictiis;  il  en  résulte  que  Yictus  se  trouve  reculé 
d'une  syllabe.  Enfin,  la  cinquième  brève  peut  porter  Yarsis 
comme  tout  k  l'heure  la  quatrième,  pour  la  même  raison, 
k  cause  de  la  position  devant  la  césure. 

Partie  médiane. 

Cette  partie  commence  k  la  césure  et  s'étend,  dans  le 
cas  de  césure  après  la  quatrième  syllabe,  depuis  la  cin- 
quième jusqu'k  la  septième;  dans  le  cas  de  césure  après  la 
cinquième  syllabe,  la  sixième  et  la  septième  seulement. 

Dans  le  premier  cas,  le  dessin  le  plus  fréquent  est  o  o-, 
dans  le  second  oo;  mais,  comme  la  huitième  syllabe  est 
une  longue,  on  peut  dire  que,  dans  les  deux  cas,  après  la 
césure,  il  y  a  un  anapeste;  seulement,  dans  le  premier  cas, 
cet  anapeste  précède  la  partie  finale  entièrement  organisée 
du  pada,  tandis  que,  dans  le  second,  Tanapeste  contient  la 
première  syllabe  de  cette  dernière  partie. 

Des  trois  syllabes  dans  le  premier  cas,  c'est  là  quantité 
de  la  seconde  qui  est  la  plus  stable.  Dans  le  second  cas, 
la  brève  qui  suit  la  césure  reste  presque  toujours  brève. 

Voici  les  paradigmes  de  la  constitution  de  la  partie  mé- 
diane du  pada : 

I.  —  Cas  de  la  césure  après  le  quatrième  pied. 

1°  0  0  -  ;  2**  -  0  -  ;  3°  0  0  0  ;  4°  -  o  o  ;  5^  o  -  o . 

II.  —  Cas  de  la  césure  après  le  cinquième  pied. 

V  oo;  2^  -o;  3**o-. 
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Dans  le  premier  cas,  la  septième  syllabe  étant  presque 
loujoars  longue,  il  en  résulte  que  c'était  le  siège  d'une 
arsis.  Cette  ar$\$  est  préparée  par  une  ou  même  par  les 
deux  brèves  qui  précèdent. 

Partie  finale. 

Il  s'agit,  suivant  la  place  de  la  césure,  des  quatre  ou  cinq 
dernières  syllabes,  des  quatre  dernières  dans  le  trishtubh, 
des  cinq  dans  le  jagati, 

La  constitution  normale  est,  dans  le  premier  cas,  1  o  1  o, 
dans  le  second,  i  o  i  o  6 ,  formes  trochaïques. 

Souvent,  cependant,  à  la  place  de  la  première  longue, 
il  y  a  une  brève,  quand  c'est  la  finale  d'un  mot;  quel- 
quefois aussi  la  dernière  syllabe  est  une  longue,  La  pre- 
mière exception  se  comprend  très  bien  ;  la  fin  du  mot 
entraine  un  repos  qui  allonge  la  syllabe  brève;  il  suffit 
donc  d'une  syllabe  brève,  puisqu'elle  s'allonge  par  po- 
sition. 

Aux  autres  syllabes  il  y  a  aussi  des  variantes,  mais  spo* 
radiques. 

Que  conclure  de  ces  constatations? 

La  partie  la  plus  importante,  celle  qui  s'organisa  le  plus 
tôt,  c'est  la  partie  finale.  Or,  il  semble  résulter  de  son 
examen  rythmique  une  direction  descendante  trochaîque. 
Mais  comment  établir  la  division  en  pieds  dans  l'ensemble 
du  vers? 

M.  V.  Henry  propose  de  scander  le  jagati  ainsi  : 

Anacruse  brève  ou  longue  -  trochée  rythmique  (éven- 
tuellement spondée,  etc.)  -  longue  de  trois  temps  équiva- 
lente k  un  trochée  rythmique,  -  dactyle  irrationnel  équiva- 
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tant  k  UD  trochée  —  trochée  rythmique  —  longue  de  trois 
temps,  ou  longue  simple,  suivie  d'une  pause  d'une  brève, 
équivalant  en  tout  cas  k  un  trochée  rythmique. 

Et  le  trishtubh  ainsi  : 

Même  mesure,  k  cela  près  que  le  trochée  rythmique  qui 
précède  la  longue  finale  est  remplacé  par  une  longue  de 
trois  temps. 

D*où,  dans  les  deux  cas,  six  temps  forts  répartis  en 
5  +  3  par  une  césure  médiane  (après  la  longue  du  dactyle 
irrationnel)  ou  en  2  +  4  par  la  césure  qui  suit  la  qua- 
trième syllabe. 

Dans  ce  système,  on  aurait  partout  des  trochées  ryth- 
miques, mais  ce  résultat  n'est  obtenu  qu'en  supposant  à  la 
fois  des  anacruses,  des  dactyles  irrationnels  et  des  longues 
de  trois  temps,  ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de  bien 
artificiel. 

Nous  croyons  plutôt  que  le  système  est  bien  de  direc- 
tion trochaïque,  mais  qu'il  ne  se  réalise  que  d'une  manière 
embryonnaire  où  la  quantité  des  syllabes  reste  d'abord 
indifférente  au  rythme. 

2o  VERS  FORMÉS  PAR  LE  TRISHTUBH  ET  LE  JAGATI. 

Les  padas  trishtubh  et  jagati  que  nous  venons  de  dé- 
crire forment  normalement  un  quatrain^  c'est-k-dire  un 
vers  de  quatre  padas.  Mais  il  y  a  aussi  des  jagâtis  de  trois 
padas  imitant  ainsi  le  gayâtri.  Il  y  a  aussi  des  pentades, 
mais  alors  le  cinquième  pada  est  la  répétition  du  quatrième 
avec  une  variante.  Le  trishtubh  admet  plus  facilement  ces 
combinaisons;  celle  de  trois  padas  s'appelle  virâj  et  est 
fréquente.  Il  a  aussi  des  dyades. 
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Ces  vers  se  trouvent  ordinairement  ^  la  lin  du  poèmes 
le  cinquième  pada  répèle  k  peu  près  le  quatrième. 

30  TAISUTUBH  ET  JAGATI  GATALECTIQUES  ET  HYPERCATALEGTIQUES. 

Le  trishtubh  ou  pada  de  onze  syllabes  et  le  jagati  ou 
pada  de  douze  syllabes  que  nous  venons  de  décrire  peuvent 
être  calalectiques  et  deviennent  ainsi  des  vers  de  dix  et  de 
onze  syllabes,  ou  hyper  calalectiques  et  deviennent  ainsi  des 
vers  de  douze  et  de  treize  syllabes. 

Le  processus  diflere  en  ce  que  l'addition  ou  le  retran- 
chement de  la  syllabe  a  lieu,  tantôt  avant  la  césure,  tantôt 
après. 

Lorsque,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  l'addition  ou 
te  retranchement  ont  lieu  après  la  césure,  elle  se  fait  de 
telle  sorte  que  si  la  césure  se  place  après  la  cinquième  syl- 
labe, on  fait  la  seconde  partie  de  la  même  longueur  que  si 
la  césure  se  trouvait  après  la  quatrième  syllabe;  on  donne 
k  la  seconde  partie  seulement  la  longueur  qu'elle  aurait 
eue  si  la  césure  avait  eu  lieu  après  la  cinquième  syllabe. 
£n  d'autres  termes,  on  ajoute  ou  Ton  retranche  une  syl- 
labe a  la  seconde  moitié  du  pada,  et  la  première  moitié 
reste  intacte. 

Voici  des  exemples  du  pada  hypercatalectique  : 

abhi  krishr^na  \  rajasâ  dyâm  moti 

C'est  un  trishtubh  h  césure  après  la  cinquième  syllabe  dont 
la  seconde  moitié  prend  sept  syllabes  au  lieu  de  six,  ce 
qui  en  fait  un  pada  de  douze  syllabes. 

ma  no  martâya  \  ripave  vâjinîvasû 
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G  esl  un  jagali  k  césure  après  la  cinquième  syllabe  dont 
la  seconde  moitié  prend  huit  syllabes  au  lieu  de  sept,  ce 
qui  en  l'ait  un  pada  de  treize  syllabes. 

Nous  voyons  que  la  modification  hypercatalectique  sup- 
pose toujours  la  césure  après  la  cinquième  syllabe. 

Voici  maintenant  des  exemples  du  pada  calaUclique  : 

nUtrô  na  bhûd  j|  adbhut  a$yah  ratM^ 

C'est  un  trislitubh  2i  césure  après  la  quatrième  syllabe 
dont  la  seconde  partie  a  six  syllabes  au  lieu  de  sept,  ce 
qui  en  fait  un  pada  de  dix  syllabes  au  lieu  de  onze. 

yod  dfosd  I  nH^^asd  abhifasà 

C'est  un  jagati  k  césure  après  la  quatrième  syllabe,  dont 
la  seconde  partie  a  sept  syllabes  a  lieu  de  huit,  de  sorte 
que  c'est  un  pada  de  onze  syllabes  au  lieu  de  douze. 

Mais  quelquefois,  et  ceci  est  une  anomalie  nouvelle,  le 
pada  à  césure  après  la  cinquième  syllabe  peut  n'avoir  que 
cinq  syllabes  après  la  césure,  et  devenir  ainsi  catalectique 
et  de  dix  syllabes.  C'est  une  sorte  de  contamination  causée 
par  le  mélange  avec  deux  padas  de  cinq  syllabes  nommés 
viraj  que  nous  décrirons  un  peu  plus  loin. 

En  voici  un  exemple  : 

sam  anigiraso  |  navanta  gabkih 

A  côté  du  pa<la  catalectique^  se  trouve  le  pada  brachy- 
catalectique;  les  deux  premières  syllabes  manquent  après 
la  césure.  Il  y  en  a  des  exemples  pour  les  deux  positions 
de  la  césure  et  pour  les  deux  padas  :  le  trishtnbh  et  le 
jagati. 
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Voici  un  exemple  dans  le  cas  de  césure  après  le  qua- 
trième pied  : 

ta  û  shu  no  \  nuiho  ycijuiràh 

Il  s^agit  Ik  d'un  trishtubh  perdant  deux  syllabes  après  la 
césure  et  devenant  ainsi  un  pada  de  neuf  syllabes. 

pibâ  somam  |  enâ  icUakrato 

Il  s'agit  d'un  jagati  perdant  deux  syllabes  après  la  césure 
et  devenant  ainsi  un  pada  de  dix  syllabes. 

pari  yad  indra  \  rodait  ubhe 

Il  s'agit  ici  d'un  jagati  k  césure  après  la  cinquième  syllabe 
faisant  la  même  perte. 
Enfin  le  jagati  peut  perdre  jusqu'à  trois  syllabes. 

usharbudhafjk  \  svasminu  anjasi 

EnGn,  à  côté  du  pada  catalectique,  de  Thypercatalectique 
et  du  bracliycatalectique,  se  trouve  Ihyperhypercatalec- 
tiquCy  c'est-à-dire  celui  qui  s'allonge  de  deux  syllabes  dans 
la  partie  postérieure  à  la  césure.  Ces  deux  syllabes  ajoutées 
forment  un  trochée. 

Il  en  résulte  des  padas  de  treize  et  de  quatorze  syllabes; 
le  premier  est  une  prolongation  du  trishtubh,  le  second  du 
jagati. 

PADA  DE  TREIZE  SYLLABES. 

rathebhir  yâta  \  rishdmabhir  a^vapaniaib^ 

PADA  DE  QUATORZE   SYLLABES. 

apûrushaghnô  \  apratUa  sûra  saivabhib 
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Lorsque,  ce  qui  est  le  second  cas,  le  retranchement  a 
lieu  avant  la  césxire,  cette  première  partie  du  pada  a  quatre 
syllabes  au  lieu  de  cinq,  ou  trois  syllabes  au  lieu  de  quatre. 
Voici  un  exemple  de  cette  dernière  modification  : 

anjast  \  kulm  virapatrii 
tritiye  |  vidathe  manma  famfi 

Il  en  résulte  des  padas  de  dix  syllabes. 

4o  ESPÈCES  PARTICULIÈRES  DE  TRISHTUBH   ET  DE  JAGATI. 

Une  première  espèce  très  remarquable  consiste  en  ce 
qu'après  la  césure,  qui  suit  la  cinquième  syllabe  alors  le 
plus  souvent,  se  placent  trois  trochées. 

Il  en  résulte  que,  dans  le  cas  de  césure  de  quatrième 
syllabe,  le  pada  a  une  syllabe  de  moins  que  le  trishtubh 
ordinaire,  et  que,  dans  le  cas  de  césure  de  cin(]uième  syl- 
labe, elle  égale  le  trishtubh  ;  seulement,  alors,  la  syllabe 
qui  suit  la  césure  est  une  longue,  ce  qui  est  ordinairement 
plus  rare. 

En  voici  des  exemples  avec  les  deux  sortes  de  césure  : 

srvdî  havam  \  indra  ma  rishanyah 
uktheshu  in  nû  \  sûra  yeshu  câkan 

Une  seconde  modification  consiste  à  constituer  la  se- 
conde partie  ainsi  -o  -o-p,  c'est-h-dire  après  la  césure  de 
quatrième  syllabe,  k  remplacer  les  deux  brèves  qui  suivent 
par  une  seule  longue  ;  souvent,  de  plus,  on  néglige  alors 
la  césure. 

En  voici  des  exemples  : 

in  drâya  brah-  |  mâv^i  râtatamâ 
bharâmi  an-  \  gûsham  âsiena 
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Les  modifications  précédentes  affectaient  le  trishtubli  ;  la 
suivante  affecte  le  jagati. 

Quelquefois,  après  la  césure  de  cinquième  syllabe,  les 
deux  brèves  qui  suivent  la  césure  sont  remplacées  par  une 
longue.  G*est  un  exemple  de  versification  par  équivalence. 
de  quantité,  laquelle  forma  plus  tard  tout  un  système  dans 
le  sanscrit,  mais  qui,  dans  le  védiqae,  n'est  encore  qu'une 
exception. 

Puis  ce  pada  introduit  quelquefois  une  seconde  césure 
après  la  septième  syllabe,  et  la  cinquième  syllabe,  qui,  dans 
le  jagati  ordinaire,  est  ad  Ubitum^  devient  toujours  brève, 
de  sorte  que  le  pada  devient  : 

q-o--  I  --  I  0-00. 
En  voici  des  exemples  : 

abhraprasho  na  \  vâcâ  |  prushâ  vasu 
9riye  maryâsô  \  ânjinr  \  akrinvata 

m.   PADA  DE  CINQ  SYLLABES  OU  VIRAJ  ET  VERS  QUI  EN  DÉRIVE 

DVIPADA  VIRAJ. 

La  formule  de  ce  pada  est  o  -  o  -  o  avec  arsis  sur  la 
deuxième  et  la  quatrième  syllabe,  et  peut-être  aussi  sur  la 
cinquième.  La  brève  de  la  troisième  syllabe  est  stable  et 
fait  bien  ressortir  le  dessin  rythmique  par  sa  position  entre 
les  deux  longues  portant  les  arsis;  cependant  elle  est  aussi 
remplacée  par  une  longue. 
Voici  les  variations  de  la  composition  de  ce  pâda  : 
1**  --o-o;  2**o-o-p;  3*"  o---p;4^  ---o;5**ooo-o; 
6**-oo-p;7°oo--o;8^-o--p;9^oo-oo;10**-o-oo; 

11"*  0--0  0. 
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Ces  padas  se  réunissent  en  quatrain  pour  former  un 
vers  qui  porte  le  nom  de  dvipadà  viràj.  La  distinction  d*un 
vers  du  vers  subséquent  consiste,  comme  toujours,  en  ce 
que  la  fin  du  pada  doit  coïncider  avec  la  fin  d'un  mot, 
mais  cependant  ici  cette  démarcation  nette  n'est  pas  ton- 
jours  observée. 

La  réunion  de  deux  padas  de  cinq  syllabes  ressemble 
beaucoup  au  trishtubh  de  onze  syllabes,  surtout  celui  k 
césure  de  cinquième  syllabe,  et  souvent,  dans  les  poèmes 
composés  de  trishtubh,  ceux-ci  sont  remplacés  par  le  pada 
que  nous  décrivons  en  ce  moment. 

Ce  mélange  est  si  fréquent  qu'il  en  résulte  un  rythme 
tout  particulier  dont  voici  un  exemple  : 

agne  tam  adya 
(man  na  stomaU!^ 
kratam  na  bhadram 
hridisprisafn  \  ridhiàmâ  ta  ohaih 

lY.   COMBINAISONS  DE  DIFFERENTS  PADAS  DANS  LE  MÊME  VERS. 

a)  Mélange  de  gayâtii  et  de  jagâti. 

II  n'y  a  pas  de  mélange  de  trishtubh  et  de  jagati,  parce 
que,  d'un  côté,  leur  peu  de  distance  Tun  de  l'autre  fait 
qu'ils  se  confondent  souvent  sporadiquement  ;  que,  d'un 
autre  côté,  cette  faible  dislance  Tait  qu'ils  ne  peuvent 
alterner  régulièrement,  le  contraste  serait  trop  faible. 

Le  trishtubh  et  le  gâyâtri  n'alternent  pas  non  plus, 
parce  que  le  premier  finit  par  une  thesis  et  le  second  par 
une  arsisj  ce  qui  détruirait  toute  harmonie. 

Mais  entre  le  gâyâtri  et  le  jagati  le  contraste  est  assex 
grand  pour  rendre  l'aUeruance  sensible  et  harmonieuse, 
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et  l'harmonie  discordante  qui  en  résulte  a  sa  résolution 
dans  runiformité  de  dessin  Gnal  des  deux  padas.  On 
commence  par  le  gâyâlri,  le  jagali  vient  ensuite  ;  puis  on 
revient  au  gayatri  qui  sert  de  claiisule.  On  peut  même 
marquer  plus  nettement  ce  retour  si,  après  le  pada  en 
jagali,  on  met  une  série  entière  de  gayatri.  Souvent  cette 
dernière  a  le  dernier  mot  ou  les  derniers  mots  communs 
avec  la  fin  du  pada  de  douze  syllabes  du  jagati  qui  précède, 
ce  qui  forme  une  sorte  de  rime  psychique. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  distique  que  s'unissent  ces 
deux  padas,  Tun  de  huit,  l'autre  de  douze  syllabes,  c'est 
aussi  en  réunions  plus  nombreuses  ;  ainsi  se  forment 
VVshnih  et  le  Brihati. 

La  foirmule  du  l'Ushnih  est  la  suivante  :  un  pada  gayatri 
+  un  second  pada  gayatri  +  un  pada  jagati. 

La  formule  du  Brihati  est  un  gayatri  +  un  gayatri  +  un 
jagati  +  un  gayatri. 

L'atyashti,  moins  usité,  a  la  formule  suivante  :  jagati  + 
jagati  ayant  le  dernier  mot  commun  avec  le  jagati  qui 
précède,  +  gayatri,  gayatri  +  gayatri,  jagati  ayant  le 
dernier  mot  commun  avec  le  pada  qui  précède  +  gayatri. 

L'atisakvari  a  pour  formule  gayatri  +  gayatri  +  gayatri 
avec  dernier  mot  commun,  gayatri  +  gayatri  ;  jagati  ayant 
le  dernier  mot  commun  +  gayatri. 

En  outre  de  ces  combinaisons  régulières,  il  existe  un 
grand  nombre  d'autres  combinaisons. 

Ces  combinaisons  régulières  ou  irrégulières  ne  sont  pas 
seulement  de  plusieurs  padas  différents  pour  former  un 
vers,  mais  aussi  pour  former  une  strophe.  Il  y  a  ici  encore 
la  même  alternance  discordante  résolue  par  un  retour. 

Il  faut  noter  le  kakubha  pragàtha,  lequel  est  une  strophe 
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de  deux  vers,  Tun  nommé  kakubh  et  Tautre  Satobrihati. 
Le  premier  des  deux  vers  composants  commence  par  un 
pada  gayatri,  le  second  par  un  pada  jagati,  tandis  que 
tous  les  deux  se  mettent  d'accord  en  finissant  par  un 
pada  gayatri,  de  sorte  que  la  formule  générale  du  dis- 
tique ou  strophe  est  :  1*  premier  vers  :  gayatri  +  jagati 
+  gayatri  ;  2*  deuxième  vers  :  jagali  +  gayatri  -f  ja- 
gati +  gayatri.  La  discordance  est  au  commencement  de 
chaque  pada,  la  concordance  k  la  fin  de  chacun  d  eux. 
Nais  le  nombre  des  padas  de  chaque  vers  est  inégal. 

Le  bàrhata  pragâtha  égalise  cette  inégalité  ;  premier  vers  : 
gayatri  +  gayatri  +  jagati  +  gayatri  ;  deuxième  vers  : 
jagati  +  gayatri  +  jagali  +  gayatri. 

La  coupure  du  sens  du  texte  indique  bien. la  démarca- 
tion entre  le  pada  et  le  vers. 

Il  y  a  bien  d'autres  combinaisons  possibles  de  ces  diffé- 
rents padas,  pour  former  diverses  strophes,  qu'il  est  inutile 
d'exposer  en  détail,  puisque  nous  ne  voulons  décrire  qqe 
l'ensemble  du  système. 

h)  Mélanges  de  padas  de  quatre  syllabes. 

Ces  padas  de  quatre  syllabes  ne  peuvent  jamais  k  eux 
seuls  former  un  vers  ;  ils  ne  le  peuvent  que  mêlés  au 
gayatri,  et  quelquefois  au  jagati.  Ils  ont  la  structure  ïam- 
bique  et  correspondent  ainsi  à  la  forme  lambique  finale 
des  padas  auxquels  ils  se  mêlent. 
Voici  les  cas  principaux  de  rencontre  de  ce  mélange  : 
a)  Padas  de  quatre  syllabes  unis  avec  une  série  de 
quatre  syllabes  d'anusthubh.  Les  quatre  syllabes  se  répètent 
vers  pour  vers  après  TaQuslhubh  :  le  gayati  +  gayati  + 
gayati  +  gayati  +  pada  de  quatre  syllabes. 
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b)  Padas  de  quatre  syllabes  k  la  suite  de  trois  padas  de 
huit  syllabes.  Le  plus  souvent  le  vers  de  quatre  syllabes 
se  trouve  alors  k  la  fin,  mais  quelquefois  aussi  il  se  ren- 
contre a  une  autre  place. 

c)  Padas  de  quatre  syllabes  à  côté  d'une  série  de  deux 
syllabes. 

d)  Padas  de  quatre  syllabes  k  côté  d'une  série  de  jagati, 
ou  de  mélanges  de  jagati  et  de  gayatri. 

c)  Autres  mélanges  de  padas  différents  dans  le  même  vers. 

Il  n'y  a  pas  mélange  de  séries  de  trishtubh  avec  celles 
d'autres  sortes  d'une  manière  normale  ;  lorsque  ces  com- 
binaisons se  rencontrent,  c'est  plutôt  que  Tun  des  rythmes 
dégénère  de  Tautre. 

V.  AUTRES  SORTES  DE  PADAS  ET  DE  VERS. 

Nous  venons  de  décrire  le  gâyatri,  Tushnih,  Tanushtubh, 
le  bribati,  le  pankti,  le  trishtubh,  le  jagati,  le  viraj  ;  ce 
sont  les  huit  espèces  principales  de  la  versification  védique. 
Tous  les  vers  qui,  dans  leurs  padas  réunis,  dépassent  le 
nombre  syllabique  de  quarante-huit,  nombre  du  jagati, 
portent  le  nom  générique  d'atichandas.  Dans  cette  sorte 
de  vers,  il  y  a  presque  toujours  un  refrain. 

Les  atichandas  s'échelonnent  sur  le  jagati  le  plus  long 
des  huit  vers  classés  de  manière  k  ce  que  le  premier 
atichanda  dépasse  le  jagati  de  quatre  syllabes,  le  second 
atichanda  dépasse  de  quatre  syllabes  le  premier,  et  ainsi 
de  suite. 

Il  y  a,  en  suivant  cette  gradation,  sept  atichandas  ;  mais 
alors  tout  n'est  pas  fini,  et  commencent  les  sept  vritis,  les- 
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quels  montent  successivement  de  quatre  en  quatre  syllabes 
sur  le  dernier  atichanda. 

En  résume,  les  principales  combinaisons  àepadas  diffé- 
rents dans  le  système  védique  sont  : 

l""  Vushnxh  =  deux  padas  d*anushtubh  suivis  d*un  pada 
de  jagati  =  8+8  +  12  =  28  syllabes. 

2^  Le  kakubh  =  un  pada  de  jagati  entre  deux  padas 
d'anushtubh  =  8  +  12  +  8  =z  28  syllabes. 

3*"  Le  brhati  =  un  ushnih  +  un  pada  d'anusbtubh  =  8 
+  8  +  12  +  8  =  36  syllabes. 

4^  Le  satabrhati  =  deux  padas  de  jagati  et  deux  d'anush- 
tubh entrelacés,  soit  12  +  8  +  12  +  8  =40  syllabes. 

5^  Le  gayatri  yavanàdbya  =  3  padas  =  24  syllabes  ; 
mais  celles-ci  réparties  en  un  gayatri  catalectique  =  7 
+  un  trisbtubh  catalectique  =  10  +  7. 

Raoul  de  la  GRâSSERIE. 
(il  suivre.) 
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Zaragozen   Marsile  erregearen  bilkua. 


l 


Karlos  erregea  gure  imperadore  andia  —  Zazpi  urthe  oso 
egon  zen  Espanian  ;  —  Itsasoarainoko  lur  menditsu  (1)  gu- 
ziaz  Dausitu  zen.  —  Jauregirik  ez  zen  aren  aurrean  iduki 
ahal  zuenik.  —  Ez  zen,  ez  erririk,  ez  asenlurik  cbutik 
oraino  zagoenik,  —  Zaragoz  mendi  gainean  dagoenez  lan- 
dan,  —  Marsile  erregeak  bere  dauka,  zoinak  Jainkoa 
maite  ez  baitu,  —  Zoinak  bailu  Mahomet  zerbitzatzen  eta 
Apollon  otboizten. 


II 


Marsile  erregea  Zaragozen  zen  :  —  Sagarli  baterat  joan 
zen  ilzalperat  ;  —  Elcbe  antzineko  (2)  marbol  urdin  balen 

(1)  Lur  goiti  lar  gora. 

(2)  Aurreko. 


—  236  — 

baten  gainean  etzan  da,  —  Ogoi  milla  gizoo  bainon  geiago 
bere  aldardietan  dire.  —  Bere  Duke  ela  Koodeak  deitzen 
ditu  :  —  c  Âdi  zazue  Jaunak  zer  zorigaitzak  gainditzen  gai- 
tucn  :  —  Karlos,  Frantzia  estiko  imperadorea.  —  Giire 
gurarazterat  erri  huotarat  ethorri  da.  —  Ez  dut  armadarik 
gerla  egin  diozan  ;  (hari  gerla  egiteko)  —  Ez  cta  gizonik 
aski  harenak  chahu  detzadan.  (harenak  çhahutzeko)  — 
Gizon  prestu  giza  argi  nazazue  ;  —  Eriotzeaz  ela  ahalgeaz 
begira  oazazue.  »  — Ezta  pagano  bal,  ez  bihirik  hitz  bakar 
bat  iardesteo  duenik,  —  Blaokandrin,  Val-Fonse  Jaureglko 
Jaunaz  landan. 


III 


Blankandrin,  paganoen  artean  prestuenetarik  bat  zen:  — 
Zaldum  balentri  handikoa,  -r-  Gizon  zuhurra  bere  Jaunaren 
laguntzeko  :  —  «  Ez  beldurrik  izan,  dio  erregeri.  —  Igu- 
razu  mandalari  bat  karlosi,  attrebitu  eta  urguillutsu  horri. 

—  Agin  diozkalzu  zerbitzu  eta  adiskidantz  arras  handiak  : 

—  Emozkitzu  dohain  leoîi,  arlza  eta  zakurrak,  —  Zazpt 
ehun  karaelu,  milla  aztor  lumaldatuak.  —  Emozkitzu  laar 
ehun  mando  urrez  etazillarrez  kargatuak.  —  Berogoitamar 
orgek  garrai  ahal  dezaketen  guzia.  —  Hilz  bâtez  emozkilza 
arrenberlze  urrhe  mota  garbi  —  Azkenekotz  bere  soldaluak 
paga  ahal  detzan.  —  Bainan  luzegi  gerla  egin  du  lur  aukie- 
tan.  —  Ez  du  Frantziarat  itzullzeà  baizik,  Akilzerat.  — 
Segituko  duzula  sao  Migeletan  ;  (erranen  nauzu,)  —  Eta 
han  fede  giristinorat  bihurtuko  zarela,  —  Haren  gizona 
izanen  zare  onghi  ela  ohore  guzitan.  —  Ôrdainak  nabi 
balinbaditu,  igur  diozkilzu.  —  Amar  edoogoi,  haren  Gdanlza 
izaleko.  (izanagatik)  —  Bai,  igur  diozkagnn  gure  emasteen 
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semeak.  —  Nik  lehemichikotarik,  utziko  diot  nere  semca, 
nahiz  hil  dadin  —  Oheda  hck  gai  dezalcn  Imrua  —  Guk, 
gure  burua,  gurc  Jauntasuna  efa  lurrak  galtzea  baioon  — 
Ela  eske  ibillzea  baiiion.  t  (Onghi  da,  izan  dadio)  —  £(a 
pagaooek  iardesten  dule  :  «  Izan  bedi  ». 

IV 

Blankandrioek  dio  :  «  Nere  eskun  huotaz  —  £ta  oere 
bularren  gainean  aizeak  daraman  bizar  huntaz,  —  Ikusiko 
uzue  Franlses  armada  ezegilen  —  Ela  Franlsesak  beren 
lurretarat  Fraolziral  joanen  dire.  —  Bakolcha  bere  egoilza 
obereneral  ilzuli  orduko,  —  Karlos,  Akilzen,  bere  kaperan 
izanen  da,  —  San  Migeletan  besta  anilz  handiak  eginen 
dilu.  —  Elorriko  da  eguna  joanen  da  dembora,  —  Zoinlan 
ez  bailu  gularik  izanen  ez  hitz,  ez  berririk.  —  Erregea 
bortilza  da  eta  bihotz  gohorrekoa.  —  Gure  ordaineri  buruak 
pikaraziko  diln  ;  —  Bainan  obeda  hekiek  burua  galdezaten. 
-^  Ezenez  guk  Espania  argi  eta  ederra  galdezagun,  —  Eta 
orremberlze  zorigàilzeta  min  yasaidetzagun.  »  —  Paganoek 
diote  :  «  ola  izandileke  ». 


Ortan  Marsile  erregearen  bilkua  akabatu  zen  ;  -  •  Klarin 
Balagerrekoa  deitzen  du  —  Deitzen  dilu  Eslramarin  eta 
Eudropin  bere  iguala,  —  Ela  Priamun,  Garlan  bizarduna- 
rekin,  —  Ela  Machiner,  Maltiu  bere  osabarekin,  —  Ela 
Joimer,  Maubien  itsas  berlze  aldekoarekin,  —  Eta  Blan- 
kandrin,  bere  chedeak  adiarazleko,  —  Ola  uslelenetarik 
amar  deitu  ziluen  ;  —  «  Jaun  handiak  zoazle  karlomanen 
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ganat,  —  Kordoba  hiriaren  setia  egiten  ari  da.  -*  Olio 
adacbka  eskuetan  iraganeD  dazue,  —  Bakea  eta  gure  gur- 
tasuna  adiaraz  dezan.  —  Zuen  ahalez  harekin  banatzen 
banauzae,  —  Zuek  Dabi  hezimbat,  lur,  nausitasun,  — 
Urrbe  eta  zillar  mota  emanen  zaitaztet.  »  —  Paganœk 
diote  :  «  Onghi  mintzo  da  gure  Jaana  ». 


VI 


Marsile  erregeak  akalo  du  bere  bilkua.  —  Erraten  du  bere 
gizoneri  :  «  Jauoak  joanen  zaizte  —  Olio  adacbka  eskuetan 
eramaneu  duzue.  —  —  Eta  karloman  erregeari  erranen 
duzue,  —  Jainkoaren  izenean  nitaz  urrikari  izan  dezala. 

—  lllabete  leben  au  iragan  bainou  lehen,  — Neretarik  milla 
gizooekin  segituko  dutala  ;  —  Girislino  legea  bartuko  dutala 

—  Eta  amodioz  eta  fedez  haren  gizona  izanen  naizela.  — 
Ordaioak  nabi  balinhaditu,  egiaz  izaoen  ditu.  »  —  Blao- 
kaudrinek  dio:  «  Fidantza  on  bat  izanen  duzu  ». 

VII 

Marsilek  (orduan)  amar  mano  cburi  ekarraazten  diiu  — 
Demboraz  Ziziliako  erregeak  igurri  ziozkanak.  —  Oriz  gida- 
riak  urrhezkoak  dire,  yarloki  zillarrezkoak  —  Ezarriak  dire 

—  Eta  gainean  mandatariak  igatuak.  —  Olio  adacbka 
eskuetan  daukate,  —  Bake  eta  gurtasum  bezata.  —  Heltzen 
dire  Pranlzia  bere  eskuetan  daukan  —  Karlosen  ganat  «- 
Aukietaz  enganatzetik  ezin  begira  liteke. 

HARISPE. 


GLOSSAR 

SU 

DEGHEPARE'S  POESIEN 

(Siehe  Uebersetzang  :  Janaarheft  1887,  pag.  1-âO,  Jullheft  1888»  pag.  235- 

258,  Januarheft  1889,  pag.  73-95,  etc.) 

iSmte.) 


(hiz),  (G  5.)  da  bist;  2^  Person  sing.  praes.  indic.  von  izan.  S.  d. 

biz,  G  3.  8.  E  7.  F  7.  7.  G  A.  Wort,  Rede. 

bisbat,  F  2.  ein  Wort  ;  von  kiz  and  bat.  S.  b. 

hehé,  F  6.  besser. 

hobeda,  F  8.  G  1.  es  istbesser;  von  hohe  and  da.  S.  b. 

boben.  G  8.  best  ;  Saperlativ  von  hobe.  S.  d. 

bobena,  G  8.  F  1.  8.  G  4.  dér,  die,  das  beste;  Nomin.  pass.  sing. 
des  Sapertativ's  hobên  von  hobe.  S.  b 

bobenagatic,  (kobenagatik),  G  2.  zam  Besten,  des  Besten  we- 
gen,  dem  Besten  zuliebe  ;  von  kobena  and  gatie.  S.  b. 

bobenari,  B  1.  dem,  der,  dem  besten;  Dativ  sIng.  d.  b.  D.  von 
kobina.  S.  d. 

bobeûic,  {hobetUk),  D  8.  best;  Partiliv  des  Saperlativ's  hoben, 
hobena^  von  hobe.  S.  d. 

bobietaric,  {hobietarik),  G  2.  von  den  Griibern,  ans  den  Gi^bern  ; 
Ablat.  plar.  d.  b.  D.  von  hobi  :  Grab. 

boc,  (hauk)y  B  6.  dièse  da,  dièse  selbst;  Nomin.  and  Accas.  plar. 
des  Pronom,  demonstr.  (A)ofia:  dieserda. 

(boça),  (hoza)y  (E3.)  der  Kalte;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  0.  von 
{h)otz  :  kalt. 

boçian,  (hozian)^  A  8.  in  der  lulten  (Erde)  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D . 
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hongui,  ([h}tmfi)y  A  5.  R  1.  D  6.  E  4.  F  8.  8.  6  S.  2.  wobi,  gat, 
vonheilhaft  ;  Adverbiom  tod  Ao»  :  gnt.  S.  d. 

hongnia,  {[h]fmgia),  D  3.  das  Gale;  Nomin.  pass.  siiig.  d.  b.  D. 
von  komgiri.  S.  d. 

hongols.  ([A]ofi(^2),  D  7.  an  gaKem).  Insiram.  d.  onb.  D.  vun 
Aoni^vi.  S.  d. 

honi,  B  5.  die^em  da  ;  Dat.  sing.  Ton  hau.  S.  d. 

honian,  ([A]oiifafi),  E  3.  ta  dem  galen,  in  der  guten  ;  Local,  sing. 
d.  b.  D.  Ton  Aon.  S.  d.^EiogedChubeneâ  t  ?or  dem  Anikel. 

honic,  ([A]ofitir),  D8.  F  2.  gat,  anslândig,  ehrbar;  Partitiv  von 
AoK.  s.  d. 

honliçaten,  {[h]an  lizaten)^  C8.  welcber  gnt  wâre;  von  hùn, 
UçaU  nnd  -n.  S.  d. 

honllrate,  E  4.  sie  wûrden  gat  sein  ;  von  Aon  and  UraU,  S.  b. 

hontassnnic,  (rA]on/dk»iintiir),  D  5.  Reicbtboni,  Gûte;  Partitiv 
von  hontauun  :  Relcbtham,  Gûte. 

hor,  G  3.  dort  ;  aach  or. 

hori,  F  7.  G  3.  dieser,  ...e,  ...es;  jener,  ...e,  ...es. 

(hori),  (D  2.)  gelb,  bleieb,  blass. 

horla,  FI  6.  7.  solch,  derart,  so  ;  aaeb  Aorreto.  S.  h&rrelaeo, 

horlaceoo,  (kùrlazeko),  F  4.  aïs  Form  des  Sapinams  nicbt  vers- 
lândlich;  sieht  wohl  fur  kùr{r)$\azco  :  derartlg,  ans  solchem 
Stoffe  ;  combinirter  Instrom*  and  Genit.  adj.  von  Aor(f«)to.  S. 
horla. 

horlaoo,  (korlako),  F  3.  3.  4.  derartlg;  Genit.  adj.  von  horla. 
S  d. 

horlacobat,  {horlako  bat)^  E  7.  ein  derartiger;  von  KorUuù  nnd 
M.  S.  b. 

borrat,  E  7.  F  5.  6.  hierher/  daher  ;  tafnweg,  fort,  binaas  t  ein 
Piructiv;  eya  horral:  wenn  es  so  ist.  S.  zaqmçcU. 

horreçaz,  {horrezaz),  F  7.  mit  diesem  ;  wâre  nieht  za  glaaben 
dass  ç  irrtbûmlich  fiir  l  steht  ?  dann  batte  man  es  mit  dem  Ins- 
trum.  vun  horrela,  horla  sa  than.  S.  b. 

horrelaco,  (horrelako),  £  7.  F  7.  derartig  ;  Genit.  adj.  von  hor- 
rela,  horla.  S.  d. 

horren,  F  2.  dieser;  Genit.  possess  plar.  von  AoH.  S.  d. 


—  243  - 

horreyn,  ([h]orain),  E  7.  jetzt. 

hoyec,  (koiek),  B  5.  6.  dièse  da;  Nomin.  act.  und  pass.  plur.  von 
hau:  dieser  da.  S.  d. 

hoyegatic,  (hoiegatik)^  G  3.  fur  dièse  (Dioge)  ;  diesen  za  liebe  ; 
von  hûye(n)  oder  hoye(c)  und  gatic,  S.  d. 

hoyen,  (hoien),  Â  8.  dieser  ;  Geoit.  possess.  plur.  von  /uiu .  dieser. 
S.  d. 

hoyequi,  {hoieki),  G  4.  mit  diesen  ;  Socialiv  plur.  von  hau  :  dieser. 
S  d. 

(hu),  er  hat  dich,  (er  halte  dich)  ;  3  Pers.  sing.  prœâ.  indic.  von 
euki,  eduki  (s.  b.)  mit  einbegriffenem  Accus.  «  dich  >. 

hBla,  G  S.  so,  derart  ;  vgt  hunela. 

hnna,  G  L  der  gute  ;  o  iaun  huna  :  o  guter  Herr  ;  Vocativ  von 
hun,  hon,  on  :  gut.  S.  d. 

huna,  C!2.  FI.  hierhin,  dahin,  hier;  ein  Directiv  (fur  hunai), 
welcher,  im  Sinne  von  <  hier  >  fur  den  Locativ  steht;  durch  das 
franzôs.  :  a  voici  »  erklârlich. 

hunac,  (hunak),  G  2.  2.  das  gute,  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von 
huna,  hun^  hon,  on.  S.  hon  und  huna, 

hunat,  B  4.  hierher,  dahin  ;  vuUsiâadigere  Forai  des  Directives 
hvna,  hona:  (sieh')hier,  franzoes.  :  «  voici.  »  S.  huna. 

hunec,  (htinek),  A  8.  G  6.  E  7.  dieoer,  dièse,  dièses;  Nomin.  act. 
sing.  von  hau,  S.  d. 

-lunen,  B  7.  dièses;  Genit.  possess.  von  hau,  S.  d. 

hunequi,  (huneki),  A  8.  mitdiesem,  mitjener;  Sociativ  sing.  von 
hau.  S.  d. 

hunez,  E  4.  mit  gutem  ;  Instrum.  d.  unb.  D.  von  hun,  hon,  on: 
gut.  S.  d.  —  Gogo  hunez  :  mit  gutem  Willen,  w^illig,  von  Herzen. 
Vgl.  honez, 

hunqui,  {hvnki)^  B  6.  Begriff  des  Berûhren's,  Betasten's,  Antas- 
ten*s;  Radical  von  hnnquit'i,  Infinit.  hunquice  :  berûhren,  betas- 
ten.  Hier  verkurzt  wegen  des  Imperativ*s,  dessen  Hilfbzeiiwort 
ûbrigens  wtggeiassen  ist. 

huaquiliaçadan,  (hankiliazadan),  E  2.  dass  er  sie  mir  beruhre; 
von  hunqui  und  liaçadan.  S.  b. 

(huqueyena),  (hukeiena),  (B  5.).dnS;  was  du  (wunschen)  wûr- 
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dest  ;  von  hugneye  :  da  wûrdest  es  haben  ;  S^e  Pers.  sing.  praes. 
conditionalis  von  e(d)uki  (s.  d.)  ;  femer  -n;  welcher,  ...e,  ...es, 
was,  uDd  -a:  Ârtikel.  S.  b. 

hur,  D  2.  Wasser;  fur  tir. 

hura,  A  5.  6.  7.  7.  B  4.  5.  D  1.  2.  2.  7.  E  3.  3.  i.  5.  6.  6.  7.  F  7. 
G  1.  4.  5.  6.  jener,  jene,  jenes  ;  dieser  da. 

hurac,  {[kjarak),  C  3.  Nomin.  pass.  (hier  Accusaiiv)  plur.  d.  b.  D. 
von  hur.  S.  d. 

hurada,  G  6.  jener  ist,  dieser  da  ist  ;  von  hura  nod  da,  S.  b. 

huraere,  C  8.  aach  jener;  dieser  da  ebenfalls;  von  hura  und  ère* 
S.  b. 

hurraacera,  (hurranzera),  F  2.  zam  nahen  hin,  zam  annâbern; 
Dir^ctiv  des  Infinitiv's  hurrance  :  nahên,  sich  oâhern  ;  Pariicip. 
perf.  hurrantu.  Von  hurran:  nahe. 

burranena,  A  7.  der^  die,  das  Nâchste  ;  Superlativ  von  {h)urran: 
nabe. 

(hux),  (huts),  (C  3.)  leer,  allein,  einzig,  rein,  frei  von  ...  ;  Fehler. 
Begriff  des  Leeren,  der  Leere,  des  Fehlen's. 

huzbatez,  {huts  bâtez),  C  3-  mit  einem  einzigen  ;  von  hux  nnd 
hâtez.  S.  b. 

huzegainez,  {huts  eginez),  G  2.  fur  die  begangenen  Fehler  ;  von 
hux  und  eguinez.  S.  b. 

huxic,  (hutsik),  D  6.  E  3.  Fehler,  Sunde,  Beleidigung,  Vergeheo; 
Pariitiv  von  hux.  S.  d.  Vgl.  franzoes.  :  «  manque.  » 

huyen,  {hvien),  G  6.  von  diesen  ;  dieser;  Genlt.  possess.  von  hau. 
S.  d.  —  Auf^h  {h)oyen,  oneen,  auen 

huyen,  {huien),  B  2.  dass  er  dich  hat  ;  welcher  dich  hal,  wie  er 
dich  hat;  von  hu:  er  hat  dich,  -n:  dass,  oder  «  welcher  »  und 
eiogeschobenes  y  und  e.  S.  hu. 

huyn,  (huin),  B  1 .  Fuss,  (Bein  ?)  ;  auch  oin. 


(-i).  Endung  des  Parlic.  perf.  gewisser  Zeitwôrter  meist  seibstan 
diger  Conjugaiion. 
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(•i).  Endang  des  Dativs  d.  UDb.  D.  nach  GoDsonanten. 

ia,  (D  1.)  E  6.  scbon.  Spanisch  :  «  ya.  » 

iabe,  (j^be),  A  3.  B  2.  Herr,  Meisler,  Gebieler. 

iabia,  {jabia),  A  3.  B  1.  8.  der  Herr,  der  Gebieler,  der  Meisler. 

iagoiticoz,  {jagoitikoz),  G  6.  fur  die  Zukaaft;  DestiDativ  dos 
Geniliv  adj.  iagoitico  von  iagoitic.  S.  iagoytic.  —  Iagoiticoz  stehl 
fur  iagàiticozat. 

iàgoycobat,  (jangoiko  bat),  B  6.  ein(en)  GoU  ;  von  iangoyco  and 
bat.  S.  b. 

iagoytic,  (jagoitik),  B  7.  7.  C  4.  4.  D  4.  E 1.  5.  in  Zukunft,  Yon 
jetzt  an,  immerdar.  —  Ein  Ablativ. 

iagoytico,  ijagoUiko),  G  4.  fur  die  Zukunft,  zukûnftîg;  Genit. 
adj.  von  iagoytic.  S.  d. 

iago3rtico8,  (JagoUikoz),  F  4.  fur  die  Zukunft,  von  nun  an,  in 

Zukunft  ;  s.  iagoiticoz. 
iagoyticoz,  (jagoitikoz),  D  1.  3.  E  5.  6.  fur  die  Zukunft^  von  nun 

an,  fur  immer  ;  s.  iagoiticoz. 

ialgui,  ijalgî),  F  8.  G  3.  5.  5.  5.  5.  Begriff  des  hinausgehen's,  sicb 
entfernen's,  vor  die  Oeffentlichkeit  treten's,  loskommen's,  scbei- 
den's;  Radical  und  Partie,  perf.  —  Infinit.  ialguite.  Ialgui  adi: 
gehe  hinaus  !  Verkûrzt  wegen  des  Imperativ*s  adi. 

ialguidaguia,  (jalgi-dagi-a),  D  3.  ans  ialgui  (s.  d.),  dagui  (s.  d.) 
und  Artikel  -a  zusatnmengesetztes  Substantiv,  welcbes  sich, 
selbst  mittelst  Umscbreibung  nur  schwer,  den  Sinn  erscbôpfend, 
ûbersetzen  lâsst.  Onsa  ialgui-dagui  :  sie  macht  wohl  Weggang, 
mrô  durcb  Anbângen  des  AriikeFs  -a  zu  einem  einzigen.  Haupt- 
wort  im  Accusativ,  d.  h.  zum  Object  von  nahi  vaduc:  wenn  du 
das  (dass)  sié  gâtes  Abscheiden  ermôglicbt,  wunschest. 

ialguirenda,  {jalgiren  da)^  F  7.  er,  sie,  es,  man  wird  hinaus- 
gehen,  ...  ausfahren  ;  von  ialguiren:  Partie,  futuri  vonia/^utund 
da.  S.  b. 

ialguiric,  (jàlgirik),  G  2.  G  ^.  binausgeworfen,  ausgesetzt,  losge- 
kommen;  Partitiv  \onialgui.  S.  d. 

ialguiteco,  {jalgiteko\  G  4.  um  loszukommen,  um  hinauszugehen, 
uni  herauszugelangen  ;  Supinum  von  ialgui,  S.  d. 

(ialguiten),  (jalgiten),  (D  7.)  (hin)ausgehend,  beginnend,  anfan- 
gend  ;  Partie,  prœs.  von  ialgui,  ialguite.  S.  d. 
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ialguitenda,  {j^lgiten  da\  D  7.  er,  sie,  es,  man  geht  (hfn)an89 
beginnt,  fangt  an  ;  von  ialQuiten  und  da*  S.  b. 

ialguitia,  (jalgitia)^  F  7.  das  Ausgehen,  Hinausgehen,  Ausfahren, 
Entweichen  ;  Nomin.  pass.  sîng.  d.  b.  1).  des  lafinitiv's  ialguiie 
von  ialgui.  S.  d. 

iamas,  (jarnan),  F  2.  niemals.  Dem  Spanischen  entlehnt. 

(iangoyco),  (jangoiko),  (6  6.)  GoU,  Hôchsler,  Herr  in  der  Hôhe. 

iangoycoa^  [jangoikoa)  B  7.  D  5.  E  1 . 6.  F  8.  G  1 .4.  der  H  ôchste, 
der  Herr  in  der  Hôhe  ;  buchstabl.  der  hohe  Herr  ;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  von  iangoyco.  S,  d. 

iangoycoac,  (jangoikoak)  ,A  5.  5.  D  3.  5.  E  4.  G  3.  der  Hôehste, 
der  Herr  in  der  Hôhe  ;  Nomin,  act.  sing.  d.  b.  D.  von  iangoyco. 
S.  d. 

iangoycua,  {jangoikoa)^  A  5.  8.  B  5.  5.  G  1. 1.  der  GoU,  der 
Hôehste^  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  iangoyco.  S.  d. 

iangoycuac,  {jangoikoak),  B  1.  4.  (>.  G  4,  G  2.  der  GoU,  der 
Herr  in  der  Hôhe,  der  Hôehste  ;  Nomin.  act.  sing.  d,  b.  D.  von 
iangoyco,  S.  d. 

iaquin,  (jakin),  A  6.  G  7.  F  8.  G  5  Begriff  des  Wissens  ;  Radical 
und  Partie,  perf.  gewnsst.  Infinitiv  iaquite  :  wissen. 

iaquinxu,  (jakintsu),  E  8.  F  6.  Wissender,  Weiser^  Gelehrter;  S. 

iaquin. 
iarri,  (jam),  (F  4.)  E  4.  8.  gestellt,  bestellt,  gesetzt,  versetzt, 

gegriindet,  begriindet  ;  Purtic.  perf.  -^  Inûoit.  iarize  :  stellen, 

franzôâ.  :  c  placor.  > 

iarriciraya,  (jarri  ziraia)^  F  4.  seid  Ihr  (siog.)  versent?  von 
iarri,  cira  und  -a;  Frage.  S.  d.  —  Eingeschobenes  y, 

(iarriren),  (jarriren),  (B  7.  C  î.  2.)  sich  aufslellen  werdend  ; 
Partie,  fntur.  von  iarti.  S,  d. 

iarrlrenâa,  {jarriren  da)y  B  7.  C  t.  2.  er,  sie,  es,  man  wird  sich 
anschicl^en,  anstellen,  selzen,  aufslellen  ;  von  iarriren  und  da. 
S.  b. 

iarriric,  (jarririk)y  C  i.  2.  4.  gestellt,  gesetzt,  aufgestellt,  ange- 
schickt,  aufgestanden  (gegen  Jemanden)  ;  Partitivvon  iarri.  S.  d. 

iatera,  (jatera),  D  7.  zum  Essen,  zum  Speisen;  Directiv  sing  d. 
b.  D.  des  infloit.  iate:  o;»sen,  speisen,  von  tan>  Partie  perf.  und 
Radical. 
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iaagoin,  0*a«KK<())  C  t.  0  4.  (heraii)koaiinen ;  Begriff  des  Eio- 
treflTen's,  Kommen's;  Radical  aod  Partie,  porf.  —  Infinit. 
iau§uUe. 

(languinen),  (jauginen),  G  2.  G  2.  kommen  werdend  ;  Partie,  fa- 
tari  von  iauguin.  S.  d. 

iaaguinenda,  (jauginen  da),  G  â.  G  2.  er,  sie,  es,  man  wird 
kommen;  von  iauguinen  und  da.  S.  b. 

(iauquiten),  (jattffiUn)  (B  L)  kommend;  Partie,  prses.  von 
iavguin,  S.  d. 

ianguitenda,  {jaugilen  da),  B  4.  er,  sie»  es,  man  komrot  ;  von 
iauifuiien  nnd  da.  S  b. 

iaagnitlaz,  (jauffUiaz),  F  8.  ûber  das  Kommen,  wegen  des  Kom- 
mens;  Insirnm.  sing.  b.  D.  von  iauguite:  Infioitiv  von  iauguin, 
S.  d. 

iaim,  ijam),  A  3.  3.  7.  B  4.  G  i.  1.  4.  6.  F  8.  G  6.  Herr,  Ge- 

bieter. 

iaima,  O'Mma),  A  S.  3.  3.  8.  B  5.  5.  8.  F  7.  der  Herr,  der  Gebie- 
ter;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  iaun,  S.  b. 

iannao,  (iaunàk),  G  2.  der  Herr  ;  Nomin.  «et.  sing.  d.  b.  D.  von 
iaun.  S.  d. 

iamiarequi,  ijawiareki),  G  7.  mit  dem  Herm;  Sociat.  sing.  d.  b, 
D.  von  iaun,  S.  d. 

ianndan,  {j^wn  den),  D  4.  dass  er  Herr  ist  ;  weleber  Herr  iit  ;  von 
iaun  nnd  den,  S.  d. 

iaoneo,  (jaumek),  A  5.  Nomin.  aet.  d.  nnb.  D.  von  iaun  S.  d.  — 
Der  NominaU  pinr.  d.  b.  D.  bat  dieselbe  Form. 

iaunic,  (j^unik),  G  i.  Herr,  Gebieter,  Meister;  Partitiv  von  iaun. 
S.d. 

ianqui,  (jauki),  D  8.  angegriffen  ;  Partie,  perf.  —  Infinit,  iauquite  : 
angreifen.  — •  lauqui  9ab0(rie)  :  nnangefocbten,  nnbebelligt. 

iavqairic,  (jaukirik),  D  7.  angegriffen,  angefochten,  behellîgt; 
Partitiv  von  iauqui,  S.  d. 

iaygoyoaa,  (jangùikôa),  6  4.  Gott!  Hier  Vocativ.  Siebe  ion" 
goyeoa. 

iayqui,  {jaikiu  G  2.  erboben,  erstanden;  Partie,  perf.  —  fnflnit. 
iofqukê:  erbebeo^  ersteben. 
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(iayxi),  (jaitsi,  auch  jachif  jacsi,  jatzi),  (D  8  )  herabge<>tiegen  ; 
Partie  perf .  --  iDflnit.  iayxice  :  herabsteigen. 

iayxioedin,  (jaitsi  zedin\  D  8.  dass  er  herabgestiegen  war  ;  voa 
iayxi  und  cediri,  S.  b. 

(-io),  (-ik),  EnduDg  des  Partiliv's  nach  ConsoDanten.  S.  Ribary- 
Viosoii,  Note  30  u.  116. 

(içao),  {izak),  (A  6.  B  6.)  babe  sie  (plar.)  t  2^^  Person.  sing.  des 
lœperat.  von  eçan  (s.  d.)»  mit  incorp.  Accus,  plar.  <  sie  ». 

içaloii,  (tza/  {h)ari),  D  2.  gelber,  bleicber  Scbatten;  von  içal: 
Schatten  und  hori:  geib.  biass.  S.  1. 

içan,  (izan),  A  3.  3.  B  2.  7.  D  1.  6.  G  5.  BegrifTdes  Sein's; 
Radical  und  Partie,  perf.  c  gewesen  i.  —  Infinit,  içate:  sein. 
S.  d. 

(içan  baita),  (izan  baita),  (A  3.)  er,  sie,  es,  man  ist  wirklich 
gewesen,  ...  geworden,  ...  gesebehen;  es  bat  gegeben,  franzôs.  : 
a  il  y  a  eu.  » 

içanen,  (izanen),  B  7.  8.  C  4.  5.  D  4.  sein  werdend  ;  Partie,  futuri 
von  içan,  içate.  S.  b. 

içanenda,  {izanen  da),  G  6.  er,  sie,  es,  man  wird  sein;  von 
içanen  und  da,  S.  b. 

içaneniz,  (izanen  (h)iz),  G  6.  du  wirslsein;  von  içanen  une  (h)iz. 
S.  b. 

içaneniz,  (izanen  niz),  E  1.  ich  werde  sein;  von  içanen  und  niz. 
S.  b. 

içanian,  (ûanûin),  A  6.  im  Sein  ;  wâhrend  des  Sein's  ;  Locat. 
sing.  d.  b.  D.  des  Radical';}  içan:  BegrifTdes  Sein's,  mit  einge- 
schobenem  t  vor  dem  Arlikel. 

içarra,  (izarra),  D  2.  der  Siern  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 
içar:  Stem. 

(içate),  (izate),  sein;  InGnil.  von  içan:  Radical  und  Partie,  perf. 
S.  1. 

içateco,  (izateko),  D  1.  um  zu  sein  ;  Supinum  von  içan.  S.  d. 

içaturic,  (izaturik)^  B  1.  festgenageit  ;  Pariitiv  von  içatu,  Partie, 
perf.  —  infinit,  içace  :  annageln.  Novia  de  Salzedo  bat  itzalu  : 
clavar. 

iccassiren,  (ikassiren),  G  5.  6.  lernen  werdend,  erfabren  wer- 
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dend  ;  steht  fur  icassiren,  (s.  d.).  Partie,  ftiturî  von  icasii,  icaste: 
lernen. 
icena,  {izena),  Â  5.  der  Name. 

ichil,  F  4.  schweigsam,  verschwiegen,  stiil,  wortlos,  schweigend^ 
stQmm  ;  aucb  :  <  ohne  Vorwissen.  i  Vgl.  Schiller's  Lied  von  der 
Giocke  (gegen  Énde)  :  wcdii  sich  ...  der  Feuerzander  sHU 
geh'àaft. 

icigarri,  {izigarti),  G  2.  4.  erschreckt,  entsetzt,  fûrchterlich, 
schreckiich,  entselzlich,  furchtbar;  von  ici:  Begriff  des  sich 
ÂengbtigeDS,  der  Furcht,  des  Schreckens;  Radical  von  icitu, 
icice:  trschrecken,  sich  fûrchlen,  und  garri.  S.  d. 

icituric,  (iziiunk),  G  2.  3.  erschreckt,  geschreckt^  entsetzt, 
version;  Parliiiv  voq  icitu^  Partie,  perf.  —  InfiDit.  idce:  er- 
schreci(en.  S.  icigarri. 

içaliren,  (izuliren)^  G  4.  wenden  werdend  ;  Particip.  fatari  von 

içuli,  iculce  :  wenden. 
icas,  (ikus),  E  1. 4.  Begriff  des  Sehen*s  ;  Radical  von  tctist:  gesehen, 

Partie,  perf.  —  Inûnit.  icuste:  sehen. 

icuBsi,  (iJcttêsi),  B  7.  gesehen  ;  Partie,  perf.  —  Intinit.  icmte.  Meist 
trust,  mit  einem  s  geschrieben  ;  s.  i(ms. 

ioussidadala,  (ikussi  dudala),  E  7.  das  ich  ihn,  sie,  es  gesehen 
habe  ;  von  icussi  und  dudala.  S.  b. 

icassirio,  (ikussirik)^  G  3.  gesehen;  Partitiv  von  icussi.  S.  d. 

iende,  (jende),  B  3.  G  4.  Volk,  Leute. 

iengoycoaren,  ijangoikoaren),  B  2.  des  Hôchsten  ;  Genit.  pos- 
sess.  sing.  d.  b.  D.  von  iengoyco  fur  iangoyco  :  Gott,  (der)  Hôchste. 
S.l. 

iesnico,  ijeinko),  D  4.  4.  F  4.  Gott. 

ieyncoa,  (jeinkoa)y  Xb.  D  4.  G  1.  der  Gott;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d. 

ieyncoac,  (jeinkoak),  G  6.  D  4.  5.  8.  E  7.  G  i.  der  Gott;  Nomin. 
act.  sing.  d.  b.  D.  von  ieynco,  S.  d.  —  (E  7.)  Vocativ  act. 

ieyncoaganio,  {jeinkoaganik)\  G  6.  von  Gott  ;  Ablativ  sing.  d. 

b.  D.  (bel  Personen  gebr'àachliche  Form)  von  ieynco,  S.  d.  und 

ganic, 
ieyncoagatic,  (jeinkoagatik)^  D  3.  Gott  zu  liebe  ;  von  ieyncoa  : 

Nominat.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d.  und  gaiic. 
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iasndooinreflu  dMkoaren),  A  6.  7.  8.  B  8.  G  5.  D  1.  4.  4.  F  8. 
G  â.  des  Goues  ;  GeniC.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  Uyneo.  S.  d. 

ieyncoareqiii,  (jeinkoareki),  G  i.  mit  (dem)  Gott  ;  Sociat.  sing. 
d.  b.  D.  Yon  ieyneo.  S.  â. 

iesmooarl,  (jemkaari),  A  6.  6.  B  i .  F  3.  G  8.  dem  Gotte  ;  Dativ 
Biog.  d.  b  D.  von  ieynco.  S.  d.  —  (Â  6.)  othoy  eguie  ieyneoari: 
beie  za  Gott  ;  franzôs.  :  «  Fais  prière  à  Dieu.  >  (in  baehstâblicber 
Uebersetrang.) 

ieyncoary,  (jemkoari)^  Â  5.  dem  Golte  ;  fur  ieyneoari.  S.  d. 

ieyncoaz,  {jeinkoaz)^  D  1.  F  4.  dorch  den  Goit^  mit  dem  Gott, 
von  dem  Goit,  an  den  Gott  ;  Instrnm.  sing.  d.  b.  D.  von  ieynco. 
S.  d. 

idsmoaari,  (jeinkoarî),  G  4.  dem  Gotte  ;  fur  ieyneoari.  S.  d. 

ienycuas,  {jeinkoaz),  F  3.  mit  dem  Golt»  ûber...,  dnrcb..*,  an 

den  Gott;  fur  ieyiicoaz.  S.  d. 

ifaniQOO,  (ifem^ko),  B  7.  G  4.  hôlHsch  ;  Geoit.  adj.  sing.  d.  b.  D. 

von  ifemu  :  Hôlle. 

ifemuyan,  (ifefnuian)^  G  4.  in  der  Hôlle  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D. 

von  ifernu  :  Hôlle. 

j[gasid«oo,  {igandeko),  A  7.  sonntâgUeb,  fur  Sonntag,  Sonntags... 
"Genit.  adj.  d.  b.  D.  von  igandê:  Sonntag. 

igandian,  A  8.  am  Sonntag  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  igande  : 

Sonntag. 

(iganan),  (G  5.)  &telgen  werdend  ;  Partie,  fntnri  von  t^ww  :  Be* 
griff  des  Steigen's ;  Radieal  nnd  Partie,  perf •  -^  Infinit.  iga'tie : 
steigen. 

iganenda,  G  5.  er,  sie,  es,  man  wird  steigen  ;  von  iganên  nnd 

da.  S.  b. 

igaraiteco,  {igaraitekê)^  A  3.  um  vorAbergeben  sa  lassen,  nm 

za  verbringen;  Sopinum  von  igarw,  igaredU:  vorûbergebea 
lassen. 

ignoqrainoiiurML,  (ignoranziaren),  A  3.  der  Unwissenheit  ;  Genit. 
possess.  sing.  d.  b.  D.  von  ignoremm  :  die  Unwiasenbeit,  Dem 
Lateinischen  entlehnt. 

igoro&rts,  (igarziriz),  G  t.  mit  Donner;  iBstram.  d.  iinb-  D«  rm 
igorciri  :  Donner. 
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igorttn,  A  3.  im  Zoseodi  n,  im  ZuscbUkjn;  Partie,  prœs.  von 
igmrif  igorte  :  xasenden. 

ignzqaia,  {igwfkia),  C  2.  die  Sonne. 

ihanro,  {[h]ihaurk),  G  3.  da  selbst;  Nomin.  act.  sing.  von  (h)ihaur  ; 
Ton  hi  nnd  haur.  S.  b. 

ihaurorreo,  ([h]ihaurorrek),  B  8.  da  hôcbstselbst,  da  in  eigener 
PersoD.,  span.  :  c  ta  mismisimo  ;  »  von  hi,  haur  and  {h)<nTec  : 
dieser  da  ;  Nomin.  aot.  sing.  von  {h)orri,  S.  d. 

ihes,  D  6.  Begriff  des  Flieben's,  Eatweicben's  ;  Radical  des  Partie* 
perf.  ihesi^  Inflnit.  ihêste:  flicben. 

ihesic,  (ihenk),  F  8.  Flnebt,  Fiiehen  ;  Partitiv  von  ihea,  ihesi.  S. 

ersteres. 
ihesa,  D  i,  Jesns. 

ilhargoia,  (ilhargia),  C  ?  3.  L  der  Moni). 

ilherrian,  A  6.  6.  aaf  deoi  Kirchbofé;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
Uherri:  Kircbbof.  Das  2te  Mal  (A  6.)  scheint  ilherrian  fur  den 
Directiv  sing.  d.  b.  D.  ilheirira(()  :  In  den  Kircbbof,  za  steben. 
Vgl.  hoçian. 

ilhuna,  D  2.  die  Finstemiss,  die  Dankelbeit. 

imeitera,  A  3.  i3t  im  Commentar  zar  Widmang  mit  f  zn  geben  », 
als  Directiv  von  emaite  :  geben,  Infiniliv  von  eman,  emon,  ûber- 
setzt.  Der  Ansicbt  eines  competenten  Kenner's  der  biskiscben 
Sprache  gemâss  wâre  darin  der  Directiv  von  imeite,  einem 
(allerdiogs  ungowôbQlicben).  Intinitiv  von  tmtnt:  gesetzt,  ges- 
tellt,  fixirt,  za  sehen.  Sine  Nebenform  ipini  bildet  den  Infinitiv 
auf  tptnce,  ifince,  ibence,  aber  aach  ibenU.  S.  van  Eys,  Dict. 
fol.  20d,  II. 

imprimi,  A  3.  Begriff  des  Dracken's  ;  Radical  des  Partie,  perf. 
tmpnmiftt.  S.  d. 

imprimiçalia,  (imprimizalia),  G  6.  der  (Bacb)drQCker« 

imprimitu,  G  5.  gedrnckt  (worden)  ;  Part.  perf.  --  Infloit.  impri" 

mice  :  dracken. 

imprimltario,  (imprimiturik),  A  3.  (aaohdem)  gddraekt(worden); 
Partitiv  von  imprimitu.  S.  d, 

in,  G  4.  gebôrt  za  dem  naohfolgenden  iuria.  S.  d. 

inbia,  D  2.  das  Gelûste,  die  Lnst  Bacb  etwas,  franiôs.  : 
f  l'envie.  » 
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iaçan,  {[h]inzan),  G  3.  5.  (6.)  man  batte  dicb  ;  3  Pers.  sing.  im- 
perf.  indic.  von  eçan  (s.  d.)  mit  incorporirten  Accusativ 
<  dicb  »  ;  aacb  :  <r  da  warst  ;  »  ï^  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von 
içan.  S.  d. 

inçaaden,  (inzanden),  F  8.  da  warest  ;  2t<)  Person  sing.  imperf. 
potentialis  von  içan,  S.  d. 

indar,  A  7.  B  5.  G  6.  Kraft,  Vermôgen. 

io,  0'o)>  C  '^-  Begriff  des  Stossen's  Klopfen's,  Scblagen's  ;  Radical 
und  Partie,  perf.  —  Infinit.  :  ioce  und  ioite:  klopfen^  stossen. 
Vgl.  iosi,  ioste,  osice  :  nâben,  durcbstecben,  anbeften. 

ioan,  (joan),  (A  6.)  F  4.  8.  8.  Begriff  des  Geben's  ;  Radical  and 
Partie,  perf.  —  Inûnit.  ioa{i)ie:  geben  ;  aucb  gegangen  weraen, 
d.  h.  entfûhrt  werden,  entfûhren. 

ioanadi,  (joan  {h)adi),  A  6.  gebe  !  2te  Pers.  sing.  imperat.  von 
ioan  und  (h)adi,  S.  b*. 

ioandaraudaça,  (joan  daraudazu),  F  3.  Ibr  babt  es  mir  ent- 
fûbrt,  enlwendet;  von  ioan  und  daraudaçu.  S.  b. 

ioanduQuna,  (joan  duzuna),  E  8.  das,  was  Ibr  (sing.)  entwendet 
babt  ;  von  ioan  und  duçuna.  S.  b. 

(ioanen),  (joanen),  (B  2  )  geben  werdend  ;  Partie,  fuluri  von  ioan. 

S.  d. 
ioanenda,  (joanen  da),  B  2.  er^  sie,  es,  man  wird  geben  ;  von 

ioanen  und  da.  S.  b. 

ioanenguion,  (joan  nengion)^  F  8.  dass  icb  (zu)  ibn  ginge  ;  von 
ioan  und  nenguion.  S.  b. 

iobadeça,  (jo  badeza),  D  8.  wenn  er  sie  klopft,  stôsst,  schlâgt, 
durcbstôsst,  durcbbobrt  ;  von  io  und  badeça,  S  b. 

(ioqhatuya),  (jokatuia)^  (D  3)  der  Gefoppte  ;  Nonlin.  pass.  sing. 

d.  b.  D  ,  mit  eingescbobenem  y  vor  dem  Artikel,  von  ioqhatu, 

ioqhace:  foppen. 
ioqhatayadate,  (jokaiuia  date),  D  3.  er  wird  der  Gefoppte  sein; 

von  ioqhatuya  und  date.  S.  b. 

iosafaten,  (josafaten),  B  6.  G  3.  in  Josapbat  ;  Locat.  der  unb.  D. 

von  iosofat,  wenn  nicht  (G  2.)  zu  gora  gehôriger  Genit.  possess. 

d.  unb.  D.  desselben  Wortes  :  ûber  Josapbat. 
(iossi),  (E  4.)  gen'àbt,  gebeftet,  verbunden,  verwacbsen  ;  Partie. 

perf.  —  Inflnit.  ioste  :  nâben. 
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ioBsidira,  (jossi  dira),  E  4.  sie  sind  verwachsen  ;  Ton  iossi  nnd 
dira.  S.  b. 

iossiric,  (jossirik),  A  8.  geD'àlit,  darchstochen,  verkettet,  ver* 
wachsen,  verbanden  ;  Partitiv  von  msi.  S.  d. 

ioya,  (jota),  A  3.  (das)  Kleinod,  (die)  Freude,  (der)  Schmuck. 

ioyazi  (joiaz),  G  8.  mit  der  Freude,  durch  den  Schmuck  ;  Instrum. 
sing.  d.  unb.  und  b.  D.  von  ioya.  S.  d. 

iqharaturic,  {ikaraturik)^  G  2.  geschûtlell,  zillernd;  Pariitiv  von 
iqharatu:  Partie,  perf.  —  Inûnit.  iqharace:  zittern,  erbeben. 

iqhasteco,  (ikasteko),  G  6.  um  zu  iernen;  Supinum  von  iqkasi^ 
iqhaste  :  leroen. 

iqhas,  {ikus)  A  6.  Begrif!  des  Sehen's  ;  Radical  des  Pariic.  perf. 
iqhusi.  —  Inûnit.  iqhuste  :  sehen.  S.  icus.  Hier  Imperativ  ohne 
Hilfszeitwort  :  siehe,  schaue  ! 

iqhussiric,  {ikussirik),  A  3.  gesehen  ;  Partitiv  des  Partie,  perf. 
iqhussi,  auch  iqhusi.  S.  iqhus, 

iqhustia,  (ikustia),  F  4.  das  Sehen;  Nom.  pass.  (Accus.)  sing.  d. 
b.  D.  des  Infiniiiv's  iqhuste  :  sehen. 

iqhustzu,  (ikuszu),  G  2.  sehet  ihr  (sing.)  !  2te  Pers.  sing.  hôfl. 
Form  imperat.  von  iqhusi,  S.  iqhus, 

iraçar,  {irazar),  A  6.  Erwachen,  Aufwachen. 

iraganic,  (iraganik),  D  1.  vorûbergegangen,  durchstreift,  durch- 
zogen;  franzôs.  :  «  passé,  parcouru  ;  »  Partitiv  von  iragan  : 
Begriff  des  Vorûbergehens,  auch  Partie,  perf.  —  InQnit.  :  ira- 
gaite  :  vorubergehen. 

iraturic,  (iraturik),  B  8.  erzûrnt;  Partitiv  des  Partie,  perf.  iratu, 
—  Infmit.  irace  ;  erzûrnen,  sich  erzûrnen. 

irexiren,  {jiretsiren,  iretchiren),  C  4.  verschlingen  werdend  ;  Par- 
tic,  futuri  von  irexi,  ireste  :  verschlingen. 

(irici),  (irizi),  (F  7.)  beurtheilt,  geschienen,  erschienen,  vorge- 
kommen,  geschâtzt  (es  schien  ihr,  es  kam  mir  (so)  vor...); 
Partie,  perf.  auch  erici;  —  InQnitiv  eriste:  hon  eriste:  hoch- 
schâtzen,  lieben,  wohlwollen;  hon  deriçanari:  demjenigen, 
welcher  sie  liebt  ;  hon  vaderiçut  :  wenn  ich  Euch  (sing.)  liebe  ; 
honezteriçanari:  derjenigen,  welche  mich  nicht  liebt.  Regiert 
den  Dativ,  wie  das  deutsche  Zeitwort  «  wohlwollen  ». 
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liTia,  6  L  das  Laehcn,  Hobnlachen,  Gelâchter  ;  irria  eguUe  :  (eine) 
Lâche  aufschiagen,  in  (das)  Gelâchter  aasbrechen. 

imdi,  A  3.  5.  Bild,  ScbeiQ,  Ansicht. 

irudiçayt,  {irudi  zait),  D  8.  ich  bin  der  Ansicht^  es  cheint  mir; 
von  irudi  and  çayt,  S.  b« 

iadioio,  {iudizio)y  B  6.  6.  6.  8.  8.  Gericht,  Richtersprach. 

iage,  (jyje),  B  3.  7.  8.  8.  C  1.  2.  D  4.  G  4.  Richter. 

iugeao,  (j^jeak),  B  8.  G  1.  der  Richter;  Nomin.  act.  d.  b.  D.  von 
iuge,  S.  d. 

^ag«aren,  (jvjiaren),  G  S.  des  Richlers  ;  Genit.  possess.  sîng.  d. 
b.  D.  von  juge.  S.  d. 

ingia,  (j^jia),  G  t.  der  Richter  ;  Nomin.  pass.  siug.  d.  b.  D.  von 

iuge.  S.  d. 
ingiac,  (jujiak),  B  8.  der  Richter  ;  Notnin.  ac(.  sing.  d.  b.  D.  von 

iuge.  S.  d.  and  iugeae, 

iura,  O'ura),  B  6.  Begriff  des  Schwôren*8,  Fluchen's;  Radical  von 
iuratu  :  geschworen.  Partie,  perf .  —  Inûnit.  iurace  :  schwôren» 
fluchen.  Hier  wegen  des  Imperativ's  verkurzt. 

ioria^  {juria)^  G  4  gehôrt  za  dem  voranstehendea  in  :  iniuria  :  die 
Beleidigang,  der  Schimpf. 

iurista,  ijurista),  G  1.  (der)  Jarist,  Rechtsgelehrte(r). 

iasticia,  (jusHzia)^  B  3.  die  Gerechtigl^eit,  Jastiz. 

iustician,  (jus/tzian),  D  4.  F  8.  in  der  Gerechtigkeit^  in  der 
Rechtspflege,  Jastiz  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  iuitida.  S.  d. 

iasticiaren,  (justiziaren),  D  i.  der  Gerechtigkeit  ;  Genit.  possess. 
d.  b.  D.  von  imticia,  S.  d. 

iustoqoi,  (j^stoki),  B  6.  gerechterweise,  aa(  rechtmâssige  Art> 
legitim  ;  Adverbium  von  iusto  :  gerecht. 

iasta,  (justu),  G  2.  gerecht.  Fur  iusto. 

iuya,  ij^ja),  G  4.  Begriff  des  Richten's,  Uriheilen's;  Radical  des 
Partie,  perf.  iuyatu:  gerichtet,  abgeurtheiit  ;  Inûnit.  iuyace: 
richten. 

iuyacera,  (juJQzera)^  B  6.  G  3.  zam  Richten  hin  ;  DIrectiv  sing. 
d.  b.  D.  des  InOnitiv's  iuyace.  S.  iuya. 

iuyaturen,  (j^jaiuren),  G  i.  richten  werdend;  Partie,  fatari  von 
iyatu.  S.  iuya. 
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ioyerio,  Uttjerik),  E  8.  Riehter;  Partitiv  von  nye,  iiuge*  S.  1. 

izil,  (ichil)y  F  7.  schweigsam,  schweigend,  verschwiegen,  stiil^ 
siumm,  wortios»  obna  Vorwi&sen.  Vgl.  ichU. 

izildaaqne,  (ichil  dauke)^  B  8.  tr,  sie,  es,  man  kaon  stUl  bleiben  ; 
von  ixil  nnd  dauque.  S.  b. 

iadlio,  (khilik),  G  1.  schweigsam,  venchwiegen  ;  Partitiv  von  ixU. 
S.  d. 

izuda,  (Usu  da^  iehu  da),  E  2.  er,  m,  es^  man  ist  blind  ;  von  ia^  : 
blind  und  da,  S.  1. 

iaratarçttm,  {ielMarzmi,  iUutaiun)^  A  8.  Blindbeh,  Verbiendung. 
Wegen  des  m  am  Scblasse  vgl.  dizum. 

ixutarçun,  (iehutarzun^  itsutasun),  B  7.  Bleindheit^  Verblen- 
dang. 

(-12),  (G  6.)  dn  bist  ;  aacb  :  c  Wort.  »  S.  hiz. 

(izaçu),  (G  5  )  sie  seien  darch  Each  1  2  Pers.  plor.  Imperat.  von 
izan.  garbizaçu  :  garbi  izaçu  :  sie  seien  von  Eucb  gereinîgt  t 

izterbeguiao,  (izterbegiak),  G  4.  der  Widersacher^  Feind;  No- 
ffiin.  act.  sing.  d.  b.  D.  Yon  izterbegui  :  Feind.  S.  yzterbeguL 

izterbegiiier,  (izterbegier),  F  8.  den  Feinden;  Dativplnr.  d.  b. 
D.  von  izterbegui.  S.  yzterbegui. 


(1-))  Anfangsbuchstabe  der  S^^n  Person  sing.  nnd  piur.  gewisser 
Modi  des  Zeitworts. 

(-la),  (A6.)ddss;da(?). 

labur,  D  1 .  kurz. 

lâcha,  E  2.  B  grilT  des  Freilassens,  Lôsens  ;  Radical  von  lachatu  : 

losgeiasseu.  Partie,  perf.  —  lufinit.  lachace  :  loslassen. 

» 

ladliiy  A3.  0  6.  dass  er,  sie,  es,  mau  (sei,  ...  werde),  ...  wâre, 
...  wûrde;  lûr /e(im;  3  Pers.  sing.  imperf.  subjanct.  von  edtn. 
Hîlfszeiiwort.  S.  I. 

lagola^  F  8.  dass  er  sei, ...  bleibe;  3  Pers.  sing.  prses.  sabjunct. 
von  egon,  S.  d. 
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lagun,  A  8.  Hilfe,  Unterstûtzang,  Begleitang,  Begleiter,  Gefàhrle, 
Kamerad. 

lagunari,  B  6.  dem  Gefahrten,  Kameraden  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D. 
voD  logun.  S.  d. 

lan,  E  2.  Ârbeit. 

laadaa,  D  1.  aassen,  aasser(balb),  draassen;  Locat.  sing.  d.  b. 
D.  VOD  landa:  das  Freie,  dass  Âeassere. 

laquidaa,  (lakidan)y  D  1.  dass  er,  sie,  es,  man  mir  wâre«  ... 
kônnte;  3  Pers.  sing.  imperf.  subjuoct.  von  edin.  S.  d. 

larradala,  F  6.. dass  sie  mir  (die  Wabrheii)  sage  ;  3  Pers.  sing. 
praes.  subjonct.  von  erran  (s.  d.)  mit  incorporirtem  Dativ: 
c  mir.  » 

V.   STEMPF. 
(A  suivre.) 


SUR  QUELQUES  FORMES  DIFFICILES  DU  LATIN 


Le  verbe  latin  cerno  correspond  au  sanscrit  kryto-mi^ 
thème  faible  krnu  (zend,  kereno);  donc  cerno  est  pour 
*c{e)m{vyOf  *cerenU'0^  ce  qui  explique  le  parfait  crevi  pour 
c{e)re{n)V'i. 

Sperno  correspond  au  se.  spmo-mi;  donc  sperno  est 
pour  *spern(vyo  et  sprevi  pour  *sp{e)re{n)V'i. 

Sterno  correspond  au  se.  stmo-mi;  donc  sterno  est  pour 
*ster{n)V'0  et  stravi  pour  ''st{é)ra{n)V'i, 

Tero,  auprès  de  Topvo;  etc.,  est  très  probablement  pour 
*ter{n)V'Of  *ter{vyo^  et  trivi  pour  *t{é)ri{n)V'i. 

Volvo  correspond  au  se.  vrno-mi  «  tourner  »,  et  est 
pour  *vol{n)V'0^  de  même  que  volvi  est  pour  *vol{n)v-i. 

Volo  correspond  au  se.  vrno-mi  «  choisir  »,  et  est  pour 
*vol{n)V'0,  *vol{v)'Oj  d'où  volu-mus  pour  *vol{n)V'{i)mus  et 
i^olut  pour  *vol{n)v-i.  Par  là  s'explique  aussi  Ténigmalique 
vis  pour  *volnV'is  ou  *t;e/(n)t;-û,  "velvisy  "{v^vis,  *{l)vis;  cf. 
no/w  pour  lîo(n)  (t;)i(v)t5.  —  A  volvo  et  i;oto^  cf.  les  doublets 
unguo^  ungo,  et  k  voZvo,  t'oio,  volare. 

Tous  ces  faits  sont  fondés  sur  les  trois  observations 
suivantes  : 

17 
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{""  Chute  fréquente  de  v  après  consonne  ;  -canis  pour 
*cvani$,  etc.  ; 

2**  Chute  fréquente  de  n  devant  consonne  ;  pictus  pour 
*pinctuSf  cf.  vinctus^  etc.  ; 

5""  Identité  priniitive  en  latin  du  thème  du  présent  et  de 
celui  du  parfait  dans  les  verbes  en  w-o,  lu-o^  lu-i,  spuo, 
spu4,  etc. 

Le  seul  point  qui  ne  repose  pas  sur  des  analogies  sûres 
est  le  passage  de  *vlvis  h  viSy  soit  par  écrasement  en 
quelque  sorte  du  /  entre  deux  v,  soit  par  chute  de  l'ini- 
tiale /  après  la  disparition  du  premier  i;.  Mais  le  fait  est 
physiologiquement  admissible  et  peut  seul,  ce  semble, 
rendre  compte  de  la  forme  extraordinaire  qu'il  s'agit 
d'expliquer. 

Paul  REGNAUD. 


NOTES   DE   PHILOLOGIE 

SUR  «  L'ILE  MALAITA  »,  GROUPE  DES  ILES  SALOMON 

Par  Henri  Spéder,  officier  du  corps  de  santé  des  Colonies 

et  Pays  de  protectorat. 


Désigné  au  mois  de  novembre  1890  par  M.  Pardon, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie,  pour  embarquer 
comme  commissaire  du  gouvernement  a  bord  du  Lady- 
Saint'Aubyn^  j'ai  eu  occasion  de  visiler  les  Loyalty,  les 
Nouvelles-Hébrides,  les  Banks,  les  Torrès,  et,  dans  le 
groupe  des  iles  Salomon,  les  trois  îles  indépendantes, 
Malaïta,  Guadalkanor,  San  Cristoval. 

J'ai  séjourné  assez  longtemps  sur  les  côtes  de  Tile  Ma- 
laïta, qui  m'a  paru  être  la  plus  intéressante  de  ce  groupe, 
par  sa  situation  géographique,  le  caractère  particulier  de 
son  sol,  des  différentes  races  qui  y  sont  disséminées. 

Ces  populations,  fières,  guerrières,  anthropophages,  se 
sont  opposées,  jusqu'à  ce  jour,  avec  une  énergie  incroyable, 
à  l'envahissement  des  Européens,  attaquant  leurs  navires, 
massacrant  les  équipages,  pillant  ou  brûlant  les  car- 
gaisons. 

Le  type  de  ces  indigènes,  en  général,  bien  que  la  confu- 
sion des  races  y  soit  extrême,  se  rapproche  du  Polynésien 
presque  pur,  nullement  comparable  h  relui  du  Canaque  ca- 
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lédonien,  absolument  différent  du  type  des  indigènes  des 
Nouvelles-Hébrides,  des  Banks  et  des  Torrès  pourtant  si 
proches. 

La  supériorité  de  la  race,  au  point  de  vue  physique, 
devient  manifeste  en  ce  qui  concerne  leurs  arts  déco- 
ratifs. 

Dans  la  construction  de  leurs  cases,  on  voit  une  archi- 
tecture plus  raisonnée,  plus  pratique  que  celle  de  leurs 
voisins  les  Néo-Hébridais,  qui  ont  plutôt  cherché  à  se  créer 
un  abri,  un  terrier,  qu'une  habitation.  Leurs  armes,  sagaies 
ou  flèches,  sont  travaillées,  ajourées,  recouvertes  de  pailles 
multicolores  finement  tressées,  portant  k  leur  extrémité 
une  série  de  dents  ou  d'épines  disposées  suivant  une  spire 
parfaitement  calculée  pour  augmenter  la  pénétration.  Leurs 
casse-téte,  leurs  plats,  tabous,  sont  sculptés,  nacrés  avec 
art.  C'est  Tœuvre  d'ouvriers  dont  l'imagination  plus  élevée 
les  rend  artistes,  leur  faix  concevoir  des  dessins  plus 
riches,  bien  au-dessus  de  l'archaïsme  primitif  des  autres 
insulaires. 

Cette  population  malaïtienne  est  donc  fort  intéressante 
pour  les  ethnographes. 

Bien  que  je  n'aie  aucune  prétention  a  la  philologie,  pen- 
dant mon  séjour  sur  ces  côtes,  j'ai  recueilli  les  mots  usuels 
de  la  langue  malaïtienne  qui  est  à  peu  près  identique  à 
celle  des  autres  îles  salomoniennes.  Ces  observations  ont 
été  contrôlées  avec  les  divers  interprèles  avec  qui  j'ai  eu 
des  relations. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ces  notes,  pensant  que 
le  devoir  de  tout  explorateur  est  de  rapporter  à  la  mère- 
patrie  tous  les  documents  pouvant  faciliter  la  tâche  des 
savants. 
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LEXIQUE  MALAITIEN  (ILES  SALOMON) 


VERBES 


Réveiller,  awda. 

Laver,  cicioû. 

Parler,  sait. 

Dorrair,  mossoû. 

Tomber,  tôli. 

Rire,  oûas. 

Danser,  moû. 

Sauter,  cihô. 

Aller,  làe. 

Chanter,  mou. 

Monter,  ràé. 

Crier,  ha-koua. 

Frapper,  oho. 

Nager,  soû  ou  isoû. 

Cultiver,  taro,  ohô. 

Cultiver  Figname,  taro  ohô. 

Se  moucher,  fou-oû. 


Voler,  béli. 
Percher,  fa-ci-a. 
Pleurer,  ànL 
Pleuvoir,  oû-ta. 
Siffler,  koua-di. 
Chasser  l'oiseau,  falah. 
Se  promener,  Idé. 
Faire  un  filet,  oûra. 
Faire  une  pirogue,  towoû. 
Faire  cuisine,  an-go-bi. 
Faire  une  sagaie,  soû-hâ. 
Marcher,  là  e. 
Courir,  lâ-lào. 
Cracher,  ni-soû. 
Construire  chemin,  ta-la. 
Se  frotter,  kâm-kami. 


La  femme  de  l'homme. 

Le  fils  du  chef. 

Le  chef, 

La  maison, 

La  maison  du  chef, 

La  fille  du  chef. 

Le  père, 

La  mère, 

L'oncle, 

Le  frère, 

Ma  sœur, 


guaïli, 

il-ma-ori, 

oual-baïta, 

lûm, 

lûm-baïta. 

guaïl-baïta, 

teî-té, 

ma  ma, 

coco, 

âci. 

guaîl-faï. 
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Hache  ou  tamioc, 

kirla-ki-la. 

Couteau, 

OrOU, 

Nager, 

80Û, 

Je  me  lave  la  figure, 

kou-eï-ma. 

Eau, 

kou-ei. 

Igname, 

où  fi. 

Banane, 

ba-ou. 

Taro, 

oho  ou  olo. 

Hameçon, 

fi'lao. 

Arc, 

houa-cU 

Voir, 

La-ou-le-cio, 

Ile, 

fa-loua. 

Étoile, 

kual'kuali. 

Mourir, 

ma-ï. 

Vent, 

o-rou. 

Noir, 

yo-li. 

Nez, 

gual-sou-mou 

Visage, 

ma. 

Bras, 

lima. 

Jambe, 

rab-ro-ha. 

Nuit, 

la-ol'boni. 

Oui, 

ouri-la. 

Non, 

é-ko. 

Plat, 

pobo. 

Fusil, 

chou-du. 

Ceinture, 

belk. 

Coco, 

U'OU. 

Tête, 

gua-ou. 

Nain, 

lima. 

Pied, 

a-é. 

Terre, 

ouan-do. 

Ventre, 

ogu. 

Bâton, 

ai,\ 

Sa  sœur, 

guaïl-faï-o. 

Un  grand  feu, 

gni-baïia. 

Un  homme  grand, 

oual-baîta. 

^ 


—  263  — 


Une  grande  igname, 

Une  femme  petite, 

Le  feu, 

Le  soleil, 

La  lune, 

La  fumée, 

L'oiseau  vol, 

La  pierre, 

L'homme  est  bon, 

Viens  vite. 

Malade, 

Je  mange. 

J'ai  mangé. 

Boire, 

J'ai  faim. 

Donne-moi  le  poisson, 

J'aime, 

Où  vas-tu? 

Je  vais  à  cette  case, 

L'arbre, 

Allons  dans  la  pirogue. 

Je  dors. 

Je  vais  dormir. 

Comment  t'appelles-tu? 

Aujourd'hui  le  chef  a  parlé. 

Pêcher  la  nuit. 

As-tu  attrappé  du  poisson? 

Combien  ? 

Faire  la  guerre. 

Avec  la  tribu  ennemie. 


oufi-baïta, 

guaîl-a. 

qni, 

dêvl. 

madama. 

pipi-alé, 

lôbô. 

koua-ou-rou, 

oual-lo-ka, 

hd. 

mata-i. 

fanga. 

fanga-oka. 

goou. 

fiolo. 

mi-mi, 

ci-lia. 

gou'la, 

la-i-lûm-a. 

aî'baïta. 

yo-la. 

mossoû, 

cil  mossoû, 

sa-tam-ou-té. 

elij  oual'haîta-saït. 

mim-hogna. 

tah-la-bo. 

arû'voû-la. 

oho, 

dàb-fa-loua. 


Pagaie,  faû-ta. 
Casse-tête,  soû-hi. 
Encore,  koua-té-lo. 
Demain,  daun. 
Hier,  ta-rê-la. 


Cheveux,  ivoû. 
Barbe,  ra-tem. 
Oreille,  aï-nia-mou. 
Dent,  lipo-mou. 
Langue,  rnéa-moif. 
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Accoucher,  gouloua. 
Cou,  lua-mou. 
Avant  (pirogue),  la-o. 
Arrière,  hou-ri. 
Pluie,  oU'ta, 
Chien,  kou-ï. 
Chat,  tolo. 
•Cochon,  6ô. 
Ici  près,  i-dou-mé. 
Là  bas,  ]oin,  lâ-ko. 
Toujours,  koua-lé'lo,  mé. 
Aujourd'hui,  eli. 
£n  bas^  cibô. 


Sein,  iou-iou. 
Peigne,  ousou-ri. 
Déféquer,  pé-péa. 
Voile,  roû. 
Sexe  féminin,  dé-bé. 
Collier,  kéké-hé. 
Fumer,  tao-nou. 
Pipe,  pipi-a-lé. 
Tabac,  pahrou. 
Bouteille,  houl-houlou. 
Anneaux  ou  boucles  d'oreilles, 
fila-ou. 


NUMÉRATION 


1,  té-aré, 

2,  roua. 

3,  olou, 

4,  fat. 

5,  lima. 

6,  oZo. 

7,  ^ow. 

8,  koualou, 

9,  cikona. 

10,  tangoulou. 

11,  eia. 

12,  eia-rowa. 

13,  eta-olou. 


14,  eta-faî. 

15,  eta-lima. 

16,  eta-olo. 

17,  eta-fiou. 

18,  eta-koualou. 
•J9,  eta-cikono. 

20,  roKa  qualé. 

21,  roua  gwaïé  are. 
30,  o^OM  qualé. 

100,  tougoulou  qualé. 

Pas   de   numération   au-dessus 
de  100. 
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Essays  of  an  Americanistj  by  M.  D.-G.  Brinton,   1  vol. 
in-8    de  459  pages,  Philadelphia^  Porter  et   Coates, 

1880. 

Ce  volume  se  compose  de  différents  travaux  déjà  publiés 
antérieurement,  et  dont  la  plupart  figurent  dans  les  mé- 
moires de  la  Philosophical  Society. 

Un  grand  nombre  de  questions  s'y  trouvent  traitées, 
mais  se  rattachant  toutes,  naturellement,  à  l'anthropologie 
et  à  Tarchéologie  américaines.  L'auteur,  d'ailleurs,  main- 
tient avec  persistance  les  conclusions  auxquelles  l'avaient 
déjà  conduit  ses  éludes  antérieures  ;  a  savoir  :  le  carac- 
tère franchement  original  des  populations  du  Nouveau- 
Monde,  l'influence  nulle  ou  imperceptible  sur  elles 
exercée  par  les  nations  de  l'ancien  continent,  enfin, 
l'époque  relativement  récente  à  laquelle  remonteraient  les 
premiers  éléments  de  culture  et  de  vie  policée  au  sein  de 
la  race  rouge. 

Nous  ne  contestons  nullement  la  compétence  de  l'au- 
teur, ni  le  bien  fondé  de  plusieurs  des  allégations  par  lui 
émises,  mais  répétons  ici  ce  que  nous  avons  eu  l'occasioq 
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de  dire  plus  d*une  fois  déjà  :  il  nous  parait  peut-être  un 
peu  absolu  dans  ses  conclusions,  et  partager  de  tout  point 
sa  manière  de  voir  paraîtrait  souvent  difficile. 

Sans  entrer  dans  Texamen  de  la  question  de  monogé- 
nisme  ou  de  polythéisme,  M.  Brinton  estime  que  la  race 
rouge  a  dû  prendre  naissance  en  Amérique,  qu'elle  cons- 
titue la  variété  américaine  de  l'espèce  humaine.  «  Si  Ton 
nous  demandait,  ajoute-t-il,  d'où  vient  la  race  nègre?  Il 
conviendrait,  sans  doute,  de  répondre  «  d'Afrique  ».  Elle 
forme  la  branche  africaine  de  notre  espèce.  »  Cette  ma- 
nière de  trancher  la  question  semblera-t-elle  péremploire 
à  tout  le  monde  ?  Nous  en  doutons  fort,  pour  notre  part. 
Si  l'on  songe  que  des  populations  de  types  plus  ou  moins 
éthiopiens  se  rencontrent  aujourd'hui  dans  l'Inde  et  l'ar- 
chipel Malais,  si  l'on  réfléchit  a  la  singulière  conformité 
de  traits  physiques  qui  se  manifeste  entre  les  nègres  péla- 
giens  et  les  Amakouas  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
peut-être  sera-t-on  porté  à  assigner  pour  berceau  primitif 
a  toute  la  race  nègre,  une  région  intermédiaire,  c'est-à- 
dire  la  côte  sud  de  TAsie  occidentale.  £n  définitive,  il  en 
est  un  peu  des  races  humaines  comme  des  espèces  ani- 
males et  végétales  :  elles  ont  singulièrement  voyagé  depuis 
les  temps  géologiques.  De  ce  qu'aujourd'hui  nous  les 
trouvons  cantonnés  dans  telle  ou  telle  contrée,  l'on  pour- 
rait, sans  trop  de  témérité,  en  conclure  qu'elles  ont  dû 
prendre  naissance  ailleurs.  La  chose  semble  bien  établie 
en  ce  qui  concerne  la  race  cuivrée.  Un  savant  russe, 
M.  de  Mainoft,  a  fait  très  heureusement  ressortir  les  in- 
dices de  croisement  avec  cette  dernière  que  l'on  remarque 
chez  certaines  populations  sibériennes,  spécialement  les 
Tongouses. 
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Ce  qoe  dit  3M.  Brinton  des  différences  essentielles  qui  se 
manifestent  entre  le  Peao-Roage  indigène  et  le  Mongol  est 
fort  JQSte.  Évidemment,  an  point  de  ¥oe  anthropologique 
comme  an  point  de  Tae  linguistique,  en  dépit  de  nom- 
breoses  variations  locales  ou  accidentelles,  Tunité  de  la 
race  américaine  ne  saurait  guère  être  contestée.  En  tout 
cas,  ces  légères  infiltrations  de  sang  étranger  n>mpé- 
cheraient  nullement,  comme  le  veut  M.  Brinton,  la  grande 
majorité  des  indigènes  de  TAmérique  d*appartenir  à  un 
groupe  ethnique  k  part  et  distinct  de  tous  les  autres. 

Un  point  sur  lequel  notre  façon  de  voir  s'éloignerait 
davantage  de  la  sienne,  c'est  celui  qui  concerne  les  ori- 
gines de  la  civilisation  en  Amérique.  Le  système  de  calen- 
drier dit  Toltèque,  se  rapproche  singulièrement  de  celui 
des  peuples  de  rExlréme-Orient.  La  doctrine  des  âges,  en 
vigueur  chez  les  anciens  Mexicains,  ne  semble  guère 
qu'une  contrefaçon  des  théories  cosmogoniques  du  boud- 
dhisme. Comment  nier  raffînité  des  légendes  de  Votan  et 
du  premier  Quetzalcoatl,  avec  les  récils  indochînois  concer- 
nant Phra-Kuang  et  Puytsan-ti,  ceux  des  Iraniens  concer- 
nant le  héros  civilisateur  Djemscbid  ?  L'histoire  du  dieu 
solaire  Nanahuatl  ne  constitue  guère  qu'une  variante  à 
peine  modifiée  de  celle  de  la  déesse  du  soleil  Amitéras, 
telle  que  la  racontent  les  Japonais.  A  tous  ces  égards,  la 
ressemblance  est  grande  entre  la  Nouvelle-Espagne  et 
TAsie-Orientale,  et  elle  ne  s'expliquerait  pas,  à  notre  avis, 
d'une  façon  suffisante  par  le  pur  hasard  de  simple  identité 
psychologique  chez  les  diverses  fractions  de  notre  espèce. 
D'ailleurs,  se  figure-t-on  des  populations  de  chasseurs  no- 
mades ou  de  pécheurs  comme  étaient  les  premiers  Amé- 
ricains, s'élevant  tout  d'un  coup,  par  leurs  seuls  efforts,  à 
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la  vie  civilisée  ?  Cela  nous  paraîtrait,  je  Tavoue,  od  ne  peut 
plus  étrange,  on  ne  peut  plus  contraire  k  Tordre  naturel 
des  choses.  Que  nos  races  de  Tâge  de  la  pierre  taillée  en 
soient  arrivées  petit  à  petit  à  la  découverte  des  métaux  et 
de  Tagriculture,  cela  s'explique  sans  trop  de  difikulté. 
Notre  auteur,  cependant,  ne  va-t-il  pas  un  peu  loin, 
lorsqu'il  se  refuse  a  admettre  toute  intrusion  d'éléments 
mongoliques  ou  autres  dans  le  Nouveau-Monde  ?  L'opinion 
contraire  a  été  soutenue  par  les  plus  éminents  anthropo- 
logues, spécialement  par  M.  de  Quatrefages.  Comment  ne 
pas  supposer,  à  priori,  que  l'extrême  facilité  des  commu- 
nications entre  les  rives  opposées  du  détroit  du  Behring  a 
dû,  plus  d'une  fois^  permettre  a  des  représentants  de  la 
race  jaune  de  se  répandre  dans  le  Nouveau-Monde  ?  L'ob- 
servation des  faits  nous  démontre,  d'ailleurs,  la  légitimité 
d'une  pareille  hypothèse.  Les  Eskimaux  du  rameau  occi- 
dental, si  différents  sous  le  rapport  physique  de  leurs 
congénères  du  Groenland,  aussi  bien  que  les  Peaux-Rouges 
véritables,  n'accusent-its  pas,  par  l'ensemble  de  leurs 
traits,  une  parenté  étroite  avec  les  hyperboréens  de  l'an- 
cien continent?  Des  traces  de  sang  mongolique  se  retrou- 
veraient même  d'un  bout  a  l'autre  de  l'Amérique.  Ainsi 
parait  se  devoir  expliquer  la  présence,  chez  les  tribus  fué- 
giennes,  d'un  certain  nombre  d'individus  k  yeux  bridés  et 
obliques,  comme  les  Chinois,  et  dont  l'aspect  général 
tranche  d'une  façon  incontestable  avec  celui  du  reste  de 
leurs  compatriotes.  Ajoutons  que  le  Kourou-Siwo^  qui 
amène  de  temps  à  autre  des  jonques  japonaises  en  Cali- 
fornie, a  pu  y  amener  également  de  temps  à  autre  des 
insulaires  océaniens.  La  structure  du  bassin,  chez  cer- 
taines peuplades  de  la  rive  est  du  Pacifique,  rappelle  bien 
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plus  celle  des  Polynésiens  que  celles  des  autres  nations  du 
Nouveau-Monde.  Enfin,  Ton  a  été  jusqu'à  prétendre  voir, 
dans  la  couleur  si  foncée  de  là  peau  chez  certains  Califor- 
niens, une  preuve  de  croisement  avec  des  nègres  de  la 
race  papoue.  Mais  ceci  nous  semble  bien  aventuré,  car  la 
chevelure  de  Flndien  de  Californie  n'est  jamais  frisée  ni 
laineuse  comme  celle  de  Thomme  de  la  race  éthiopienne, 
passé  par  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  stage  de  Tétat 
pastoral.  Au  contraire,  cette  transition  avait  fait  défaut 
aux  races  du  Nouveau-Monde.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
concéder  à  notre  auteur,  c'est  que  ces  dernières  avaient 
développé,  suivant  leur  génie  propre  et  de  la  façon  la  plus 
originale,  une  civilisation  dont  les  éléments  leur  avaient 
été  apportés  du  dehors. 

Cette  part  faite  à  la  critique,  nous  devons  reconnaître 
que  Touvrage  de  M.  Brinlon  renferme  un  grand  nombre  de 
renseignements  précieux  et  de  vues  fort  ingénieuses  sur 
Tarchéologie,  la  mythologie,  les  langues  et  systèmes  gra- 
phiques des  hommes  de  la  race  cuivrée.  Ce  qu'il  dit  des 
symboles  sacrés,  de  la  roue  des  points  de  Tespace,  de  la 
pierre  de  Copan  et  du  Taki  chinois  nous  parait  décisif. 

Notre  auteur  démontre  à  quel  point  sont  peu  fondées  les 
conclusions  que  l'on  avait  cru  en  devoir  tirer,  relati- 
vement a  une  antique  .prédication  du  christianisme  en 
Amérique.  Sans  doute,  dès  les  temps  reculés,  la  croix, 
l'arbre  cruciforme,  étaient  vénérés  chez  les  peuples  du 
Nouveau-Monde,  mais  la  signification  donnée  par  eux  k  ces 
objets  n'avaient  rien  de  chrétien.  Ils  en  faisaient  sim- 
plement l'hiéroglyphe  des  quatre  points  de  l'horizon,  l'em- 
blème de  la  vie  et  du  principe  générateur.  En  définitive, 
les  formes  géométriques  simples,  telles  que  la  croix,  le 
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cercle,  ont  toujours  joué  un  rôle  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  la  symbolique  d'un  grand  nombre  des  nations. 
Cela  est  tout  naturel  et  ne  pouvait  guère  se  passer  au- 
trement. On  aurait  tort,  k  coup  sûr,  d'y  chercher  un  ar- 
gument en  faveur  d'emprunts  faits  par  un  peuple  à  un 
autre,  ou  même  d'un  enseignement  reculé  remontant  aux 
origines  du  monde. 

Nous  reconnaissons  parfaitement,  avec  notre  auteur, 
q^ue  toutes  les  langues  américaines  étudiées  jusqu'à  ce 
jour,  paraissent  offrir  une  physionomie  spéciale,  sui  ge- 
neriSj  qui  les  rapproche  quelque  peu  les  unes  des  autres, 
en  dépit  des  énormes  différences  lexicograpliîques,  et 
nous  espérons  bien  que  Ton  ne  viendra  plus  nous  entre- 
tenir de  prétendues  affinités  entre  l'othomi  et  le  chinois 
ou  autres  dialectes  de  l'Extrême-Orient. 

Une  réserve  importante  nous  reste  toutefois  ^  faire,  en 
ce  qui  concerne  le  jugement  relatif  aux  théories  du  savant 
et  regretté  M.  Angrand.  Notre  docte  compatriote  rattachait, 
on  le  sait,  les  civilisations  américaines  à  un  double  cou- 
rant, celui  des  Toltèques  orientaux  ou  têtes  plates,  et 
celui  des  Toltèques  occidentaux.  Chacun  d'eux  aurait  été 
caractérisé  par  certains  procédés  techniques  spéciaux  et 
des  principes  de  symbolisme  religieux.  M.  Brinton  repousse 
cette  manière  de  voir,  ne  l'estimant  pas  assez  prouvée  en 
fait.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  nos  pro- 
pres recherches  sur  l'étymologie  de  la  Nouvelle-Espagne 
nous  ont  amené  à  partager,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
ces  pays,  les  vues  de  M.  Angrand.  Bornons-nous  à  un  seul 
exemple.  Le  livre  sacré  des  Quiches  renferme  des  preuves 
indénitibles  de  la  supériorité  attribuée  au  principe  féminin 
par  les  populations  du  type  occidental,  tels  que  les  Gualé- 
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maliens  et  les  habitants  de  Mexico.  Rien  de  pareil,  au 
contraire,  ne  se  retrouve  chez  les  Mayas,  qui  appartenaient 
au  courant  des  têtes  plates.  Bien  des  faits  de  même  nature 
pourraient  être  ajoutés  à  celui-ci;  mais  nous  nous  trouvons 
obligés  de  les  laisser  de  côté,  craignant  de  dépasser  les 
limites  d*un  simple  compte-rendu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons,  au  nom  de  tous  les 
Américains,  remercier  une  fois  encore  M.  Brinton  pour 
son  nouvel  ouvrage.  J'en  sache  peu  où  des  sujets  de  na- 
ture forcément  assez  arides  soient  traités  d'une  façon 
si  attrayante  et  si  propre  k  captiver  Taltention  des 
lecteurs. 

Comte  DE  CHARENCEY. 


Je  crois  utile  de  joindre,  aux  critiques  de  M.  de  Cha- 
rencey,  mes  propres  appréciations,  beaucoup  plus  favo- 
rables, je  m'empresse  de  le  dire.  J'estime  que  M.  Brinton 
a  parfaitement  raison  de  combattre  ces  théories  aven- 
tureuses, hâtives,  basées  sur  des  étymologies  fantaisistes 
et  des  comparaisons  élastiques.  Il  ne  m'est  point  dé- 
montré que  l'humanité  primitive  ait  autant  «  migré  » 
qu'on  le  dit,  et  je  n^ai  aucune  raison  de  croire  que  l'Eu- 
rope ou  l'Asie  ait  peuplé  l'Amérique  ou  inversement;  je 
n'ai  pas  besoin  de  croire  à  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

Le  livre  de  M.  Brinton  est  divisé  en  quatre  sections  : 
ethnologie  et  archéologie,  mythologie  et  folk-lore,  système 
graphique  et  littérature,  linguistique. 

Les  articles  réunis  sous  ces  deux  dernières  sections 
sont  particulièrement  intéressants.  Les  premiers  traitent 
de  l'écriture  et  de  la  poésie  chez  les  Mayas  et  les  Mexi- 
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cains.  M.  Brinton  y  donne  de  très  curieux  spécimens  de 
la  poésie  guerrière   et  amoureuse  populaire  nord-améri- 
caine;  nos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  mécontents 
que  nous  reproduisions  une  ou  deux  chansons   ci-après. 
Voici,  par  exemple,  une  improvisation  aztèque: 
f  Sur  un  certain  versant  de  montagne  —  où  Ton  va 
cueillir  des  fleurs,  —  j'ai  vu  une  jolie  fille  —  qui   m'a 
cueilli  mon  cœur:  —  où  tu  vas,  —  là  je  vais  !  » 
La  suivante  est  due  à  un  Kioway  : 
«  Je  m'assis  pour  pleurer  sur   le  flanc  de  la  colline  ; 
—  je  pleurai  jusqu'à  ce  que  l'obscurité  vînt;  —  je  pleurai 
pour  une  fille  qui  est  bien  loin,  —  une  fille  qui  m'aime 
bien. 

«  Les  lunes  passent,  et,  à  quelque  lune,  —  je  reverrai 
une  demeure  longtemps  quittée,  —  et  de  tous  les 
bonheurs  qui  m'y  attendent,  —  la  vue  de  ma  bien-aimée 
me  réjouira  le  plus.  » 

M.  Brinton  a  soin  d'ajouter  que  la  plupart  des  chansons 
amoureuses  sont  éroliques,  ce  qui  est  assez  naturel  dans 
l'espèce. 

La  partie  linguistique  de  ce  volume  comprend  sept  ar- 
ticles, tous  relativement  remarquables  :  l""  les  langues 
américaines,  et  pourquoi  les  étudierions-nous  ?  2""  les  re- 
cherches de  M.  de  Humbotdt  sur  les  langues  américaines; 
5""  quelques  caractéristiques  des  langues  américaines  ; 
4<>  la  plus  ancienne  forme  du  langage  humain  comme  le 
révèlent  les  langues  américaines  ;  5""  la  conception  de 
l'amour  dans  quelques  langues  américaines  ;  6^  les  me- 
sures linéaires  des  nations  civilisées  de  Mexico  et  de 
l'Amérique  australe  ;  2"*  la  curieuse  mystification  de  la 
langue  taensa. 

18 


Je  ne  reliens  ici  que  le  n^  4.  M.  Brinton  conciiil  ainsi  : 
€  Le  langage  humain  primilil*  était  beaucoup  plus  rudi- 
naenlaire  qu'aucune  des  langues  que  nous  connaissons.  Il 
n'avait  pas  de  formes  grammaticales.  Les  éléments  sonores 
étaient  si  fluents  et  si  subordonnés  aux  gestes,  aux  into- 
nations, aux  efforts,  que  ses  mots  n'auraient  pu  être  écrits 
ni  réduits  k  une  régularisation  alphabétique  ;  ces  roots  si- 
gnifiaient souvent  deux  choses  absolument  opposées,  et 
celle  qu'on  voulait  exprimer  se  faisait  comprendre  par  le 
geste  ou  l'accent.  Il  n'avait  ni  prépositions,  ni  conjonc- 
tions, ni  numéraux,  ni  pronoms  d'aucune  espèce,  ni  formes 
de  singulier  ou  pluriel,  masculin  ou  féminin,  passé  ou 
présent.  Les  voyelles  et  les  groupes  consonnantiques 
avaient  une  signification  spécifique  propre  plus  impor- 
tante que  celle  des  syllabes  qu'ils  formaient.  La  conception 
du  temps  a  longtemps  manqué  et  est  venue  beaucoup 
plus  tard  que  celle  de  l'espace.  » 

Ces  conclusions  paraîtront,  je  crois,  très  naturelles  et 
fort  admissibles  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  langues 
agglutinantes,  en  apparence  les  plus  compliquées  et  les 
plus  formelles  du  monde.  Il  y  a  déjà  longtemps,  pour  ma 
part,  que  j'ai  reconnu,  sous  l'énorme  monument  ver- 
bal du  basque,  une  composition  abondante  d'éléments  so- 
nores significatifs.  Certains  linguistes,  enclins  à  la  méta- 
physique, nient  les  trois  périodes  du  langage  et  n'ad- 
mettent pas  l'existence  de  racines  simples,  dont  te  sens 
est  extrêmement  vague  ;  sous  prétexte  que  l'homme  actuel 
parle  et  pense  par  phrases,  par  sentences  synthétisées  de 
sujet,  verbe  et  attribut,  ils  cherchent  à  l'origine  du  lan- 
gage la  proposition  et  non  le  son  expressif.  Leur  erreur 
vient  de  ce  qu'ils  ne  tiennent  pas  compte  du   dévelop- 


—  275  — 

peraent  menlal  de  l'homrae;  or,  il  n'est  plus  permis  de 
dire  aujourd'hui  que  les  cerveaux  contemporains,  en 
France,  par  exemple,  fonctionnent  exactement  comme 
fonctionnaient  ceux  des  sauvages  paléo-  ou  néo-lithi- 
ques.  L'analyse  matérielle  de  toute  langue  réduit  les  voca- 
bulaires les  plus  abondants  h  un  petit  nombre  de  radicaux, 
dont  la  signification  active  est  vague  et  générale.  Un 
examen  plus  approfondi  montre  entre  ces  racines  des  élé- 
ments communs.  Il  est  donc  probable,  comme  tend  a  le 
croire  M.  Brinton,  que  le  langage  humain  a  commencé  par 
des  cris  plus  ou  moins  articulés,  conséquences  naturelles 
des  sensations  agissant  $ur  l'organisme.  Ces  cris  spon- 
tanés et  nécessairement  simples,  complétés  et  précisés 
par  le  geste,  le  mouvement,  la  position,  etc.,  correspon- 
daient certainement  à  une  pensée  complète,  mais  rudi- 
mentaire;  ils  ont  donné  naissance  aux  voyelles  et  aux 
consonnes,  de  moins  en  moins  subtiles  et  incertaines,  et 
dont  le  groupement  a  formé  les  racines  postérieures.  Sui- 
vant les  heureux  néologismes  qu'emploie  Téminent  pro- 
fesseur de  Philadelphie,  l'homme  parlant  était  plutôt 
visuaire  (\\\  audiluaire  ;  c'esl-a  dire  que  le  langage  a  une 
origine  visuelle  autant  qu'auditive;  les  hommes  ont  com- 
muniqué entre  eux  par  la  mise  en  action  simultanée  de 
toutes  les  parties  de  leur  organisme.  L'homme  n'est  qu'un 
animal  arrivé,  et  le  mouvement  seul  fait  la  vie. 

Julien  VINSON. 
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Société  d'Anthropologie  de  Paris.  —  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  à  la  date  du  31  décembre  1890.  Paris, 
G.  Masson,  1891,  2  vol.  in-8,  I.  (iv)-352  p.,  II.  (iv)-iij- 
469  p. 

Ce  catalogue  est  divisé  eo  deux  parties  :  la  première  est 
par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs,  la  seconde  par 
ordre  systématique  de  matières.  On  a  distingué  la  pre^ 
mière  par  une  couverture  rouge  ;  la  seconde  par  une  cou- 
verture verl-clair  ;  Tidée  est  louable.  Mais  ces  catalogues 
appelleraient  de  nombreuses  observations.  Ils  ont  été  ré- 
digés par  des  personnes  animées  d'excellentes  intentions, 
mais  qui  n'étaient  évidemment  au  courant  ni  des  exigences 
de  la  Bibliographie  ni  des  habitudes  typographiques.  De 
plus,  ils  ont  été  distribués  horriblement  rognés  et  ressem- 
blant ainsi  beaucoup  trop  a  d'horribles  inventaires  de 
marchands.  Rien  k  dire  sur  la  classiQcation,  qui  est  natu- 
rellement très  spéciale.  Mais  pourquoi  les  livres  sont-ils 
numérotés  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs? 

J.  V. 


Nyare  bidrag  till  kœnnedom  om  de  svenska  landsmaolen 
ock  svenskt  folklif,  dir.  J.-A.  Lundell.  Stockholm,  livr. 
44  à  46,  A,  B  et  C  de  1892  ;  pp.  41-57,  1-165,  1-20, 
i-vij;  1-86,  M56. 

Ces  trois  livraisons  renferment   les    articles  suivants: 
Titre  et  table  du  tome  VII  ;  Notices  biographiques  (Pierre 
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von  iMiieller,  avec  portrait)  ;  Chansons  et  mélodieSy  par 
V.  CarIheim-GylleDskiœld  ;  Légendes,  par  V.  Engelke; 
Noms  de  personnes  du  moyen  dge^  par  M.  P.  Lundgren  ; 
Phonétique  et  morphologie  du  dialecte  de  Kœkary  par 
A.  Karsten.  Ils  sont,  comme  d  habitude,  fort  intéres- 
sants. 

J.  V. 


SuomalaiS'Ugrilaisen  seuran  aikakauskirja.  Journal  de  la 
Société  Hnno-ougrienne,  tome  X,  Helsingfors,  1892, 
283  p.,  in-8. 

Ce  volume  contient:  Complaintes  en  syriène^  par 
J.  Krolin  ;  Documents  linguistiques  syriènes,  transcrits  par 
P.  Kijanen  et  traduits  (en  allemand)  par  G. -S.  Lytkin  ; 
Histoire  du  traditionisme  en  Eslhonie,  par  M.  K.  Krolin  (en 
Trançais);  Le  lied  de  la  jeune  fille  qui  doit  être  délivrée, 
par  J.  Krolin  ;  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  de 
Moscou  en  1890,  par  A.-O.  Heikel  (en  finnois)  ;  Les  mots 
d'emprunts  dans  les  dialectes  lapons  russes^  un  exemple  du 
lalif  en  lapon  ^  noms-verbes  en  lapon  el  le  Dictionnaire 
kolalapon  de  A.  Genetz,  par  K.-B.  Wikiund  (en  allemand)  ; 
Rapports  annuels  pour  1890  et  1891  (en  finnois  et  en 
français)  ;  Tableau  des  fonctionnaires  et  des  membres  de  la 
Société, 

J.  V 


18. 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences^  lettres  et  arts  de  Pau 
(1890.1891),  2«  série,  lome  XX,  A'  livr.  Pau,  libr. 
L.  Ribaul,  1891,  in.8,  pp.  361-475. 

Contient  :  Note  sur  quelques  modifications  h  introduire 
dans  le  Bulletin  statistique  du  bureau  d'hygiène  de  Paris^ 
par  le  Jocleur  Valéry  Meunier  ;  Sur  un  saurien  fossile 
(léiodon  anceps)  trouvé  à  Cardesse,  par  M.  A.  de  Gramont; 
Linslruction  publique  à  Orthez  (enseignemerit  secondaire), 
par  M.  L.  Batcave;  Étude  sur  Véglise  de  Béost,  par 
M.  H.  Geisse  ;  La  faïence  de  Samadet,  par  M.  Picot;  06- 
ser  valions  sur  les  collections  de  géologie  du  Musée  de  Pou  y 
par  M.  A.  de  Gramont  ;  Procès-verbaux  des  séances  ; 
Table  générale  (\Ui  k  1844  et  1871  à  1891). 

J.  V. 


Archives  municipales  de  Bayonne.  Livre  des  Établissements. 
Bayonne,  imp.  A.  Lamaignère,  1892,  in-4  de  (iv)-lij- 
546  p.  et  1  pi.  fac-similé. 

Un  terrible  incendie  a  détruit,  le  31  décembre  1889, 
Thôtel-de-ville  de  Bayonne.  La  Bibliothèque  municipale  el 
tes  anciennes  archives  y  occupaient  le  quatrième  étage  el 
les  greniers.  La  plus  grande  partie  delà  Bibliothèque  a  péri, 
mais  les  livres  les  plus  précieux  ont  été  sauvés.  Quant  aux 
archives,  grâce  au  dévoûment  de  plusieurs  travailleurs  lo- 
caux, et  grâce  au  concours  de  beaucoup  de  bonnes  volontés, 
on  en  a  pu  sauver  les  plus  anciennes  et  tes  plus  intéres- 
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santés  ;  une  perte  irréparable,  cependant,  a  été  celle  de 
tous  les  documents  relatifs  à  Thistoire  de  la  Révolution,  de 
TEmpire  et  des  trente  premières  années  de  ce  siècle. 

C'est  pourquoi,  afin  d'éviter  ou  de  prévenir  les  consé- 
<|iteiices  (Kun  nouveau  désastre,  —  toujours  possible, 
hélas  !  —  intelligente  municipalité  de  Bayonne  s'est  em- 
pressée d^ordonner  la  publication  des  pièces  les  plus  im- 
portantes de  ses  archives.  Une  commission  a  été  nommée, 
il  y  a  environ  dix-huit  mois,  et  le  présent  volume  est  te 
premier  résultat  de  ses  travaux. 

C'est  une  publication  fort  belle,  fort  bien  faite,  accom- 
pagnée d'excellentes  tables,  d'un  vocabulaire  gascon  très 
curieux  et  précédé  d'une  remarquable  introduction.  Il  n'est 
que  juste  de  nommer  les  vaillants  amateurs  dont  le  zèle 
réuni  nous  a  valu  ces  documents,  la  plupart  du  moyen 
âge,  si  intéressants  pour  l'histoire  municipale  de  la 
France;  ce  sont  MM.  Ch.  Bernadou,Ëd.  Ducéré,  P.  Ytur» 
bide.  La  science  et  les  lettres  leur  doivent  les  plus  vifs 
remerciments. 

Le  livre  des  Établissements  intéresse  la  linguistique.  Jus- 
qu'à la  fin  du  \Y  siècle,  en  effet,  le  patois  local  était  la 
seule  langue  officielle  et  populaire  de  Bayonne,  et  les 
plus  vieux  actes  sont  écrits  dans  ce  dialecte,  tout  parti- 
culier, du  gascon. 

J.  VINSON. 
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Le  Rig-Veda  et  les  origines  de  la  mythologie  indo-euro- 
péenne  (première  partie),  par  Paul  Regnaud.  Paris, 
E.  Leroux,  1892,  in-8  —  (vj)-Yii-419  p.  (Annales  du 
Musée  Guimet.  Bibliothèque  d*études.  Tome  P). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Linguistique  savent  depuis 
longtemps  combien  M.  Paul  Regnaud  connaît  k  fond  la 
vieille  langue  littéraire  de  Tlnde  ;  pour  employer  une  ex- 
pression banale,  le  sanscrit  n*a  plus  de  mystères  pour  lui. 
Je  crois  certainement  que  notre  savant  collaborateur 
connaît  mieux  que  personne  en  France,  sinon  en  Europe, 
ce  riche  idiome,  sans  en  excepter  cet  excellent 
M.  H.  Fauche  qui  traduisait  le  Rdmâyana  et  le  Mahâ- 
bhârata  le  composteur  ^  la  main,  facilité  dont  ses  traduc- 
tions se  ressentent,  d'ailleurs,  un  peu  trop. 

C'est  plaisir  de  voir  comme  M.  Regnaud  se  joue  des 
dif(icultés.  L'interprétation  du  Rig-Véda  en  est  pleine, 
comme  on  sait.  Les  anciennes  traductions,  conformes  aux 
explications  des  Indiens  modernes,  n'étaient  que  des 
conjectures  par  à  peu  près;  les  nouvelles,  dues  h  des 
hommes  de  science,  diffèrent  toutes  entre  elles,  et  le 
malheur  est  que  ces  divergences  résultent  plus  ou  moins 
des  théories  de  leurs  auteurs  sur  la  vieille  mythologie  hin- 
doue, ou  mieux,  indo-européenne.  Où  trouver  la  solution 
du  problème?  La  linguistique  répond:  dans  le  texte  lui- 
même.  La  méthode  est  simple  :  faire  abstraction  de  toute 
hypothèse,  de  toute  théorie,  de  toute  tradition  même  ; 
dresser  un  index  général  des  mots  du  Veda  ;  en  recher- 
cher la  forme  fondamentale  et  la  racine,  et  en  découvrir 
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par  là  le  sens  primitif  dont  les  variations  postérieures  on 
Texactitude  seront  révélées  par  la  comparaison  entre  eux 
de  tous  les  passages  où  figure  chacun  des  mots  consi- 
dérés isolément.  C'est  ce  qu*a  cherché  à  faire  M.  Regnaud, 
dont  le  chapitre  IV  est,  à  cet'égard,  un  modèle  d'analyse. 
Par  ce  travail  préliminaire,  M.  Rcgnaud  s'est  tout  d'abord 
convaincu  que  le  vocabulaire  védique  est  exclusivement 
concret  ;  que  les  auteurs  de  ces  hymnes  antiques  ne  con- 
naissaient que  le  ciel,  puisqu'ils  n'expriment  que  le  réel: 
«  ni  l'abstrait,  ni  le  mythe  ne  doivent  intervenir  dans 
l'analyse  de  leurs  idées  ;  la  langue  des  hymnes,  presque 
toute  en  adjectifs,  ne  vise  que  des  objets  sensibles...  Tout, 
ou  presque  tout,  dans  le  Rig-Véda^  se  rapporte  au  sacri- 
fice consistant  dans  l'élément  liquide  et  l'élément  igné  qui 
lui  donnent  naissance  »,  la  flamme  entretenue  par  l'huile, 
la  graisse  ou  le  beurre  qu'on  y  verse.  Et  c'est  de  la  que 
part  M.  Regnaud  pour  rejeter  l'interprétation  classique  du 
Sôma  ;  il  n'y  voit,  lui,  qu'une  liqueur  huilée  ou  spiri- 
tueuse  destinée  k  alimenter  le  feu  du  sacrifice,  agni.  On 
regarde  habituellement  le  Sôma  comme  une  liqueur  eni- 
vrante, extraite  de  ïasclepins,  breuvage  des  dieux,  des 
héros  et  des  prêtres.  Le  mot  se  rattache  a  une  racine  su 
qui,  dit-on,  a  deux  significations  évidemment  dérivées 
l'une  de  l'autre,  a  enfanter,  produire  ji  et  «  exciter  ». 
La  seconde  est-elle  bien  exacte?  La  première  donnerait 
raison  à  M.  Regnaud.  Parmi  les  significations  diverses  du 
mot  sôma,  masculin  ou  neutre,  on  peut  relever  celles  de 
«  vent,  air,  ciel,  lune,  ambroisie,  eau  de  riz,  etc.  »,  qui 
rappellent  certainement  une  idée  première  c  d'élévation, 
de  production,  d'action  vive,  d'excitation  ».  La  tradition 
dit  que,  dans  certains  sacrifices  contemporains,  les   brab- 
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mânes  boivent  la  liqueur  de  Vasclepias  acida;  et  Ton  se  rap- 
pelle le  hem  du  mazdéisme.  M.  Regnaud  répondra,  sans 
doute,  que  ce  sens  spécial  du  mot  sôma  est  plus  moderne 
que  celui  qu'il  propose,  et  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'on 
pourrait  lui  objecter. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  M.  Regnaud  ait  trouvé  l'ex- 
plication définitive  du  Rig-Véday  ni  que  son  livre  soit  irré- 
prochable ou  sa  théorie  irréfutable.  Mais  elle  me  semble 
appuyée  sur  une  base  méthodique,  et  je  pense  que  ce  livre 
inaugure  une  voie  féconde:  rejet  de  l'a  priori,  indépen- 
dance absolue,  observation  directe.  On  ne  s'ingéniera  plus 
pour  retrouver  dans  le  Veda  tous  les  mythes  indo-euro- 
f)éens,  mais  on  y  cherchera  l'origine  des  mots  mytholo- 
giques, ce  qui  est  encore  très  considérable.  Bergaigne  y 
voyait  la  figuration,  par  le  sacrifice  terrestre,  des  sacri- 
fices ignés  qui  s'accomplissent  dans  le  ciel.  M.  Regnaud  en 
fait  un  pur  manuel  liturgique;  il  pourrait  bien  avoir  tout  à 
fait  raison. 

Julien  VINSON. 


VARIA 


CUISINE     INDIENNE 

II  a  été  question  plusieurs  fois,  depuis  quelques  années,  dans 
divers  ouvrages  sur  l'Inde  française,  —  soit  dans  les  élucubrations 
des  Jacolliot  et  autres  fantaisistes,  soit  dans  les  romans  plus  sérieux 
mais  non  moins  injustes  d'un  ancien  magistrat  qui  signe  Joseph 
Maire,  —  d'une  préparation  culinaire  indienne  nommée  eau  de 
poivre,  véritable  eau  de  feu,  douée  de  singulières  propriétés  exci- 
tantes. Il  s'agit  en  réalité  de  ce  qui  a  été  nommé,  dans  la  langue 
vulgaire  de  Pondichéry,  muVgutani,  c'est-à-dire  correctement 
milagutannîr  ou  plutôt  milagunîr  «  eau  de  poivre  ». 

J'ai  longtemps  cherché  la  recette  de  cette  préparation  ;  mais,  de 
toutes  les  personnes  auxquelles  je  me  suis  adressé,  aucune  n'a  pu 
me  la  donner  exacte.  On  me  disait  seulement  que  c'était  du  bouillon 
ordinaire  où  l'on  mettait  deWa  poudre  à  cary. 

En  arrangeant  dernièrement  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
Asiatique  les  livres  tamouls  provenant  de  la  collection  Ariel,  léguée 
en  1855  à  la  Société,  j'y  ai  trouvé  un  traité  de  cuisine  Pâgasâstiram 
(Pâkaçâstra),  traduit  du  Télinga  par  Kâçiviçvanâthamodély  et 
imprimé  à  Madras  en  1846.  Le  chapitre  xn  (p.  50-54)  donne  plu- 
sieurs receltes  de  milagunîr.  Je  traduis  ci-après  les  plus  simples 
pour  l'instruction  ou  l'amusement  des  amateurs. 


Eau  de  poivre  au  tamariv. 

t  Prenez  une  once  et  quart  de  poivre,  autant  de  grains  de  iuvarei 
(cytisus),  quelques  feuilles  de   margosier.   Faites   griller   dans    la 
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graisse  d<nns  une  cuillère  ;  pais  écrasez  bien  sur  la  pierre  à  cary 
mouillée.  Mêlez  dans  assez  d*eau  et  ajoutez  assez  de  sel,  puis 
mettez-y  une  once  et  quart  de  tamarin.  Faites  cuire  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  eu  trois  bouillons,  puis  ajoutez-y  de  la  moutarde,  du  cumin  et 
du  fenu-grec  grillés.  » 

Autre  manière. 

«  Prenez  cinq  huitièmes  d'once  de  poivre  et  autant  de  grains  de 
tuvarei,  faites  griller,  mêlez  avec  de  Teau  ;  ajoutez  du  sel  et  du  suc  de 
citron  et  faites  cuire.  Pendant  la  cuisson,  ajoutez-y  de  la  moutarde,  du 
fenu-grec,  du  cumin  et  une  poignée  de  feuilles  de  margosier.  Pour 
parfumer,  on  peut  y  mettre  soit  des  figes  de  moringa  seules,  soit 
des  fruits  de  vilâ  (feronia  elephantum).  Il  faut  toujours  mettre  des 
feuilles  de  coriandre.  Ceci  est  la  recette  du  pays  canara.  » 

Autre  manière. 

c  Après  avoir  mis  dans  de  Teau  fraîche  une  once  de  poivre  en 
poudre,  on  y  ajoute  des  grains  de  tuvarei,  on  laisse  cuire  pendant 
une  heure  et  on  y  met  un  peu  de  jus  de  tamarin,  du  sel,  de  la 
moutarde,  du  cumin  qui  ont  été  grillés  dans  la  graisse.  9 


CORRIGENDA 


A  corriger  dans  le  numéro  précédent  : 

Page  165,  au  lieu  de  more  beautiful  than,  lisez  as  beautiful  as. 

—  472,        —        bounden,  lisez  indebted. 

—  175,        —        has,  lisez  is  of. 


ESSAI  DE  MÉTRIQUE  VÉDIQUE  ET  SANSCRITE  (^^ 


{Suite  et  fin.) 


DU  POÈME 

•s. 

Le  |)OÙmc  se  compose  tantôt  de  padas  seulement,  que 
rien  ne  groupe  en  unités  intermédiaires,  tantôt  de  strophes. 

Dans  les  deux  cas,  le  poème  est  il  un  tout  homogène 
dont  tous  les  vers  sont  égaux,  ou,  dans  le  cas  de  strophes, 
dont  toutes  les  strophes  sont  sur  le  même  rythme?  Oui, 
normalement,  mais  souvent  le  contraire  a  lieu,  et  ce  con- 
traire n'est  pas  une  exception  ;  cette  variation  scmhie 
même  mieux  constituer  le  poème  et  en  Taire  une  unité  plus 
essentielle  en  diiïérencianl  ses  diverses  parties. 

Ces  variations  sont  de  trois  sortes.  Elles  ont  lieu  a  la 
fin  ou  au  commencemmt,  ou  dans  le  cours  du  poème. 

a)  Changement  de  rythme  à  la  fin  du  poème. 

C'est  presque  toujours  le  trishtubh  qui  finit,  surtout 
lorsque    le  reste  du  poème  est  en  jagati  ;   il  y  a  alors 

(1)  Par  suite  de  difficultés  typographiques,  le  signe  de  la  brève  u 
a  été  partout  remplacé  dans  ce  travail  par  un  petit  cercle  o,  de  sorte 
que  les  deux  mesures  du  temps  sont  :  -  et  o. 
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contraste,  surtout  dans  la  finale  des  deux  vers,  et,   par 
conséquent,  la  fin  du  poènie  se  trouve  bien  marquée. 

Celte  fin  contient  soit  un  trishtubh,  soit  deux,  quelquefois 
même  trois  ou  quatre.  Il  faut  noter  que  cetrishtubh  final  a 
quelquefois  une  amorce  dans  Tapparilion  sporadique  de 
quelque  autre  irishtubh  dans  le  corps  du  poème. 

Quelquefois,  le  Irishtubh  forme  aussi  un  poème  en 
gayatri  ;  on  le  trouve  aussi  après  Tanushtuhh,  le  pankli  et 
d'autres  mètres. 

D'autres  fois,  c'est  Tanushtubh  qui  forme  a  son  tour  la 
clôture  du  poème,  surtout  après  le  gayatri,  mais  aussi 
après  le  trishlubh. 

Le  jagati  ferme  le  poème  composé  de  trishtubh,  ou  de 
gayalris,  ou  de  pankti?. 

Enfin,  le  pankti  sert  aussi  de  clausule. 

Sent  le  gayatri  ne  remplit  pas  cette  fonction,  proba- 
blement parce  que  ses  trois  pada^  manquent  de  l'équilibre 
nécessaire. 

b)  Changeiïient  de  rythme  au  commence  nent  du  poème. 

Ce  cas  est  beaucoup  moins  fréquent,  et  cela  se  con- 
çoit ;  le  but  du  changement  est  de  bien  encadrer  le 
poème;  or,  la  différenciation  h  la  fin  encadre  et  précise 
beaucoup  mieux. 

On  trouve  un  commencement  en  anusbtubh,  tandis  que 
tout  le  reste  du  poème  est  en  gayatri. 

c)  Changement  de  rythme  dans  le  corps  du  poème. 

Ici  les  changements  deviennent  bien  plus  irréguliers, 
sans  but  prévu,  et  capricieux. 
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Dans  certains  cas,  cependant,  ils  corresponilenl  h  des 
divisions  réelles  du  poènrie,  et  lenr  fonclion  de  sectionne- 
ment inlcrieur  est  alors  analogue  h  celle  que  nous  venons 
de  décrire. 

Quelquefois  la  variation  de  rythme  divise  le  poème  en 
deux.  On  passe  ainsi  du  virâj  de  cinq  syllabes  au  trish- 
tubli,  du  gayatri  h  ranushluhh. 

Quelquefois  le  mélange  est  si  fréquent  qu'il  devient  im- 
possible ou  difficile  de  savoir  quel  est  \c  rythme  dominanl. 
Il  s'agit,  cependant,  alors  de  rythmes  apparentés  d'assez 
près. 

Beaucoup  de  cas  s'expliquent  par  cette  parenté  des 
rythmes,  de  sorte  qu'on  peut  dire  alors  qu'il  y  a  plutôt 
modification  que  changement  de  rythme. 

Enfin,  quelquefois,  lorsque  le  changement  proprement 
dit  s'opère,  il  est  préparé  par  l'emploi  d'un  rythme  inter- 
médiaire qui  sert  de  transition. 

DES  VERS  INFORMES. 

Nous  avons  vu  que  les  vers  védiques  et  le  pada  se  ran- 
gent dans  des  catégories  bien  régulières  en  ce  qui  concerne 
le  nombre  des  syllabes,  qu'au  contraire,  en  ce  qui  conrernc 
la  quantité,  ils  n'ont  encore  qu'une  organisation  très  im- 
parfaite, passant  peu  à  peu  de  X indifférence  quantitative  h 
la  quantité  symétrique.  Enfin,  les  pndas  d'un  même  vers 
suivent  le  même  rythme. 

Mais  on  rencontre  souvent  un  vers  composé  de  trois 
padas  ;  le  premier  est  un  trishtubh  régulier,  de  même  le 
troisième  ;  le  second,  au  contraire,  est  un  vers  tout  différent, 
non  senleuient  quant  a  la  quantité,  mais  même  quant  au 


288  — 

nombre  de  syllabes,  par  exemple,  un  pada  de  5  syllabes, 
ou  de  7,  ou  de  9;  ces  padasont  une  finale  iambique,  leur 
nombre  syllabique  est  impair,  ce  qui  rend  la  quantité  de 
leur  finale  de  même  direction  que  celle  du  trishtubh. 
Voici  un  exemple  de  ce  vers  : 

hari  yasya  \  svyyjâ  vivratâ  veh 

arvantâ  ann  sepâ 
ubhà  raji  tia  \  Kesinâ  pâlir  dan 

Quelquerois,  Tordre  de  ces  padas  est  différent  ;  le  pada 
dissident  n'est  pas  au  milieu  du  vers,  mais,  au  contraire, 
à  la  fin.  Ce  pada  est  alors  tantôt  de  7,  tantôt  de  9  syllabes. 

Tel  est  le  système  védique  ;  on  voit  qu'il  repose  sur  le 
nombre  des  syllabes,  et  que  rinflucnce  de  la  quantité  n'est 
qu'embryonnaire. 

Tout  autre  va  être  le  système  sanscrit.  H  repose  surtout 
sur  ta  quantité,  et  il  comprend  trois  brandies  bien  disr 
tinctes  :  1*"  les  ganacbandas  dans  lesquels  il  y  a  un  certain 
nombre  de  brèves  ou  leur  valeur,  mais  réparties  d'une  manière 
fixe  entre  un  certain  nombre  de  pieds,  chacun  de  ces  pieds 
ayant  quatre  brèves  ou  leur  valeur,  deux  d'entre  eux,  ce- 
pendant, devant  finir  par  une  longue  :  oooo,  -  -,  o-  o,  -  oo, 
00-;  2"^  les  mâtrachandbas,  qui  ont  aussi  un  certain 
nombre  de  brèves  ou  leur  valeur,  mais  non  réparties  en 
pieds,  et  formant  les  vers  vaitâliyâm,  mâtrâsamakam  et  git- 
yâryâ  ;  S""  tes  aks'burachandas  ou  vritta,  groupe  bien  plus 
nombreux  où  il  n'y  a  pas  de  pieds,  mais  où  le  nombre  des 
syllabes  est  compté,  où  enfin  la  quantité  de  chaque  syllabe 
est  déterminée.  Ce  dernier  groupe  se  subdivise:  1°  visbama, 
où  les  quatre  patlas  sont  ou  peuvent  être  inégaux,  ce  qui 
comprend  le  çloka;  2""  ard'hasama,  dans   lequel   les  deux 
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liémisiiches  sonl  égaux  ;  5"  et  sarnavritta,  dans  lequel 
chaque  pada  est  formé  de  la  même  manière. 

Dans  ce  syslème  sanscrit  on  conserve,  cependant, 
comme  fondamenlaux  les  mèlres  védiques  de  24  syllabi's 
croissant  de  4  en  4  syllabes  jusqu'à  104. 

Comment  a-l-on  passé  d*un  syslème  a  l'aulre?  Les  deux 
systèmes  co-existaient-ils,  Tnn  sacré,  Tautre  profane?  Quels 
ont  été  les  inlermédiaires?  Tous  ces  poinls  restent  obscurs. 

2o   ÉTAPE   SANSCRITE   ET   ÉTAPE   PRACRITE. 

Nous  les  réunissons  pour  abréger  et  parce  qu'elles  ont 
beaucoup  de  poinls  communs. 

La  grande  division  des  vers  est  celle  :  l""  en  vers  qui  ne 
se  divisent  pas  en  pieds  ;  2**  en  vers  où  la  division  en  pieds 
est  a  Yétat  naissant  ;  S""  en  vers  où  la  division  en  pieds  est 
devenue  générale. 

Dans  un  antre  sens,  parmi  les  vers  non  divisés  en  pieds, 
nous  distinguerons  ceux  où  l'on  ne  compte  que  le  nombre 
des  syllabesy  et  ceux  où  Ton  compte  le  nombre  des  syllabes, 
mais  en  exigeant  qu'ils  aient  ici  et  la  telle  quantité,  enfln 
ceux  où  Ton  compte  par  nombre  de  brèves  en  établissant 
des  équivalences. 

Enfin,  dans  un  troisième  sens,  nous  distinguons  le  vers 
rimé  et  le  vers  non  rimé. 

Nous  commençons  par  le  vers  qui  se  rapproche  le  plus 
du  système  grec  et  latin,  le  vers  divisé  en  pieds. 

a)  Vers  ou  pada  divisé  en  pieds. 

Ce  système  s'appelle  ganachhanda. 
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Il  comprend  le  vers  noaimé  en  sanscrit  àryà  et  en  pra- 
crit  gàthà. 

Le  pied  s'appelle  gana  ou  matraganà;\l  se  compose 
d'un  spondée  ou  de  son  équivalent. 

C'est  un  distique  dont  chaque  vers  comprend  sept  pieds 
et  demi. 

Mais,  malgré  ce  nombre  égal  de  pieds,  chacun  des  vers 
du  distique  est  d'inégale  longueur. 

Cela  vient  de  ce  qu'a  certaines  places  de  l'un  et  de  l'autre 
vers  on  ne  se  contente  pas  de  trouver  l'équivalent  de  deux 
syllabes  longues  ou  de  quatre  syllabes  brèves,  l'équivalent 
du  spondée,  on  veut  des  compositions  de  pieds  obliga- 
toires. 

C'est  ainsi  que  dans  le  premier  vers  du  distique,  le 
G^  pied  doit  être  un  amphibraque  ou  un  procéleusmatique, 
tandis  qu'au  contraire,  l'amphibraque  est  interdit  aux  pieds 
impairs  :  1*',  5®,  5^  et  7«,  ou  alors  c'est  un  àryà  dégénéré 
nommé  giirvini. 

De  même,  dans  I  hexamètre  latin,  il  ne  suffit  pas  que  le 
5*"  pied  soit  réquivalcnl  d'un  dactyle,  il  faut  qu'il  soit  un 
dactyle  même,  et  il  faut  que  le  G""  soit  un  spondée. 

Dans  le  second  vers  du  distique,  le  6''  pied  consiste 
dans  une  seule  syllabe  brève  ;  en  réalité,  donc,  vis-à-vis  du 
premier  vers,  et  quant  au  nombre  de  syllabes,  il  est  bra- 
chycataleclique  ;  quant  h  l'équivalence  des  syllabes  il  est 
aussi  brachycalalecliquc,  puisque  dans  un  endroit  il  y  a 
une  brève  contre  deux  longues. 

La  proportion  syilabique  entre  les  deux  vers  du  distique 
est  de  30  a  27. 

Ce  mètre  se  divise  en  deux  hémistiches  ou  vers  ; 
chacun   de  ces  hémistiches  se  divise  à  son  tour  en  deux 
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padas  (pada  signifie  la  Kurzzeile  el  non  le  pied;  le  pied, 
c  est  gaça)  de  manière  à  fornier  un  quatrain.  Il  y  a  une 
pause  entre  chaque  quatrain  ;  celte  pause  donne  à  la  fin  de 
chaque  Kurzzeile  la  quantité  qu'on  veut.  Celte  pause  du 
pada  se  place  ordinairement  après  le  troisième  pied,  et 
alors  la  mesure  se  nomme  Palhyà;  si  elle  se  place 
ailleurs,  la  mesure  se  nomme  vipulà. 

Tantôt  c'est  le  long  vers  qui  précède  le  court,  tantôt  le 
court  qui  précède  le  long;  dans  ce  cas  le  mètre  s'appelle 
udgiti.  Si  le  distique  se  compose  de  deux  vers,  tous  deux 
longs,  il  se  nommegili,  si dedeux  courts, il  s'appelleupa^i^i. 

Si  Ton  complète  les  7  pieds  et  demi  en  en  faisant  8  pieds, 
le  mètre  s'appelle  arya-gili. 

La  place  différente  de  la  pause  (césure)  crée  des  va- 
riétés ;  cette  pause  peut  se  trouver  k  la  fin  du  troisième 
pied  dans  les  deux  vers,  dans  l'un  seulement,  ou  dans 
aucun  des  deux. 

A  côté  du  vers  Arya  normal  se  trouve  le  vers  Chapalà  ; 
dans  ce  vers,  le  second  et  le  quatrième  pied  doivent  être 
des  amphibraques  :  le  l^''  un  spondée  ou  un  anapeste,  le 
5«  un  dactyle  ou  un  spondée.  Cette  construction  spéciale 
affecle  les  deux  vers  du  distique,  ou  le  1®'  seulement,  ou 
le  2""  seulement. 

Du  mélange  de  ces  diverses  combinaisons  naissent 
80  variations  principales. 

b)  Vers  ou  pada  non  divisé  en  pieds. 

Dans  ce  système,  qu'il  y  ait  ou  non  naissance  de  pied,  k 
certaines  places  déterminées,  par  ailleurs,  le  vers  se 
compte  ou  par  le  nombre  de  syllabes  quelconques^  ou  par 
le  non^bre  de  syllabes  brèves. 
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VERS  A  NOMBRE  FIXE  DE  SYLLABES   BRÈVES. 

Prosodie  sanscrite. 

Le  vers  à  nombre  iixe  de  syllabes  brèves  se  nomme 
mâlràchhanda. 

Le  màiràchhanda  comprend  :  1°  le  vailàlya  ;  2°  le  mà- 
iràsamaka  ;  3°  le  giiyàryà. 

Le  vaitàlya  est  un  quatrain  (tetrastich)  dont  le  1®"  et 
\e'5^padas  contiennent  chacun  le  temps  de  14  brèves,  et 
le  2"  et  le  4'' celui  de  16  brèves.  Mais  de  plus,  chaque  vers 
doit  finir  par  un  crëtique  plus  un  iambe,  ou  ailleurs  par  un 
dactyle  et  un  spondée,  ou  ailleurs  par  un  bacchius,  ce  qui 
forme  autant  de  variétés.  Les  autres  syllabes  sont  de  8  dans 
les  padas  pairs  et  de  6  dans  les  impairs.  Ni  la  2®  ni  la  5""  de 
ces  brèves,  ni  la  4®  et  la  5%  ne  doivent  se  réunir  ensemble 
pour  former  une  longue,  et  de  plus,  dans  le  2<»  et  dans 
le  4«  vers,  la  6«  brève  ou  matra  ne  doit  point  se  réunir 
avec  la  7°  dans  une  même  longue.  Mais  ces  règles  admet- 
tent des  exceptions  qui  forment  autant  de  variétés  des 
rythmes. 

Dans  le  Vaitàlya  les  vers  longs  et  les  vers  courts 
alternent,  mais  aussi  la  stance  peut  se  composer  de  quatre 
longs  seulement  ou  de  quatre  courts  seulement. 

2''  Le  màtràsamaka  comprend  quatre  vers,  dont  chacun 
a  seize  brèves  ou  l'équivalent  ;  mais  la  dernière  syllabe  doit 
être  une  longue  ;  la  neuvième  brève  doit  se  détacher  de 
la  huitième  et  de  la  dixième,  et,  par  conséquent,  consister 
en  une  brève  ne  se  fondant  point  en  une  longue  avec  une 
autre  brève  ;   s'il  en  est  ainsi  de  la  douzième  brève,  le 


—  293  — 

mètre  prend  un  autre  nom  ;  de  même  si  la  cinquième  et 
la  huitième  restent  brèves.  Enfin,  dans  une  autre  variété, 
la  sixième,  la  huitième  et  la  douzième  brèves  doivent 
rester  une  syllabe  brève.  Les  noms  de  ces  cinq  variétés 
sont  ;  vanavàsika,  chitrà,  upachitrà  et  visloka.  On  peut 
aussi  les  combiner  entre  elles,  et  alors  la  mesure  s'appelle 
Pàdàkulaka. 

S""  Le  Gityàryà  est  un  quatrain  dont  chaque  vers  pos- 
sède seize  matràs  ou  valeurs  de  brèves  ;  mais  non  seule- 
ment ce  doivent  être  des  valeurs  de  brèves,  mais  des 
brèves  réelles.  La  stance  contient  donc  soixante-quatre 
syllabes  brèves. 

On  peut  mêler  ce  système  avec  un  autre  dans  lequel 
toutes  les  syllabes  sont  longues,  et  alors,  tantôt  ce  sont 
les  deux  premiers  padas  qui  sont  longs,  tantôt  les  deux 
premiers  qui  sont  courts.  On  peut  aussi  varier  en  faisant  la 
dernière  syllabe  de  chaque  distique  longue  et  tout  le  reste 
bref,  ou  en  réduisant  le  tout  à  29  valeurs  de  brèves,  ou  les 
deux  premiers  }7ad6r^  seulement  a  cette  quantité  et  les  deux 
autres  à  51,  ou  les  deux  premiers  k  50  et  les  autres  a  52. 

4""  Le  Dwikhandika  est  un  distique  qui  contient  plusieurs 
modèles,  en  particulier  le  aikhÂ  ou  chùdà  contenant  52  brè- 
ves +  16  longues. 

PROSODIE  PRACRITE. 

MatravriUa 

1°  Une  stance  de  4  vers  contient  alternativement  15  et 
11  valeurs  de  brèves,  et  scandée 5  +  4  +  5  et  6  +  4+1, 
s'appelle  dohu  ou  Sorattha,  suivant  que  le  long  vers  est  le 
premier  ou  le  second. 
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2""  Le  mahànhhtrà  est  une  sUnce  de  4  padas,  dont 
chaque  vers  contient  29  màlràs  ou  valeurs  de  brèves, 
scandées  par  un  pied  de  six  et  cinq  de  quatre,  plus  un  tro- 
chée pour  terminer.  Il  y  a  des  pauses  au  IS""  et  au 
29«  7natra. 

Le  Rolà  est  un  quatrain  dont  chaque  vers  contient 
24  màlràs  ou  valeurs  de  brèves,  et  celle  espèce  admet 
12  variétés  de  24  syllabes  courtes  a  11  longues  et 
2  courtes. 

Le  Shalpadikà  est  une  stance  de  six  vers  composée  d'un 
quatrain  suivi  d'un  distique,  le  premier  nommé  Kàvya,  le 
second  Ullàla,  Dans  le  quatrain,  chaque  vers  contient 
22  valeurs  de  brèves  scandées  ainsi:  6 +  (4x4) +  2, 
avec  un  repos  a  la  11**;  chaque  vers  du  distique  en  comprend 
28,  avec  un  repos  à  la  15*.  Il  y  a  des  variétés  très  nom- 
breuses, dérivant  du  nombre  et  de  la  place  des  syllabes 
brèves,  45  pour  le  quatrain  et  71  pour  Tensemble  de  la 
stance. 

VUtkachhà  est  une  stance  de  six  vers  comprenant  cha* 
cun  11  valeurs  de  brèves  (séparées  en  4  +  4  +  5). 

Le  Knndalika  se  compose  d'une  stance  du  mètre  doha, 
suivie  d'une  autre  du  mètre  rola,  en  tout  8  vers  ;  la  rime 
et  l'allitération  y  sont  très  fréquentes;  il  y  a  même  souvent 
répétition  d'un  hémistiche  entier  ou  d'un  vers  entier. 

Le  Raddha  est  une  stance  de  neuf  vers,  composée  d'une 
de  cinq  vers  et  d'un  quatrain  du  mètre  dûha.  La  stance  de 
cinq  vers  comprend  trois  vers  de  15  momeîn/5  chacun,  avec 
deux  de  12  et  de  11  interposés.  La  distribution  des  pieds 
varie  daus  chaque  vers. 

Le  Chatushpadika  est  une  stance  de  16  vers,  distribuée 
en  4  quatrains,   dont  chaque  vers  comprend  50  moment^ 
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(scandés  7  x  (4  +  2)  el  terminés  par  une  syllabe  longue). 

Le  Ghanda  est  une  stance  irrégulière  de  4  vers,  conte- 
nant aUernativement  17  et  18  syHabes,  sans  qu'on  règle 
leur  longueur  ou  la  quantité  du  vers  ou  de  la  stance. 

Tels  sont  les  différents  vers  pracrits,  basés  sur  le 
nombre  des  syllabes  brèves  de  chaque  vers  et  de  chaque 
stance. 

En  examinant  dans  son  ensemble  ce  système;  soit  le 
sanscrit,  soit  te  pracrit,  on  voit  qu1t  n'est  pas  pur.  En 
sanscrit,  on  exige  que  certaines  valeurs  de  brèves  ne  se 
réunissent  pas  avec  d'autres  pour  former  une  longue  ;  c'est 
l'embryon  de  la  segmentation  du  pada  en  pieds.  Ce  n'est 
pas  encore  le  pied  ;  il  ne  s'agit  que  d'établir  une  symétrie 
entre  les  différents  vers,  de  manière  que  le  même  dessin 
rythmique  se  trouve  au  même  endroit.  C'est  plutôt  la 
satisfaction  d'un  besoin  d'harmonie,  de  svmétrie. 

Mais  on  va  beaucoup  plus  loin.  Il  faut  que,  dans  le 
vaitalya^  chaque  vers  finisse  par  un  véritable  pied,  par  un 
crétique,  plus  un  ïambe;  alors  on  passe  visiblement,  mais 
partiellement  seulement,  a  la  versification  par  pied. 

Dans  la  prosodie  pracrite,  les  vers  composés  de  tant  de 
valeurs  brèves  ont,  comme  le  mahàrâshthra,  un  trochée 
pour  terminer  ;  de  plus,  les  syllabes  brèves  ou  équiva- 
lentes, quoique  libres,  se  groupent  par  moments  en  réu- 
nions qui  tendent  k  devenir  de  véritables  pieds. 

Si  l'on  observe  que  la  poésie  védique,  qui  compte  sim- 
plement le  nombre  des  syllabes,  est  antérieure  à  la 
sanscrite,  on  saisit  l'évolution.  Le  vers  n'est  d'abord  que 
le  conglomérat  d'un  nombre  de  syllabes  iixe.  Puis  on  ne 
se  borne  plus  'a  les  compter;  on  les  pèse:  une  longue 
vaut  deux  brèves,  et  on  exige  dans  chaque  vers  un  nombre 


—  296  — 

de  syllabes  brèves  ou  leur  équivalent.  Les  deux  éléments, 
nombre  et  poids,  sont  réunis  ;  nous  verrons  tout  k  Tlieure 
qu'on  y  ajoute  la  rime.  C'est  alors  qu'au  dessous  du  pada 
se  forme  un  dessin  rythmique  plus  prononcé  par  la  consti< 
tution  des  pieds  exigés  symétriquement  aux  mêmes  endroits, 
et  on  arrive  ainsi  k  un  vers  conforme  à  la  formule  des  pro- 
sodies latine  et  grecque. 
Dans  la  prosodie  pracrite,  le  pied  est  très  fréquent. 

VERS  k  NOMBRE   FIXE  DE  SYLLABES  QUELCONQUES. 

VamavriUa 

C'est  le  système  en  sanscrit  déjà  décrit  dans  la  prosodie 
védique. 

Il  se  divise  en  trois  catégories,  selon  que  les  vers  com- 
posant la  stance  sont  tous  semblables^  ou  tous  dissemblables^ 
ou  alternants. 

C'est  une  stance  de  4  vers  (padas)  ;  le  nombre  des  syl- 
labes varie  de  24  k  104  dans  chaque  stance,  et,  par  con- 
séquent, de  6  à  26  dans  chaque  vers.  Quelquefois  cepen- 
dant, en  pracrit,  on  descend  au-dessous  de  5  syllabes,  et, 
en  sanscrit,  on  monte  de  27  à  999  ;  mais  on  a  fait  de  ces 
exceptions  une  classe  particulière.  Dans  les  limites  ci-des- 
sus, il  y  a  21  genres,  d'après  le  nombre  des  syllabes  con- 
tenues dans  la  stance.  Chaque  genre  comprend  beaucoup 
de  variétés,  d'après  les  combinaisons  de  répartition  des 
syllabes  courtes  et  des  syllabes  longues,  et  aussi  des  repos, 
et  encore  suivant  la  ressemblance  des  quatre  padas,  ou 
leur  dissemblance,  ou  leur  ressemblance  seulement  alter- 
nante. Dans  la  première  classe,  où  le  pada  est  de  6  syllabes, 
il  y  a  64  combinaisons  dans  chaque  vers,  4,096  dans  le 


—  297  — 

(lislique,  et  16,777,216  dans  la  stance  entière,  composée 
(le  24  syllabes.  Dans  le  dernier  des  21  genres,  il  y  a 
67,108,864  combinaisons  dans  les  26  syllabes  qui  compo- 
sent le  pada,  4,503,621,000,000,000  dans  les  52  syllabes  du 
distique  et  20,282,388,000,000,000,000,000,000,000,000 
dans  les  104  syllabes  de  la  slance.  Dans  les  meilleurs 
poèmes  sanscrits,  on  suit  le  même  genre  d'un  bout  a 
Tautre  pendant  tout  le  chant,  excepté  k  la  fin,  où  le  mètre 
est  changé  dans  les  deux  ou  trois  dernières  stances,  pour 
rendre  la  clôture  plus  sensible.^  Mais  on  change  générale- 
ment de  genre  d'un  chant  à  l'autre.  On  mêle  quelquefois 
deux  genres  peu  différents  l'un  de  Taulre.  C'est  ainsi  que 
ÏIndravajra  mesuré  par  un  dactyle,  entre  deux  épitrites, 
et  VUpendravajara,  qui  commence  par  un  di-iambe,  peuvent 
se  mêler;  ce  mode  mixte  s'appelle  tipajàti;  c'est,  pour  sa 
variété,  un  mètre  favori  pour  les  poètes. 

Ce  terme  (VUpajàti  s'applique  aussi  au  mélange  de  deux 
mesures  spondaïques,  appelées  Vàtormi  et  Sâlini^  très 
proches  l'une  de  l'autre,  l'une  ayant  un  anapeste,  l'autre 
un  crétiquc,  entre  un  dispondée  et  un  épitrile  second, 
avec  un  repos  à  la  quatrième  syllabe.  Analogues  au  premier 
sont  le  Ralhoddatd  et  le  Smà^atà,  mesurés  par  un  anapeste 
précédé  par  deux  trochées  et  suivi  dans  l'un  par  deux 
iambes  et  dans  l'autre  par  un  ionique. 

Le  Vidunmâlà  se  compose  de  quatre  spondées,  avec 
une  coupe  au  milieu  du  vers,  qui  divise  le  quatrain  en  huit 
coupures. 

Le  Riikmavati  se  compose  alternativement  de  dactyles 
et  de  spondées. 

Le  Matlà  se  mesure  par  trois  spondées,  avec  quatre 
syllabes  brèves  devant  le  dernier. 
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Le  Panava  contient  un  spondée  et  un  dactyle,  et  un 
anapeste  et  un  spondée. 

Le  Brahmaravilasila  se  mesure  par  deux  spondées, 
quatre  syllabes  brèves  et  un  anapeste. 

Le  Jaloddhaiagali  se  compose  d'ampbibraqaes  et  d'ana- 
pestes alternants. 

Tous  ces  derniers  vers  une  pause  les  sépare  en 
deux,  et  ces  deux  parties  sont  égales  en  quantité,  et  quel- 
quefois en  nombre  de  syllabes. 

Le  Doihaka  se  compose  de  trois  dactyles  et  d'un  spondée. 

Le  Tofaka  comprend  quatre  anapestes. 

Le  Pramitàksharà^  trois  anapestes,  avec  un  amphibraque 
au  second  pied. 

Le  Sârdulavikridita  est  un  quatrain  ou  le  vers  consiste 
en  19  syllabes  divisées  par  la  pause  en  parties  de  12  et  de 
7  syllabes. 

Le  Mandàkrantà  a  des  pauses  subdivisant  cbaque  vers 
de  17  syllabes  en  5  parties  contenant  respectivement  4,  6 
et  7  syllabes,  savoir:  1^  deux  spondées;  2^  deux 
pyrrbiques  et  un  iambe  ;  S''  un  crétique,  un  trochée  et  un 
spondée. 

Le  Harini  diffère  du  précédent  par  la  transposition  de  la 
première  et  de  la  deuxième  partie  do  vers  et  en  composant 
la  troisième  d'un  anapeste  entre  deux  iambes. 

Le  Sikharini  partage  17  syllabes  en  parties  de  6  et  de 
11  ;  dans  Tune  un  iambe  et  deux  spondées,  dans  Tautre 
un  tribraqne,  un  anapeste,  un  dactyle  et  un  iambe. 

Le  Malini  contient  15  syllabes  et  partage  le  vers  en 
deux  parties,  dans  Tune  met  deux  tribraques  et  un 
spondée,  dans  Taulre  un  crétique,  un  trocbée  et  un 
spondée. 
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Parim  ri  |  dita-mri  nàli-  \\  mldnam  an  \  gam;  prav  \  rifj  ik 
Kaham  api  parivdra'pràrthanahhih  Kriydsu 
Kalayati  cha  himdnSor  |  nishkalankasya  lakshmim 
Aàkinava-Kari-danta  |  -chckheda-kàntah  kapolah 

Sa  personne  est  lassée  comme  les  fils  écrasés  du  lotus;  à  peine 
les  soins  empressés  de  ses  serviteurs  peuvent-ils  le  décider  à  aucun 
effort;  sa  joue  pâle  comme  l'ivoire  qui  vient  d'être  ouvré  rivalise 
avec  la  beauté  de  la  lune  sans  tache. 

Le  praharshini  contient  15  syllabes  et  consiste  en  un  mo- 
losse entre  deux  pyrrhiques,  autant  de  trochées  et  un 
spondée. 

Le  ruchirà,  du  même  nombre  de  syllabes,  contient  deux 
iambes,  deux  pyrrbiqnes,  un  trochée  et  un  crétique. 

Le  suvada7ià  distribue  vingt  syllabes  en  trois  parties, 
Tune  contenant  deux  spondées  et  un  l>acchius,  la  seconde 
quatre  syllabes  brèves  et  un  anapeste,  la  troisième  un 
spondée,  un  pyrrique  et  un  ïambe. 

Le  sragdhara  n'en  diffère  que  par  la  troisième  partie  du 
vers  qui   contient  un  trochée,  un  spondée  et  un  bacchius. 

Le  drutavilambila  n'a  pas  de  césure;  il  contient  dans 
chaque  vers  deux  anapCvStes  précédés  par  deux  syllabes 
brèves  et  une  longue  et  suivis  par  un  iambe. 

Le  sragoini,  aussi  sans  césure,  se  mesure  par  un  tro- 
chée, un  spondée  et  un  iambe  répétés. 

Le  bhtijangaprayâta^  sans  césure,  se  mesure  par  la  répé- 
tition d'un  iambe,  d'un  trochée  et  d'un  spondée. 

Le  vasantatilaka  consiste  en  un  spondée,  un  iambe,  un 
tribraque,  un  dactyle,  nn  trochée  et  un  spondée  ;  il  est 
très  usité. 
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VanusiUubhesi  la  stance  la  plus  commune  ;  c'cslun  qua- 
train  oii  chaque  vers  a  8  syllabes  ;  il  y  en  a  de  beaucoup 
(Fespèces.  Deux  très  simples  consislenl  exclusivement  en 
iambes  ou  en  trochées  ;  le  premier  se  nomme  pramàni^  le 
second  samàni.  Il  y  on  a  un  autre  qui  oiïre  allernance  de 
trochées  et  d'iambes.  (Vest  le  mâiiavahâkridà.  Un  autre, 
nommé  chiirapada^  consiste  en  deux  dactyles  et  un  spondée. 

D^autres  espèces  du  sloka^  nommées  vakira^  laissent 
dans  rindétermination  la  l^*"  et  la  %^  syllabes,  et  deman- 
dent un  bacchius  ou  un  amphibraque  devant  la  8""  syllabe, 
et  interdisent  l'anapeste  ou  le  tribraquc  après  la  1"",  et  dans 
le  2*"  et  le  4«  vers,  un  amphimacre.  Une  variété  de  ce  mètre 
introduit  un  tribraquc  devant  la  8<»  syllabe  dans  le  l""*  et  le 
ù^  vers,  et  un  bacchius  dans  le  2*"  et  le  4".  Une  autre  veut 
que  la  syllabe  pénultième  soit  brève  dans  le  2*  et  le  4°  vers, 
et  introduit,  avant  la  8""  syllabe  du  1*"*  et  du  S""  vers,  un  dac- 
tyle, unanapeste,  un  tribraipie,  un  amphimacreou  un  molosse. 

Mais  de  toutes  les  sortes  d'anushtubh,  un  surtout  ressort 
par  son  emploi  très  l'réquens  c'est  le  sloka.  Le  sloka  se  dis- 
tingue des  autres  en  ce  que  sa  quantité  est  variable,  mais  le. 
nombre  de  ses  syllabes  déterminé  et  fixé  à  huit.  Ce  vers 
est  très  Tacile.  Kàlidàsa  veut  que  la  5*"  syllabe  soit  brève, 
la  &"  longue,  et  la  V  alternativement  brève  et  longue.  Dans 
des  variétés  du  sloka,  la  5«,  la  6«  et  la  V  syllabes  du  i"  et  dii 
5®  vers,  sont  toutes  longues  ou  brèves,  ou  bien  la  5®  longue 
avec  la  6*^  et  la  7«  brèves. 

Tels  sont  les  vers  qui  se  forment  par  le  comput  du 
nombre  des  syllabes.  Il  faut  bien  comprendre  ce  système. 
Sans  doute,  le  nombre  des  syllabes  est  la  base  et  reste 
toujours  le  même,  quels  que  soient  les  pieds  employés,  et  h 
ce   point  de  vue  le  système  est   bien  syUabique^  repose 
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sur  le  nombre  des  syllabes,  mais  tantôt  certaines  de 
ces  syllabes  doivent  être  longues,  tantôt  elles  doivent  être 
brèves  ;  de  plus,  si  certaines  syllabes  se  suivant  doivent 
être  toujours  longues  ou  brèves  dans  un  certain  ordre,  il  en 
résulte  la  naissance  de  pieds,  au  moins  apparents.  Si  enfin 
il  en  est  ainsi  de  toutes  les  syllabes  du  vers,  alors  nous 
avons  le  vers  divisé  et  compté  par  pieds  comme  dans  cer- 
tains poèmes  stropbiques  du  latin. 

Avons-nous  alors  le  véritable  pied  tel  qu'il  se  ren- 
contre dans  rhexamètre  latin?  Non.  Le  pied  proprement 
dit,  lorsqu'il  mesure  le  vers,  est  souvent  en  désaccord  avec 
le  nombre  des  syllabes.  Un  hexamètre  latin  composé  de 
5  dactyles  et  d'un  spondée  contient  beaucoup  plus  de 
syllabes  que  celui  qui  se  compose  de  5  spondées  et  d'un  dac- 
tyle. Cependant  on  emploie  indifféremment  l'un  ou  l'autre. 
Dans  le  vers  sanscrit  de  ce  système,  au  contraire,  le 
nombre  de  syllabes,  dans  la  variété  qu'on  emploie,  ne 
varie  pas,  ou  alterne  d'une  manière  régulière,  ce  qui 
revient  au  même. 

La  genèse  s'observe  bien  dans  l'hexamètre  grec.  Ce  vers 
à  l'origine  était  purement  dactylique,  sauf  peut-être  un 
spondée  h  la  Gn;  l'obligation  du  dactyle  au  5<^  pied  est  un 
vestige  de  ce  système.  Puis  l'équivalent  prévalut,  on  put 
remplacer  les  dactyles  par  les  spondées  ;  le  véritable  pied 
était  né.  C'est  aussi  ce  qui  arriva  en  smiscrit.  On  commença 
parmi  les  syllabes  comptées  'a  exiger  une  brève  ou  une 
longue  h  telle  place,  dans  le  but  de  créer  une  symétrie,  une 
harmonie  entre  les  vrrs.  Puis  on  ne  songea  plus  seule- 
ment au  retour  de  cette  brève  ou  de  cette  longue  dans  les 
vers  conséculii's,  mais  aussi  à  leur  succession  ;  on  les 
groupa  dans  le  même  vers,  on  les  scanda  par  groupes,  on 

20 
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cul  dos  pieds,  mais  n^admetlant  pas  encore  d'équivalents  dans 
leurs  éléments  de  quantité  parce  qu'ils  sont  liés  au 
nomhre  de  syllabes,  puis  ce  lien  se  détachant,  les  équiva- 
lents sont  admis,  on  ne  compte  plus  du  tout  le  nomhre  de 
syllabes  et  la  versification  par  pieds  est  déGnitivement 
formée. 

Nous  avons  observé  la  même  évolution  dans  le  passage 
de  la  versification  par  quantité  b  celle  par  pieds.  Le  |)oint 
de  départ  de  la  versification  par  quantité  est  tout  différent 
de  celui  de  la  versification  par  nomhre  de  syllabes.  On  n'y 
tient  pas  compte  de  ce  nombre,  deux  syllabes  brèves  pou- 
vant partout  être  remplacées  par  une  syllabe  longue.  Cepen- 
dant la  longue  ou  la  brève  y  devinrent  peu  h  peu  obliga- 
toires b  telle  ou  telle  place,  pour  établir  la  symétrie  entre  les 
vers  ;  puis  on  examina  leur  succession  dans  le  même  vers, 
celte  succession  dans  un  certain  ordre  devint  obligatoire, 
alors  on  a  des  pieds  apparents,  si  Ton  groupe  plusieurs 
syllabes  toujours  les  mêmes.  Ce  pied  finit  par  devenir  réel, 
du  jour  où  dans  l'intérieur  du  pied  devenu  une  unité  véri- 
table on  admit  l'cquivalcncc  entre  une  longue  et  deux 
brèves. 

Nous  voici  donc  arrivé,  en  suivant  révolution,  au  système 
ci-dessus  décrit,  conforme  à  celui  grec  et  latin,  le  système 
de  la  versilicalion  par  pied.  Cependant  ajoutons  vite  qu'il 
n  a  jamais  été  adéquat  b  celui  des  Grecs  et  des  Latins,  et 
qu'une  ditférence  essentielle  l'en  sépare. 

Même  dans  ce  système  certaines  successions  de  longues 
et  de  brèves  restent  obligatoires  sans  admettre  d'équiva- 
lents ;  il  y  a  des  pieds  non  résolubles  ;  ces  pieds  sont  assez 
nombreux.  On  peut  dire  que  c'est  un  vestige  du  système 
ancien  du  nombre  de  syllabes. 
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Celle  porlicnlarilc  nous  a  fait  retrouver  la  trace  de  révo- 
lution, (le  même  que  Tobligation  du  dactyle  au  5""  pied  de 
riiexametre  latin  nous  fait  découvrir  la  nature  daclylique 
primitive  de  ce  vers.  Or,  dès  que  ce  vers  était  partout  dac- 
tylique,  il  avait  forcément  un  nombre  uniforme  de  syllabes, 
ce  qui  établissait  en  grec  une  évolution  analogue  à  celle  du 
sanscrit. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  point  d'arrivée  est 
semblable  encore  ici  au  point  de  départ.  La  veisification 
française,  qui  ne  compte  guère  plus  que  le  nombre  des 
syllabes,  est  dérivée  de  la  latine,  où  le  système  des  pieds  au- 
tonomes est  en  pleine  vigueur,  non  pas  par  Thexamètre,  car 
rhcxamètre  est  un  système  dactylo-trochaïque  et  le  génie 
de  la  langue  française  qui  accentue  la  dernière  syllabe  est 
anapeslO'iambique^  mais  par  les  vers  iambiques,  les  stro- 
phes iambiques  ;  on  y  puise  le  vers  de  dix  syllalies  fran- 
çais. Ce  nouveau  modèle  créé,  Talexandrin,  qui  est  un 
vers  iambique,  lui  aussi,  naquit  à  son  tour.  C'est 
que  riambique  régulier  est  d'un  nombre  uniforme  de 
svllabes. 

Le  comput  syllabique  sans  pieds  est  donc  le  premier  état 
dans  les  langues  indo-européennes  ;  c'est  à  ce  premier 
état  que  les  langues  dérivées  reviennent  ou  tendent  a 
revenir. 

Un  résultat  très  curieux  de  ce  comput  dans  la  langue 
sanscrite,  c'est  lu  longueur  des  pieds  admis  plus  tard.  La, 
par  exemple,  où  les  Latins  et  les  (îrecs  comptent  par 
spondées  -  -,  le  sanscrit  compte  par  molosse  — ,  substi 
tuant  la  mesure  a  5/6  h  cel'e  h  2/4.  Tous  les  pieds  y  ont 
trois  syllabes;  d'autre  côté,  ces  pieds  sont  souvent  compo- 
sés d'une  manière  très  inégale  et  se  correspondent  cepen- 
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(tant  et  s'égalent  dans  le  même  vers,  par  exemple,  le  mo- 
losse — ,  le  erotique  -  o  -,  le  dactyle  -  o  o.  Il  en  résulte 
une  plus  grande  autonomie  des  pieds,  puisque  tandis  qu'en 
latin  le  vers  se  compose,  par  exemple,  de  5  dactyles  et 
d'un  spondée  ou  de  leurs  équivalents,  un  vers  sanscrit 
pareil  par  hypothèse  pourrait  se  composer  d'un  molosse, 
d'un  crétique,  d'un  daciyle,  etc.,  pieds  essentiellement  dif- 
férents et  n'ayant  pas  la  même  valeur  de  quantité.  Ce  ré- 
sultat, qui  nous  parait  singulier  et  qui  rendrait  impossible 
de  scander  les  vers  'a  la  manière  européenne,  puisqu'elle 
donne  dans  les  vers  des  temps  inégaux,  est  une  conséquence 
du  comput  par  syllabe  qui  reste  le  fond  du  système.  Il  a 
un  désavantage  rythmique  si  on  lit  un  vers  isolé,  mais  il 
donne  une  forte  harmonie  entre  les  différenis  vers,  lors- 
qu'on en  lit  plusieurs.  La  plus  grande  longueur  des  pieds 
dérive  de  ce  que  telle  quantité  est  devenue  obligatoire, 
d'abord  syllabe  par  syllabe,  puis  par  groupes,  et  qu'on  a 
fait  des  coupures  de  ces  groupes,  tels  qu'ils  s'étaient  formés, 
d'abord  sans  aucune  idée  d'équivalence  possible  entre  ces 
groupes.  Aussi,  lorsque  le  pied  se  forme  tellement  que 
réquivalence  entre  brèves  et  longues  vienne  k  être  admise, 
comme  dans  le  ganachhanda^  on  compte  par  un  pied  plus 
petit:  le  spondée  ou  son  équivalent.  Mais  comme  nous 
l'avons  dit,  l'ancien  système  y  demeure  çh  et  là,  celui  de  la 
composition  de  pieds  obligatoires,  et  alors  il  s'agit  des 
amphibraques,  de  proccleusmatiquo,  etc.,  de  pieds  plus 
longs  et  inégaux  entre  eux. 

En  dernière  analyse,  ces  pieds  longs  ne  sont  pas  de  vé- 
ritalxles  pieds,  ce  sont  des  fragmenis  détachés  d'un 
conglomérat,  d'un  vers  par  nombre  de  syllabes,  dont 
chaque    syllabe  a   «ne  quantité  obli^»atoire  ;  c'est   ce  qui 
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explique  qu'ils  ne  puissent  pas  se  baUre  à  une  vérilable 
mesure,  b  une  nfiesure  commune  enlre  eux.  Les  pieds  véri- 
tables sont  bisyllabiques. 

Ces  pieds  improprement  dits  y  contribuent  dVilleurs,  il  le 
faut  reconnaître,  plus  que  les  pieds  proprement  dits,  h 
former  le  dessin  rythmique^  car  la  correspondance  des 
diverses  parties  des  vers  consécutifs  ne  se  lait  plus  alors 
par  équivalence,  mais  bien  exactement.  Dans  des  vers 
latins  le  spondée  du  premier  vers  aura  pour  correspondant 
a  la  même  place  le  spondée  du  second  vers,  la  symétrie 
alors  sera  parfaite,  mais  il  pourra  aussi  correspondre  avec 
le  daclyle  équivalent  dans  le  second  vers,  la  symétrie 
sera  plus  faible  ;  dans  le  pied  impropre  sanscrit,  la  symétrie 
est  toujours  parfaite. 

C'est  l'barmonie  concordante  et  simple  dans  toute  sa 
force,  harmonie  qui,  il  est  vrai,  diminue  la  variété  de  vers 
à  vers,  mais  Taugmente  dans  Tintérieur  du  même  vers; 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  comment  la  versification 
sanscrite  s'est  procuré  l'harmonie  discordante. 

c)  Vers  ou  pada  rimes  ou  allitérés. 

Les  vers  soit  divisés,  soit  non  divisés  en  pied  et  dans  ce 
cas  se  réglant  soit  sur  le  nombre  de  syllabes,  soit  sur  la 
quantité  des  syllabes,  peuvent  être  assonanis  ou  non,  en 
d'autres  ternies  le  vers  sanscrit  est  rimé  ou  non  rimé,  la 
rime  forme  l'exception. 

La  rime  a  lieu  de  pada  a  pada,  elle  a  lieu  aussi,  à  Tinté- 
rieur,  a  Thémistiche  de  chaque  pada. 

Cette  rime  est  souvent  très  riche,  elle  peut  aller  jusqu'à 
la  répétition  d'un  mot  entier. 

Dans  les  vers  qui  se  forini'ul  par  pieds,  Varya  ou  gathâ 


employé  dans  le  Nalodaya,  du  poète  Kalidasn,  les  trois  ou 
quatre  dernières  syllabes  de  chaque  demi-stance  sont  les 
mêmes  en  son,  quoique  différentes  de  sens. 
En  voici  un  exemple  : 

A$ii  sa  I  ràjd  nke 
Ràmdkhyo,  yo  gatih  pa-  \  rd  jdnite, 

yasya  ra  \  ràjd  '  nite, 
ratnani  janah  Icule  dha-  \  rdjdni'  te 

c<  Le  roi  connu  sous  le  nom  de  Rama  existe,  lequel 
est  familier  avec  les  meilleures  voies  de  la  conduite 
morale  ;  dans  la  famille  duquel,  exempts  de  calamité  et 
enrichis  des  gemmes  ^e  la  terre,  ceux  qui  en  dépendent 
sont  florissants.  » 

Voici  un  passage  de  la  lamentation  de  Damayanti  quand 
elle  est  abandonnée  par  son  mari  Nala: 

26.  Tatra,  pade  \  vydlimdm^ 
atha  vibrdntam  vane  cha  de  \  vyd,  '  lindm 

tarU'Vrinde  \  vydlindm 
tatir  dadhdne,  tayd  '  spade  \  vydlindm. 

27.  Vega-hald  \  pâsitayd, 
venyd  Dhaimi  yutd  la  \  lapd  '  silayd. 

Nrpa  t  sa-ka  |  Idpd  sitayd 
hatwd  '  rin^  bdndhavdn  ki  j  Id,  pâsi  tayd 

28.  Sakatham  \  mdna-vandndm, 
nydyavidf  dcharad  sevya  |  mdna'Vandndm, 

dhritm-smd  navan-d-ndm 
ddrdndm  tyagam,  anupa  \  màf  '  navandndm 

29.  Para-krita  \  m  état  twenah  '  (tu  enah) 
smardmi,  tan  na  smrilo,  si  \  me  tattmena, 

dosha-sametalwêna 
pradifshaye  nd  Ira  sambhra  \  me  tat  twena  ! 
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a  Alors  la  princesse  se  promena  dans  la  forêt,  habitalion 
des  serpents,  environnée  d'arbres  qui  résonnent  du  doux 
bourdonnement  des  abeilles,  rendez  vous  de  troupes  d'oi- 
seaux. Avec  ses  cheveux  noirs  déroulés  par  sa  hâte,  Bhaimi  se 
lamentait  ainsi  :  Toi,  tu  massacres  les  ennemis,  mais  tu 
défends  ta  famille,  avec  ton  arc  et  ton  glaive.  Sans  rival  en 
excellence  et  conversant  avec  moralité,  comment  as-tu  pu 
abandonner  une  épouse  fière,  mais  laissée  sans  secours  dans 
la  forél,  ainsi  te  rendant  toi-même  à  la  limite  de  la  renommée. 
Mais  je  considère  ce  mal  comme  étant  Tœuvre  d'un  autre, 
et  je  ne  t'en  accuse  pas;  je  ne  te  blâme  pas,  mon  mari, 
comme  si  tu  étais  en  faute,  pour  cette  terreur.  » 

Voici  maintenant  des  exemples  de  rimes  dans  le  rythme 
vaitalya  tiré  du  kéràîàrjunya  de  Bhbrovi.  La  rime  a  lieu 
entre  les  deux  hémistiches: 

Jha  duradhigamaih 
Kinchid  evagamaih 
satatam  asutaram 
vamayanlyantaram 

La  rime  existe  aussi  dans  le  màlràsamaka. 

Dans  les  vers  pracrits,  la  rime  domine  dans  le  kundalika, 
si  bien  qu'il  y  a  quelquefois  répétition  d'un  hémistiche 
entier  ou  d'un  vers  entier.  En  voici  un  exemple  tiré  du 
Pingalavritti  : 

Dhollà  maria  Dhilli  maha,  muchhiâ  Mechha  sarira 
Pura  Jajiallà  malla.  bara,  chalia  bira  Hammira, 
Chalia  bira  Hamnnna,  pàà  bhara  meïni  kampaî 
^  Diya  maga  mka  andhàra,  dhMi  sUraha  rahajliampaï 
Diya  maga  iiaha  andhàradnu,  \  Khurasdnaka  oHà 
DavaU,  4afnasi  mppakhkha;  màru  DhiUi  maha  dhollà^ 


—  308  - 

<  Ayant  fait  les  barbares  défaillir  au  son  du  tambour  ballu 
au  milieu  do  Dhilli  ot  précédé  par  Jajjalb,  émincntsatbiètes, 
le  héros  Hamnura  s'avance,  la  terre  tremble  sous  ses  pieds. 
Le  nuage  de  poussière  levé  pur  la  marche  de  ses  multi- 
tudes obscurcit  le  chariot  du  soleil.  Les  ténèbres  se 
répandent  avec  la  marche  de  sa  troupe.  Les  armées  des 
Chorassanicns  sont  détruites  ;  Tennemi  est  massacré  et  le 
tambour  est  battu  au  milieu  de  Dhilli.  » 

Dans  les  vers  sanscrits  ou  formés  par  le  comput  simple 
du  nombre  des  syllabes,  Tallilération  est  aussi  très  fré- 
quente. C'est  ce  qui  arrive  dans  la  mesure  anapeslique 
nommée  praniiaksharà  et  dans  celle  lotaka. 

Ari'Sanhatir  asya  vaneshu  ^ûchàtn 
padam  àpadam  àpad  amd  *  padamà 
Snkhdan  cha  yathaiva  janàya  Haiim 
gatam  àyatamàya  tam  dgata  Ma 

c  La  foule  malheureuse  et  désespérée  de  ses  ennemis 
trouva  dans  les  forêts  une  place  calamiteuse  de  chagrin  ; 
et  la  prospérité  fut  constante  pour  lui  qui  donne  le  bonheur 
à  un  peuple  sincèrement  affectionné  comme  il  s'attache  à 
Hari  qui  bénit  les  hommes  exempts  de  ruse.  » 

On  peut  observer  dans  tous  ces  cas  une  grande  richesse 
de  la  rime  ;  elle  ne  se  borne  pas  à  une  seule  syllabe,  mais 
en  englobe  trois,  quatre  et  cinq,  quelquefois  des  hémis- 
tiches entiers. 

ÉLÉMENT  TEMPS 

• 

Tout  a  l'heure  nous  avons  examiné  dans  le  vers  sanscrit 
l'élément  syllabe  dans  le  nombre,  le  poids  ou  quantité,  et 
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la  sonorilé.  £n  même  temps,  et  pour  ne  pas  diviser  la 
vue  synoptique,  nous  avons  observé  le  pied,  en  distinguant 
soigneusement  les  vers  pourvus  de  pieds  de  ceux  qui  ne 
relaient  pas. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  examiné  lès  divisions  du 
vers  proprement  dit  en  xw>a  nommé  pada,  et  vu  qu'en 
général  ces  membres,  qui  peuvent  élre  considérés  comme 
des  hémistiches  ou  des  moitiés  d  hémistiches,  sont  au 
nombre  de  quatre  ;  ces  divisions  mesurent  aussi  le  temps. 

ËD  réalité,  la  description,  soit  des  padas  sanscrits,  soit 
des  pieds,  appartient  donc  a  la  présente  rubrique,  aux 
divisions  du  temps.  Nous  rappelons  seulement  ici  cette 
place  pour  ordre,  ne  voulant' pas  revenir  sur  ce  qui  a 
déj^  été  dit. 

En  ce  qui  concerne,  non  plus  les  divisions  du  temps, 
mais  le  temps  total  lui-même,  le  sanscrit  renferme  un 
phénomène  très  curieux,  c'est  celui  du  vers  dandakay 
employé  surtout  par  le  poète  Vana.  Ce  vers  est  un  vers 
sans  fin,  pour  ainsi  dire,  puisqu'il  peut  être  de  27  syllabes, 
mais  peut  s'étendre  jusqu'à  999  ;  il  reçoit  divers  noms 
suivant  le  nombre  de  syllabes  :  arna  quand  il  contient 
10  pieds;  arnava  pour  H,  vyala  pour  12,  etc. 

Les  six  premières  syllabes  doivent  être  brèves,  et  les 
autres  doivent  composer  des  pieds  crétiques,  ou  bien  des 
bacchius,  ou  des  anapestes,  ou  des  iambes,  ou  des  trochées  ; 
dans  chacun  de  ces  cas,  le  vers  prend  un  nom  particulier. 

ÉLÉMENT  LIEU,   SYMÉTAIE   OU    HARMONIE 

Nous  avons  observé  comment  les  pieds  imparfaits  du 
sanscrit,  c'est-à-dire  différents  les  uns  des  autres  dans  le 
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même  vers,  mais  se  correspondant  exactement  dans  des 
vers  consécutirs,  créent  une  gran  le  harmonie  concordante 
dans  ce  vers,  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  hexamètres 
gréco-latins. 

Maintenant  d*une  manière  plus  topique  examinons  com- 
ment le  vers  sanscrit  réalise  les  deux  sortes  d'harmonie,  la 
concordante  et  la  discordante. 

a)  Harmonie  concordante. 

Elle  existe  dans  le  nombre  des  syllabes,  quand  tous  les 
vers  de  la  stance  ont  le  même  nombre  de  syllabes,  pour 
les  vers  qui  se  comptent  par  syllabes  brèves,  dans  le 
nombre  des  brèves  quand  tous  les  vers  ont  le  même  équi- 
valent en  brèves  (harmonie  latente)  ou  quand  ils  ont  le 
même  nombre  exact  des  brèves  (harmonie  patente)  dans 
les  pieds,  quand  les  pieds  sont  situés  à  la  même  place  et 
identiques. 

Elle  existe  dans  le  temps  quand  les  padas  sont  d'égale 
longueur,  et  quand  les  stances  contiennent  le  même  nombre 
de  padas,  émfm  quand  le  nombre  des  pieds  est  le  même. 

b)  Harmonie  discordante. 

L'harmonie  discordante  a  été  marquée  fréquemment 
dans  notre  description  ci-dessus. 

Ainsi,  souvent  un  vers  védique  mesuré  par  nombre  de 
syllabes  en  contient  un  nombre  diiîcrent  dans  chaque 
pada  ;  Vnlipadanichril  divise  ses  21  syllabes  en  C+8+7 
entre  ses  trois  padas,  le  pratishlhà  en  8+7+C. 

Dans  les  Ganarelta  du  sanscrit,  dans  Taryà  ou  galbé,  le 
le  vers  impair  a  50  unités  de  temps,  kalas^  et  le   vers 
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pair   nen  a  que    29;  le  vantàlya   divise  ses  60  kalas 
en  14+16+14+16. 

Cela  ressemble  k  la  catalexe  des  latins  et  au  distique 
pentamétrique. 

Nous  avons  vu,  de  plus,  dans  les  Upajati  la  combinaison 
de  deux  sortes  de  mètres  simples. 

Le  pushpitàgrâ  termine  ses  deux  vers  par  deux  trochées 
et  un  spondée,  et  les  commence  par  quatre  syllabes 
brèves»  mais  met  au  milieu  du  premier  un  pyrrique,  et  au 
milieu  de  Tautre  un  dactyle. 

Uaparavakirà  termine  ses  deux  vers  par  trois  iambes 
et  les  commence  par  quatre  syllabes  brèves,  mais  met  au 
milieu  du  premier  une  syllabe  brève  seule,  et  au  milieu  du 
second  un  trochée. 

Dans  une  autre  stance  les  différents  padas  croissent  en 
proportion  arithmétique,  dans  le  quatrain,  par  exemple, 
de  8  h  20  syllabes.  Dans  ce  cas,  la  quantité  des  syllabes 
n'est  pas  obligatoire;  quelquefois  cependant  elle  le  devient, 
et  alors  le  vers  consiste  en  syllabes  brèves,  commençant 
ou  finissant  par  un  spondée,  bu  à  la  fois  commençant  et 
finissant  ainsi. 

Un  des  vers  qui  se  compose  de  Talternance  de  padas  et  de 
même  longueur  et  de  longueur  inégale  est  nommé  demi- 
égal. 

Une  autre  classe  se  compose  de  plusieurs  padas  tous 
différents  entre  eux  ,  mais  la  quantité  y  est  réglée,  aussi 
bien  que  le  nombre  des  syllabes.  Le  vers  le  plus  commun 
de  cette  classe  est  Vudgatà.  Non  seulement  le  nombre  de 
syllabes,  mais  aussi  leur  quantité,  diffèrent  dans  chaque 
pada,  le  premier  vers  comprenant  un  anapeste,  un  iambe, 
un  tribraquc  et  un  trochée;  le  second,  un  tribraque,  un 
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anapeste  et  deux  iambes  ;  le  troisième,  un  trochée,  un 
tribraque  et  deux  anapestes,  le  quatrième,  un  anapeste,  un 
iambe,  un  pyrrique  et  trois  iambes. 

D'autres  vers  de  ce  dernier  genre  sont  compris  sous  le 
nom  générique  de  gathas. 

L'harmonie  soit  concordante,  soit  discordante,  en  ce 
qui  concerne  la  quantité  des  syllabes,  forme  le  dessin 
rythmique  et  se  réalise  beaucoup  plus  dans  la  versifi- 
cation indienne  que  dans  toutes  les  autres.  Elle  doit  nous 
donner  re\plicatiou  de  ce  pied  singulier  que  nous  y  ren- 
controns, et  qui  ne  doit  pas,  comme  les  pieds  ordinaires, 
être  rangé  parmi  les  divisions  du  temps. 

Nous  savons,  par  exemple,  que  le  vers  sikharinisi,  dans 
fun  de  ses  padas,  un  tribraque,  un  anapeste,  un  dactyle 
et  un  iambe.  Il  faudrait  donc  le  scander  ainsi  quant  au 
temps,  si  chacun  de  ces  pieds  était  une  véritable  division 
de  temps  : 

ooo|oo-|-oo|o- 

£n  scandant,  quelle  mesure  prendre?  Celle  à  trois  cro- 
ches, trois  temps,  convient  au  tribraque  ;  celle  à  quatre 
temps,  a  Tanapeste  et  au  dactyle;  celle  k  trois  temps,  k 
riambe. 

De  plus,  la  position  de  Tarsis  est  singulière  dans  la  pre- 
mière mesure,  elle  porte  sur  une  brève;  dans  la  seconde, 
elle  suit  la  thésis  ;  dans  la  troisième,  elle  la  précède  ; 
dans  la  quatrième,  de  nouveau  elle  la  suit. 

Prenons  le  vers  malini,  composé  de  quinze  syllabes  par- 
tageant le  vers  en  deux  parties,  dont  Tune  a  deux  tri- 
braques  et  un  spondée,  Tautre  un  crétique,  un  trochée  et 
un  spondée. 
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ooo|ooo|--||-o-|-o|-- 

Pàrïmrt  \  dUâ'mr't  \  ndlîW'mldnàm  an  \  gàm;  prù  |  vrittUt 

Comment  scander  ce  vers  avec  une  mesure  égale?  C'est 
impossible. 

Les  deux  premiers  tribraques  sont  à  trois  temps,  le 
spondée  h  qualre,  le  crétique  à  cinq,  le  trochée  à  trois,  et 
le  spondée  k  quatre. 

Dans  rhexamètre,  le  pentamètre  latin,  au  contraire, 
sauf  calalexe  pour  ce  dernier,  la  mesure  est  la  même 
dans  toute  l'étendue  du  vers  ;  ses  pieds  sont  donc  compa- 
rables entre  eux,  ce  sont  de  véritables  pieds.  De  même, 
dans  riamhique  et  le  trochaïque,  si  le  spondée  alterne 
avec  le  trochée  ou  Tiamhe,  c'est  qu'en  réalité  une  des 
longues  du  spondée,  celle  qui  se  trouve  en  thésis,  se  con- 
dense alors  et  prend  la  valeur  d'une  simple  brève. 

Cependant,  en  latin  même,  nous  trouvons  quelquefois 
des  pieds  qui  ne  se  mesurent  pas  a  la  même  mesure. 

C'est  d'abord  dans  les  substitutions  qu'admet  le  vers 
iambique  des  comiques  latins,  et  dans  celles  dont  il  est 
susceptible  même  ailleurs. 

C'est  ainsi  qu'au  premier  pied  Tiambe  peut  être  rem- 
placé, non  seulement  par  le  spondée  condensé,  mais  par 
le  dactyle,  l'anapeste  et  le  procéleusmatique.  Il  est  vrai 
que  cela  peut  s'expliquer  par  une  suite  de  licences  ;  le 
spondée  aurait  été  d'abord  l'équivalent  de  Tiambe,  'a  con- 
dition de  se  condenser,  puis,  oubliant  cette  condensation, 
tout  en  la  remplissant,  on  se  serait  dit  que  le  dactyle, 
l'anapeste,  le  procéleumatique,  sont  les  équivalents  du 
spondée,  et  ils  seraient  entrés  'a  sa  suite.  Il  y  aurait  eu  Ta 
une  licence,  un  phénomène  hyslérogène. 
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Les  cumiques  vont  plus  loin,  ils  udmcttcnt  comme  siibs- 
tilution  de  Tiambe,  au  premier  pied,  le  baccbiuso  --  elle 
crélique  -  o  -. 

Ou  obtient  alors  : 

Clytém^iê  |  strâ  jûx  |  titn  ter  j  ttàé  \  nâtœ  6c  \  cûpans 

Soit  une  mesure  h  cinq  temps  avec  des  mesurés  h  trois 
(omps. 

Dans  ce  cas,  deux  explications  sont  possibles:  l*"  celle 
de  rassiinilalion  aux  pieds  improprement  dits  sanscrits; 
2**  celle  des  silences,  que  nous  verrons  développée  k 
propos  de  la  métrique  arabe.  Dans  le  vers  ci -dessus,  la 
mesure  serait  partout  il  trois  ou  b  six  temps,  et  ce  qui 
manque  au  bacchius  initial  pour  former  ses  six  temps 
serait  rempli  par  un  silence. 

1  2  34       5612    3456 

silence  |  Cli  |  têm  \  nœ  ]  strà  \  jûx 

Nous  nous  expliquerons  plus  tard  sur  ce  point. 
Mais  avançons  plus  loin;  sans  quitter  le  vers  iambique, 
nous  rencontrons  la  variété  galliambique. 

Super  âl  I  ta  rëe  \  tus  Ai  \  lis  \\cêlirl  \  rail  ma  \  rîa 

Nous  avons,  en  comptant  la  brève  pour  une  croclie, 
mesure  a  4  temps  +  mesure  à  3  temps  +  mesure  à 
5  temps  -f  catalexe  -f  mesure  h  4  temps  -f  mesure  à 
3  temps  +  mesure  îi  2  temps. 

Ici,  pour  réduire  les  mesures  à  trois  temps  en  mesures  a 
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quatre  temps,  il  faudrait  multiplier  les  silences  d'une  ma- 
nière qui  dérangerait  tout  Tëquilibre  du  vers. 
De  même  dans  te  vers  (  horiambique. 

NûUàm  I  Vàré,  sàcrà  \\  vite  fn-iûs  \  sèvéris  dr  i  borem 

Le  choriambe  est  régulier  partout,  excepté  au  premier 
et  au  dernier  pied,  où  il  est  employé  pour  le  spondée  et 
riambe,  lesquels  ne  peuvent  se  mesurer  ni  avec  lui  ni 
entre  eux. 

Enfin,  dans  les  strophes  très  usitées  et  non  plus  excep- 
tionnelles, très  rythmiques  et  ne  se  rapprochant  plus  de 
la  prose,  comme  Tiambique  comique,  nous  trouvons  le 
même  phénomène,  mais  avec  une  nuance. 

Le  vers  alcaïque  se  scande  ainsi  : 

o-|o-|-|-oo|-oo 
Ou  bien  : 

0-  I  0  -  I  --  I  00-  I 0  - 

Dans  les  deux  ras,  il  y  a  à  Ja  fois  dactyle  et  iambe,  ou 
anapeste  et  iambe,  c'est-h-dire  deux  mesures  qui  ne  se 
battent  pas  ensemble. 

De  même  dans  la  strophe  saphique,  si  Ton  admet  la 
scansion  suivante  : 

-  0  I  -0  I  -0  o||-o  I  -0 

Tandis  que  si  Ion  admet  la  scansion  : 

-o|-o|-o||o-|o-|o 
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Il  ï\\  a  plus  (le  parlicularité  autre  que  le  changement 
au  milieu  du  vers  du  système  d'arsis  précédant  la  thésis  en 
celui  de  thésis  précédant  Tarsis. 

Il  on  est  de  mémo  du  vers  phalécien. 

Alors  une  explication  se  présente  et  va  se  joindre  aux 
précédentes.  Lorsque,  comme  dans  lo.  vers  alcaïque,  soit 
Tanapeste,  soit  le  dactyle  vient  à  se  présenter  au  milieu 
des  iamhes  ou  des  trochées,  on  peut  penser  que  le  dac- 
tyle oe  met  pns  plus  de  temps  a  se  prononcer  que  le  tro- 
chée, Tanapeste  pas  plus  de  temps  que  Tiamhe,  que  la 
mesure  reste  la  même,  mais  4)u'alors  les  hrèves  de  fana- 
peste  ou  du  dactyle  prennent  chacune  une  valeur  moindre. 
Nous  avons  vu  dans  Tiamhique  le  spondée  remplacer 
riamhe,  en  accourcissant  une  de  ses  longues,  de  même 
ici  Tanopeste  remplace  Tiamhe  en  accourcissant  une  de 
ses  hreves.  On  aura  ainsi  : 

1  2,3    1  2,3        123    1/2  i/2  2,3      i   2,3 

o-|o-|    --|oo--|o- 
Ou  hien,  d'après  Tautre  scansion  alcaïque  : 

1  2,3      1  2,3  1,2,3  1,2  1/2,1,2    1,2  1/2  1/2 

o-|o-|-|-oo|-oo 

Le  1/2  équivaut  à  une  double  croche. 

De  cette  manière,  toutes  les  mesures  à  quatre  temps 
seraient  réductibles  en  mesures  a  trois  temps. 

On  pourrait  appliquer  la  même  explication  au  vers  gal- 
liambique  ;  les  dactyles  y  seraient  dits  dans  le  même 
temps  (pie  les  iambes,  les  brèves  y  deviendraient  des  très 
brèves,  des  doubles  croches,  au  lieu  d'être  «les  croches. 
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Ainsi,  lanlôl  en  donnant  nnc  pitis  grande  valeur,  (anlôt 
une  pins  faillie  valeur  de  temps  a  la  longue,  lanlôl  en  don- 
nant h  la  croche,  la  brève,  une  simple  valeur  de  demi- 
croche,  de  très  hrùve,  il  n\y  aurait  pis  de  mesures  conlra- 
dicloires  et  irréduclihics  Tune  h  Taûire  dans  un  même 
vers  latin. 

I.e  hacchius  de  rinmbi(|ue  comique  ci-dessus  cité: 

Clyiëm  ne    stràjûx  |  /fm,  etc., 

est  plus  <liflicile  a  expliquer. 

On  peut  y  considérer  la  syllrihe  cly  comme  une  ana- 
cruse. 

Si  Ton  donne  la  même  explication  de  ce  que  nous  avons 
appelé  les  pieds  improprement  dits  sanscrits,  ces  pieds 
deviendront-ils  de  véritables  pieds? 

Reprenons  le  vers  malini  : 

00  0  I  000  I  --  ll-o-  I  -0  I  -- 

On  peut  admettre  Téquivalence  du  spondée  et  du  tro- 
chée, en  disant  que  le  spondée  alors  s'abrège  et  se  condense, 
et  dans  ce  cas  le  tribraque  sera  la  résolution  du  trochée. 
Mais  comment  expliquer  le  crétique  -o-?  Il  reste  inexpli- 
cable. Pour  rintcrpréter,  il  faudrait  diviser  le  crétique  et 
scander  le  vers  ainsi  : 

000  I  000  I  --  I  -0  I  --  I  0-  I  - 

Le  vers  serait  cataleclique,  et  tantôt  trochaïque^  tantôt 
iambiquc;  les  pieds  auraient  une  commune  mesure. 

21 
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De  moine  le  vers  sikhariui  : 

00()|00-|-00|()- 

sorail  un  vers  ianilfi(|nc  000=0-;  l'anapesle  el  le  dac- 
lyle  <lu  milieu  auraient  îles  hrèves  Uès  brùves,  el  seraient, 
en  réalilé,  un  iamhc  el  un  Irocliée. 
On*  aurait: 

-0  I  0  -  I  -  0  I  0  - 

Soit  trochée  +  iamhe  +  trochée  +  iamho. 

Peut  être  serail-il  possible  d'expliquer  ainsi  tous  les  vers 
sanscrits. 

Il  en  résulterait  :  1**  que  les  longues  pourraient  se 
raccourcir  toujours  par  position  sous  la  ihésis  et  ne  vau- 
draient alors  que  pour  une  croche  et  non  plus  pour  une 
noire  ;  2"  que  les  brèves  pourraient  se  dédoubler  et  ne 
plus  valoir  alors  que  comme  une  demi-croche  chacune 
et  non  plus  pour  une  croche  ;  5""  que  les  longues,  dans  le 
cas  de  catalexe,  pouvaient  valoir  pour  une  blanche,  c'est- 
à-dire  pour  une  mesure  entière. 

Ce  que  nous  avons  appelé  le  pied  sanscrit  improprement 
dit  sérail  donc  un  pied  vérilable,  mais  particulier  de  deux 
manières:  1°  en  ce  qu'il  est  fixe  el  n'admet  pas  d'éijui- 
valents,  comme  le  pied  ordinaire  où  la  longue  peut  se  ré- 
soudre en  deux  brèves;  2°  en  ce  qu'il  ne  peut  se  mesurer 
avec  les  aulres  pieds  qu'en  donnant  a  ses  éléments  des  va- 
leurs de  lemps  varial)les;  par  exemple:  a  la  croche, 
taniôt  ccl!e  d'une  crocTie,  tantôt  celle  «l'une  demi- 
croche. 
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Pfii  b  peu  ces  doux  parlicularilés  auraionl  disparu,  ol 
alors  ce  pied  impropremenl  dit  serait  devonn  un  [lied  vcri- 
lable  dans  le  cours  de  Tévolulion.  Tout  d'abord,  on  admet 
ses  résolutions,  cVsl  ce  qui  a  lieu  dans  les  vers  lyriques 
latins  cl  grecs  ci-dessus  cités;  puis  dans  les  vers  très  régu- 
liers, riiexamètre,  par  exemple,  on  altrihuc  h  la  longue  une 
valeur  unique  et  lixc  qu'elle  ne  peut  augmenter  ni  dimi- 
nuer, celle  de  noire,  et  a  la  hrcvc  celle  de  croche  ;  il  n'y 
a  plus  de  noire  pointée  ni  de  croche  pointée,  ni  de  demi- 
croche. 

Comment  cette  évolution  sVst-elle  opérée,  et  quel  en  a 
été  le  point  de  départ?  Avant  de  Texaminer  précisons 
bien  le  point  d'arrivée  de  la  rythmique  sanscrite  en  ce  qui 
concerne  ses  pieds. 

Nous  avons  dit  que  la  versification  sanscrite  présente 
trois  systèmes  essentiellement  différents  : 

l"*  Celui  du  vers  formé  par  le  simple  comput  du  nombre 
des  syllabes  quelconques,  sans  égard  a  la  quantité. 

2°  Celui  du  vers  formé  par  le  seul  comput  des  unités 
de  temps,  kalas  ou  malras,  sans  ég;ir.l  au  noiniiro  des 
syllabes. 

5°  Cdui  du  vers  qui  se  forme  par  la  réunion  d'un 
ôombn^  préfixe  de  pieds,  cha(|ue  picîd  étant  alors  idcniiipnî 
ou  équivalent  en  (piantité  et  en  disposition  h  l'autre  |)ied 
comme  dans  l'hexamètre  latin. 

A  chacun  de  ces  systèmes  on  peut  ajouter  ou  ne  pas 
ajoiter  la  rime. 

On  peut  aussi  y  ajouter  ou  ne  pas  ajouter  le  dessin 
rythmi<pie.  C'est  ce  point  qui  importe  ici. 

Le  pied  forme  la  division  du  temps  dans  finlérienr  du 
même  vers  ;  cette  division  y  doit  être  égale  ou  symélritpie, 
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sans  quoi  il  n'y  a  pas  de  pied  véritable,  c'es(-h-dire  de 
division  du  tenD])s;  il  ne  reste  que  desimpies  conglonoérats 
de  syllabes  plus  ou  moins  justifiés. 

Mais  le  pied  ne  forme  pas  le  dessin  rythmique  ou  du 
moins  le  dessin  parfait,  car  le  dessin  rythmique  est  la 
correspondance  exacte  des  différentes  parties  de  vers 
consécutifs,  et  le  pied  n'est  pas  identique  à  lui-même  à 
cause  de  ses  équivalences. 

C'est  ainsi  que  les  deux  vers  superposés  : 

Ty  ty  rè  \  tu  pcUû  |  lœ  rëcA  |  hàas  |  sûb  \  tegminè  \  fâgî 
Sàlvéi  .  ttêm  tenu  \  îmû  \  sâmmèdî  \  tdris  à  |  tênâ 

présentent  un  même  dessin  rythmique  parfait  aux  2% 
5''et6''  pieds,  mais  un  très  imparfait  au  1"^,  au  5°  et  au  4®. 
Deux  hexamètres  pourraient  le  présenter  imparfait  partout, 
si,  pourquele  dessin  rythmique  ne  disparut  pas,  on  n'avait 
pas  exigé  sa  perfection  au  S*"  et  au  G^  pieds. 

Le  dessin  rythmique  parfait  est  donc  la  correspondance 
exacte  de  deux  vers,  brève  a  brève,  longue  h  longue. 

Supposons  celte  correspondance  parfaite  : 

-00    I    -  00     I    -00    I    -00    I    -00    I     --. 

-oo|-oo|-oo|-oo|-oo    |--. 

H  n'y  a  plus  besoin  de  pieds  et  l'on  peut  tout  aussi  bien 
écrire  : 

-00-00-00  -00-00--. 

Dans  ce  dernier  état  nous  avons  le  vers  sans  pieds,  qui 
se  mesurera  a  l'intérieur  par  le  nombre  fixe  de  syllabes  seul. 
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A  quoi  servira  a!<M's  ta  place  fixe  de  chaifue  longue  et 
(le  chaque  brève  puisqu'il  n'y  a  plus  de  pieds  ?  Seulement 
a  clahlir  Tunité  du  dessin  rjlhiiiique,  Tharmonie  concor- 
danle  diî  ce  dessin  avec  celui  du  vers  suivant . 

Le  dessin  ryllnniquc  dans  sa  concordance  de  vers  à  vers 
peut  n'êlre  que  parliel,  ne  pas  êlre  exigé  dans  toules  les 
parlies  du  vers,  c'esl  ce  que  nous  avons  observé  a  la  fin 
de  riiexamèire  latin. 

Celle  concordance  de  dessin  rythmique  obtenue  en 
mettant  une  longue  ou  une  brève  dans  chaque  vers  a  une 
place  fixe  peut  exister  dans  cliacun  des  trois  systèmes  du 
vers  sanscrit. 

Dans  celui  formé  par  le  simple  noml>re  de  syllabes,  on 
peut  exiger  que  telle  syllabe  placée  à  tel  endroit  soit  tou- 
jours longue  ou  soit  toujours  brève  ;  on  peut,  par  consé- 
quent, exiger  cela  pour  plusieurs  syllabes  consécutives,  par 
exemple,  que  le  commencement  du  vers  contienne  une 
brève,  plus  une  longue,  plus  une  brève,  les  autres  syllabes 
étant  libres  ;  alors  ces  syllabes  spéciales  sembleront  former 
Uii  pied,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  ilbision. 

Dans  celui  formé  par  le  nombre  de  brèves  ou  d'équiva- 
lents de  brèves,  on  pourra  exiger  qu'une  syllabe  h  telle 
place  soit  toujours  brève  ou  toujours  longue  sans  pouvoir 
se  réunir  a  une  autre  brève  ou  se  résoudre;  si  plusieurs 
syllabes  ainsi  réglées  se  suivent,  il  y  aura  encore  apparence 
de  pied. 

Dans  le  système  formé  enfin  par  les  pieds  véritables, 
c'est-a-dire  par  une  valeur  de  temps  qu'on  peut  remplir 
ad  libitum  par  des  longues  ou  des  brèves,  c'est-à-dire 
par  des  noires  ou  des  croches,  pourvu  que  le  temps  ne 
soil  pas  dépassé,  par  exemple,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas 
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plus  de  six  brèves  ou  de  (rois  longues  dans  la  mesure  à 
six  temps,  on  peut  fixer,  dans  le  but  de  la  concordance 
du  dessin  rythmique,  d'une  manière  invariable  la  quantité 
de  telle  syllabe  mise  k  telle  place  ;  si  plusieurs  syllabes 
ainsi  fixées  se  suivent,  il  y  aura,  au  milieu  des  vrais  pieds, 
divisions  du  temps,  des  apparences  de  pieds  qui  n'en 
seront  pas  en  réalité,  puisqu'elles  ne  mesureront  pas  le 
temps,  mais  formeront  Tharmonie  de  vers  à  vers  du  dessin 
rythmique. 

Tel  est  rétat  dernier  sur  ce  point  de  la  versification 
sanscrite. 

On  trouve  un  exemple  analogue  frappant  dans  les  deux 
derniers  pieds  de  Thexamètre  latin  qui,  tout  en  étant  de 
véritables  pieds,  mesure  du  temps,  parce  qu'ils  peuvent  se 
mesurer  avec  les  autres  pieds  du  même  vers,  servent  k 
former  ta  concordance  du  dessin  rythmique  par  la  fixité  de 
la  quantité  de  chacune  de  leurs  syllabes. 

11  y  a  donc  une  difiërence  essentielle,  une  distance 
logique  entre  le  pied  réel,  mesure  du  temps,  et  le  pied  appa- 
rent, instrument  de  dessin  rythmique.  Nous  venons  cepen- 
dant de  dire  tout  à  Theure  que  l'un  peut  conduire  k 
l'autre. 

Nous  pouvons  maintenant  saisir  l'évolution. 

Dans  le  vers  sanscrit,  tout  d'abord,  et  peut-être  dans 
les  vers  de  toutes  les  autres  langues,  il  n'y  a  pas  de 
|)ieds  véritables,  pas  de  division  du  temps  dans  l'intérieur 
de  chaque  kurzzeile,  de  chaque  pada  ;  d'ailleurs,  le  temps 
y  est  assez  court,  car  on  n'a  pas  encore  le  grand  vers,  la 
langzeile  serrée  étroitement  et  dont  les  sutures  formeront 
hémistiche. 

On  compte  d'abord,  comme  dans  la  prosodie  védique,  le 
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vers  par  le  nombre  de  syllabes,  sans  égard  à  la  quan- 
tité de  chacune  d'elles.  D'ailleurs  Toreille  n'est  pas 
encore  assez  affinée  pour  percevoir  les  différences  de 
quanlité. 

Mais  Toreille  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  pas  entre  les  deux 
vers  qui  se  suivent  une  grande  ressemblance,  qu'il  faut 
les  avoir  achevés  pour  s'apercevoir  par  leur  nombre 
égal  de  syllabes  qu'il  y  a  accord  final  entre  eux^  que  cet 
accord  serait  plus  grand  s'il  apparaissait  partout,  et  alors 
on  établit  des  longues  à  la  même  place  dans  les  deux  vers, 
des  brèves  k  la  même. 

L'oreille  affinée  par  ce  système  commence  à  comprendre 
la  valeur  rythmique  des  brèves  et  des  longues,  et  alors  se 
forme  le  vers  qui  ne  compte  plus  le  nombre  des  syllabes 
dans  un  vers,  mais  le  nombre  des  atomes  de  temps,  des 
kalas.  Il  n'y  a  pas  plus  de  pieds,  c'est  à-dire  de  divisions 
du  temps,  dans  ce  système  que  dans  l'autre.  Le  nombre 
des  syllabes  y  devient  inégal.  Mais  on  s'aperçoit  quedans 
ces  systèmes,  pas  plus  que  dans  celui  du  comput  du 
nombre  des  syllabes,  il  n'y  a  de  correspondance  de  dessin 
rythmique.  Pour  obtenir  ce  dessin,  l'oreille  exige  qu'à  la 
même  place,  dans  les  deux  vers,  se  place  une  syllabe 
brève,  à  la  même  place  une  longue.  L'on  règle  ainsi 
plusieurs  syllabes  de  suite  ;  on  a  encore  ici  un  pied  appa- 
rent, un  pied  non  temporal,  mais  symétrique. 

Le  système  par  pied  véritable,  par  pied  temporal,  à 
équivalences,  n'est  pas  encore  né. 

Il  va  naître  maintenant.  Comment  va-t-il  naître? 

Le  pied  véritable,  temporal,  à  équivalences,  naîtra  du 
pied  apparent,  purement  symétrique,  à  éléments  fixes. 

Il  faut  supposer  d'abord,  ce  qui  est  effectivement  arrivé. 
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que  la  symélrio  a  envahi  loul  le  vers  eulier  ;  par  exemple, 
prenons  ce  vers  : 

-0  0 00-00-00  — 

D'abord  on  ne  peut  déranger  aucune  des  valeurs. 

Puis  Toreille,  s'apcrccvant  que  deux  brèves  valent  une 
longue,  semant  d'autre  côté  que  le  dessin  rythmique,  fixe 
partout,  ne  satisfait  pas  au  besoin  de  variété,  pour  obtenir 
cette  variété  changera  d'abord  quehiues-uns  des  éléments; 
on  aura: 

00 00  -  - 

dans  un  vers,  et  on  commencera  dans  l'autre  : 

-  00  -  -  -00  -  00  -00   -  - 

Il  n'y  aura  que  peu  de  modifié,  mais  ces  modiiications 
s'étendront  peu  à  peu. 

Telles  que  nous  venons  de  les  faire,  elles  indiquent  qu'il 
y  a  correspondance  entre  la  deuxième  et  la  troisième  syllabe 
du  second  vers  et  la  deuxième  du  premier  vers,  et  la  cor- 
respondance se  fera  ainsi  : 

-00---00-00-00-- 

-  ---00-      -       -00-- 

Comme  une  tendance  naturelle  du  rythme  joint  les 
valeurs  différentes  de  temps  par  couples,  surtout  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  les  mêmes,  on  aura  bientôt: 

- 00-     -     -00-- 

00 00-00-00-- 
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Il  n'y  a  plus  qu'à  séparer  par  des  barres,  les  pieds  de 
même  valeur  sont  nés. 

Il  n*y  aurail  pas  de  dirGcullé  si  tous  les  pieds  pouvaient 
se  former  ainsi  équivalents.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

Par  exonf)plc  dans  le  vers  malini. 

000  000 0--0-- 

Aussi  ce  vers  ne  devient  pas  un  véritable  pied,  et  reste 
un  pied  de  sinnple  harmonie  de  dessin  rythmique. 

Mais  théoriquement  il  pourrait  conduire  a  un  vrai  pied, 
si  on  admettait  pour  ses  quantités  fixes  des  équivalences^. 

Il  deviendrait  : 

00-000000-- 

et  se  séparerait  bientôt  ainsi  : 


0000 


-    - 

00  - 

000    0 

0   0- 

00  - 

-    - 

-  -1/2 

-1/2 -- 

de 

de 

- 

- 

On  voit  Tobjeclion  :  avec  les  équivalences,  pour  obtenir 
des  pieds  de  même  valeur,  il  faut  dans  Tun  des  vers  cou- 
per une  longue  en  deux,  faire  entrer  Tune  des  moitiés 
dans  un  pied,  Tautre  des  moitiés  dans  Tautre.  Ce  procédé 
n'est-il  pas  artificiel? 

Il  le  semble,  mais  il  ne  Test  pas. 

Pour  le  comprendre,  il  faut  recourir  a  la  musique  et  se 
rappeler  que  la  versification  est  née  avec  elle  et  ne  s'en 
est  que  lentement  détachée.  Or,  en  musique,  la  même  note 
peut  se  lier  et  passer  d'une  mesure  à  l'autre,  d'un  pied  à 
l'autre. 
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Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  vu  dans  les  vers  latins 
saphiques  et  adoniques,  par  exemple,  que  dans  le  vers  quel- 
quefois un  dactyle  formait  un  pied,  et  un  trochée  un  autre 
pied,  par  conséquent  des  pieds  de  valeur  temporale  inégale, 
et  pour  rendre  cette  valeur  égale  nous  avons  donné  à 
chacune  des  brèves  du  dactyle  une  valeur  moitié  moindre 
que  leur  valeur  normale,  celle  d'une  demi-croche,  par 
exemple,  au  lieu  d'une  croche  entière. 

C'est  que  le  vers  se  chantait  d'abord  et  que  dans  le 
chant  on  donnait  a  la  syllabe  une  valeur  temporale  conforme 
aux  besoins  du  chant.  C'est  précisément  le  chant  qui 
explique  l'élasticité  de  la  valeur  d'une  longue  se  resserrant 
à  la  valeur  d'une  brève,  et  comment  oapeut  passer  du  pied 
purement  rythmique  et  rigide  au  pied  véritable,  résoluble 
et  temporal. 

Les  pieds  purement  de  concordance  rythmique  de  vers 
à  vers  résistèrent  au  chant,  qui  veut  pour  ses  quantités 
égales  musicales  dans  chaque  mesure  des  quantités  proso- 
diques égales  aussi  et  durant  le  même  temps;  comme 
les  pieds  purement  rythmiques  n'étaient  pas  semblables 
entre  eux,  ni  mesurables  k  la  même  mesure  prosodique,  il 
fallut  bien  les  rendre  tels  pour  les  besoins  du  chant,  et 
alors,  quand  cela  fut  nécessaire,  la  brève  devint  valeur  de 
dmie-brève,  la  longue  devint  valeur  de  brève  ou  valeur  de 
longue  et  demie;  la  longue  et  la  brève  devinrent  chacune, 
non  d'un  temps  fixe,  mais  d'un  temps  variable;  la  longue 
ou  noire  put  devenir  noire  pointée  ;  la  brève,  croche,  deve- 
nir une  double  croche. 

Puis  on  s'habitua  à  organiser  les  syllabes  de  manière  à 
conserver  à  la  longue  une  valeur  temporale  fixe,  k  la  brève 
aussi  une  valeur  temporale  fixe,  comme  dans  l'hexamètre 
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latin  ;  la  mesure  rythmique  se  différencie  de  la  mesure 
musicale  par  la  réduction  de  ses  éléments  à  noire  et 
croche,  excluant  désormais  noire  pointée  et  double  croche, 
qui  ne  conviennent  pas  pour  mesurer  la  parole,  moins 
fluide  que  le  son  musical.  D'ailleurs  la  prosodie  ne  doit 
pas  dépendre  du  lecteur,  sous  peine  d'être  faussée  par 
lui,  ou  de  rester  indéterminée. 

Mais  il  reste  des  traces  de  révolution.  Ces  traces  sont 
les  pieds  purement  harmoniques  qui  se  retrouvent  dans  le 
vers  sanscrit  constitué  en  pieds  véritables  et  qui  le  dérangent  ; 
ce  sont  aussi  les  pieds  dactyliques  du  vers  saphique  et  alcaï- 
que,  et  toutes  les  autres  anomalies  que  nous  avons  obser- 
vées et  qui  sont  des  survivances  des  phénomènes  anciens 
de  transition. 

Cela  explique  le  crétique  et  le  molosse  autrement  peu 
explicables,  puisqu'ils  semblent  contenir  deux  arsis,  et 
tous  les  pieds  peu  usités  qui  n'apparaissent  plus  que  spo- 
radiquement dans  la  métrique  indo-européenne  occidentale^ 

Raoul  DE  LA  GRASSERIE. 


GLUSSAH 

zu 
DEGHEPARE'S   POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Jullheft  1888,  pag.  235. 

258,    Januarheft  1889,  pag.  73-95,   etc.) 

(Suite.) 


(lazo),  (lacho),  (B  1.)  feîg. 

laxoden,  (lacho  den),  B  1.  welcber  feîg  ist;  von  laxo  und  den. 
S.  d. 

(laydite),  {laidi(e),  (D  6.)  sie  wûrden  es  thun;  elaydite  fallaric  : 
sie  wijrden  keine(D)  Fehier  begelien.  S.  daydi.  , 

laydo,  (laido),  F  4.  6.  Unehre,  Schande^  EnlehruDg,  Schimpf, 
schimpflich. 

laydoc,  (2at(/o^),  F  2.  Uaehre,  Schimpf;  Nomin.  act.  d.  unb  D. 
von  laydo,  S.  d. 

laydodela,  {laido  delà),  F  6.  dass  es  unehrenhaft  Ist  ;  ...  Schande 
ist;  von  laydo  und  delà.  S.  b. 

laydoric,  (laidonk),  E  7.  Unehre,  Schande;  Parliliv  von  laydo. 
S.  d. 

laydoz,  (laidoz),  E  7.  mit  Schande  ;  Instrum.  d.  unb.  D.  von 
laydo.  S.  d. 

leçan,  (lezan),  D  2.  dass  er,  sie,  es,  man  haben  kinn;  3  Pers. 
sing.  praes.  indic.  von  «(;a»:  Hilfszeitwort  (des  Putentialis  (?)). 
S.  d. 

lecot,  (lekol),  E  2.  G  3.  ausgenommen,  vorbehalten,  ausgeschlos- 
sen,  ausser;  franzôs.  :  c  hors,  dehors,  hormis,  excepté.  » 

lecotbedi,  (lekot  bedi),  B  6.  es  sei  denn  ;  von  lecot  und  bedi, 
S.  b. 
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lecutan,  {lekutan),  B  7.  an  (einem)  Orle  ;  Locat.  sing.  d.  unb.  D, 
(wegen  des  Zahlworts  bi),  von  lecu  :  Ort. 

lecuyan,  {lekuian)^  D  7.  au  deoi  Orte  ;  Locat.  sing  d.  b.  D.  von 
lecu  :  Ort,  mit  eingeschobenem  y  vor  dcm  Artikel. 

(ledi),  (E  4.  G  1 .)  er,  sie,  es,  man  kônnte  es  ;  3  Pers.  singul. 
irnpcrf.  potcnt.  von  edin.  S.  d.,  auch  den  Sappositiv  baledi: 
lochauspe,  Verbe  basque  fol  378.  und  van  Eys  Gr.  comp.  fol. 
508,  2tcr  Absatz. 

(lego),  (G  3.)  er,  sie,  es,  man  war^.-  blieb;  in  Verbindung  mit 
ba{y)  :  3  Pers.  sing  iniperf.  indic.  von  egon.  S.  d. 

lègue,  (lege),  B  5.  Gesctz,  Gebot. 

lehen,  A  6  B  4.  C  7.  D  2.  7.  E  3.  F  3.  G  6.  ehe,  bevor,  eher,  erst, 
zuerst. 

lehena,  F  8.  G  6.  der,  die,  das  ersto;  Nomin.  pass  siog.  d.  b.  D. 
von  lehen.  S.  d. 

lehenago,  G  6.  fruher.  Comparaliv  von  lehen.  S.  d. 

lehenguira,  (lehen  gira),  D  1.  ehe  wii  sind;  von  lehen  und  guira. 
S.  b. 

lehenic,  (lehenik),  A  8.  C  2.  D  7.  F  7.  zuerst,  vorersl;  Pariilivvon 
lehen,  S.  d. 

leheteri,  A  3.  Dativ  des  Familiennamens  Lehete. 

lelo,  E  7.  7.  Lelo,  Eigenname. 

leloa,  G  6.  6.  der  Lelo  ;  Nominal,  passiv.  sing.  d.  b.  D.  von  Lelo. 
S.  d. 

lelori,  G  6.  (dem)  Lelo;  Dativ  d.  unb.  D.  von  lelo.  S.  d. 

(lelorybay),  (lelori  bai),  (E  7.)  ja,  (dem)  Lelo  ;  von  lelory:  Dativ 
d.  unb.  D.  von  lelo  (s.  d.  und  lelori),  und  bay.  S.  d. 

lengoage,  (lengoaje),  A  3.  3.  Sprache. 

lengoageric,  (lengoajerik),  G  5.  Sprache;  Partiliv  von  levgoage, 
S.  d. 

lengoagetan,  (lengoajelan)y  G  5  6.  in  den  Sprachen,  unter  den 
Sprachen  ;  Locat.  plur.  d.  b.  D.  von  lengoage.  S.  d.  Kônnte  auch 
der  Locat  d.  unb.  D.  sein. 

4 

lengoagia,  (lengonjia),  G  6.  die  Sprache  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  lengoage.  S.  d. 
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.lengoagiao,  (lepgonjiak),  A  3.  dieSprachen;  Nomin.  pass.  ptur. 
d.  b.  D.  voû  lengoage.  S.  d. 

lengoagian,  {lengoojian),  A  3.  in  derSprache;  Locat.  sing.  d.  b. 
D.  von  lengoage.  S.  d. 

lecgoagiaz,  (lengoajiaz),  G  6.  ûber  die  Sprache  ;  fnsiram.  sing. 
d.  b  D.  von  lengoage.  S.  d. 

leqhu,  (!eku\  B  4.  D  5.  E  «.  F  3.  Orl,  Pliilz,  Slelle,  Raum,  (Zei- 
traum  (?)),  VeranlassuDg  ;  franzoes.  :  «  lien.  ». 

leqhura,  (lekura),  A  6.  nach  dem  Orle  hin  ;  Direciiv  sing.  d.  b. 
D.  von  leqhii.  S.  d. 

leqhuric,  {lekurik),  B  8.  F  8.  Ort,  Veranlassnng;  Parilliv  von 
leqhu.  S.  d. 

leqhutaric,  (lekutarik),  F  1.  von  (einem)  Orle;  Ablaliv  d.  unb. 
D.  von  leqhu,  S.  d. 

leqhutiCp  (lektiHk),  F  8.  von  dem  Orle^  von  der  Veranlassung  ; 
Ablativ  sing.  d.  b.  D.  von  leqhu.  S.  d. 

(-lequie),  {lekie),  (C  8.)  es  wâre  ihnen,  es  wûrde  ihnen;  3  Pers. 
sing.  supposit.  von  edin  (s.  d.)>  (mil  va-  :  valequie  [s.  d.]),  mil 
incorp.  Dativ  plur.  «  ihnen  i. 

lettratu,  A  3.  unterrichtet,  belesen,'  wissenschaftiich  gebildet, 
franzôs.  :  «  lellré  ;  »  Partie,  perf.  —  Infinii.  letfrace. 

leyal,  {îeial),  C  7.  D  2.  treu,  aufrichiig,  rech*schaiïen,  rediich, 
âcht,  ohne  Hintergedanken,  dem  Gesetze  entsprechend,  loyal. 
Vgl.  span.  «  leal  t>  nnd  franzôs.  :  «  loyal,  If^gal.  » 

leyaldateric,  Ueialdaterik),  EG.  Rechlschaffenheit,  Treue,  i-oy.i- 
liiat  ;  Piiriiiiv  von  leynldat:  Treuiî.  Vgl.  span  «  lealdad  »  und 
franzôs.  :  c  loyauK^,  If^g.ilité  » 

leyaldela,  {leial  delà),  0  2.  dass  er,  sie,  e.^  man  1reui^t;  von 
leyal  und  delà.  S.  b. 

leyaldenic  {létal  demk)^  C  8.  welcher  aufrichiig,  ...  treu  ist; 
Partiliv  von  leyalden  :  von  leyal  und  den.  S.  d.  auch  dénie. 

leyan,  (leian),  A  6.  (er)  kônnte  es;  3  Pers.  ^ing.  imperf.  indic. 
^potentialis)  von  edin  (s.  d.)  :  Hilfszei'.wort  des  Potentialis;  hir 
ledian. 

(lia),  (D  1.)Wetteifer,  Welisireit,  Nacheiferung,  Eije,  Eifer,  Be- 
gierde,  Streben,  Glut,  Lcidenschan. 
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(liaçadan),  {Uazadan),  (E  S.)  dass  cr  sie  (sing  )  mir  iiube  ;  3  Pers. 
siiig.  prses.  subjunct.  von  eçan.  S.  d. 

liadutanic,  (lia  dutonik),  D  1.  die.  welrhé  ich  erstrebc;  die,  (fur) 
welche  ich  Leidenschafl  habe  ;  Partiiiv  von  liaduian  :  von  /m  and 
duian  fur  dudan.  S.  d. 

(liaqui),  (Hnkî)^  (0  5)  er  wurJe  es  wi.isen  ;  liuquin  ware  die 
3  Pers.  sing.  pra?s.  subjunct.  von  iaquin,  Inflnil.  iaquite:  wissin; 
in  Verbindung  mit  al  boy  fuilt  das  Scbluss  -n  weg  und  albaylia- 
qui  wird  zur  3  Pers.  sing.  prses.  potenlialis. 

libertatia,  G  4.  die  Freiheit. 

(liçaque),  (lizake),  (D  4.)  er  kùnnte  sie  (plur.);  3  Pers.  sinp. 
imperf.  potcntialis  von  eçan  (s.-d.)  mit  incorpoririem  Accus,  plur. 
c  sie  9. 

liçate,  {iizate),  D  (6.)  6.  6.  (8.)  E  3.  F  7.  er,  sie,  es,  man  wi'ire,  ... 
wûrde  sein;  3  Fers.  sing.  imperf.  conditionnlis  von  içan.  S.  d. 
—  (06)  sie  kônnlen  sie  (plur.)  ;  sie  wurden  sie  (plur.)  konnen; 
3  Pers.  plur.  imperf  poientialis  von  eçan,  (s.  d.)  mit  incorp. 
Accus,  plur.  c  sie  ». 

liçatela,  (lizatela),  F  7.  dass  er^  sie,  es,  man  sein  wurde  ;  von 
liçate  und  -la.  S.  b. 

liçatenez,  {lizaten  ez),  F  6.  ob  es  ware  (gubn),  oder  nicht;  filr 
liçate  -n  edo  ez»  S.  d. 

limosna,  G  3.  (das)  Almosen. 

lirate,  E  3.  sie  vvâren,  sie  wurden  soin;  3  Pers.  plur.  imperf. 
condit.  von  içan.  S.  d. 

liren,  D  3.  doss  sie  w'âren;  3  Pers.  plur.  imperf.  subjunct.  von 
içan.  S.  d.  Vgl.  ziren. 

liro,  E  3.  cr,  sie,  es,  man  halle,  ...  wûrde  haben  ;  3  Ptrs.  sing. 
condition,  von  eroan.  S.  d. 

liroyte,  {liroite),  C  8.  sie  wurden  konnen^  sie  konnlen  ;  3  Per?. 
plur.  condit.  von  eroan.  S.  d. 

(-lit),  (E  3.)  S.  balit. 

(-lite),  (C  3.  1)  4.  8  )  avec  ba  ou  va:  valile,  wenn  sie  wàren,  wenn 
sie  kônnten  ;  3  Pers.  plur.  supposit.  von  edin,  S.  valile, 

litecen,  (litezen),  0  4.  dass  sie  kônnten  ;  3  Pers.  plur.  imperf. 
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subjuncl.  von  edin.  S.  d.  -  Remedli  litecen  :  auf  dass  sic  abhelf<n 
konoten. 

(-liz),  (E  3)  mil  vorangislclllom  fea-;  wenn  (s.  d.),  wonn  sie 
wàre. 

lo,  F  1.  Begriffdes  Schlafes,  Schlafen's;  R.idical  des  Parlic.  pcrf. 
loixi:  eingeéchlafen,  gcsrhlafoD;  Infinii.  \oce  :  cin^chli^fen. 

loa,  D  3.  der  Schiaf  ;  Nomin.  paps.  sing.  d.  b.  D.  von  lo.  S.  d  Hier 
Accusaliv. 

lohitu,  E  6.  bescbmnizt,  vcrunreînigl;  Purlic.  perf.  —  Iiifinil. 
lohice,  S.  d. 

loric,  ilorik),  E  6  F  1.  Sclilaf;  Pariiliv.von  lo.  S.  d. 

loxaturen,  (loisaluren),  C  3.  <chre«ken  wtrdend;  Parliripium 
futur!  von  loxaiu:  g<*ângsîigi;  Infîniliv  loxace:  erschre(ken. 

loxaturic,  {lotsatvrik).  E  8.  cr^chreckt,  beunruhigt,  eingeschiich- 
terl  ;  Parliliv  von  loœa(v.  S.  loxatnren, 

luça,  (liiza),  E  4.  B<*gri(T  des  Vtriangtrns,  Ausdthnens,  Virzo- 
gcrns;  Radical  von  Irçatu,  lufinil.  luçace:  verlâDgern;  hier 
vtrkurzt  wegen  des  Poteniialis  valedi.   . 

luçamendu,  {luzawendv),  B  7  F  6.  Vt  rzug,  Versi  aiung,  Auf- 
bchub,  Respiro,  L.ingmulh. 

luçamenduyaz,  (luzamendviaz),  B  3.  mil  der  Lmgmulb;  Ins- 
trum.  sing.  d.  b.  D.  von  luçawendu  (s.  d.)  niil  eingescbobenem  y 
vor  dem  Arlikel. 

luçaturen,  (lyzaturen)^  C  4.  zôgcm  werdt?nd;  Partie,  futuri  von 
luçatu  :  Partie,  perf.  S.  Ivça, 

lucequi,  (luzeki),  B  6.  lang  ;  Adverbium  von  luce  :  lang.  Vgl  Ivça. 

luque,  {luke),  (A  5.  5.  D  6  )  E  4.  er,  sie,  es,  man  wiirde  es  haben; 
3  PtTS.  sing.  prœs.  condil.  von  e(d)uki.  S  d. 

luqueçu,  (Ivkezu),  F  (3.)  4.  buchsiâbl.  ;  «  Ihr  (sing.)  wiirdel  ihn, 
sie,  es,  haben;  »  2t«  Pers.  sing.  hôfl.  Form  praes.  condil.  von 
e(d)vki  —  (F  3.)  fur  «  er,  sie,  es  wûrde  sein  •,  also  fur  die 
3te  Pers.  sing.  praes.  condil.  voci  «  sein  ».  S.  Inchauspe  V.  B. 
fol.  29 i,  likézu. 

luqueyte,  (lukeite),  F  6.  sie  wûrden  es  haben;  3  Pers.  plur.  praes. 
condil.  von  e(d)nki.  Si  d.  auch  Inchauspe  V.  B.  fol  488  h'kele 
und  fol.  117  lukeyé»  . 
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lur,  A  8.  B  6.  7.  G  t  5.  G.  D  5.  Erde. 

lurgucian,  (lur  giizian)^  D  2.  auf  der  gnnzen  Erde;  von  lur  und 
gtician.  S  b. 

lurra,  B  2.  C  2.  3.  4.  D  1.  die  Erde;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  1). 
vou  lur,  S.  d. 

lurraren,  D  4.  der  Erde;  Ctnil.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  lur. 
S.  d. 

lurrian,  B  7.  G  2.  3.  in  der  Erde,  auf  der  Erde  ;  Locat.  sing.  d. 
b.  D.  von  lur.  S.  d. 

(-lute),  (G  6.)  mit  ha,  balute  :  wonn  sle  es  haiien.  —  3  Pers.  plur. 
iinperf.  supposit.  von  vqhen. 

luyen,  {Itnen),  D  7.  E  3.  dass  cr  es  halle,  ob  cr  es  hâUe,  wolcher 
es  halle  ;  3  Pers.  sing.  impcrf.  bubjunrl.  von  e{d)vki.  Fur  luen 
mit  eingcsrhobenem  t/. 

(lyaqui),  {lvjki)y  E  3.  mil  vorangestclltem  bii-:  wenn  er,  sic,  es, 
man  es  wus:»te,  ...  kennle  ;  3  Pers.  sing.  prœs.  supposit.  von 
iaquin.  S.  d. 


M 


maculatu,  (makulatu),  G  6.  befleckt,  beschmulzl,  verunreinigi  ; 
Partie,  perf.  —  Infinit.  maculace  :  btflecken. 

magestate,  {majestate),  B  !2.  G  3.  Majesi'ât. 

magestatia,  (mojestalia),  A  8.  G  7.  die  Majeslât  ;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  von  magestate.  S.  d. 

malenconia,  {malenkonia),  E  1.  4.  die  Mclancholie^  die  Triibsal, 
der  Melancholibche,  Trauiige. 

malenconya,  (malenkonia),  E  5.  die  Melancholie,  etc.  S.  malen- 
conia. 

malicia,  (malizia),  G  1.  G  1.  die  Bosheît,  List,  Arglist. 

xnaliciac,  (maliziak)^  G  1.  die  Ranke,  Schliche,  Schleichwege, 
Bosheilen,  Lislen;  Nomin.  pass.  plur.  d.  b.  D.  von  malicia. 
S.  d. 

malician,  (malizian),  F  8.  G  4.  in  der  Boshuir,  (F  8.)  zur  Bjshcit. 
Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  malicia.  S.  d. 

22 
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(xnanacen),  (manazen).  im  Befehlen,  bef«hloDd  ;  Puriic.  prses. 
von  manatu  :  befohlen,  Parlic.  perf.  •—  Inûnit.  trianace: 
befebleo. 

manacendu,  (manazen  du),  B7.  7.  ir  biûtblt;  vod  manacen  and 

du,  S.  b. 

manamendu,  B  6.  Bcft-hl,  Gcbot. 

manaxnenduyac,  {mannmenduiak),  B  6.  6  die  Gebote  ;  NonJo. 
pass.  plur.  d  b  D.  vod  manamendu,  mil  eiogescbobenem  y  vor 
dem  Artikt^l.  B  6,  1  wiirde  man,  nach  hamar,  manamendu 
erwurieo  ;  ebenso  B  6,  12  vor  hoyec.  Es  isl  dcrselbe  Fait  wieG5, 
ât  uad  26  berceac  oroc  uod  Bascoac  oroc  fiir  berce  oroc  ond  Basco 
oron. 

manaturen,  C  2  befth'eû  werdend  ;  Partie,  fatori  von  manatu. 
S.  manacen. 

xnanuya,  (manvia),  B  2.  der  Befihl,  das  CommaDdo,  die  Ordre  ; 
Mumin.  pass.  siog.  d.  b.  D.  von  numu:  Befehl,  mit  eingesciiu- 
benem  y  vor  dem  Ârtikel. 

maradi,  F  5.  gehôrt  zu  dem  nuchfolgeuden  cacenduL  S.  d. 

(maradicacendut),  [maradik  zen  dvt),  (F  5)  ich  verfluche  es; 
\on  maradicacen  :  verfluchend,  Partie,  praes.  von  maradicatu: 
verfluchi,  Parlic.  perf.  —  Inûnit.  maradicace:  verflachen. 

maradicionia,  (maradizionia),  C  4.  der  Finch,  die  Verwiinscbnng. 
Vgl.  fraDzôs.  :  c  malédiction.  >  ' 

maria,  A  6.  C  5.  7.  8.  8.  D  2.  Maria  ;  Taufname. 

marques,  (markes),  C  1.  Markgraf,  Marquis. 

materia,  A  3.  (der)  Stoff. 

mayna,  (maina),  F  1.  Manier,  Art  sich  za  geben,  Auftreten,  fran- 
zôs.  :  «  minanderie,  mignardise,  façons,  mines,  manières.  » 
spanidch.  :  «  mafia.  » 

mayte.  (maite),  C  1.  D  1.  8.  E  2.  2.  3.  8.  F  2.  2.  3.  7.  lieb,  ge- 
liebt. 

maytena,  {mailena),  E  8.  F  1.  der,  die,  das  Liebste;  Superlativ 
von  mayte  S.  d. 

mayteric,  (maiterik),  E  5.  liel),  geliebt  ;  Partitiv  von  mayte. 
S.  d. 

maytia,  (mat/ia),  B  2.  2.  G  6.  E  8.  F  2.  4.  G  2.  der,  die,  das  Liebe, 
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Geliebte  ;  Nomio.  puss.  sing.  d.  b.  D.  vod  mayte.  S.  d.  —  (F  2.) 
Vocutiv  :  «  Geliebte  !  o 

meçu,  (fwfzw),  F  8.  B<*grifT  des  Beff hlcnV,  Verordnen's,  Anwei- 
seo's  ;  Befebl,  Aufirag,  Dote.  Vgl.  fruozôs.  :  c  niaDdtr.  » 

œeçuya,  imezuta)',  D  3.  der  Bote^  Seodbote  ;  Nomia.  pass.  sing. 
d.  b.  1).  von  meçn  (s.  d.)  mit  tingeschobeuem  y  vor  dem  Ariikel. 
Vgl.  francôi.  :  t  messager.  »» 

medra,  F  8.  Begriff  des  CewinnenV,  Voriheilzi^hen's,  Verbes- 
sern's  ;  Radical  von  med\e)ratu,  Pariic.  perf.  —  Infinit.  med(e)race: 
verbessern. 

memoriaz,  A  5.  mit  dem  Gedachtniss  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D. 
von  memoiia  :  (das)  Gedachtniss. 

mende,  D  2.  ^.'3.  Jubrbundert,  Lebcn>zeit,  Zeiiraam,  Existtnz, 
Leben.^dauer,  Leben. 

mendeca,  (mendeka),  G  1 .  Begriiï  des  (sich)  Bachen':;,  R.idical  von 
mendecatu,  Partie,  perf.  —  Infinit,  mendecace  :  r'âchen,  strafen. 

mendi,  02.  Berg. 

mendian,  G  3.  In  der  Eilstenz,  wahrend  der  Lebensdauer  ;  Lo- 
cal, sing.  d.  b.  D.  von  mende,  S.  d.  Odir  Locat.  sing.  d.  b.  D. 
von  mendi  (s.  d)  im  Berg. 

mendu,  F  6.  gehort  zu  dem  voranstebenden  adi';S.  adimendu: 
VtrrstâDdniss. 

(mené),  Gewalt,  Berehl,  Hi'rrsi  baft 

menetic,  (me'nWt/;)*  G  i.  von  der  Gewalt,  ...  Wililiur,  vor  der 
GewaU  ;  Ablat.  sing.  d.  b.  D.  von  mené.  S.  b. 

menian,  G  1 .  in  der  Gewalt;  franzos.  :  a  à  la  portée,  à  même  de  ;  » 
Lucat.  >ing.  d.  b.  D.  von  ninve.  S.  d. 

xnenofcprecia,  {meno»prtzia),  C  5.  Bc^iiff  des  Verachtens;  Radi- 
cal von  meno^preciatu^  Partie,  perf.  —  Infinit,  meno^preciace  : 
Vi  rachien,  geringscbâizen. 

mereci,  (merezi),  B  7.  BegrilT  des  Verdienen's  ;  Radical  von  mt- 
recitUj  Partie,  perf.  —  Infiuit.  merecice. 

merexi,  {meretsi,  merechi),  F  5.  (G  2.)  Begriff  des  Verdienens; 
Radical  vou  merexitu,  Partie,  perf.  —  Infiuit.  merexice. 

merexidnte,  (meretsi  date),  Ë  7.  sic  verdiincn  es;  vou  mtrexi 
und  date.  S.  b. 


—  330  — 

merexiduten,  (meretsi  duten),  G  S.  dass  sic  verdieneD;  was  sie 
verdienen  ;  von  merexi  und  duten.  S.  b. 

merexitu,  {meretsitn),  B  2.  verdieot.  S.  merexi, 

merexituya,  (meretsiiuia),  B  3.  G  7.  G  3.  das  Verdienlc  ;  Nomin. 
pass.  (Aecns.)  sing.  d.  b.  D.  von  merexitu,  S.  d.  EiDgeschobenes 
y  vor  dem  Arlikel. 

mescabutic,  (meskabutik),  C  7.  vor  dem  Uebel,  vor(dem)Unfiill; 
Ablat.  sing  d.  b.  D.  von  mescabu  :  llnfiill. 

mesura,  F  7.  Begriff  des  Messen's,  Bemossen's,  Enisprechcn's  ; 
Radical  von  mesuratv,  Pariic  perf.  —  Infinil.  mesurare  :  messcn. 

mi,  F  2.  Drackfebler,  fur  wt  :  ich.  S.  d. 

mila,  C  8.  D  7.  7.  lausen  J.   • 

mina,  F  1.  das  Leid,  das  Uebel. 

minça,  (minza),  E  1.  7.  F  2.  BogrilT  des  Sprerbens;  Radical  des 
Pariic.  perf.  miwçà/M:  gcsproch^n;  Infîait.  minçace  :  sprecben, 
reden.  Veikurzl  El.  wegen  des  Poieiilialis  (mM)»  E  7.  wegen 
des  Polenlialis  albayrinde  und  F  2.  wegen  des  Subjuncl.  guiten, 

minçaçeco,  (minz^tztko),  F  G.  um  zu  plaudern,  ...  reden,  ... 
sprecben  ;  Supinum  von  minçatu.  S.  minça. 

minçaciaz,  (nitn2a2:i'a2;),  F  6.  durcb  das  Reden;  Instrum.  sing. 
d.  b.  U.  von  minçatu,  S.  d. 

minçatu,  (mifizatu),  E  5.  6.  gesprochen  ;  Pariic.  perf.  S   minça, 

minçaturen,  (minzatvren),  B  8.  C  2.  reden  werdend  ;  Pariic. 
fuluri  von  minçatu.  S  d. 

mioço,  (minzo),  A  6.  Begriff  des  Sprecbens,  Redens;  vcrgleiche 
minçd,  Gespracb,  Unlerhallung. 

minez,  E  5.  dureh  (das)  Leid,  ...  (das)  Wehe,  ...  (die)  Trauer; 
Instrum.  sing.  d.  unb.  und  von  plur.  d.  b.  D.  von  min: 
Uebel.  S.  mina. 

minic,  (minik)^  G  3  Nolb,  Bescbwerde,  Wehe  ;  Pi.rliiiv  von  min  : 
Uebel.  S.  mina, 

minzaceco,  (miuzazeko),  E  4.  um  zu  plaudern;  Supinum  von 
minçatu.  S.  minçaçeco. 

mira,  G  1.  Begriff  des  Erslaunens,  Ueberraschlseins  ;  Radical  von 
miratu,  Partie,  perf.  ~  Inflnit.  mirace:  anslaunen,  erstaunt  sein. 
Hier  verkiirzt  wegen  eztaquigula  (Imperiiliv?). 
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miraculu,  G  1.  Wunder. 

miragarrî,  K  5.  staiinen>w.nh,  wnn(l*'rbar.  S.  mira  und  garrL 

xniraylbat,  {mirail  but),  E  3.  ein  Spiegcl  ;  hier  Accus.  ;  von 
mirayl  und  bat.  S.  I. 

miraz,  A  3.  8.  1)  3.  mil  Ersumnen,  mit  Verwunderung  ;  Instrum. 
$iug.  d.  unb.  und  ti.  D.  von  mira.  S.  d. 

miseria,  G  2.  das  Elend. 

miserlcordiai^en,  [miserikonliaren),  D  4.  (dor)  Dcirmherzigkeil^ 
(des)  Mitlerds  ;  Genit.  posse^s.  fring.  d.  b.  D.  von  miseiicordia  : 
(die)  B.irmherzi^ki'it. 

misericordiaz,  {miseiikordiaz),  A  7.  li  !2.  C  5.  D  4.  mit  (dem) 
Erb.innen.  durch  dus.  .,  aus  dcm  Mitleid;  Instruni.  sing.  d.  b. 
und  unb.  D.  von  misericordia  :  (d^s)  Erburmeii. 

modcrroa,  E   1.  der  robe,    unverstândige,    einsichtsiose,    be- 

sciirankte,  stupide,  cinfaltige^  uncultivirte. 

« 

mossen,  F  8.  8.  G  3.  (Mein)  Herr,  Monsieur. 

mudu,  {mundu)^  A  8.  Welli.  S.  mundu. 

mnndu,  A  3.  3.  4.  7.  B  I.  2.  2.  2.  6.  7.  8.  8.  C  1.  2.  2.  6.  D  1. 1. 
3.  4.  4.  4.  5.  8.  F  2.  G  5.  5.  G.  Welt. 

xnundugucietaric,    {mundu  guzietnrik),  B  6.  G  2.  von   allen 

Well(gegend)en,  von   îillerw'ârts  ;    von   mundu  und  gucietaric, 

S.  b. 
mundura,  I)  7.  G  5.  zur  Welt,  n^ich  der  Welt  hin,  in  die  Welt 

binaus,  ...  hinein  ;  Direcliv  sing.  d.  b.  D.  von  munda,  S.  d. 

munduya,  (manduia),  B  4.  G  3.  4  D  3.  die  Welt;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  von  mundu  (s.  d  )  mit  eiogescbobcnem  y  vor  dem 
Ariikel. 

munduyaden,  (munduian  den),  A  5.  welcber  in  der  Welt  (auf 
der  Well)  ist^  von  mundvyan  und  den.  S.  b. 

xnunduyan,  (munduian),  (A  5.)  D  3  8.  in  der  Welt,  auf  der  Welt; 
LoCtit.  sing  d.  b.  D.  von  manda.  S.  d.  Mit  eingeschobenem  y  vor 
dem  Artikel. 

muaduyaren,  (muuduiaren) ,  B  6.  der  Welt;  Genit.  po>sess. 
sing,  d.  b.  D.  von  mundu.  S.  d.  Eingesch'  benes  y  vor  dem 
Artikel. 

mutha,  (muta),  G  8.  F  8.  Ilegriiï  des  Aenderns,  Ver'ânderns; 
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Radical  von  muihatu.  S.  d.  Veikûrzt  wegen  des  Potentialis  ezta- 
dm  und  des  Imperativs  ezae. 

muthacaco,  (mutazeko)  E  5.  um  zu  entfremdeD,  um  abwendig 
zu  machen  ;  Supinum  von  muihatu.  S.  d. 

muthatu,  (mutatu),  E  5.  veracdert,  abwendig  gemacbt,  entfrem- 
det;  Partie,  perf.  —  Inflnit.  muthace  :  ândern,  verandern,  wecb- 
seln^  anstauscben,  entfremden,  abwendig  machen,  fremd  werden, 
abwendig  werden,  verleiten,  entwegen,  verfiihren,  tlattcrhaft..., 
unsiât...,  unbestândig  sein.  Vgl.  buta,  butatu^  butace  :  entwegen, 
abwendig  machen,  enlfernen,  fortscbicken,  hinauswerfen^  ans- 
setzen. 

V.  STEMPF. 

{A  suivre.) 


SDR  lE  RAPPORT  ÉTTIOLOGIQDB  Dl  x/^cw,  cemo  ETxa>. 


Dans  un  récent  article  de  la  Revue  critique  (numéro  du 
20  juin  1892),  consacré  ^  Texamen  d'un  ouvrage  de 
M.  Per  Persson  sur  Télargissemenl  des  racines  et  leurs 
variantes,  M.  A.  Meillet  proteste  contre  le  rapport  de  déri- 
vation admis  par  Tauteur  entre  la  racine  contenue  dans 
gr/xpivci»  et  lat.  cerno,  et  celle  ii  laquelle  se  rattache  gr.  usiptù 
vieux  baut-all.  sceran,  etc.  M.  Meillet  ajoute  que  «  ces 
rapprochements  sont  singulièrement  propres  ^  découvrir  le 
caractère  aventureux  et  les  conséquences  périlleuses  »  de 
la  thèse  dont  il  fait  la  critique.  L'objection  parait  porter 
de  prérérence  sur  la  différence  significative  qui  distingue- 
rait les  deux  groupes,  le  premier  répondant  h  Tidée  de 
c  faire  un  tri  entre  le  bon  et  le  mauvais  »  et  le  second  à 
celle  de  c  couper,  tondre  ». 

Il  serait  trop  facile  de  montrer  que  c'est  uniquement 
pour  les  besoins  de  sa  cause  que  M.  Meillet  attribue  aux 
verbes  x/biv»  et  cemo  une  signification  ï  la  fois  aussi  précise 
et  aussi  complexe.  En  réalité,  Tun  et  Tautré  expriment 
principalement  l'idée  de  «  séparer,  distinguer  »,  d'où 
«  choisir,  juger  »,  pour  x/ocW,  et  c  percevoir,  reconnaître  », 
pour  cerno.  Il  serait  superflu  d'apporter  des  exemples  h 
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Tappui  (le  l\^aclilU(le  de  ces  significations,  el  il  siilfit, 
pour  se  convaincre  qu'elles  sont  justes,  de  consulter  le 
Thésaurus  Didot  sur  x/x'vûi  el  les  dérivés,  el  le  Lexique  de 
Forcellini  de  Vit  en  ce  qui  concerne  cerno,  discerno,  dis- 
crimenj  etc. 

Il  reste  à  savoir  maintenant  si  la  nuance  qui  distingue 
ridée  de  «  séparer  »  (•//)tvw,  cerno)  de  celle  de  «  couper  » 
(xeepo))  est  de  nature  a  s\>pposer  a  ridentilicaiion  de  Tune  et 
de  Fautre  dans  une  forme  radicale  commune,  qui  les  con- 
tenait d'abord  en  puissance. 

L'analogie  des  différentes  variantes  significatives  de 
Tallemand  scheiden  et  des  dérivés  tels  que  unterschei* 
deii,  etc.,  qui  rappellent  la  plupart  de  celles  qui  se  ratta- 
chent a  la  fois  à  ypiva,  cemo,  et  à  xec/>&>,  permettrait  a  elle 
seule  de  trancher  la  question  par  Taffirmative.  Mais,  si  Ton 
considère  en  outre  que,  d'une  part,  la  racine  sanscrite 
kar  {krnâ-mi)^  «  couper,  blesser,  tuer  »,  correspond  pour 
la  forme  à  i^pitm- cerno,  et,  pour  la  nuance  signtiicative,  à 
xgi/>&>;  d'autre  part,  que  la  racine  kar,  du  zend,  se  rattache 
à  la  fois  au  sens  de  cerno ^  «  distinguer  »,  et  à  celui  de  xst/Ob>, 
c  couper  j»,  on  sera  aussi  convaincu  qu'il  est  possible  de 
l'être  en  semblable  matière  do  la  légitimité  du  rapport 
établi  par  M.  Persson,  h  la  suite,  du  reste,  de  la  plupart 
des  linguistes,  entre  le  sens  de  nUjoi  cerno  et  x6t.-«,  et  du 
«  caractère  aventureux  »  de  l'hypercriticisine  de  M.  iMeillet» 
qui  se  refuse  à  l'admetlre. 

Qu'il  me  soit  permis,  toute  question  de  personne  mise 
à  part,  de  saisir  cette  occasion  pour  protester  une  fois  de 
plus^  contre  les  principes  sur  lesquels  reposent  les  nou- 
velles théories  linguistiques  empruntées  aux  écoles  alle- 
mandes. Les  adeptes  de  ces  principes  n'ont  pas  l'air  de  se 
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douter  qu'a  séparer  absolument  les  faits  <]ui  ont  entre  eux 
des  rapports  naturels,  Terreur  est  au  moins  aussi  anti- 
scienlitique  qu*a  réunir  bon  gré  mal  gré  ceux  pour  lesquels 
ces  rapports  font  défaut.  Alors  que,  dans  les  autres  ordres 
d'étude,  tous  les  eflbrts  sont  dirigés  vers  rétablissement 
des  liens  de  fdiation,  qui  rattacbent  les.  uns  aux  autres  les 
phénomènes  observés,  en  matière  de  langage,  on  procède 
h  I  inverse.  Sur  ce  terrain,  les  analystes  &  outrance  se 
complaisent  de  plus  en  plus  il  élever  d'infranchissables 
barrières  entre  des  formes  dont  la  connexité  apparaît  a  tous 
les  regards  non  pj^évenus.  On  pulvérise  ainsi  la  matière 
grammaticale,  au  point  de  faire  de  son  domaine  un  désert 
plus  aride  et  plus  infécond  que  les  sables  de  la  Libye. 
L'inanité  des  résultats  devrait  pourtant  suffire  h  montrer 
quelle  lâche  vaine  on  poursuit  et  h  quel  point  on  tourne 
le  dos,  par  1^,  aux  vraies  méthodes  et  à  la  véritable 
science. 

On  se  flatte,  il  est  vrai,  de  soumettre  la  linguistique 
aux  procédés  des  mathématiques  et  de  parvenir,  grâce  à 
tout  un  appareil  de  dénombrements,  de  statistiques, 
d'équations  et  de  proportions,  agrémenté  de  signes  algé- 
briques à  l'usage  des  initiés,  à  lui  donner  la  rigueur  d'une 
science  exacte.  Vain  pédantisme!  On  ne  Tera  pas  que  les 
choses  que  l'esprit  humain  a  produites  ne  soient  réfrac- 
taires  'a  l'inflexibilité  du  calcul  machinal,  et  qu'elles 
puissent  se  passer  du  concours  de  Tesprit  pour  être  expli- 
quées et  comprises.  Il  s'agit  d'un  domaine  où  tout  est 
transition  et  métamorphoses,  et  e'est  se  vouer  h  l'impuis- 
sance en  ce  qui  le  concerne,  que  de  se  cantonner  obstiné- 
ment dans  l'examen  du  fait  en  soi,  et  la  négation  à  priori 
des  rapports  que  suppose  la  vie  du  langage.  La  première 
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qualité  requisQ  pour  être  linguiste,  c'est  d'avoir  le  sentiment 
de  cette  vie  et  de  l'organisme  qui  la  constitue.  Dénombrer, 
analyser,  dissoudre,  ne  suffit  pas  pour  qu'on  en  pénètre 
les  secrets,  loin  de  1^. 

La  nouvelle  grammaire  taille  bien,  peut-élre,  mais  elle 
dédaigne  de  recoudre.  De  Ih  son  impuissance,  qui  éclate 
aux  yeux,  et  sa  prochaine  faillite,  qu'on  peut  prédire  sans 
poser  en  prophète. 

Pai'l  REGNAUD. 


BIBLIOGRAPHIE 


Étude  des  troubles  de  la  parole  chez  un  malade  atlemt  de 
la  sclérose  en  plaques  et  particulièrement  de  la  dysar- 
thrie,  par  J.  M.  Grandjean,  Lyon^  1892. 

Cette  thèse  pour  le  doctorat  en  mëdecine  est  pleine 
d'enseignements  b  Tadresse  des  linguistes.  L'altération  des 
formes  du  langage  résulte  généralement  de  troubles  orga- 
niques chez  les  individus  où  celte  altération  prend  naissance, 
et  rien  ne  ressemble  autant  aux  effets  phonétiques  des  ma- 
ladies affectant  la  parole  que  les  changements  que  subissent 
les  langues  au  cours  de  leur  développement  historique. 
Autrement  dit,  il  y  a  une  analogie  frappante  entre  les  phé- 
nomènes pathologiques,  qui  se  traduisent  chez  tel  ou  tel 
individu  par  des  vices  de  prononciation,  et  Tensemble  des 
transformations  qui  répondent,  dans  révolution  linguistique 
d'un  idiome  donné,  aux  lois  phonétiques  qui  lui  sont 
propres  ;  sûr  indice,  b  ce  qu'il  semble,  que  l'origine  de 
ces  lois  peut  avoir  sa  cause  dans  un  état  physiologique 
défectueux,  dont  les  effets  sont  devenus  traditionnels  et  gé- 
néraux, après  avoir  été  purement  accidentels  et  particuliers. 
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Esl-ec  h  dire  pourtant  que  les  sons  qui  constituent  le 
langage  humain  ne  se  moclilient  que  par  suite  d'une  mau- 
vaise conlormation  ou  d'une  mauvaise  disposition  des 
organes  vocaux?  L'ariirmutive  ne  saurait  être  admise  que 
sous  une  importante  réserve  :  toutes  les  Ibis  qu'il  y  a 
défaut  constitutionnel  ou  maladie  des  organes  de  la  voix, 
il  en  résulte  une  adynamio,  qui  est  la  cause  prochaine  et 
générale  des  altérations  individuelles  du  langage;  mais 
Tadynamie,  avec  tous  ses  effets,  peut  se  produire  par 
simple  inattention  ou  lassitude  momentanée.  Par  Ih  s'ex- 
plique, se  détermine  et  se  justifie  la  théorie  dite  du  moindre 
effort,  considérée  comme  la  raison  d'être  générale  des 
altérations  phonétiques  et  des  lois  correspondantes. 

Nous  voilh  loin  des  doctrines  de  la  nouvelle  grammaire 
et  de  l'analogie,  cette  cause,  qui  n'en  est  pas  une, 
puisque,  par  définition,  elle  ne  saurait  rendre  compte  que 
des  phénomènes  imités  et  non  pas  des  phénomènes  ini- 
tiaux, les  seuls  qui  présentent  un  véritable  intérêt  histo- 
rique. 

Ces  observations  générales,  que  suggère  la  thèse  si 
remarquable  de  M.  Grandjean,  s'appuient  sur  la  plupart 
des  laits  qu'il  a  constatés,  relatés  et  classés,  avec  beaucoup 
de  méthode,  de  compétence  et  d'attention..  Je  ne  saurais 
suivre  lauteur  dans  le  détail  de  ces  faits.  Je  me  bornerai  a 
signaler  après  lui  que  la  plupart  des  altérations  vocaliques 
remarquées  chez  son  malade  consistent  dans  des  affaiblis- 
sements {beteau  pour  bateau,  preduùant  pour  produisant, 
sulier  pour  soulier,  etc.)  ou  des  contractions  {vWouche  pour 
farouche,  religieux  pour  religieux,  br'clmre  pour  bro- 
chure, etc.). 

Quant  aux  consonnes,  l'assimilation^   comme  on  devait 
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s'y  attendre,  fait  le  plus  souvent  les  frais  des  changcnients 
qu'elles  subissent.  Exemples  :  faUeur^  çowv  fadeur^  brus- 
sentent  pour  brusquement^  essellent  pour  excellent^  royalisse 
pour  royaliste^  etc.  Les  chutes  pures  et  simples  sont  aussi 
fréquentes,  comme  dans  cotume  pour  costttme,  ciège  pour 
cierge,  jou  pourtour,  sodat  pour  soldat,  etc. 

Les  explosives  s'adoucissent  ou  se  renTorcent  sous  des 
influences  qu'il  est  dinicile  de  déterminer,  et  qui  peuvent 
résulter  de  Télat  pathologique  particulier  de  la  personne 
soumise  aux  observations  de  M.  Grandjean.  C'est  ainsi 
qu'elle  prononce  :  glair  pour  clair,  mais  fi^kure  pour 
figure;  goude  pour  goutte,  mais  temi  pour  demi;  doiijé 
pour  touché,  mais  archent  pour  argent  ;  un  beu  pour  un 
peu,  mais  sapre  pour  sabre,  etc. 

A  ces  phénomènes  contradictoires  se  rattachent  les 
doubles  formes,  comme  dokeur  et  doteur  pour  docteur, 
buissance  et  pissance  pour  puissance,  bien  mon  et  vien  bon 
pour  bien  bon,  elc. 

Si  l'explication  de  ces  altérations  instables  est  ou  trop 
délicate  ou  trop  complexe  pour  qu'on  puisse  la  rattacher 
sans  hésitation  a  des  causes  déterminées,  il  est  permis  du 
moins  de  faire  remarijuer  h  ce  propos  que,  si  les  lois  pho- 
nétiques ne  sont  pas  permanentes  et  inflexibles  chez  une 
même  personne,  a  plus  forte  raison  elles  ne  sauraient 
l'être  dans  le  langage  de  tout  un  peuple,  lequel  est,  en 
somme,  la  moyenne  de  l'idiome  particulier  de  tous  les 
individus  par  la  bouche  desquels  il  a  passé. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  voir  combien,  je  le 
ré|)ète,  le  travail  de  M.  Grandjean  est  utile  aux  linguistes. 
Il  a  inauguré  par  là  un  ordre  d'études  qui  exigeait  une 
préparation   p;>rliculière  et  bien   rare  parmi  les  étudiants 
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cil  iiicJi'citie.  Nous  rengageons  l'url  à  conliiiiicr  ireii  tirer 
parli.  Ce  sera  graii<l  béiiélice  pour  notre  science  h  nous, 
sans  (lêlriiUiMil,  au  coulraire,  |iour  celle  qui  est  devenue  la 
sienne. 

Pall  REGNAUD. 


VARIA 


I.  VERS  EUROPÉENS  andàdi. 

La  poéaie  tumoulo  emploie,  pour  relier  entre  eux  les  vers  d'une 
njcme  btrophe  ou  d'un  môme  morceau,  cinq  procédés  diiïérents  :  la 
copuùntiance  (tuiCei  et  maR'avu),  V assonance  (ginmet  et  gÉv/),  la 
rime  (/ian'i  et  A'oh'i),  l'antithèse  {Jour  et  nuit)  et  enfin  Vandàdi^ 
c'est-à-dire  la  répétition  du  même  mot  ou  de'la  même  syllabe  à  la 
fm  d'un  vers  (ou  d'une  strophe)  et  au  commencement  du  vers  suivant 
(ou  de  la  strophe  suivante).  11  existe  une  pièce  de  vers  anglais, 
The  musical  dock,  qui  est  composée  précisément  suivant  ce  sys- 
tème. Elle  commence  ainsi  : 

Wivg  the  course  of  time  with  music, 
Music  of  the  grand  old  daysy 
Duys  when  hearts  were  brave  and  nobles 
Noble  in  their  simple  ways  — 
Ways,  however  rough,  yet  earnetUj 
Eamest  to  promote  the  Irulh, 
TnUh  that  teaches,  as  a  lesson, 
Lesson  worthy  âge  and  youth 

Et  ainsi  de  suite.  Voici  comment  (init  la  pièce  (on  voit  que  le 
dernier  mot  est  la  répétition  du  premier)  : 

Rest  unto  tliy  spirit  mily, 
Only  forment  will  it  bring  — 
Bêing,  o  man,  the  lyre  of  g'ofiness  ; 
Gladne^s  friglits  ihe  harpy's  wing, 

II.  SYNONYMIE   ESPAGNOLE. 

Sous  ce  titre  :  a  Manière  d'exprimer  une  môme  chose  à  l'aide  de 
différents  mots  d,  la  lluslracion  eapahola,  de  Madrid,  publiait,  le 
22  septembre  dernier,  le  petit  morceau  suivant  : 

a  L^  familia  ha  salido  al  campo  à  merendar,  y  dice  cl  chico  : 
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«  —  Papa,  que  teugo  hambre  ! 

«  —  No  lo  estrajlo,  hijo;  tambien  siento  apeiito. 

a  —  Llamadlo  gula,  porque  os  habcis  desayunado  bien;  ((ue  yo 
nos  tenga  debilidad,  es  cosajque  se  explica.  Y  usted,  doctor? 

«  ~  Yo  tcngo  flato.  Y  vosotras,  muchachas? 

«  —  El  aii'#  del  campo  nos  ha  dado  gazuza. 

«  Un  pobre,  sombrero  en  mano  : 

«  —  Una  limosniia,  que  no  he  comido  hace  dos  dias  ! 

((  —  Pues  saqucn  la  merienda  ;  porque  todos  tencnios  el  csloraago 
vacio.  » 

On  pourrait  traduire  en  français  : 

«  La  famille  est  aUée  goiVer  à  la  campagne.  Le  petit  se  met  à 
dire  : 

«  —  Papa,  c'est  que  j'ai  faim  ! 

«  —  Ça  ne  ne  m'étonne  pas,  fils  ;  j'éprouve  aussi  de  l'appétit. 

«  —  Appelez  ça  de  la  gourmandise,  car  vous  avez  fort  bien  dé- 
jeuné. Que  je  ne  ressente  aucune  faiblesse,  c'est  une  chose  assez 
naturelle.  Et  vous,  docteur? 

«  —  J'ai  quelque  velléité...  Et  vous,  jeunes  filles? 

«  —  L'air  des  champs  nous  a  rendues  plus  légères. 

«  Un  pauvre,  le  chapeau  à  la  main  : 

«  —  Un  petit  sou,  s'il  vous  plaît;  voilà  deux  jours  que  je  n'ai  rien 
mangé. 

a  —  Allons,  sortez  le  goûter  ;  nous  avons  tous  l'estomac  vide.  » 
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TABLKS  ANALYTIQUES 


DES  TOMES  I  A  XXV 


I.  -   TABLE  DES  LANGUES  ÉTUDIÉES 


Linguistique  générale  :  I,  304, 
432;   —  JI,  133,  285,  428; 

—  111,122,240,327;  —  IV, 
76,  182,183,308;  -  V,  120; 

—  VU,  54,  57;  -  VIII,  246; 

—  X,  170;  —  XIII,  327;  — 
XIV,  217,  311,  4-20;  -  XV, 
21,  59;  —  XVIII,  27;  - 
XIX,  44,  87,  113,  189,  213, 
2^2;  —  XX,  23,  54,  161;  - 
XXII,  33,  60,  233,  299,  367  ; 

—  XXIII,  330, 369;  -  XXIV, 
10,  128,24-2,  300;  —  XXV, 
181,  272,342. 

Langues  isolantes. 

Chinois,    IV,    3^9;     VII,    16; 

XIIK  237;  XIII,  281  ;  XXIV, 

89. 
Loutze  (Thibet),  VIII,  333. 
Pagni  (Thibet),  VIII,  333. 
Birman,  XVII,  136. 


Annamile,  III,  36. 

Stieng  (Moi),  VII,  356,  370. 

Tiam  (Cliam),  VII,  348,  359. 

Langues  agglutinantes. 

Africaines  (Langues)  du  Soudan, 
VII,  195,  291. 

—  Des  nègres  et  du  groupe 
Bantou,  IX,  26;  XXV,  85. 

—  Du  Rio-Nunez,  X,  75. 
Bambara,  XX,  130. 
Hadendoa,  III,  175. 
Khoi-Khoi,  XVI,  89. 
Mandingké,  XX,  130. 
Nage,  XIV,  97. 

Poul,  VII,  195,  291;  XXII, 
347;  XXIII,  28,  118,  212. 

Sarakholé  ou  Soninké,  XIV,  80; 
XX,  130. 

Sérère,  VII,  195,  291. 

Wolof,  VII,  195. 
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Zënaga  (dialecte  Berbère),   X, 
172. 

§11. 
Japonais,  XIII,  141;  XVIII,  208. 

§m. 

Kbasia,  XIV,  20;  XVI,  24. 

§IV. 

Dravidiennes  (Langues),  II,  40 

III,  294,  306;  IV,  399,403 

VI,  120;  IX,  90,  282,  375 
X,  98,  160;  XIV,  59. 

Tamoul,  II,  40;  III,  294,  306 

IV,  399,  403;  VI,  120;  VII 
44,  280  ;  VIII,  52,  340  ;  X 
160;  XIII,  49,  241,  402 
XIV,  59,  172  ;  XV,  176,  332 
XVI,  107;  XVII,  1;  XIX 
269,  361  ;  XX,  68,  97,  114 
257,  352;  XXI,  48,  76;  XXII 
1,  107;  XXIII,  189,  197 
XXV,  283. 

§v. 

Ougriennes  (Langues),  IV,  29, 
127,229;  V,  303;   VI,  296; 

VII,  177,  179;  X,  163  ;  XIII, 
236;  XIX,  209;  XXI,  285; 
XXII,  370  ;  XXV,  92,  277. 

Finnois,  VIII,  152. 
Lapon,  VIII,  339. 
Vogoul,  V,  307  ;  XIÏI,  109. 
Syrien,  XII,  338. 
Mandchou,  V,  415. 
Tongouse,  VI,  129,217. 


§  VI. 

Ibère, VII,  3  ;  XIV,  403  ;  XX,  351 . 

Basque,  I,  381  ;  11,282;  III,  5, 
208,  236,  294,  366,  423  ;  IV, 
43,55,73,75,118,289,293, 
295  ;  V,  5,  10, 190,  220,221, 
276,289,434;  VI,  183,  197, 
204,  238,  337;  VII,  3,  59, 
70,  99,  269,  282,  322,  378  ; 
VIII,  70,  73,  112,153,  241, 
310;  IX,  74;  X,  148,  164, 
165,167,168,195,210,  353; 

XI,  462,  463,  464,  466,  469  ; 

XII,  315,  339,  369;  XIII, 
116,  117,  205,  239;  XIV, 
101,  109,  120, 150,  202,  203, 
269;  XV,  1,  269,  321,  424, 
427  ;  XVI,  72,  99,  113,  220, 
372;  XVII,  41,  215,  246, 
272,  285,  372,  376  ;  XVIII, 
113,  215,  403;  XX,  1,  279, 
351  ;  XXI,  57, 160,  183,  235, 
287;  XXII,  73,  104,  205, 
299;  XXIII,  51,  148,  167, 
262,293,312;  XXIV,  1,  43, 
72,  111,144,  184,185,  206, 
283,  326,  335,  340;  XXV, 
64, 95, 127, 162, 235, 239, 328. 

§  VU. 

Langues  américaines,  IX,  404  ; 

XIII,  329;  XV,  39,  203, 
293;  XIX,  253,  294;  XXI, 
54,  190,  340  ;  XXV,  48,  266. 

—  De  la  Nouvelle-Grenade, 
XII,  267. 
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Aléoute,  XI,  424;  XII,  1. 
Algonquin,  XXIII,  278. 
Anti  ou  Campa,  XXJII,  191. 
Chahta,  XV,  422. 
Chanabal,  XX,  232. 
Chibcha,  IX,  99. 
Cuna,  XXIV,  57. 
Dakota,  IX,  3. 
Galibi,  XII,  148. 
Innok,  X,  223. 
Iroquois,  XVII,  270. 
Ja«hane,  XVII,  295  ;  XVIII,  1D, 

160. 
Kéchua,  IX,  345. 
Mame-huastèque,  V,  129. 
Maya,  VI,  42;  VIII,  320;  X, 

61  ;  XIII,  339  ;  XVI,  325. 
Mosetena,  XXII,  237. 
Nagranda,  XII,  334. 
Nahuatl,  IX,  231  ;  XX,  273. 
Quiche,  X,  34;  XIII,  319;  XVI, 

325  ;  XIX,  106. 
Tarasque,  XVII,  118. 
Timucua,  XXI,  209,  295;  XXII, 

168,  320  ;  XXIII,  344. 
Tupi,  IX,  255. 
Tzotzile,  XIX,  170  ;  XXII,  247. 

S  VIII. 

Langues  océanieones. 

Calédonien   (Néo),    XXI,  259; 

XXII,  134,  274. 
Futuna,  X,  321  ;  XI,  33. 
Lifu  (Loyalty),  XV,  301,  373. 
Malaïta,  XXV,  259. 
Malgache,  XIX,  207. 
Samoane,  XII,  379. 


§IX. 

Caucaso-transgangétiques  (Lan- 
gues), II,  375. 

Andamanais,  XXÎV,  263. 
Nicobarais,  XXIV,  263. 

Langues  à  flexion. 

A.  —  Sémiiisme. 

Sémitiques  (Langues),  V,  186; 

XI,  119,  359  ;  XV,  106. 
Hébreu,   VI,  120;    XV,  106; 

XXI,  366. 
Phénicien,  III,  411. 
Arabe,  III,  135  ;  IV,  321  ;  VII, 

380;   XII,   239;    XV,    106; 

XXI,  281;  XXII,  200;  XXIII, 

349. 
Assyrien,  VI,  291. 
Syriaque,  XV,  108. 

B   •—  Ghamitisme. 

Kabyle,  XVII,'  371  ;  XXT,  281. 

G.  —  Indo-Européisme. 

Indo- Européennes  (Langues), 
1,1,  51,125,  128,  138,  166, 
204,254,  282;II,  5,  55, 171, 
184,  267,  276,  316,  449,  465, 
469  ;  III,  23,  25,  235,  355  ; 
IV,  101,  159,  173,  187,285, 
313;  V,  83,  85,  105,  115, 
168,181,  267,311,312,  328, 
395,  429,  431  ;  VI,  105,  189; 


\II,  410,  169;  VIII,  99,120; 
XII,  99;  XIII,  279;  XVI, 
340  ;  XVII,  85,  361  ;  XVIII, 
56;  XXI,  1,  27,  91,  174; 
XXIII,  68,  183,  222  ;  XXIV, 
49,166,  178;  XXV,  339. 

§1. 

Langues  indiennes  en  général  : 
XV,  176;  XVII,  235;  XVIII, 
77,  113. 

Sanskrit  :  I,  67,  215,  328,  422; 
II,  104,223,  457;  III,  49,  81, 
•243,  245;  IV,  173;  V,  17,  84, 
333  ;  VI,  110  ;  VIII,  6,  99, 
340;IX,  46;X,  159;XI,  70, 
3(fe;  XV,  45;  XVI,  156, 
223;  XVII,  82,  259;  XVIII, 
1;  XXII,  289,  371;  XXIII, 
93;  XXIV,  95,  258;  XXV, 
144,  218,  285. 

Hindoustani:  XV,  176;  XVI, 
250;  XXIV,  101,  321. 

Goncani,  XII,  341. 

Yagnobi,  XV,  270. 

Bohémien,  tzigane,  XXV,  183. 

Afghan,  XIV,  311  ;  XV,  113. 

§11. 

Éraniennes  (Langues),  III,  113, 
248. 

Zend,  III,  156,  219,245;  VII, 
54,  242,268;  VIII,  187,  248, 
343;  IX,  115,  300;  X,  127, 
158;  XI,  328;  XIII,  1,  125, 
315,  409;    XIV,    208;  XV, 
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78;  XVI,   222,   32i;  XVII, 

82. 
Perse,   I,  106;    III,  61,   459; 

IV,  204  ;  VI,  365  ;  VII,  242  ; 

VIII,  3. 
Pehlevi,  XIII,  335;  XXI,  314; 

XXII,  295. 

§in. 

Celtiques  (Langues),  IV,  81  ;  V, 
436;  XIV,  403;  XVII,  223; 
XVIII,  30, 192. 

Breton,    XV,   66;    XIX,   210; 

XXIII,  377. 
Irlandais,    XXI,    342;    XXIV, 

221. 


§IV. 

Grec,  II,  40,  51,  314;  IV,  5, 
232,  281;  V,  124,  306;  VI, 
284,  291;  VII,  58;  XIII,  114; 
XV,  75,  215;  XVIII,  211  ; 
XIX,  293;  XX,  193;  XXIV, 
97. 

§  V. 

Slaves  (Langues),  IV,  40,  401  ; 

V,  295;  VIII,  140,  351;  XIV, 

99;  XVII,  272;  XIX,   205; 

XXII,  96. 
Bulgare,  V,  423  ;  VI,  200. 
Serbo-croate,  V,  263;  VI,  101, 

128,  191,201;  VII,  57  ;   IX, 

88  ;  XIV,  99. 
Tchèque,  XIV,  146. 
Polabe,  V,  101. 
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§  VI. 


Lef  to-slaves  (Langues),  IV,  201  ; 
V,  124;  XIV,  98. 

§  VU. 

Germaniques  (Langues),  I,  84 

il,   199,  294  ;  IV,  298,  338 

V,  127;  VI,  1,101,102,298 

VIII,  140;  XI,  458. 
Gotique,  II,  308. 
Nordique  (Vieux),  V,  325. 
Allemand,  VIII,  160  ;  X,  171, 

175;    XII,    41;   XXÎ,    88; 

XXII,  94,  201,   293;  XXV, 

94,  189,  191. 
Anglais,   VII,    382;  XXI,    88, 

365  ;  XXII,  297  ;  XXIII,  188; 

XXIV,  98,  3i6. 
Panois,  XVIII,  111  ;  XIX,  293; 

XXI,  284. 
Suédois,  XIII,  326;  XVI,  219; 

XVIII,  210;  XIX,  208;  XXI, 

284;  XXII,  200;  XXV,  92, 

276. 

§  VIII. 

Italiques  (Langues),    VI,  266; 

VII,  279;  XXIII,  284. 
Ombrien,  VII,  279. 
Latin,  I,  410  ;  II,  447,  462  ;  V, 

314,  404:  XVIII,  196,  211, 

287  ;  XX,  79, 323  ;  XXII,  66, 

291,  372;  XXV,  257. 
Romanes   (Langues),    IV,   71  ; 

V,  427  ;  VI,  266,  286  ;  XVIII, 


295  ;  XX,  325  ;  XXIV,  272  ; 
XXV,  185. 

Catalan,  XIII,  116. 

Italien,  XIII,  416;  XXIII,  188. 

Portugais,  XVII, 93;  XXII,  210. 

Espagnol,  XXII,  201  ;  XXIV, 
97,  265,  266  ;  XXV,  193, 346. 

Roumanche,  XXIII,  101. 

Roumain,  II,  78, 327  ;  IV,  268 
V,  225;   VI,  61;  VllI,  167 

Français,  I,  36,  2*23,  349,  354 
456;  VIII,  263;  IX,  144 
190,  195;  X,  169, 172,  175 
XI,  222,  228;  XII,  338,  339 
376;  XIII,  331;  XV,  54 
327;  XVI,  1,  177  ;  XVII,  97 
XVIII,  291,  401  ;  XIX,  106 

XX,  88;  XXI,  145;  XXII 
101,  102,  137,  369;  XXIV 
191. 

Patois  français,  I,  456  ;  IX,  88; 
XI,  460  ;  XII,  62,  78  ;  XIII, 
68,  187,  238,  308,  387  ;  XIV, 
1,  320,  396,  415;  XV,  80, 
162;  XVI,  1,163,  177,323 

XVIII,  58,  174,  269,    368 

XIX,  47;  XX,  142,  240,289 

XXI,  7, 190  ;  XXV,  185,  278 
Créole,  XIV,  415;   XV,  330 

XVI,  64  ;  XXI,  189. 

§1X. 

Albanais,  IV,  97  ;  XVII,  87. 
Arménien,  X,  172;  XXI,  188. 
Kurde,  VI,   89,  363;    XI,  1  ; 
XIV,  320. 
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Géorgien,  XIV,  275,  357  ;  XXI, 

488. 
Souan,  XXIII,  279. 
Scythe,  XV,  217. 

Langues  artificielles. 
Le  formosan,  XXI,  191;  —  des 


Sevarambes,  XXII,  186;  — 
volapûk,  XIX,  166;  XXII, 
372  ;  —  de  M.  Menet,  XIX, 
167;  —  taënsa,  XIII,  166; 
XIX,  147;  —  du  rev.  J. 
Wilkins,  XXIII,  192;  -  de 
renfer,  XXV,  188. 


II.   —  TABLE  DES   SUJETS 


A  •  sicut  >j.  —  Ilovelacque.  — 

IV,  284. 
Aclili,  adityas,  —  Voyez  Védi- 
ques (Études). 
Adjectif  et  génitif.    —    Voyez 

Syntaxe. 
Afghanes     (Études).     —     V. 

Henry.  — XIV,  311;  XV,  113. 
Agglutination. — J.  Vinson. — 

XV,  59. 
Agglutination  (Le  système  de 

l'j.  -  P.  Regnaud.  -  XXII, 

60. 
Agni,  petit-fils  des  eaux  dans  le 

Véda  et  TAvesta.  —  Girard 

de  Rialle.  —  III,  49.  —  Voyez 

Védiques  (Études). 
AiiURÂ-MAZDÂ.  —  A.   Hovelac- 

que.  —  XI,  328. 
Alphabet  avestique  (De  V).  — 

G.  de  Hailez.  —  XIII,  1. 
Alphabet  et  religion.  —  XXI, 

366. 
Amour  et  grammaire.  —  XIX, 

385. 


An.  —  Ilovelacque.  —  IV,  282. 

Anagramme    (Une    curieuse). 

Gervantes.  —  J.-G.  Magnabal. 

-  XXIV,  266. 

Analogie  (L*)  dans  le  développe- 
ment du  langage.  —  P.  Re- 
gnaud. —  XXII,  233. 

Av/î/).  —  Hovelacque.  —  IV, 
281. 

Anglais  et  allemand.  —  XXI, 
88  ;  —  l'anglais  et  les  mala- 
dies du  larynx.  —  XXI,  365  ; 

—  anglais    et    français.    — 
XXII,  297. 

Animaux  (Noms  des)  en  Kurde. 

P.  Justi.  —  XI,  1. 
Aoris^te    composé.    —    Voyez 

Verbe. 
Apis  (Un  signe  du  bœuf).  — 

G.-A.     Piètrement.    —    XI, 

344. 
Apocalypse  (La  bête  de  T).  — 

XXII,  210. 
Argot   (Un)   de   Bretagne.   — 

N.  Quellien.  -    XVIII,  30; 


—  359  — 


—  Targot  des  boxeurs.  — 
XXIII,  00  ;  —  rargot  de  FÉ- 
cole  Saint-tîyr.  —  XVIII, 
202. 

ArL  —  Hovelacque.  — IX,  282. 
Artois,  Trois    légendes    arté- 
siennes. —  De  Beaulaincourt. 

—  XIII,  265. 

Aryaque  et  sanskrit.  —  M. 
Bréal.  —  I,  125.  —  Voyez 
Indo-européennes  (Langues). 

Aryas  (Les)  et  leur  première 
patrie.  —  C.-A.   Piètrement. 

—  XII,  90.  —  G.  de  Harlez. 

—  XIII,  270. 

Aspirées  organiques  —  Hove- 
lacque. —  I,  282. 

Aspirées  grecques  (Prononcia- 
tion des).  —  A.  Hovelacque. 

—  1,200;  XV,  215. 

Asséner  (Étymologie  française). 

—  A.  Scheler.  —  I,  349. 

Assiette  (Étymologie  française). 

—  A.  Scheler.  —  I,  354. 

Assimilation  (L')  dans  les  lan- 
gues indo-européennes.  — 
P.  Regnaud.  —  XXII,  316. 

Athênê.  —  Voyez  Ma. 

Augures,  De  la  science  augu- 
ra le  dans  le  Véda  et  l'Avesta. 

—  Girard  de  Rialle.  —  VIII, 
7. 

Aurusha.  —  G.-A.  Piètrement. 

—  XV,  78. 

Avesta  (Études  sur  V),  —  A. 
Hovelacque.  —  Morale,  VI, 


253;  —le  chien,  VHI,  i87  ; 

—  les  bons  principes,  IX, 
175,  300  ;  —  les  médecins  et 
la  médecine,  X,  127  ;  —  la 
science  augurale.  —  Girard 
de  Rialle.  —  VIII,  7  ;  —  al- 
phabet  de  TAvesta.  -  G.  de 
Harlez.  —  XIII,  1  ;  —  le  8° 
Fargad  du  VendîHad.  — 
E.-J.  Dillon.  —  Xm,   125; 

—  les  chevaux  de  TAvesta.  — 
G.-A.  Piètrement.  —  XHI, 
313. 

Pantou  (Les  langues  du  groupe). 

—  A.  Hovelacque.  —  IX,  37. 
Barentem,  harantam,  bharan- 

tam,    —   G.   de   Harlez.    — 
XVII,  82. 
Basque  (Coup  d*œil  sur  Tètude 
de  la  langue).  —  J.  Vinson. 

—  I,  381  ;  —  Les  études  bas- 
ques et  la  critique.  —  J. 
Vinson.  —  X,  210. 

Basque  (Le  mot).   Étymologie. 

—  W.  Webster.  —  XV,  427. 
Basques  (Les)  du  Xlle  siècle. 

Mœurs  et  langue.  —  J.  Vin- 
son. —  XIV,  120  ;  —  L.-L. 
Bonaparte  et  J.  Vinson.  — 
XIV,  269. 

Bayonne  (Le  langage  de).  — 
E.  Ducérè.  —  XII,  62  ;  XV, 
80,  162  ;  —  l'imprimerie  et 
la  librairie  à  Bayonne.  — 
J.  Vinson. —  XXII,  211. 

Bibliographie     du     Folk-lore 


basque.  J.  Vinson.  —  XV, 
321  ;  XVI,  372  ;   XVII,  41  ; 

XX,  279;  XXI,  173;  -  des 
traditions  des  Fiances  d'ou- 
treraer.  —  H.  Gaidoz  et  P. 
Sébillot.  -- XVIII,  241,342; 
XIX,  1  ;  XXI,  105. 

Bibliographie.  La  Bible  et  le 
Nouveau-Testament  en  rou- 
manche.  —  J.  Vinson.  — 
XXIII,  101  ;  —  Jes  premiers 
livres  basques.  —  J.  Vinson. 

-  VIII,   79;    XVm,    215; 

XXI,  57,  183.  —  Voyez  Bul- 
letin. 

Birmanie.  Résumé  ethnogra- 
phique et  linguistique.  — 
J.  Harmand.  —  XVII,  136. 

Biscayen  (Un  catéchisme  de 
1691  en).  -  J.  Vinson.  — 
XXI,  57  ;  —  L.-L.  Bonaparte. 

—  XXI,  1^3. 

Bizarreries  de  la  langue  fran- 
çaise. —  XVIII,  401. 

Blason  libre.  Études  de  Folk- 
lore. —  H.  Gaidoz  et  P.  Sé- 
billot. —  XVII,  97. 

Blason  populaire  de  la  Haute- 
Bretagne.  —  P.  Sébillot.  — 
XIX,  324;  XX,  201,  315. 

BoiLEAu  (Et.).  Le  livre  des  mes- 
tiers.  —  Ed.  Le  Héricher.  — 
XV,  54. 

Bonaparte  (Le  pr.  L.-L.).  — 
Nécrologie.  —  J.  Vinson.  — 
XXV,  80. 
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Boulanger    (Le    général).    — 

XXII,  210. 
Brahme  (Le)  devin,  conte  ta- 

moul.  —  J.  Vinson.  —  XV. 

332. 

Bretagne  (Traditions,  etc.,  de 
la  Haute-).  —  P.  Sébillot.  — 

XIII,  68. 

Briard  (Le  patois)  du  canton 
d'Esternay.  —  G  -A.  Piètre- 
ment. —  XX,  142,  240,  289  ; 
XXI,  7. 

Bulletin  bibliographique.  — 
A.  Bureau.  — V,  337,  416; 
VI,  205,  302;  VII,  82,185; 
VIII,  89,  161,  249;  IX,  302, 
411;X,  186,  354;  XII,  194; 

XIV,  104,  321  ;   XVIII,  288. 
Ç  sanskrit.  —  Hovelacque.   — 

II,  457;  m,  243;  -  J.  Vin- 
son. —  III,  81;  —  P.  Re- 
gnaud.  —  XVI,  233. 
Çakuntalâ,  la  version  taraoule. 
—  G.  Devèze.  —  XIX,  269, 
361  ;  XX,  68,  114,  257,352; 

XXI,  48. 

Calédonie  (Deux  langues  de  la 
Nouvelle-).  Vocabulaire.  — 
A.    Golomb.    —   XXI,   259; 

XXII,  134,  274. 

Calendrier  hindou  ;  correspon- 
dance avec  le  calendrier  gré- 
gorien. —  J.  Vinson.  —  XX, 
97;  —  Calendrier  républi- 
cain en  basque.  —  dr.  F.  Lar- 
rieu.  —  XXIV,  4  ;  —  calen- 
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drier  (le)  républicain  en  vers. 
—  Cubières.  —  XXV,  190. 

Cas  (Principes  de  l'étude  com- 
parative des).  —  B.  Del- 
brueck.  —  II,  469;  —  for- 
mes des  cas  des  radicaux  en 
a  en  ancien  indien.  —  Fr. 
Mueller.  ~  VII,  6. 

Çata.  —  E.  Sibree.  —  XVIII, 
56. 

Catéchisme.  —  Voyez  Biz- 
cayen,  Cuna. 

CaucasO'tr.tnsgangêtiques  (Re- 
cherches sur  les  langues).  — 
II.  de  Charencey.  —  II,  375. 
Celtiques  (Les  études).  —  V, 
*  436. 

Centaures  (Le  nom  des).  —  Ho- 
velacque.  —  II,  465.  —  Chi- 
ron.  —  J.  Baissac.  —  VIII, 
13. 

Cérébrales  (Origine  des).  — 
J.  Kirstê.  —  XV,  45. 

Cervantes  (M.  de).  Anagramme 
sur  son  nom.  —  XXIV,  266. 

Cc)*veau  (Action  réflexe  du).  — 
H.  Chavée.  — 11,184. 

Chat  botté  (Le  conte  du)  en 
créole  de  la  Réunion.  .  — 
Emile  Trouelte.  —  XVI,  64. 

Ghavée  (H.)  :  son  œuvre  lin- 
guistique ;  autobiographie.  — 
A.  Hovelacque.  —  XI,  105. 

Chemise,  The  song  of  the  shirt. 
-  XXIV,  346. 

Cheval  (Introduction  du)  en 
Chine.  —  Piètrement.  —  IV, 
349  ;  —  les  chevaux  de  TA- 


vesta.  —   G.-A.  Piètrement. 

-  XIII,  313. 

Chibcha  (La  langue).  —  L. 
Adam.  —  IX,  99. 

Chien  (Le)  dans  TAvesta.  — 
Hovelacque.  —  VIII,  187. 

Chinois  (L'origine  des).  —  Piè- 
trement. —  IV,  349.  —  Exa- 
men critique  du  jugement 
porté  sur  la  valeur  des  mo- 
numents philosophiques,  lit- 
téraires et  scientifiques  des 
Chinois;  structure  de  leur 
langue  envisagée  sous  le  rap- 
port de  sa  capacité  scienti- 
fique. —  E.  Martin.  —  VII,  16. 

Chiron  (Le  centaure).  —  J. 
Baissac.  —  VIII,  13. 

Classifications  (Les)  de  la  lin- 
guistique. —  L.  Adam.  — 
XIII,  217. 

Coatreven  (Le  cloarek  de).  — 
N.  Quellien.  —  XV,  66. 

Cœcus,  —  A.  Joannon.  —  IV, 
395. 

Collège  de  France  (Los  Celtes 
au).  —  N.  Quellien.  —  XVII, 
223. 

Compostelle    (Le    Codex    de). 

Livre  IV.   —  F.  Fita  y  Co- 

lomé.  —  XV,  1,  225. 
Concours  de  poésie  basque   à 

Sare.    —  J.    Vinson.  —  En 

1869,111,366. -En  1871,  V, 
5. 

Confessionnaire  en    chapabal. 

—  IL  de  Charencey.  —  XX, 
232. 
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Qonyrcs  des  OnentalUies  à 
Saint-Péteisbourg.  —  VIII, 
351. 

Conjugaison  (La)  dans  les  lan- 
gues dravidiennes.  —  J.  Vin- 
son.  —  IX,  375  ;  X,  98. 

Conjugaison  française  (Genèse 
de  la).  —  Eug.  Hins.  — 
XXII,  147. 

Consonnes  (Les  attraits  sexuels 
des)  et  Taction  réflexe  du  cer- 
veau. —  H.  Chavée.  —  II, 
184. 

Conversation  loutre  et  pagni. 

—  A.  Desgodins.  —  VIII,  333. 

Corrigenda.  —  Voyez  Errata. 

Cours  de  langue  roumaine  à 
rÉcote  des  lan^i^ues  orientales 
vivantes.  —  Éin.  Picot.  — 
VllI,  167. 

Critique  de  notre  dictionnaire 
basque -français.  —  W.-J. 
Van  Eys.  —  VII,  269. 

Cuisine  basque.  —  XXI,  287. 

-  Indienne.  —  XXV,  283. 

Cîiiainier  (Le),  conte  créole.  — 
J.  Vinson.  -  XV,  330. 

Culte.  Observations  sur  un  pas- 
sage d'Hérodote  concernant 
certaines  institutions  perses. 

—  A.  Hovelacque.  —VII,  242. 

Cuna  (Pequeno  catecismo).  — 
A.-L.  Pinart  et  J.  Carranza. 
XXIV,  57. 

Cunéiformes  (Inscriptions).  — 
II.  Ghavée.  -  I,  106.  —  Sur 
l'origine  de  quelques  carac- 
tères des  inscriptions  aryen- 


nes des  Achéménides.  —  J. 
Menant.  —  III,  6L  —  Sur  le 
bigne  paru  de  L.  — -  J.  Op- 
pert. —  III,  459.  —  Essai  sur 
l'explication  des  inscriptions 
perses.  —  Fr.  Mueller.  — 
VIII,  3. 

Curiosa  linguistiques.  —  XVII, 
286;  XVIII,  401. 

Daktyles  (Les).  —  J.  Baissac, 
^  VIII,  13. 

Darva.  —  Hovelacque.  —  IV, 
283. 

Décadente  (Une  poésie).  — 
XXIII,  100. 

Décasyllabe  roman  (Le).  —  V. 
Henry  —  XVIII,  295.  — 
R.  de  la  Grasserie.  -  XXIV, 
272. 

Dechf.pare.  Ses  poésies  bas- 
qj^es.  Traduction  en  allennand 
et  glossaire.  —  V.  Stempf.  — 
XX,  1  ;  XXI,  235;  XXH,  73; 
XXm,  51,  148,  312;  XXIV, 
111,  206, 283;  XXV,  64,  1-27, 
239. 

Déclinaison    indo- européenne. 

—  A.  de  Caix  de  Saint- 
Aymour.  —  I,  51,  204;  H, 
316.  —  Formation  du  nomi- 
natif singulier.  —  III,  235. 

Déclinaison  (La)   en  sanskrit. 

—  L.  Benloew,  XI,  70,  305. 

Déclinaison     ouralo-altaïque, 

—  L.Adara.  -  IV,  127,  229. 

Déclinaison  basque  (Notes  sur 
la).  —  J.  Vinson.   —  III,  5. 

—  Note   sur   les   prétendus 
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génitifs  et  datit'tj  pluriels  de 
la  langue  grecque.  —  L.-L. 
Bonaparte.  —  II,  282. 

Dérivation  (Les  éléments  de 
la).  —  Ilovelacque.  —  I,  ICC. 

Dérivation  des  langues  roma- 
nes du  latin.  —  £ug.  Ilins. 

—  XX,  325. 

Dérivation  verbale  spécifique 
en  dakota.  —  L.  Adam.  — 
IX,  3. 

Développement  du  langage  chez 
l'enfant.  —  G.  Deville.  — 
XXIlï,  330;  XXIV,  10,  128, 
242,  300. 

Dialectes  de  l'Italie  septentrio- 
nale. —  Ém.  Picot.  —  VT, 
200.  —  Roumains  (docu- 
ments pour  servir  à  l'étude 
des  dialectes).  —  Ém.    Picot. 

—  V,  225  ;  VI,  G2.  -  Basques 
(spécimens  de  variétés  dia- 
lectales). —  J.  Vinson.  — 
VIII,  310;  IX,  74;   X,  195. 

Voyez  Biscayen,  Français, 
Galloty  Luxembourg,  Nantes, 
Navarre,  Souletin. 

Dieu  (Le  mot)  en  basque  et 
dans  les  langues  dravidien- 
nes.  —  J.  Vinson.  -  111,294. 

Dis  (Le  préfixe  roman)  en  al- 
banais. —  Fr.  Miklosich.  — 
IV,  97. 

Dravidiennes  (Étude  des  lan- 
gues). —  J.  Vinson.  —  IX, 
'282. 

Durus,  —  Ilovelacque.  —  II, 
447. 


E«^.  —  IV,  282. 

Echaux   (Bertrand   d').    Lettre 

de    158i.   —  J.  Vinson.    — 

XVII,  215. 

Econome  (Un  bibliophile).  — 
XX,  377. 

ExecToi».  -  E.  Sibree.  —  XVUI, 
50. 

Emboîtement,  —  Voyez  Poly- 
synthétisme. 

Emprunts.  Mots  étrangers  en 
kurde.  —  F.  Justi.  —  VI, 
89. 

Enfant  (Développement  du  lan- 
gage chez  T).  —  G.  Deville. 

—  XXIII,  330;  XXIV,  10, 
128,  242/300. 

Enfer  (Lix  langue  de  T).-  XXV, 
188. 

Enigme  anglaise  (Une).  — 
XXIV,  98. 

Enseignement.  —  Voyez  Fran- 
çais, Littérature  (fainoul). 

Équidé.   —  G.-A.  Piètrement. 

—  XI,  2-22. 

Éran.  De  la  place  occupée  par 
les  langues  éraniennes  dans 
la  famille  linguistique  indo- 
germanique. —  Fr.   Spiegel. 

—  III,  113.  —  Examen  d'une 
suite  de  publications  sur  les 
idiomes  et  les  littératures  de 
réran.  —  Hovelacque.  —  III, 
248.  —  Voyez  Iranienne. 

kjO.îxvjvcO;.  —  Fr.  Mueller.  — 
XIII,  114. 

Errata,  çorrigenda,  reclifica- 
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lions.  —  II,  245,  255;  IJI, 
244,  382  ;  IV,  427,  413  ;  V, 
428,  445;  YI,  103,  216,  312, 
383;  VII,  81,  384;  VIII, 
164;  XII,  340;  XV,  224; 
XVI,  112;   XX,   279,   288; 

XXI,  90,  173;  XXII,  210; 
XXV,  93,  191,  284. 

Esternay  (Le  patois  briard  d') 

—  C.-A.  Piètrement.  —  XX, 
142,240,289;  XXI,  7. 

Esthétique  du   vers  allemand. 

—  Ch.  Wiener.  —  VI,  1. 
Ethnographie    de   la    France. 

Celtes  et  Kimris.  —  A.  Hove- 
lacque.  —  XVIII,  192;  — 
des  Birmans.  —  J.  llarraand. 

—  XVII,  136. 

Étoffes  (Les  noms  d')  en  basque. 

—  Ed.  Ducéré.  -  XVI,  113. 
Études  phonétiques  et  morpho- 
ioniques  dans  le  domaine 
des  langues  européennes.  — 
P.  Uei^naud.  —  XXIV,  106. 

Études  basques  (Les)  en  1883- 
84.  —  J.  Vinson.  —  XVII, 
246;   —   en  Allemagne.    — 

XXII,  205;  —  indiennes  en 
1880-81.  — J.  Vinson.  -XV, 
176;  -  de  1882  à  1884.  — 

XVIII,  77, 115.  —  Tamoules. 

—  J.  Vinson.  -  XIII,  49, 241, 
402.  —  Celtiques.  —  V,  436. 

Étymologie,  —  Voyez  A,  An^ 
Avvipj  Art,  Asséner,  Assiette, 
Atnènê,  Aurtisha,  Bareûtem, 


Basque,  Cala,  Chiron,  Con- 
çus, Darva,  Dieu,  Durus, 
EoLpy  exccTov,  épiir,vsùç,  Equidé, 
Faust,  Fraêsta,  Ganva,  Gc- 
hen,  Ghr,  Gotiques,  Grâv, 
Hache,  Hic,  Homo,  Khalima, 
Kirana,  K;îvw,  Kwyoç,  Littré, 
Luther,  Ma,  Mar,  Mars,  Mer- 
curius.  Minerve^  Mithridate, 
Monodactyle,  Napât,  Prcch, 
Hegret,  Regretter,  Bex,  Sa- 
tan, Sotidipes,  Solipède, 
Théophile,  Théophraste,  6u- 
yivfip^  Thukiyim,  Tiridate, 
Tout,  Vab,    Weben,  Yama, 

Étymologie  et  phonétique  indo- 
européenne. —  P.  Regnaud. 
—  XVII,   361;   XXIV,  166. 

Étymologies  basques  (Les).  — 
J.  Vinson.  -  V,  10. 

Euphonie  sanskrite.  —  Hove- 
lacque.  —  V,  17. 

Europe  occidentale  (Anciens 
idiomes  de  1')  —  J.  Vinson. 
XIV,  403. 

Europe  préaryenne  (Les  théo- 
ries sur  T).  —  Dr.  II.  Win- 
ckler.  —  XVI,  340. 

Évolution  {V)  dans  la  science 
du  langage.  —  J.  Girard  de 
Rialle.  —  X,  288;  —  L. 
Adam.  —XV,  21.  —  P.  Re- 
gnaud. -XXII,  233;  XXIII, 
222;  —  A.  llovelacque.  — 
XX,  23;  —  J.  Kirste.  —  XX, 
45. 
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Excentricités  euscariennes.  — 

J.  Vinson.  -  XVI,  72. 
Exposition  (Les  langues  à   V) 

de  1889.  —  XXII,  374  ;  — 

l'exposition  sans  a.  —  XXIII, 

378. 
H  grec  (Valeur  de  V)  grec  au 

XI«  siècle.  —  Ém.  Picot.  — 

11,51,314. 
Faust.  —  J.  Baissac.  —  VIII, 

13. 

Féminisation  en  français  des 
noms  latins  en  a.  —  Le  Hé- 
richer.  —  XIV,  396. 

Folk'lore.  —  y  oyez  Bibliogra- 
phie, Blason,  Bretagne, 
Légendes,  Poucet  (petit),  My- 
thologie, Oiseaux,  Pastorale, 
Poissons,  Proverbes. 

Formosane  (La  langue)  de  Psal- 
raanaazaar.  —  XXI,  191. 

Foule,  ^mular  (Étude  de  la 
langue).  —  D»'  Tautain.  — 
XXII,  347  ;  XXVII,  28,  118, 
212. 

Fraêsta,   —   Fr.    Mueller.    — 

VII,  2m. 

Français  (Projet  d'enquête  sur 
les  patois).  —  J.  Girard  de 
Rialle.  —  I,  450.  —  Le 
français  et  les  idiomes  lo- 
caux. Rapport  de  Barrère  à 
la  Convention.  —  J.  Vinson. 
-  XIII,  187.  —  Voyez  Mé- 
thode. 

Futur.  —  Voyez  Verbe. 


Gallot  (Le  patois) .  —  F.  Sé- 

billot.  -  XII,  78. 
Ganva.  —  Hovelacque.  —  IV, 

283. 

Gebcn.  —  Hovelacque.  —  VI, 
1(H. 

Génitif  et  adjectif.  —  Voyez 
Syntaxe. 

Genres.  Parler  des  hommes  et 
des  femmes  en  caraïbe.  — 
L.  Adam.  -  XII,  275  ;  —  en 
chiquita.  — •  V.  Henry.  — 
XH,  305.  —  Voyez  Fémini- 
sation. 

Géorgien  (Études  sur  le  groupe). 
—  A.  Gatteyrias.  —  XIV,^ 
275  ;  XV,  337. 

Germaniques  (Études).  —  Ho- 
velacque. —  II,  294. 

Germaniques  (Langues).  — 
Étude  et  enseignement.  — 
M.  Fuehrer.  —  I,  84.  — 
Essai  de  Giara maire  com- 
parée. —  L.  de  Baecker.  — 
IV,  338. 

Ghr  (Les  huit)  de  Taryaque.  — 
H.  Ghavée.  —  V,  267. 

Glossaire.  —  Voyez  Vocabu- 
laire. 

Gobert  —  Voyez  Prix. 

Gotiques  (Examen  de  quelques 

vocables).  —  Hovelacque.  — 

II,  308. 

Grammaire  et  amour.  —  XIX, 
385. 

Grammaire  (Les  principes  de 
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la  nouvelle).  —  P.  Regnaud. 

XIX,  44. 
Grammaire  arabe  (Notes  sur 

la).    —   H.    Derenbourji^.   — 

m,  135;  IV,  321. 
Grammaire,    indo-européenne 

(La)  d'après  M.  Fr.  Muellcr. 

—  A.  Ilovelacque.  ->  XXI, 
27,  91.  —  Questions  de 
Grammaire  zend.  —  A.  Hove- 
lacque.  -  III,  i56  ;  V,  74, 
291.  —  Grammaire  générale 
hindoustanie.   —  J.   Vinson. 

—  XVI,  250.  —  Grammaire 
de  la  langue  de  Goa.  —  J. 
Gonsalves.  —  XII,  342. 

Grammaire  tongouse.  —  L. 
Adam.  -  VI,  129. 

Grammaire.  Noies  sur  le  sa- 
rakholé  ou  soninké.  —  Gé- 
néral Faidhet  Le.  -  XIV,  80; 

—  Notes  sur  le  Soninké,  le 
Bambara   et    le   Mandingké. 

—  A.  Tautain.  -  XX,  130. 
Voyez  1  oui. 

Grammaire  basque  (Fragment 
de).  —  S.  Pouvreau.  — 
XIV,  109. 

Grammaire  futunienne.  — 
Grêzel.  —  X,  321  ;   XI,  33. 

—  Grammaire  samoane.  — 
L.  Violette.  —  XII,  379. 

Grammaire  de  la  langue  alé- 
oute.  —  V.  Henry.  —  XI-, 
424;XIÎ,1;  -  Galibi.  -  Dr. 
Dupont.  —  XII,  148  ;  —  In- 


noh.  -V.  Henry.—  X,  223; 

—  Jaghane.  —  L.  Adam.  — 
XVII,  295  ;  XVIII,  10,  160; 

—  Mosetena.  —  L.  Adam.  — 
XXII,  237  ;  —  Néo-granadais. 

—  XH,  267  ;  —  Timucua.  — 
R.  de  la  Grasserie.  —  XXI, 
209,  314. 

Grâv,  grav  (Terni).  —  F.-W. 

Pa.vanisi.  —  IV,  159. 
Guatemala   (Petit    poème    en 

quichi  du).  —  A.-S.  Gatschet. 

—  XIX,  106. 

Guna  grec  (Le).  —  A.   Hove- 

Jacque.  —  XV,  75. 
II  basque  est-il    primitif?    — 

J.  Vinson.  -  V,  221. 
H  serbo-croate.  —  ilovelacque. 

—  VI,  128. 

Hache  (Le  nom  de  la)  en  bas- 
que. -  XVIII,  403. 

Hadendoa  (De  la  |»lace  de  la 
langue).  —  J.  Halévy.  —  III, 
175.' 

HÉLÈNE.    —    Voyez  Pastorale. 

HÉRODOTE  (Observations  sur  un 
passage  d')  contenant  certai- 
nes institutions  perses.  — 
Hovelacque.  —  VII,  242. 

Hic,  hœCy  hoc.   —  Hovelacque. 

—  II,  462. 
Hiéroglyphes  des  saisons  égyp- 
tiennes. —  G.  Rodier.  —  IIL 
122. 

Homo.  —  Hovelacque.  —  I, 
410  ;  IV,  2fô. 
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Uugo  (Victor)  et  ia  langue  bas- 
que. —  J.  Vinson.  —  V, 
433  ;  XIV,  425  ;  XVII,  285  ; 

XXIV,  184. 
Uu$hand$  (U  lerary).  -  XX ,  187 . 
Uu$9ïtes  (Chant  de  gnerre  des). 

-  A.  Dubois.  —  XIV,  146. 

Idée  et  racine,  —  J.  Mikch.  — 
XIX,  189,  213. 

Jbérienne  (La  langue)  et  ia  lan- 
gue babque.  —  J.-W.  Van 
Eys.  —  VII,  3. 

Jdiomeë  (Répaitilion  par)  des 
enfants  allant  dans  les  écoles 
publiques  de  Pnisse.  —  IV, 
06. 

lUc-et-Vilaine  (Glossaire  patois 
de  V).  —  Ad.  Oruiu.  — 
XVII,  323;  XVIII,  58,  174, 
t.08,  269,  368;XIX,  67. 

Images  (Les)  dans  la  parole 
indo-européenne.  —  H.  Ctia- 
vée.  —  II,  55  ;  V,  85. 

Imprimerie  (V)  à  Rayonne.  — 
J.  Vinson.  -XXII,  211. 

Incorporation  (De  F)  dans  quel- 
ques langues  américaines.  — 
L.  Adam.  —  XIX,  253,  348. 
Voyez  Polysynthétiêtne. 

Inde  (Les  Français  dans  F).  — 
J.  Vinson.  -  XXIII,  1;  — 
Histoire  religieuse  de  Tlnde 
française.   —  J.  Vinson.   — 

XXV,  1,  103;  —Géographie 
et  histoire  de  Tlnde.  —  J. 
Vinson.  —  XVII,  235. 


Indo  -  européennes  { Langues) . 
Leur  étude  positive.  —  H. 
Chavée.  —  1, 1  ;  ^  Leur  sub- 
division. —  A.  Hovelacque. 

—  VIIÏ,  129;  —  La  langue 
mère.  —  P.  Regnaud.  — 
XXI,  174. 

Indra,  —  Hovelacque.  —  VII, 
111.  —  Voyez  Védiques  {ÈUi- 
des). 

Influence  des  langues  étran- 
gères sur  Tallemand.  —  Dr. 
Greifels.  ^  XII,  41 . 

Instruction  publique  (L')  en 
Russie.  —  IV,  95;  '—  En 
Prusse.  —  IV,  96. 

Intonations  du  discours  chez 
les  Annamites.  —  A.  des  Mi- 
chels. -  III,  36. 

Iranienne  (Une  l(5gendi)   —  A. 

Rarthélemy.  -  XXI,  314. 
Irlande  (Litlératuie  épique  de 

r).~D'ArboisdeJubainville. 

—  XXI,  342;  XXIV,  221. 
Jacolliot  (Louis).  —  XXI,  76. 
Jacquemont  (Victor).  Sa  mort. 

—  Hyacinthe  Vinson.  —  XV, 
217. 

Jacques  (Saint).  Sa  vie,  accom- 
pagnée d'un  catéchisme  bas- 
que. —  J.  Vinson.  —  XXI, 
57. 

J'âina    (La    religion   des).    — 

J.  Vinson.  —  III,  306. 
Japonais  (La  littérature   des). 

—  L.  de  Rosny.  —  XIII,  141 
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Joueur  (Le)   et  le   roi,   conte 

hindoustani.  — J.  Vinson. — 

XXIV,  321. 
Juif-Errant  (La  légende  du).  — 

Ch.Schœbel.  — 1X,307;X,3. 
K  indo-européens  (La  théorie 

des  deux).  —  P.  Regnaud.  — 

XXI,  1. 
Karikal    (La    sainte    de).     — 

J.  Vinson.  -  XIV,  172. 
Khasia  (La  langue).  —  A.  Ho- 

velacque.   —   XIV,    20;    — 

A.  de  la  Galle.  —  XVII,  24. 
Khalima.  —  G.- A.  Piètrement. 

—  XVI,  156. 
x^t'vw,  cemo  et  x£t/>w.  —  P.  Re- 
gnaud. -  XXV,  330. 

Kirana.   —  G.-A.  Piètrement. 

—  XVI,  156. 
Kwpôç.  —  A.  Joannon.  —  V,  395. 
L  Perse  (Sur  le).  —  J.  Oppert. 

—  m,  459. 
L  Védique.  —  J.  Vinson.  —  II, 

81. 

Langage  (La  science  du)  et 
M.  Taine.  —  H.  Ghavée.  — 
V,  120. 

Langues  anciennes  et.  langues 
modernes.  —  III,  240. 

Larynx  (Les  maladies  du)  et 
l'anglais.  —  XXI,  365. 

Latin  (Du)  à  Tespagnol.  — 
J.-M.  Magnabal.  —  XXV, 
193.  —  Quelques  formes  dif- 
ficiles du  latin.  —  P.  Re- 
gnaud. -  XXV,  257. 


Lautverschiebung .  Essai  d'in- 
terprétation. —  L.   Gaussin. 

—  II,  199.  —  Gritique.    — 
Hovelacque.  —  II,  294. 

Légendes  artésiennes  (Trois).  De 

Beauiaincourt.  —  XIII,  265. 

Léry  (Jean  de)  et  la  langue  Tupi . 

—  Paul  Gaffarel.  —  IX,  255. 
Lexique.  —  Voyez  Vocabulaire, 
Librairie  (La)  à  Rayonne.   — 

J.  Vinson.  —  XXII,  211. 

LiÇNRRAGUE  (Les  formcs  verba- 
les df  s  épîtres  de  Saint-Pierre 
dans).  —  E.-S.  Dodgson.  — 
XXIII,  167,  262;   XXIV,  43. 

Lifu  (Loyalty).  —  Sa  langue. 
XV,  300,  373. 

Limites  de  la  langue  française. 
.  —A.  Hovelacque.  XXIV,  191. 

Linguistique  (Les  classifica- 
tions de  la).  —  L.  Adam.  — 
XIV,  217.  —  Est-elle  une 
science  naturelle?  —  L. 
Adam.  —  XIV,  373.  —  La 
linguistique  et  l'évolution.  — 
L.  Adam.  —XV,  21. 

Linguistique  amémcaine.  — 
D.-G.  Rrinton.   —  XXI,  54. 

—  A.-S.  Gatschet.  —   XXI, 
199.    —   D.-S.    Brinton.    — 

XXI,  340.  —  D.   Pector.  — 
XXV,  48. 

Littérature  (La)  japonaise.  — 
L.   de  Rosny.  —  XIII,  141. 

—  Tamoule.  —  J.  Vinson.  — 

XXII,  1,107;  XXIII,  197.  — 
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t)e  rirlande.   —  D'Arbois  de 
Jubainville.    -    XXI,    342; 

XXIV,  221. 
LirmÉ-LuTHER.  —  Ch.  Schœ- 

bel.  —  XI,  458. 
LoRKjL'ET.  Hifctoire  de  France. 

—  XIV,  428. 
LuTiiER-LiTTRÉ..—  Ch.  Schœ- 

bel.  —  XI,  458. 
Luxembourg  (Dialecte  du).   — 

XXV,  3'*,  191. 
Ma  (La  racine).   —  Ch.   Pioix. 

—  IV,  101,173. 
Mages  (L'histoire  des  roi>).   — 

Ch.  Schœbel.  -  XI,  181. 
Malaïla  (Iles  Salomon).    Lan- 

tçage  de  cette  île.   —  H.  Spe- 

der.  -  XXV,  259. 
Manouantarus    (Date    initiale 

des).   -   G.    Rodier.  —  III, 

327. 
Mur  (La  racine).  —  Ch.  Ploix. 

—  V,  168. 
Maris,  hommes  de  lettres  (Les»). 

—  XX,  187. 
Mars.  -  Ch.  Ploix.  -  V,  168. 
Martial  christianisé.   —  XIV, 

426. 
Médecins  (Les)  et  la  médecine 

dans    rAves,ta.    —   llovelac- 

que.  -  X,  127. 
Mergurius.   —  Ch.   Ploix.  — 

V,  168. 
Méthode  (De  la)  en  mythologie. 

—  J.  Girard  de  Rialle.  —  II, 
285,  428;  IV,  14,  161. 


Méthode,  L'étude  des  langues 
américaines.  —  J.  Vinson.  — 
XV,  39.  —  Enseignement  de 
la  langue  française  par  la 
méthode  historico-compara- 
tive.  ~  A.  Hovelacque.  —  I, 
36.  . 

Métrique  védique  et  sanscrite. 

—  R.  de  la  Grasserie.  — 
XXV,  144,  218, 285.  —  Voyez 
Décasyllabe^  Prosodie. 

Minerve.  —  Voyez  Ma. 
MiTiiRiUATE.    —   J.   Girard  de 
Rialle.  —  IV,  223. 

Monodaclyle.  —  G. -A.  Piétie- 
ment.  —  XI,  222. 

Monosyllabiques  (Textes  fran- 
çais). —  XXIII,  288. 

Montagne  rouge  (La  légende 
çivaïste  de  la).  —  G.  Devèze. 

—  XVII,  2. 

Morale  de  l'Avesta  —  Hove- 
lacque. —  IV,  253.  —  Les 
deux  principes  dans  TAvesta. 

—  Hovelacque.   —  IX,  175. 
Morphologie  des  langues  letto- 

slaves.  —  Fr.  Mueller.  — 
IV,  261.  —  Voyez  Études, 
Évolution^  Grammaire, 

Musique  basque.  —  W^.  Bram- 
bach,  A.  Loquin.  —  XXI, 
160.  —  Air  basque.  —  III, 
369. 

Mythologie.  De  la  méthode  en 
mythologie  et  des  divers  sys- 
tèmes de    critique  mytholo- 
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gique.  —  J.  Girard  de  Rialle. 

—  II,  285,  428  ;  IV,  14,161. 

—  Lettere  critiche.  —  G.  As- 
coli.  —  VI,  105.  —  Voyez 
Védiques  (Études). 

Mythologie  basque.  —  J.  Vin- 
son  et  W.  Webster.  —  VIII, 
H2.  —  Le  Petit  Poucet  et  la 
Grande-Ourse,  légendes  bas- 
ques. —  J.  Vinson.  —  VIII, 
241. 

Nantes  (Le  langage  de).  —  XX, 
88. 

Napât-j  naptr.  —  Hovelacque. 

—  V,  83. 

Navarre.  Basque  de  la  Navarre 
au  XVI«  siècle.  —  J.  Vinson. 

—  XII,  315,  369. 
Nécrologie:  A.  Schleicher.  — 

Hovelacque.  —  II,  261.  — 
A.-C.  BurnelljE.-H.  Palnaer, 
S.  Daniéic,  Gherbonneau.  — 
J.  Vinson.  -  XVI,  110.  - 
G.  de  Dumast,  A.  Gatleyrias, 
XVÏ,  412.  —  Ch.  Leclerc, 
XXJI,  105.  —  L.-L.  Bona- 
parte, XXV,  80. 

Nègres  d'Afrique  (Langues 
des).  —  Hovelacque.  —  IX, 
26. 

Nékété  et  Thyo.  —  Voyez  Ca- 
lédonie. 

Nersés  (Saint).  Prières  (Les) 
en  basque.  —  A.  Ghaho.  — 
XXIV,  326. 

Nombre  (De  la  catégorie  du). 


—  R.  de  la  Grasserie.  — 
XIX,  87, 113,  232,  305  ;  XX, 
54. 

Noms  géographiques  du  S.-E. 
de  TAménque.  —  A-S.  Gats- 
chet.  —  XV.  293. 

Noms  propres  basques  aux 
Xn«  et  XlIIe^  siècles.  —  A. 
Luchaire.  —  XIV,  150. 

Numéraux.  Les  nombres  et 
les  explétives  numérales  en 
maya-quiché.  —  H.  de  Cha- 
rencey.  —  XIII,  339;  XVI, 
325. 

Oûeatix  (Les)  sauvages.  Dictons, 
etc.  —  P.  Sébillot.  -  XIV, 
1. 

Orthographe  de  la  langue  rou- 
maine. —  Ém.  Picot.  —  II, 
78,  327  ;  —  du  bas-allemand. 

—  V,  241  ;  —  du  français  ai 
et  oi.  —  XVIIÏ,  291. 

Ourse  (Le  petit  Poucet  et  la 
Grande),   légendes  basc[ues. 

—  J.  Vinson.  —  VIII,  241. 
Parfaits  latins  (Les).  —  P.  Re- 

gnaud.  —  XXII,  66. 

Parjanya  sous  les  formes 
slaves  et  germaniques.  —  J. 
Girard  de  Rialle.  —  VIIÏ, 
140.  —  Voyez  Védiques 
(Études). 

Pastorale  basque  de  Sainte- 
Hélène.  —  E.-S.  Dodgson.  — 
XXV,  162,  284. 

Pèleinns  de  Saint-Jacques,  Vo- 
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cabulaires  basques  recueillis 
par  eux. -XXIV,  185;  XXV, 

95. 
Perse.  Sur  le  L  perse.  —  J.  Op- 
peii.   —   m,    459.   —   Mé- 
langes perses.  —  J.  Oppert. 

—  IV,  204. 
Phhiicien,   La  langue  phéni- 
cienne. -  H.  Chavée.  —  III, 
411. 

Philologues  contemporains.  — 
Ed.  Le  Héricher.  —  VIII, 
263;  IX,  144,  495. 

Phonologie  (La)  de  Volney.  — 
A.   Hovelacque.  —  11,  171. 

—  Phonétique  indo-euro- 
péenne. —  P.  Regnaud.  — 
XVII,  85,  361 .  —  Phonétique 
basque.  —  J.  Vinson.  —  III, 
423;  IV,  113;  V,  276;  - 
H.  de  Charencey.  —  XXIII, 
293;  XXIV,  72,  144.  —Ta- 
bleau phonétique  dos  princi- 
pales langues  usuelles.  — 
E.  Picot. -YI,  362; -Lois 
phonétiques  en  mame-huas- 
tèque.   —  H.  de  Charencey. 

—  V,  129;  ~  les  métamor- 
phoses  d'un  son.  —  F.  de 
Araujo.  —  XXI,  145.  -^ 
Voyez  Euphonie. 

Pire.  Le  Déal.  —  Ed.  Le  Héri- 
cher. -  XV,  54. 

Platiètes.  Symbolique  plané- 
taire chez  les  Sémites.  —  H. 
de  Charencey, — XI,  119, 359. 


Poésie  basque  (Concours  de) 
à  Sare.  —  J.  Vinson.  —  En 
1869,  III,  366;  —  en  1871, 
V,  5. 

Poésie  tamoule  (Le  Tasse  dans 
la).  —  J.  Vinson.    —  VIII, 

52. 

Poissons  de  mer  (Les).  Noms, 
légendes,  etc.  —  P.  Sébillot. 
XIV,  187. 

no»o.  —  Fr.  Mueller.  —  VII, 
110. 

Polysynthétisme,  —  A.  Hove- 
lacque. —  XVIII,  27. 

Polysynthétisme^  emboîtement 
et  incorporation  en  dakota. 
—  L.  Adam.  —  IX,  3;  — 
en  nahuatl,  IX,  230  ;  —,  en 
kechua,  IX,  345  ;  —  en  qui- 
che et  en  maya,  X,  34. 

Portrait  de  A.  Schleicher.  — 
III,  frontispice. 

Portugais  et  latin.  —  XVII,  93. 

Poucet  (Le  petit)  et  la  Grande 
Ourse),  légendes  basques.  — 
J.  Vinson.  —  VUI,  241. 

Poul  (Essai  sur  la  langue)  et 
comparaison  de  cette  langue 
avec  le  wolof,  les  idiomes 
sérères  et  les  autres  langues 
du  Soudan  occidental.  — 
Général  L.  Faidherbe.  — 
VII,  195, 291  ;  —  étude  de  la 
langue  poular.  —  L.  Tau- 
tin.  --  XXII,  347;  XXm, 
38,118,218. 
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Prcch,  pracch  (La  racine).  — 
P.  Re^rnaud.  —  XVII,  SJ59. 

Préfixes  (Histoire  et  glossaire 
de  deux)  dans  les  patois, 
le  vieux  français  et  le  fran- 
çais. —  Éd.  Le  Héricher.  — 

—  XVI,  1,  177. 
Présent.  —  Voyez  Verbe. 
Prix  Gobert  en   1872.   —   V, 

125. 

Programme  de  la  Revue.   — 

I,  V. 

Prom^éthée.  —  Voyez  Ma. 

Pronom  de  la  première  per- 
sonne (Thème  du)  en  ou- 
grien.  —  L.  Adam.  —  IV, 
29. 

Primom.  démonstratif  basque. 

—  W.-J.  Van  Eys.  —  VI, 
183. 

Prononciation  et  transcription 
de  deux  sifflantes  sanskrites. 

—  A.  Hovelacque.  —  II, 
457.  —  Sur  le  ç  sanskrit.  — 
A.  Hovelacque.  —  III,  243. 

—  Prononciation  de  r,  s,  p, 
9,  l  védique.  —  J.  Vinson.  — 
III,  81  ;  —  r  vocal.  —  Hove- 
lacque. —  V,  84  ;  —  J.  Vinson , 
VI,  336.  —  Sifflante  linguale 
du  sankrit,  ?.  —  Hovelacque. 

—  V,  84. 
Prononciation  du  grec  ancien. 

—  J.  Vinson.  —  II,  40.  — 
Valeur  de  V-ri  grec  au  XI^  siè- 
cle. —  É.  Picot.  —  II,  51, 


314.  —  Prononcialion  des 
aspirées  grecques.  —  A.  Ho- 
velacque. —I,  290;  XV,  215. 

—  Prononciation  du  grec  et 
du  latin.  —  J.  Vinson.  — 
XVIII,  211. 

Prophétie  (Une   ancienne)    en 

langue  maya.  —  H.  de  Cha- 

rencey.— V,  389;  VH  1,320. 
Prosodie.    Esthétique  du   vers 

allemand.    —   Gh.    Wiener. 

-VI,  1.     ' 
Proverbes  arabes  (Cent).  —  H. 

Barthélémy.  -  XXIII,  349. 
Psalmanaazaar.  —  La  langue 

formosane.  —  XXI,  191. 
Querelle  poétique  de  Cervantes 

et  de  Lope  de  Vega.  —  XXIV, 

97. 

Questionnaire  (Essai  de)  pour 
l'étude  des  traditions  popu- 
laires. —  P.  Sébillot.  — 
XIII,  249. 

B  vocal  sanskrit.  —  J.  Vinson. 

-  III,  81  ;  VI,  336  ;  —  Ho- 
velacque. —  V,  84  ;  VIII,  99. 

Races  humaines  (  Pluralité 
originelle  des).  —  H.  Chavée. 

—  I,  432. 

Racine  et  idée.    —    J.  Mikeh. 

-  XIX,  189,  213. 
Racines    indiennes  (Sur   les). 

Discussion.     —    L.     Adam, 

A.  Hovelacque.  —  III,  23, 25. 

Racines  verbales  en  basque.  — 

H.  de  Gharencey.  —  V,  389. 
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neclifications.  —  yoyezErrata. 
Redoublement  de  cinq  formes 

grecques.  —  V,  124. 
Regret,  Regretter.  —  H.  Cha- 

vée.  —  I,  223. 
Rg-veda.    —    D.  Koulikovski. 

—  XVIII,  1. 

Religion  et  alphabet.  —  XXI, 
366.  —  Histoire  religieuse  de 
rinde  française.  —  XXV,  1, 

103. 
Rex.  —  P.  Regnaud.  —  XX, 

323. 
Rhotacisées  (Élargissement  des 

finales).  —  P.  Regnaud.  — 

XXIV,  49. 
Rimes  à  Tomhouctou  et  à  Ijxw, 

—  XIX,  211. 

RiO'Nunez  (Idiomes  du),  côte 
occidentale  d'Afrique.  —  Dr. 
A.  Corre.  —  X,  75. 

Rois  mages  (L'histoire  des) .  — 
Ch.  Schoebel.  -~  XI,  181, 
233. 

Roland  (La  chanson  de)  en 
basque.  —  Harispe.  —  XXV, 
235. 

floumame (Langue).  Son  ortho- 
graphe. La  Société  littéraire 
de  Bucarest.   —  Ém.  Picot. 

—  II,  78,  327  ;  IV,  268. 
Roumanche.  —  Voyez  Biblio- 
graphie, 

S  sanskrit,  —  Hovelacque.  — 
11,457;  — J.  Vinson.  —III, 
81. 


Saint'Cloud  (sonnet  allemand). 

—  XXV,  189. 

Saints  (La  science  et  les).  — 
XXIV,  99. 

Saisom  égyptiennes  (Hiéro- 
glyphes des).  —  G.  Rodier. 
III,  122. 

Salomon  {l\es).  —  Voyez  Ma- 

laïta. 

Sanskrit  et  aryaque.  —  M. 
Bréal.  -  1, 125. 

Satan  ou  le  diable.  —  J.  Bais- 
sac.  —  IX,  55, 134. 

Satire  contre  les  ignorants, 
poème  hindoustani  de  Mîr 
Taqi.  -  J.  Vinson.  —XXIV, 

101. 
Se  (Le  groupe);  phonétique  indo- 
européenne. —  P.  Regnaud. 

—  XVII,  85. 

Science  (La)  et  les  saints.  — 

XXIV,  99. 
ScHLEicuER   (August).  Notice. 

—  Hovelacque.  —  II,  261.  — 
Portrait.  —  III,  frontispice. 

Scythes  (Deux  mots).  —  A.  Ho- 
velacque. —  XV,  217. 

Sevarambes  (La  langue  des).  — 
D.  Vairasse.  —  XXH,  186. 

Sifflante  (La)  palatale  en  sans- 
krit. —  P.  Regnaud.  —  XVI, 
233.  —  Voyez  Prononciation. 

Sindâmani.  —  Voyez  Littéra- 
ture. 

Slade  (le  médium).  —  XXI, 
79. 


Solidipes.  —  C.-A.  Piètrement. 

—  XI,  222. 

Solipp.de.  —  C.-A.  Piètrement. 

—  XI,  222. 

Son  articulé  (Origine  du).  — 
A    Maurer.  —  X,  261. 

Sonnet  centon  polyglotte  de 
Lope  de  Vega.  —  XIX,  211  ; 

—  en  quatre  langues  de  Lope 
de  Vega.— XXIII,381.-  Son- 
net type.  —  XXIII,  98,  195. 

—  Voyez  Sain^C/oM(i,  Verbe, 
Souletin  (Le  premier  livre).  — 

J.  Vinson.  —  XVIII,  215. 

Suisse  (Les  langues  en).  — 
XXII,  209. 

Statistique.  Les  langues  en 
Suisse,  XXII,  209.  —  En  Fran- 
ce en  1806-1808,  XXII,  296. 

Stiengs  (Les)  et  les  Tiams.  — 
A.  Morice.  —  VII,  347. 

Symbolique  (La)  planétaire 
chez  les  Sémites.  —  H.  <le 
Charencey.  —  XI,  119  ;  — 
hébraïque.  —  H.  de  Charen- 
cey. -  XIÎ,  16*. 

Synonymie  espagnole  y  XXV, 
347. 

Syntaxe  comparée.  Adjectif  et 
génitif.  —  L.  Feer.  —  II, 
138  ;  —  études.  -  V.  Henry. 

—  XXII,  33. 

Table  des  tomes  I  à  III,  III, 
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française  —  II.  Chavée.  — 
II,  251 . 

Donner  (0.).  —  Finsk-ogriska 
sprakforkningens  historia.  — 
J.  Vinson.  —  VI,  296. 

Donner  (0.).  —  Vergleichendes 
Woerterbuch  der  Finnisch 
Ugrischen  sprachen. —  J.  Vin- 
son. ^  VII,  177;  X,  163. 

Donner  (0.).  —  Lieder  des 
Lappen.  —  J.  Vinson.  — 
VIII,  339. 

Donner  (0.).  —  Diegegenseitige 
verwandschaft  der  Finnisch- 
ugrischen  sprachen.  —  J.  Vin- 
son. —  XIII,  236. 

Drouin  (E.).  —  Recherches  his- 
toriques et  étymologiques  sur 
la  langue  anglaise.  —  Girard 
de  Rialle.  —  VII,  382. 

Drouin  (E.).  —  Grammaire  théo- 
rique et  raisonnée  de  la 
langue  allemande.  —  X,  175. 

Dubarat  (V.).  Le  bréviaire  de 
Lescar  de  1541.  —  J.  Vinson. 
—  XXV,  88. 

E.  Ducéré.  L'armée  des  Pyré- 
nées occidentales.  —  J.  Vin- 
son. —  XV,  206. 

Du  Méril.  —  Essai  philoso- 
phique sur  la  formation  de 
la  langue  française.   —   Ed. 
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Le  Iléricher:  —  VllI,  263; 
IX,  144. 

R.  Duval.  Grammaire  syriaque. 
—  Ed.  Drouin.  —  XV,  108. 

Edraonston.  —  La  parabole  du 
semeur  en  <^cossais  des  Shet- 
lands. —  J.  Vinson.  —  VI, 
298. 

Edon  (G  ).  Le  chant  lémuraî, 
lesarvaleset  l'écriture  cursivo 
des  Latin.s.  —  V.  Henry.  — 
XVIII,  196. 

Eguren  (J.-M.  de).  —  Metodo 
practico  para  ensenar  el  cas- 
tellano  en  las  escuelas  vas- 
congadas.  —  J.  Vinson.  — 
m,  208. 

Eichhoft.  —  Grammaire  géné- 
rale indo-européenne.  — 
Hovelacque.  —  I,  228. 

T.  Escriche  y  F.  Fernandez. 
Nociones  de  grammatica  gê- 
nerai apUcadas  à  la  langua 
castellana.  —  J.  Vinson.  — 
XXIV,  265. 

Esquer  (A.).  —  Les  castes  dans 
rinde.  —  J.  Vinson.  -—  V, 

oUo. 

Eys  (J.-W.  Van).  —  Diction- 
naire basque -français.  — 
VII,  59. 

Eys  (Van).  —  Étude  sur  l'ori- 
gine et  la  formation  des 
verbes  auxiliaires  basques. 
J.  Vinson.  —  VIII,  153. 

Eys  (Van).    —  Évangile  selon 


saint   Mathieu,    en    basque, 
par    Liçarrague    (1571).    — 
J.  Vinson.  —  X,  353. 
Van  Eys.  Grammaire  comparse 
des    dialectes    basques.    — 
J.  Vinson.  —  XIII,  117. 
Van   Eys.    Outlines  of  basque 
grammar.  —  J.  Vinson.  — 
XVI,  220. 
Fabre   (L.-M.-H.).  —  Diction- 
naire    français-basque.      — 
J.  Vinson.  —  IV,  289. 
Faidherbe  (Lé  général).  —  Le 
rénaga    des    tribus    sénéga- 
laises. —  Girard  de  Rialle. 
—  X,  172. 
Fauche    (H.).    —    Traduction 
française  du  Mahâbhârata.  — 
Girard  de  Rialle.  —  I,  490. 
Favre  (L.).  —  Revue  historique 
de   l'ancienne   langue    fran- 
çaise. —  X,  172. 
Festschrift    Herr   Prof.    Fleis- 
cher    zu   seinem   funfzigjae- 
hrigen  Doctor-jubilaeum.   — 
Hovelacque.  —  VIII,  87. 
Fick.  —  Woerterbuch  der  indo- 
germanischen  grundsprache, 
ire  et  2e  édition.  —  H.  Cha- 
vée  et  A.  Hovelacque.  —  I, 
368;  V,  105. 
Fiske.    —   Myths    and    Myth- 
raakers.  —  Girard  de  Rialle. 
VII,  71. 
Fligier.  -—  Zur  prsehistorische 
ethnologie     des     Balkanhal- 
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binscl.  —  Hovelacque.  —  X, 

153. 
Fondeviile    (J.-H.).  Calvinisme 

de  Bëarn.  —  J.  Vinson.  — 

Xill,  238. 
Fontainien  (G.-B.  de).  Le  livre 

de  TaiDour  de  Tirouvallouvo. 

—  J.  Vinson.  —  XXIII,  189. 

FuuchëDelbo8c(H.).  Grammaire 
espagnole.  —  J.  Vinson.  — 
XXII,  202. 

Friederici  (Ch.).  Bibliotheca 
orientalis.  —  XI,  91. 

Fumi.  —  lUusti-azionifilologico- 
comparative  alla  grammatica 
greca  dil  Dr.  G.  Cartius.  — 
H.  Chavée.  —  II,  480. 

H.  Gaidoz  et  F.  Sébillot.  Blason 
populaire  de  la  France.  — 
J.  Vinson.  —  XIX,  108. 

Garcin  (E.).  —  Les  Français  du 
Nord  et  du  Midi.  —  H.  Cha- 
vée. —  I,  483. 

A.-S.  Gatschet.  Adjectives  of 
colour  in  indian   languages. 

—  J.  Vinson.  —  XIII,  329. 
Geiger  (L.).  —  Uraprung  und 

Entwickelung  der  menschli- 

chen  sprache  und   vernunft. 

—  H.  Chavée.  —  III,  85. 
Geiger    (W.).    —  Die    pehle- 

vi version  des  ersten  capitels 
derVendîdâd.  — Hovelacque. 

—  X,  158. 
Geldner  (K.)-  Studien  zum  aves- 

ta.  G.  de  Harlez.  —  XVI,  222. 


Gèze  (L.).  Grammaire  basque 
(dial.  souietin).  —  J.  Vinson. 

—  VI,  197. 

Gibier  (P.).  Le  spiritisme.  -- 
J.  Vinson.  —  XXI,  75. 

Gilly  (A.).  —  Premiers  éléments 
de  linguistique.  —  H.  Cha- 
vée. —  I,  474. 

Grandjean  (J.).  —  Troubles  de 
la  parole.  —   P.  Regnauld. 

—  XXV,  343. 
Gubernatis  (A.  de).— Zoological 

mythology.  —  G.  Ascoli.  — 
VI,  106. 
Guide  de  la  conversation  fran- 
çais-basque. —  J.  Vinson.  — 
VI,  204. 

Hadley.  —  Greek  pronunciation 
of  the  tenth  century.  —  VI, 
284. 

Hahn  (Th.).  Tsuni  ||  goam.  The 
suprême  being  of  the  khoikhoi. 

—  A.  Hovelacque.  —  XVI,  89. 
Harlez  (Ch.  de).  —  Avesta.  — 

Hovelacque,  VIII,  343. 
Harlez  (Ch.  de).  —  Manuel  du 
Pehlevi.  —  E.  Dillon,  XIH, 
335. 

Harlez  (Ch.  de).  —  Exégèse  et 
correction  des  textes  avesli- 
ques.  —  V.  Henry,  XVI,  325. 

Harlez  (Ch.  de).  —  Manuel  de 
la  langue  mandchoue.  —  V. 
Henry,  XVH,  276. 

Harlez  (Ch.  de).  —  Kia-li.  — 
V.  Henry,  XXIII,  281. 
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Harlez  (Ch.  de).  —  Le  Yih- 
kiog.  —  Y.  Henry,  XXIV, 
89. 

Havel  (L.>-  —  Abrégé  de  gram- 
maire latine,  —  P.  Regnaad, 
XX,  79. 

Hecquard  (Ch.).  —  Éléments 
de  grammaire  franco-serbe. 

—  J.  Vinson,  IX,  88. 
Hecqaet-Boacrand.  —  Diction- 
naire étymologique  des  noms 
propres    d*bommes.    —    11. 
Cbavée,  1,  481. 

llippeau.  —  Dictionnaire  de  la 
vieille  langue  française.  — 
Ed.  Le  Héiîcher,  Ylll,  263  ; 
IX,  144. 

Hoefner  et  Zacher.  —  Zeits- 
chrift  fuer  deut^che  philo- 
logie. —  llovelacque,  11,  ii9. 

Hondas  (0.).  —  Syllabaire  arabe. 

—  J.  Vinson,  XXH,  200. 
HoTelacqae.  —  Grammaire  de 

la  langue  zende.  —  E.  Picot, 
in,  219. 

llovelacqu>\  —  La  linguistique. 

—  J.  Yinson,  YUl,  24*5. 
Hovelacque   (A.).  —  L'Avesta. 

J.  Yinson,  XIV,  208. 

llùbschmann  (H.).  —  Einzoro- 
rastsiches   lied.    —  V,  324. 

Hûbschmann  (H.).  —  Avesta 

studien.  —  VI,  187. 
Humbert.  —  Clé  de  la  langue 

allemande.  —  YlII,  160. 
Hunfalvy    (P.).    —    A    kondai 


vogul  nyelr.  —  E.  Picot,  Y, 
307- 

Hunter  «W.-W.i.  —  A.  compa- 
rative dictionary  of  the  non 
aryan  languages  of  India  and 
high  Asia.  —  H.  Chavée,  H, 
3ai. 

Huss  <H.).  — Lehre  vom  accent 
der  dentschen  sprache.  —  X, 
171. 

Hu^son  <H.).  —  Mythes  et  mo- 
numents comparés.  —  H. 
Cbavée,  II,  136. 

Indo-germanische  chresloma- 
thie.  —  llovelacque,  lU, 
227. 

Inman  <Th.).  —  Ancient  faillis 
erobodied  in  ancient  names. 

—  H.  Cbavée,  1,  479. 
Jacolliot  (L.).  —  La  Bible  dans 

rinde.  Voyage  au  pays  des 
bayadères.  — J.  Vinson,  Vil, 
285. 
Jarnik  (J.-V.).  —  Index  zu  Diez 
Wœrterbuch.  —  J.  Vinson, 
XXV,  185. 

Jeâina  (P.-J.>.  —  Romani  cib. 

—  J.  Vinson,  XXV,  183. 

Jirecek.  —  Bibliographie  de  la 
littérature  bulgare  moderne. 
E.  Picot,  V,  423. 

Jolly  (S.).  —  Vergleichende 
syntax.  —  V,  336. 

Juskevice  (A.).  —  Lietuviskos 
dajnos.  —  Ém.  Picot,  XA', 
98. 
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Ju'-fi    iV  },  —    Traduction   du 

liiindeh^'î-h.   —    Hovelncque, 

II,  ^2'û. 
Jusli  (F.).  —  Kiirdischo  grani- 

matlk.     —    A.    Hovelaeque, 

XIV,  3-20. 
Krauer  (F.).   —  Das  Gobhila- 

aryasiUra.  —  V.  Henry,  XXII, 

.Koch  <C.-Fr.).  —  Historische 
Orammatik  der  eniçlisrhen 
Sprache.  —  Hovelacqne,  II, 
a">2;  IH,  84. 

Kospowirz .  —  Saraf  ustricae 
(îafie  po>teriores  très.  — 
A-  Hovelaeque,  IV,  316. 

Kraiishaar  (L.).  —  De  radicum 
quarundam  indo-germanica- 
rura  varialione.  —  Hove- 
laeque, III,  377. 

Kurelac  (Fr.).  —  Chants  popu- 
laires croates.  —  J.  G.  Jire- 
cfk,  VI,  202. 

Le  livre  des  établissements 
de  Bavonne.  —  J.  Vinson, 
XXV,  278  (Cf.  XV,  80, 
162). 

Lancereau  (Éd.).  —  Pancatan- 
tra,  trad.  française.  —  H. 
Cliavée,  V,  333. 

Lorédan  Larchey.  —  Diction- 
naire des  noms.  —  Ed. 
Drouin,  XIII,  331. 

Larramendi  (M.  de).  —  Coro- 
grafia  de  Guipnzcoa.  —  J. 
Vinson,  XV,  424. 


Laude.  —  Dupleix,  le  siège  de 
Pondirbêrv  en  1748.  —  J. 
Vinson,  IV,  403. 

Lefèvre  (André).  —  Les  dia- 
lectes italiques  :  Tombrien. 

—  E.  Picot,  VU,  279. 
Lenormand    (Fr.).    —  Lettres 

assyriologiqoes.  —  Girard  de 

Rialle.  —  V,  188. 
Lespy  (V.).    —  Pmverbes   da 

pays  de  Béarn.  —  J.  Vinson, 

IX,  88. 
Levi  (S.).  —  Le  théâtre  indien. 

P.  Regnaud,  XXIV,  2.58. 
I^vy  (A.).  —  Méthode  pratique 

d'allemand.    —   J.    Vinson, 

XXII,  201. 
Liçarrague.— Voyez  Et/s  {Van), 

J.  Vinann. 
Littré.    —   Dictionnaire   de  la 

langue.  —  Le  Héricher,  VIII, 

263;  IX,  144. 
Loubens  (D.).  —  Mots  français 

tirés  des  langues  étrangères. 

—  ED.,  XV,  327. 
Luchaire.  —  De  lingua  aquitâ- 

nica.  —  Les  origines  linguis- 
tiques de  l'Aquitaine.  —  J. 
Vinson,  XI,  464. 

Luchaire.  —  Les  idiomes  pyré- 
néens. —  J.  Vin?on,  XII, 
339. 

Luebbert  (Éd.),  —  Der  conjunc- 
tir  perfecti  und  das  futurum 
exactum  in  aelterem    latein. 

—  A.  Hovelaeque.  —  I,  242. 
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Lundell  (A.).  —  Nyare  bidrag 
till  kaennedom  om  de  svenska 
landsmaolen  ock  svenskt 
folklif.  .—  XIII,  326  ;  XVI, 
219;  XVII,  276;  XVIII,  210; 
XIX,  20«;  XXI,  284;  XXII, 
200;  XXIII,  188;  XXV,  92. 

Man  (E.-M.).  —  Dictionary  of 
the  central  Nicobarese.  —  J. 
Vingon,  XXIV,  263. 

Manitius  (H.-A.).  —  Die  Spra- 
chenwelt  ii>  ihrem  geschi- 
chtlich-literarischen  Entwic- 
kelang.  —  J.  Vinson,  XIII, 
327. 

Manterola  (J.).  —  Cancionero 
vasco.—  J.  Vinson,  XI,  469  ; 
XIV,  202. 

Mahn  (G.-A.-F.).  —  Denkmaeler 
der  Baskischen  Sprache.  - 
J.  Vinson,  II,  236, 

Manterolari.  —  J.  Vinson,  XVII, 
272. 

Marre  (A.).  —  AfGnités  du  mal- 
gache et  du  javanais.  —  J. 
Vinson,  XIX,  207. 

Maytie  (A.  de).  —  Les  prières 
du  prône  en  basque  souletin 
(1676),  nouvelle  édition.  — 
J.  Vinson,  VII,  378. 

Melzi  (B.).  —  Dictionnaire  ita- 
lien. —  J.  Vinson,  XXIIl,  188. 

Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique de  Paris.  —  A.  Ho- 
velacque,  I,  488  ;  VI,  299. 

Menant  (J.).  —  Éléments  de  la 


grammaire  assyrienne.  —  H. 

Chavée,  II,  114. 
Meyer(G.).  —  DiePluralbildun- 

gen  der  Albanesichen  N(^i- 

.  na.  —  V.  Henry,  XVII,  87. 

Micoleta.  — Metodopara  apren- 

der    la    langua  vizcaina.  — 

J.  Vinson,  XIV,  203. 
Miklosich(Er.).  —  Die  négation 

in  den  slavischen  Sprachen. 

—  L>  Léger,  IV,  40. 
Miklosich  (Fr.).  — -  Ueber  den 

accusativus  cum  infini tivo.  — 
E.  Picot,  IV,  313. 
Miklosich  (Fr.).  —  Die  geniti- 
vendung  go   im   slavischen. 

—  IV,  401. 

Miklosich  (Fr.).  —  Etymolo- 
gisches  WiBrterbuch  der  sla- 
vischen Sprachen.  —  A.  Ho- 
velacque,  XIX,  297. 

Moebius  (Th.).  —  Die  altnor- 
dische  Sprache.  —  V,  325. 

Mortillet  (G.  de).  —  Indicateur 
de  l'archéologue.  —  V,  335. 

Mouliéras  (A.).  —  Manuel  algé- 
rien. —  XXI,  283. 

Mourier.  —  Contes  et  légendes 
du  Caucase.  —  J%  Vinson, 
XXI,  188. 

Mueller  (Fr.).  —  Suffixlehre 
den  indog.  Verbums.— A.  Ho- 
velacque,  V,  312. 

Mueller  (Fr.).  —  Allgemeine 
Ethnographie.  —  A.  Hqve- 
lacque,  VII,  54. 
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Mueller  (Fr.).  —  Ueber  die 
Stellung  der  armenisclien  irn 
Kreisc  des  indo-gennanischen 
Sprache,  X,  172. 

Mueller  (G.)  et  Pezzi  (D.).  — 
Rivista  di  filoiogia.  —  Hove- 
lacque,  V,  323. 

Mueller  (M.).  —  Ueber  die  Re- 
sultate  der  Sprachwissens- 
chafl. —  Hovelacque,  Y,  311. 

Mussafia  (A.).  —  Darstellung 
der  altmailaendischen  Mun- 
dart.  —  E.  Picot,  III,  381 . 

Mussafia  (A.)-  —  Zar  rumaenis- 
chen  vocalisation.  —  E.  Pi- 
cot, III,  483. 

Mussafia  (A.).  —  Darstellung 
den  roroagnolischen  Mundart. 

—  É.  Picot„  V,  427. 
Nadaillac.     —    Les    premiers 

hommes  et  les  temps  préhis- 
toriques. —  J.  Vinson,  XIV, 
314. 

Notby  (Edwin).  —  Comparative 
grammar  of  the  french, 
italian,  spanish,  and  portu- 
guese  language.  —  H.  Chavée, 
II,  361 . 

Novakovic  (St.).  —  Jezik  i  stil. 

—  V,  414. 

Novakovic  (St.).  —  La  physiolo- 
gie des  sons  du  serbe.  —  A. 
Hovelacque,  VI,  191. 

Novi-rjeônik  hrvatskoga  i  nje- 
maèkoga  jezika.  — St.  Nova- 
kovié,  VII,  53. 


Olcolt  (  S.  )  •  —  Catéchisme 
bouddhiste.  —  J.  Vinson, 
XVII,  282. 

Oidenberg  (H.).  —  DieHymnen 
de^Rigveda.  —  P.  Sabathier, 
XXIII,  92. 

Perret  (Paul).  —  Les  Pyrénées 
françaises.  —  J.  Vinson,  XVI, 
99  ;  XVIII,  109. 

Peifïer.  —  Philologie  topogra- 
phique, légende  territoriale  de 
la  France.  —  Ed.  Le  Héri- 
cher,  X,  175. 

Petitot  (Éra.).  --  Quinze  ane 
sous  le  cercle  polaire.  —  Hs 
de  Charencey,  XXIII,  280. 

Pezzi  (D.).— Voyez  Mueller  (G.). 

Philological  association  (procee- 
dings  of  the  fifth  annual 
session  of  the  American).  — 
A.  Hovelacque.  —  VII,  57. 

Piètrement.  —  Les  origines  du 
cheval  domestique.  —  E.  Pi- 
cot. —  IV,  313. 

Piètrement.  —  Les  chevaux  à 
trente-quatre  côtes  del'époque 
védique.  —  IV,  420. 

Plowert  (J  ).— Petit  glossaire  dé- 
cadent. ~  J.  Vinson.  — 
XXn,  102. 

Politis  (N.-G.).  —  Mythologie 
néo-hellénique.  —  Girard  de 
Rialle.  — VI,189. 

Politis.  —  Dimoticon  asma,  etc. 

—  J.  Vinson.— XIX,  293. 
Portmann   (V).  Manual  of  the 
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Àndamanev<e.  —   J.    Vinson. 

—  XXIV,  263. 
Pourret.  Nouveau   dielionnaire 

français.  —  A.   Hovelacque. 

—  XII,  376. 
Pott.     —     Wurzelwoerterbuch 

der  indo-germanischen  Spra- 

chen.  —  H.  Chavée.  —  I,  242. 

Powell  (J.-W.).  Introduction  !o 

the  study  of  indian  tanguages. 

—  J.   Vinson.  —  XV,  203. 
Preliminary  report  of  the  cora- 

niisssion  appointed  to  inves- 
tigate   modem    spiritualism. 

—  J.  Vinson.  —  XX,  75. 
Probst  (A.).  Beitrgege  zur  latei- 

nischen  Grammatik.  —  J.  Vin- 
son. —  XVIII,  287. 

Quellien  (N.).  L'argot  des  no- 
mades de  Bretagne.  —  J.  Vin- 
son. —  XIX,  210. 

Quellien  (N.).  La  Bretagne  armo- 
ricaine. —  J.  Vinson.  — 
X;XIII,  377. 

Quennefer  (J.  de).  Souvenirs  de 
Pondichéry.  —  J.  Vinson.  — 
XVI,  107. 

Ralston.  —  Les  chants  du 
peuple  russe.  —  Girard  de 
Rialle.  —  VIII,  81. 

Rambault  (A.).  —  La  Russie 
épique.  —  Girard  de  Rialle. 
—  VIII,  349. 

Regnaud(P.).  Origine  et  philoso- 
phie du  langage.  —  J.  Vin* 
son.  —  XXII,  367, 


Regnaud  (P.).  —  Le  Rig-Veda. 

—  J.  Vinson.  —  XXV,  280. 
Régnier  (Ad.).  Latinité  des  ser- 
mons de  saint  Augustin.   — 
V.  Henry.  —XXII,  291. 

J.  Renard.  Lesétapes  d'un  petit 
Algérien  dans  la  province 
d'Oran.  —  J.  Vinson.  — 
XXI,  284. 

Revista  eubkara.  —  J.  Vinson. 

—  XI,  466. 

Revue  bibliographique  de  phi- 
lologie  et  d'histoire.  —  J.  Gi- 
rard de  Rialle.  —  VII,  81. 
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La  vilie  de  Lanilrecies  vient  d'élever^  le  30  sep- 
tembre 1888,  une  statue  a  Dupleix,  qu'elle  regarde  comme 
UD  de  ses  plus  illustres  enfants,  bien  que,  fils  d'un  fonc- 
tionnaire public,  il  n'y  soit  né  que  par  hasard.  A  cette 
occasion,  on  a  beaucoup  parlé  du  célèbre  gouverneur  de 
Pondichéry  et  du  rôle  important  qu'ont  joué  les  Français 
dans  rinde  au  dernier  siècle.  Du  reste,  depuis  quelques 
années,  depuis  qu'on  semble  vouloir  reprendre  dans 
l'Extrême  Orient  les  traditions  des  Sully  et  des  Golbert,  il 
a  paru  plusieurs  ouvrages  sur  Dupleix  et  sur  la  rivalité  des 
Français  et  des  Anglais  dans  la  grande  péninsule  cisgangé- 
tique.  Je  voudrais,  à  ce  propos,  attirer  une  fois  de  plus 
l'attention  sur  des  documents  originaux  fort  importants  et 
très  peu  connus,  quoiqu'ils  aient  été  signalés  depuis  long- 
temps déjk  par  M.  P.  Margry,  l'habile  et  patient  archiviste 
de  la  marine. 

En  1846,  M.  A.  Gallois-Montbrun,  qui  devint  plus  tard 
le  chef  du  service  des  contributions  de  l'Inde  française, 
s'occupait  beaucoup  d'études  linguistiques  tamoules;  il 
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faisait  rechercher  les  vieux  maDUScrits  en  langues  du  pays 
qui  pouvaient  se  rencontrer  dans  la  ville  indienne.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  amené  k  découvrir,  dans  une  maison  qu'ha- 
bitaient les  descendants  d'un  ancien  courtier  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  un  nombre  fort  important  de  registres 
contenant  des  documents  historiques  d'une  très  grande 
valeur.  Il  fit  copier,  pour  sa  collection  particulière,  tous 
ces  documents,  dont  M.  Edouard  Âriel,  ancien  élève  d'Eu- 
gène Burnouf,  secrétaire  du  conseil  administratif  de  Pon- 
dichéry,  fit  également  prendre  copie.  Une  vingtaine  d'années 
après,  M.  F.-N.  Laude,  procureur  général,  fit  encore  copier, 
pour  son  usage  personnel,  une  partie  de  ces  documents. 
J'ignore  ce  qu'est  devenue  la  copie  de  M.  Laude;  celle  de 
M.  Gallois-Montbrun  a  été  déposée  à  la  bibliothèque  publique 
de  Pondichéry  par  son  fils,  maire  de  la  ville  ;  celle  de 
M,  Âriel  fait  aujourd'hui  partie  du  fonds  tamoul  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  à  Paris. 

Ces  documents  forment  seize  volumes  grand  in-folio  qui 
portent  les  numéros  145  k  158  du  catalogue  du  fonds 
tamoul;  la  copie  est  faite  avec  soin,  bien  collationnée  et 
très  lisible.  Le  n"^  145  comprend  des  horoscopes,  des  lettres 
d'AnandarangappouUé  datées  de  1746,  une  traduction  du 
traité  de  Versailles  de  1785,  une  relation  détaillée  du  siège 
de  Pondichéry  en  1778,  des  compliments  et  souhaits  en 
vers,  etc.  Les  n*"*  144  a  154  contiennent  le  journal  d'Anan- 
darangappouUé, et  les  n"""  155  a  157  celui  de  son  fils  Tirou- 
vengadappoullé.  Le  u""  158  renferme  une  sorte  de  table^  des 
lettres,  des  horoscopes,  etc.  Le  manuscrit  original  d'Anan- 
darangappouUé formait  treize  volumes;  la  copie  de  M.  Ariel 
en  a  formé  quinze,  savoir:  n"^  144,  de  1726  k  1746,  166 
et  219  feuillets;  n""  145,  d'octobre  1746  k  juin  1747, 
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feuitlels  193  k  290  et  116  feuillets;  n''  146,  de  juillet  1747 
à  août  1748,  feuillets  120  à  436  et  96  feuillets;  n'  147, 
de  septembre  1748  à  mars  1750,145  et  261  feuillets; 
n«  148,  de  mars  1750  k  octobre  1751,  feuillets  262  k 
336,  194  et  130  feuillets;  n""  149,  d^oetobre  1751  k  sep- 
tembre 1752,  feuillets  131  k  S45  et  295  feuillets  ;  n'  150, 
de  septembre  1752  k  décembre  1753,  feuillets  296  k  424 
et  284  feuillets;  n""  151,  de  septembre  1754  k  août  1755, 
275  et  97  feuillets;  n""  152,  d'août  1755  k  septembre  1756, 
feuillets  98  k  254  et  234  feuillets;  n'  153,  de  sep- 
tembre 1756  k  août  1758,  feuillets  238  k  342  et  286  feuillets; 
n'  154,  d'avril  1758  k  avril  1760,  feuillets  288  k  403  et 
281  feuillets.  La  copie  du  manuscrit  de  Tirouvengadap- 
poulie  a  formé  trois  volumes,  savoir  :  n"*  155,  d'avril  1662 
k  octobre  1765,  120,  95  et  108  feuillets;  n'  156,  de  dé- 
cembre 1765  k  octobre  1773,  feuillets  109  k  193,  108  et 

44  feuillets;  n''  157,  d'octobre  1773  k  mars  1799,  feuillets 

45  k  66,  108,  145  et  132  feuillets. 

Ces  trois  volumes  soot  loin  d'offrir  l'intérêt  des  onze 
précédents.  Malheureusement,  ceux-ci  offrent  d'assez  nom- 
breuses lacunes,  dues  k  la  perte  de  quelques-uns  des  re- 
gistres originaux  :  du  15  novembre  1748  au  24  juin  1749, 
du  20  décembre  1750  au  13  avril  1751,  du  1®'  avril  1752 
au  5  avril  1753,  du  10  décembre  1753  au  3  septembre  1754; 
de  mars  1755  au  8  avril  1756;  du  21  septembre  1758  au 
22  janvier  1759;  le  journal  s'arrête  d'ailleurs  au  8  avril  1760, 
qui  correspond,  d'après  le  comput  indien,  au  mardi 
30  Phalguna  de  l'année  Prâmâdhi. 

Aucun  passage,  aucun  spécimen  de  cette  chronique  n'a 
jamais  été  imprimé.  En  1870,  k  l'occasion  de  l'érection,  k 
Pondichéry,  d'une    statue    de  Dupleix    (le    16    juillet)^ 
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M.  F.-N.  Laude,  procureur  général,  publia  la  traduction, 
par  extraits,  de  toute  la  partie  de  ces  mémoires  relative  au 
siège  de  Pondichéry  par  Famiral  Boscawen,  du  6  septembre 
au  16  octobre  1748  (1);  cette  traduction,  évidemment 
exacte,  n'est  pas  irréprochable  :  elle  a  été  faite  par  un 
Indien  et  relue  par  un  Européen  qui  ne  savait  pas  le 
tamoul,  car  elle  renrerme  beaucoup  d'expressions  qui  ne 
s'accordent  ni  avec  les  habitudes  du  temps,  ni  avec  les 
connaissances  probables  de  Tauteur,  ni  avec  son  style.  En 
1849,  M.  A.  Gallois-Montbrun  avait  fait  imprimer,  à  Pondi- 
chéry, une  très  intéressante  Notice  sur  la  chronique  en 
langue  tamile  et  sur  la  vie  d'Ananda-Rangapillei  (16  p. 
in-8«). 

Ânandarangappoullé  était  né,  à  Madras,  le  30  mars  1709, 
qui  correspond  k  Tannée  indienne  Sarvadbâri,  mois  de 
Phalguna,  vingt  et  unième  jour,  samedi,  cinquième  jour 
de  la  lune.  Son  père,  Tirouvéngadappoullé,  vint  s'établir  à 
Pondichéry  peu  après;  en  1721,  il  fut  nommé  courtier^ 
adjoint  de  la  Compagnie  :  le  courtier  titulaire  était  un  cer- 
tain Gourouvappamodély,  qui  était  venu  en  France,  qu'on  y 
avait  baptisé  solennellement  (Louis  XIV  lui  avait  servi  de 
parrain)  et  qu'on  avait  anobli  en  lui  conférant  le  titre  de 
chevalier.  Le  courtier,  appelé  d'abord  modéliar  (proprement 
mudaliyâry  de  mudal  <  premier  »),  était  en  quelque  sorte 
l'agent  général  de  la  Compagnie  des  Indes,  l'intermédiaire 
entre  elle  et  les  indigènes.  Plus  tard,  le  titre  français  de 
courtier  fut  remplacé  par  l'appellation  ^persane  de  diwâiif 
divan.  Après  «  le  chevalier  Gourouvappa  j»,  le  courtier 

(1)  Dupleix,  —  Le  siège  de  Pondichéry  en  1748,  extrait  des  Mé- 
moires inédits  de  Rangappoulié,  divan  de  la  compagnie  des  Indes. 
Pondichéry  y  impr.  du  Gouv.,  1870  ;  in-S»  de  91  pages. 
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titulaire  fut  un  nommé  Ganagarâyamodély,  qui  mourut  eo 
1746.  Anandarangappoullé  fut  appelé  ^  le  remplacer  vers 
la  fin  de  1747.  Il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en  1756  ;  k 
cette  époque,  il  fut  écarté  par  le  nouveau  gouverneur, 
M.  Duval  de  Leyrit.  Il  mourut  le  11  janvier  1761,  quatre 
jours  avant  la  capitulation  de  Pondichéry. 

C'est  surtout  de  1746  k  1756  que  sa  chronique  offre  de 
rintérét.  Pendant  cette  période,  il  a  vu  de  près  tous  les 
personnages  qui  ont  paru  sur  la  scène  politique  ;  il  a  été 
mêlé  a  tous  les  événements,  h  toutes  les  négociations. 
Aussi  fut-il  comblé  d'honneurs  par  les  potentats  indigènes  : 
en  1749,  Muzaffar-djang  le  nomma  mansubdâr  de  3,000  che- 
vaux, titre  qui,  du  temps  d'Akbar,  lui  aurait  assuré  un 
traitement  annuel  de  204,000  roupies  (510,000  fr.). 
Quelque  temps  après,  il  reçut  le  titre  de  Vezârdarâyavidjaya 
et  chargé,  comme  jagirdâr,  du  commandement  du  fort  et 
du  district  de  Chinglepctt.  Enfin,  en  1755,  il  devint  le 
€  Chef  des  Malabars  »  de  Pondichéry. 

Sa  chronique,  rédigée  au  jour  le  jour,  est  très  inégale. 
On  y  trouve  un  peu  de  tout,  au  hasard  et  sans  ordre  :  des 
discussions  de  famille,  des  cancans  de  quartier,  des  des- 
criptions de  cérémonies  religieuses,  a  côté  de  conversations 
avec  Dupleix  et  d'autres  hauts  personnages,  ou  au  milieu 
de  récits  très  détaillés  d'événements  fort  importants.  L'écri- 
vain n'oublie  aucun  des  traits  qui  permettent  de  tracer  un 
portrait  fidèle  des  gens  avec  qui  il  a  affaire;  un  mot 
suffit  quelquefois.  C'est  ainsi  qu'on  voit  Paradis,  l'un  des 
adversaires  de  La  Bourdonnais,  dire  avec  une  forfanterie 
toute  castillane  :  «  Partout  où  je  vais,  il  y  a  toujours  la 
victoire!  » 

Comme  le  fait    remarquer   M,  Gallois-Montbrun,  Tim- 
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pression  qui  résulle  de  ces  mémoires,  en  ce  qui  concerne 
la  personne  de  Dupleix,  est  qu'il  offrait  un  mélange  des 
plus  grands  talents,  de  Tintelligence  la  plus  vive,  des  con- 
ceptions les  plus  hardies,  et  de  la  vanité  la  plus  outrée, 
de  rinfatuation  la  plus  ridicule  et  de  la  cupidité  la  plus 
étroite.  Dès  ses  premières  discussions  avec  La  Bourdon- 
nais, Dupicix,  en  son  particulier,  le  traite  de  chien,  ndy 
en  tamoul,  et  s'emporte  en  apostrophes  aussi  violentes 
qu'excessives.  Il  accepte,  avec  une  satisfaction  évidente, 
les  flatteries  les  plus  exagérées,  et  c'est  par  des  flatteries 
qu'on  arrive  ^  obtenir  de  lui  des  faveurs  qu'il  avait  précé- 
demment refusées.  Il  ne  repousse  point  les  offrandes  et  les 
présents.  Mais  c'est  surtout  sa  femme,  Jeanne  Albert,  qui 
sort  diminuée  de  ces  récits  ;  elle  nous  y  apparaît  avec  tous 
les  défauts  des  créoles  mulâtres  (elle  en  avait  du  sang  dans 
les  veines  par  sa  mère,  Élizabeth-Rosa  de  Castro);  elle  fait 
montre  à  tout  instant  d'une  dévotion  méticuleuse  et  est 
toujours  prête  à  appuyer  les  plaintes  et  les  demandes  des 
missionnaires  catholiques. 

On  jugera  de  l'intérêt  du  Journal  par  les  extraits  ci- 
après,  que  j'ai  choisis  de  façon  k  ce  qu'ils  puissent  en 
donner  une  idée  générale.  J'ai  traduit  le  plus  littéralement 
possible,  et  quant  au  texte  tamoul,  je  l'ai  reproduit  très 
exactement,  avec  ses  négligences  de  style,  ses  fautes  d'or- 
thographe et  ses  idiotismes  populaires.  Nulle  part  1'^  et  Vo 
brefs  ne  sont  distingués  des  e  et  des  o  longs;  nulle  part, 
non  plus,  les  consonnes  muettes  ne  sont  marquées  d'un 
signe  spécial. 

On  remarquera  les  prétérits  en  tch  et  ndj  pour  H  et 
nd^  formes  correctement  grammaticales;  les  contractions, 
telles  que  nammuda  pour  nammudeiya  «  de  nous,  notre  »; 
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avadam  pour  avvidam  «  cet  endroit  »  ;  les  vulgarités 
telles  que  pîrangiyal  pour  pirangigal  «  les  canons  »  ;  en- 
Gn  remploi  d  un  grand  nombre  de  mots  étrangers,  em* 
pruntés  notamment  à  Thindoustani  :  kabur'u  pour  khabar, 
mustidu  pour  mustaHdf  mubârakku  pour  mubâraki,  etc* 

J'ai  cherché  k  rétablir  exactement  les  noms  propres  eu- 
ropéens défigurés  par  la  transcription  tamoule.  Quant  aux 
noms  indiens,  je  les  ai  écrits  avec  Torthographe  adoptée 
par  Fadministralion  de  Pondichéry.  Ainsi  Anandarangap-- 
poulie  est  pour  Anandarangappillei  ;  la  terminaison  pillei 
est,  comme  on  sait,  spéciale  k  la  caste  des  Vellâjas 
(marchands,  cultivateurs  du  Toq4^  ou  du  Çôlamaç^^la). 

Le  Journal  d'Ânandarangappa  commence,  k  proprement 
parler,  en  1756,  mais  il  est  précédé  d*une  sorte  de  livre 
de  dépenses  dont  la  première  inscrite  Test  k  la  date  du 
4  mars  1726.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  de  bien  intéressant;  je 
relève  pourtant  la  note  suivante,  du  26  mars  1726  : 

donné  pour  un  mouton  pour  (être  sacrifié  dans  le  but  de)  détruire 
un  maléfice,  un  sort 

Ânandarangappa  n'était  point  converti  au  christianisme. 
C'était  un  vichnouviste,  comme  le  prouve  la  suscription  de 
ses  lettres  : 

La  victoire  du  très  illustre  Râma  1 

Le  premier  feuillet  du  premier  registre  original  porte 
cette  épigraphe  : 

Le  temps  passe,  la  parole  demeure. 

An  feuillet  12,  c'est-k-dire  au  commencement  du  Journal, 
Tanteur  trace  en  ces  termes  son  programme  : 

Ce  qui  a  été  entendu  par  les  oreilles,  ce  qui  a  été  vu  par  les 
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yeux  ;  les  choses  curieuses  et  les  nouveautés  qui  se  sont  passées  ; 
les  arrivées  des  navires,  puis  les  départs  des  navires  ;  —  c'est  ce 
qu'on  a  entrepris  d'écrire  (ci-après). 

Les  mémoires  commeDcent  le  6  septembre  1736;  la  ré- 
daction, pendant  les  premiers  temps,  est  assez  sommaire. 
On  y  trouve  d'intéressants  détails  sur  le  droit  de  battre 
monnaie  accordé  a  M.  Dumas  par  le  Grand  Mogol  (1),  sur 
l'acbat  de  Karikal  au  roi  de  Tanjaour.  Le  traité  qui  stipu- 
lait cet  achat  est  du  5  juillet  1758.  M.  Dumas  s*occupa 
immédiatement  de  le  faire  ratifier  : 

Année  Kâlayukti  An  1738 

mois  Â4i  (Âçâdha)  1 4  {U  juillet) 

Jeudi  matin  à  six  heures,  en  raison  de  l'achat  de  Karikal,  du 
fort  de  KarkâDgéry  (2),  de  lu  Grande  Aldée^  et  des  autres  localités 

(1)  Le  firman  du  Grand  Mogol  fut  transmis  à  M.  Dumas  par  Ali- 
Dost-Khan,  nabab  d'Arcate,  en  août  1736.  Les  pièces  de  monnaie 
qui  ont  été  frappées  à  Pondichéry  ont  le  même  titre,  le  môme  poids 
et  la  môme  empreinte  que  celles  d'Arcate,  mais  elles  sont  distinguées 
par  un  croissant  au  bas  du  revers.  On  a  frappé  à  Pondichéry,  au 
dernier  siècle,  des  pagodes  en  or  (8  fr.  50),  des  roupies  (2  fr.  50)  et 
des  fanons  (0  fr.  30)  en  argent,  et  des  caches  en  cuivre  (un  liard). 
Les  fanons  portent  sur  la  face  une  fleur  de  lys.  De  1830  à  1837,  on 
a  fait  à  Pondichéry  des  fanons  portant  la  figure  d'un  coq  et  au  reveihs 
le  nom  de  Pondichéry  en  tamoul,  PudutchêH, 

(2)  Karkangéry,  proprement  Kârkkilâtchêri^  est  un  village  situé  à 
quatre  kilomètres  au  S.-E.  de  Karikal.  Le  14  octobre  1859^  nous 
sommes  allés,  mon  père,  mon  frère  et  moi,  y  voir  l'emplacement  du 
fort  détruit  par  les  Anglais  après  la  prise  de  notre  établissement  en 
1760.  Il  n'en  restait  plus  qu'une  partie  du  fossé  (60  mètres  de  long 
sur  4  à  5  de  profondeur  et  12  à  15  de  large)  et  les  fondations  des 
murs  de  revêtement  correspondant.  Le  dernier  gardien  du  fort  ou 
des  ruines  du  fort,  au  dire  de  son  fils  Narayanapadéatchy  (âgé  de 
soixante  ans  en  1859),  propriétaire  d'une  partie  du  terrain,  se  nom- 
mait Sidambarapadéatchy. 


re- 
formant les  cinq  Grâma  :KoUeiçuppaya;  Ayaçar'amndichanaya  ; 
l'homme  d'affaires  de  Çôchâçalachetty;  Vîrappaya,  qui  remplit 
l'olllce  de  secrétaire  auprès  de  Çôchâçalachetty;  un  antre  brame, 
dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  homme  de  RangApa94lta^  lequel  est 
auprès  da  roi  de  Tanjaoar  qai  vient  de  monter  sur  le  trône  ;  un 
chef  de  compagnie  (un  Thâbédar?);  et  avec  eux,  quatre  pions 
royaux  de  la  Compagnie;  sont  partis  à  cet  endroit  (Karikal?)  pour 
aller  porter  au  roi  de  Tanjaour  les  présents  qui  lui  ont  été  des- 
tinés. 

M.  Dumas  s'occupait  en  même  temps  de  la  prise  de 
possession  du  nouvel  établissement  : 

Vendredi  15  à  trois  heures  de  raprès-midi,  M.  Dirois,  qui 
doit  être  cominandant  &  KarilLal  ;  M.  Martiuville,  son  second,  et 
M.  Rebutty,  qui  doit  être  ingénieur  pour  faire  les  travaux  au  fort, 
se  sont  mis  en  route  pour  Karikal. 

15  (A4i).  —  26  (juillet).  —  Samedi,  le  navire  de  France  le 
Saint'Géran  (1)  ayant  été  désigné  pour  aller  à  Karikal,  M.  Aubin, 
capitaine  de  navire;  M.  Délateur  capitaine  de  soMats;  le  grand 
major  M.  Roussel;  le  lieutenant  M.  6oguelin(?);  cent  soldats;  le 
comptable  M.  Delarche  et  le  comptable  mulâireM.  Saint-Gilles (?), 
qui  devront  tenir  les  comptes  à  Karikal,  se  sont  embarqués  sur  ce 
navire  pour  faire  le  voyage. 

En  outre,  forgerons,  charpentiers,  scieurs»  en  tout  environ 
soixante  ou  soixante-dix  personnes  se  sont  aussi  embarquées  sur 
le  navire. 

En  outre,  on  a  embarqué  sur  le  navire,  pour  envoyer  à  Karikal, 

(1)  C'est  le  vaisseau  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  immortalisé 
le  naufrage,  qui  eut  lieu,  comme  on  sait,  à  l'Ile-de-France,  dans  la 
nuit  du  17  au  18  août  1744,  par  un  très  beau  temps,  uniquement  à 
cause  de  l'impéritie  de  ses  officiers;  on  ne  put  rien  sauver  de  la  car- 
gaison, et,  de  tout  l'équipage,  neuf  hommes  seulement  survécurent. 
En  allant  de  Pondichéry  à  Karikal,  en  1738,  il  paraît  qu'il  s'arrêta  i 
Tranquebar,  car,  aux  Archives  de  Pondichéry,  on  trouve  upe  plainte 
formelle  du  gouverneur  danois  accusant  le  Saint-Géran  de  s'être 
livré  à  c  des  violences  »  dans  la  rade  de  Tranquebar.  La  citadelle  de 
Tranquebar  s'appelait  alors  Danskborg. 


^io- 
de la  pierre  de  chaaxi  des  haches,  des  serpes>  des  hones^  et  antres 
choses  analogaes. 

Ce  jour  môme»  au  concher  du  soleil,  on  lai  a  donné  congé. 

Il  a  déployé  ses  voiles  et  s'est  mis  en  marche,  mais  comme  il  n'y 
avait  pas  de  vent,  il  roulait  et  se  coachait;  aussi,  jetant  Fancre^ 
s'est-il  arrêté. 

Les  négociations  forent  plus  longues  et  plus  laborieuses 
qu'on  ne  Tavait  tout  d'abord  pensé,  et  ce  ne  fut  qu'en  1739 
qu'il  fut  possible  de  prendre  possession  de  Karikal  : 

Année  Kâlayukti  An  1739 

mois  Mâçi  (Mâgha)  20  (10  février) 

Aujourd'hui  mardi,  à  neuf  heures  du  matin,  on  a  rangé  (les  sol- 
dats) en  ligne  dans  la  citadelle.  M.  le  Gouverneur  est  venu  dans 
les  rangs,  s'est  arrêté,  a  donné  un  papier  écrit  à  M.  Bnry,  et  lui  a 
dit  de  lire.  Celui-ci,  prenant  le  papier,  l'a  lu  à  haute  voix  de  façon 
que  tous  le  sachent,  en  disant  :  <  M.  Golard  va  comme  commandant 
à  Kurikal  >. 

Aussitôt  cette  lecture  terminée,  M.  le  Gouverneur  embrassa 
M.  Golard,  et  tous  les  autres  membres  du  Conseil  vinrent  le 
féliciter. 

Pais,  au  coucher  du  soleil,  celui-ci  monta  sur  le  sloop  n<»  i,  où 
forent  embarqués  tous  ses  meubles  et  ustensiles,  et  il  se  mit  en 
route  (1). 

(1)  Voici  le  procès-verbal  officiel  et  authentique  de  la  prise  de 
possession  de  Karikal,  d'après  une  copie  prise  par  mon  père  sur 
l'original  en  parchemin  qui  est  conservé  aux  Archives  de  Pondichéry 
(carton  103,  fascicule  46)  : 

«  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant  ! 

«  L'an  mil  sept  cent  trente-neuf,  le  quatorzième  février  de  la 
vingt-cinquième  année  du  règne  de  Louis  quinze,  Roy  de  France, 

€  En  vQrtu  de  la  vente  qui  a  esté  faite  Tan  mil  sept  cent  trente 
huit  à  la  nation  française  par  Sahagy  marajou,  Roy  de  Tanjaour, 
feudataire  des  terres  de  Karical,  de  la  forteresse  de  Karkangéry  et 
des  aidées  qui  en  dépendent,  laquelle  vente  nous  a  été  consentie  ti 
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Le  gouveroement  n*avait  pas  seulemeDt  affaire  aot  po- 
tentats indigènes.  Bien  des  ennuis  lui  étaient  suscites  par 
les  Européens,  dont  il  fallait  souvent  réprimer  les  excès  de 
zèle^  comme  dans  le  cas  suivant  : 

Anaée  Siddbârti  An  1740 

mois  Mâçi  (Mâgha)  24  Mars  4 

Jeudi,  au  coucher  du  soleil.  Si  l'on  demande  quelle  est  l'affaire 
qui  s'est  passée  en  ville,  (sachez  qu')Qn  habitant  de  Tambire(tipa- 

concédée  de  nouveau  par  le  puissant  seigneur  Ghandersaheb,  général 
de  l'armée  de  l'Empereur  Mogol  et  du  Tanjaour  et  de  Trichenapaly, 
dont  il  est  actueUement  en  possession,  lesquels  actes  et  confirmation 
sont  cy-après  transcrits, 

c  Nous,  Golard,  conseiller  du  Conseil  supérieur  de  Pondichéry, 
envoyé  à  cet  effet  par  Monsieur  Dumas,  écuyer,  chevalier  de  Saint- 
Michel,  commandant  général  de  tous  les  établissements  français  aux 
Indes,  gouverneur  de  Pondichéry  et  président  du  conseil  supérieur  y 
étably,  et  par  Messieurs  du  conseil  supérieur  dudit  lieu, 

a  J*ay,  au  nom  du  Roy  de  France  et  de  la  Compagnie  des  Indes, 
pris  possession  de  Karical,  de  la  forteresse  de  Karkangéry  et  des 
aidées  qui  en  dépendent,  sçavoir  :  Tiroumalerayanpatanam,  Quileour, 
Meleour,  Poudoutoré,  Cottypatou,  Tenelar,  Kalicarou,  Maratapoury, 
Arigapatou,  Oulqueray,  et  sur  lesquelles  terres  j*ay  arboré  le  pa-^ 
Villon  de  Sa  Majesté, 

c  Et  les  forteresses  de  Karcangéry,  Karical  et  ses  dépendances, 
m'ont  été  remis  ce  jour  sans  aucun  trouble  n'y  obstacle,  pour  doré- 
navant appartenir  en  toute  propriété  et  à  perpétuité  à  la  Compagnie 
des  Indes  et  à  la  nation  française. 

c  En  foi  de  quoy,  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal,  en 

présence  de  Navaouskan officier  de  l'armée  de  Sandersaêb,  du 

seigneur  Francisque  Pereira,  médecin  et  agent  du  Nabab,  de  M.  Dé- 
lateur, capitaine  des  troupes  françaises,  soussignez. 

c  Fait  à  Karikal,  le  quatorze  février  mil  sept  cent  trente  neuf. 

c  Signé  en  langue  maure  :  Golard,  Delatour, 

c  Navaouskan,  Roussel,  Dufresne, 

Perriu,    Saikt-Martin,     Nicolas.  » 


—  12  - 

léon,  Çôleiappen^  marchand  ambulant,  a  un  enfant,  un  fils^  on 
garçon  de  doaze  à  treize  ans.  Des  retfis  chrétiens  de  ce  village  le 
cachèrent,  le  menèrent  à  l'église  Saint-Paul^  le  firent  baptiser  (1> 
et  le  laissèrent  dans  l'église,  où  on  le  garda  deux  jours.  Cependant, 
le  père  et  la  mère  de  cet  enfant  le  cherchaient  aux  quatre  coins 
de  la  ville  sans  le  trouver  nulle  part.  Aujourd'hui  môme,  ce  matin, 
ils  l'ont  vu  qui  se  tenait  debout  sur  le  seuil  de  l'église. 

M.  Dumas  avait  demandé  k  rentrer  en  France.  Il  fut 
nommé  directeur  de  la  Compagnie,  et  en  reçut  Tavis  le 
19  juillet  1741  ;  Dupleix,  commandant  k  Chandernagor, 
avait  été  déjà  désigné  pour  le  remplacer.  Sans  Tattendre, 
Dumas  remit  le  gouvernement  k  son  second  le  16  octobre 
et  s'embarqua  le  19  sur  le  navire  amiral  de  La  Bourdon- 
nais, qui  mit  k  la  voile  le  lendemain. 

Dupleix  n'arriva  k  Pondichéry  que  le  14  janvier  suivant  : 

Année  'Durmati  An  1742 

moisdeTâi4  (U  janvier) 

Samedi,  à  dix  heures  du  matin,  un  navire  est  arrivé  en  courant, 
venant  du  Bengale.  Il  a  tiré  neuf  coups  de  canon.  Si  on  demande 
quelle  est  la  nouvelle  arrivée  par  ce  navire,  (sachez  qu')il  a  dit  : 
<  avec  ce  navire-ci,  nous  sommes  partis  quatre  navires  du  Ben- 
gale; sur  un  de  ces  navires  vient  Monsieur  le  Gouverneur;  on  ne 
sait  si  on  verra  les  trois  autres  navires  aujourd'hui  ou  demain  >. 

Ce  même  jour,  à  quatre  heures  de  l'âprès-midi,  ces  trois  navires 
ont  été  aperçus.  Comme  sur  l'un  d'eux  vient,  pour  être  le  chef  de 
cette  place,  M.  Dupleix,  il  y  a  mis  le  (pavillon)  amiral.  Au  moment 
même  où  il  arrivait,  tous  les  hommes  des  navires  qui  étaient  à  la 
côte  lui  ont  fait  honneur  en  tirant  le  canon  l'un  après  l'autre.  Puis, 
il  a  tiré  vingt-et-un  coups  de  canon  au  fort;  en  retour,  dans  le  fort, 
on  a  tiré  vingt-et-un  coups.  A  cinq  heures,  sur  un  caitimaron  (t) 

(1)  Anandarangappa  emploie  ici  l'expression  chrétienne  nânosnâ- 
nam  (sanscrit  djhânasnâna)  a  bain  de  la  sagesse  ». 

(2)  Proprement  katfumaram  c  arbres  attachés  »,  sorte  de  radeau 
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est  venn  un  papier.  Dans  ce  papier  est  venue  cette  annonce:  <  la 
mer  est  forte;  on  descendra  demain  matin  ».  Alors,  dans  cette 
place,  on  se  mit  h  faire  des  préparatifs  :  depuis  le  bord  de  la  mer 
jusqu'à  la  maison  de  M.  le  Gouverneur  (t),  des  deux  côtés,  on 
planta  des  bananiers  et  des  cocotiers. 

Mais,  le  6  (de  Tat,  15  janvier),  à  six  heures  du  matin,  sous  Tas- 
térisme  Açvâdi  et  la  constellation  Makara,  M.  Dupleix^  sa  femme, 
et  toutes  les  autres  personnes  qui  étaient  avec  lui  descendirent  (à 
terre).  Dès  qu'il  fut  descendu  à  la  côte,  on  tira  vifjgt-et-nn  coups 
de  canon  dans  le  fort.  Au  bord  de  la  mer  allèrent  le  recevoir  les 
Messieurs  qui  sont  dans  cette  place,  Conseillers  et  autres  grands 
personnages.  De  là,  à  pied,  avec  une  escorte  de  soldats  des  deux 
côtés,  il  alla  dans  le  fort,  entendit  Tofflce  dans  l'église  ;  puis,  tout 
de  suite,  Tescorte  s'aligna  et  tira  trois  feux  de  file.  A  huit  heures, 
il  se  rendit  à  pied  du  fort  à  sa  maison.  On  tira  vingt-et-un  coups 
de  canon  quand  il  sortit  du  fort,  et  vingt-et-un  quand  il  entra  dans 
sa  maison.  Cependant,  les  danseurs,  les  musiciens,  les  bayadères 
avec  toute  la  pompe  oriiiuaire  vinrent  chez  lui  pour  cet  heureux 
jour  et  il  s'assit  pour  recevoir  leurs  hommages. 

Depuis  qu^l  avait  reçu  avis  de  sa  nomination  en  rem- 
placemeol  de  Dumas,  Dupleix  s'était  marié,  à  Chander- 
nagor,  le  17  avril  1741,  avec  M""**  veuve  Vincens  (2).  Elle 
lui  donna,  Tannée  suivante,  un  iils  qui  ne  vécut  pas  : 

long,  insubmersible,  formé  généralement  de  trois  ou  cinq  troncs 
d'arbres  liés  ensemble. 

(1)  En  1742,  le  gouverneur  n'habitait  plus  dans  le  fort.  Sa  maison, 
ainsi  que  l'hôtel  de  la  Compagnie,  étaient  à  l'entrée  de  la  partie 
nord  de  la  ville  blanche,  en  face  du  fort  Louis.  L'hôtel  du  gouver- 
nement occupe  encore  le  même  emplacement;  l'hôtel  de  la  Com- 
pagnie est  devenu  celui  du  Procureur  général. 

(2)  Fille  de  Jacques-Théodore  Albert,  chirurgien  de  la  Compagnie 
royale  de  France  à  Pondichéry,  et  de  Élisabeth-Rosa  de  Castro,  de 
Madras,  Jeanne  Albert  avait  épousé  à  Pondichéry,  le  5  juin  1719, 
M.  Vincens,  conseiller  au  Conseil  supérieur,  originaire  de  Montpel- 
lier. Elle  lui^donna  six  enfants,  deux  garçons,  dont  le  premier  naquit 
le  27  mai  1720,  et  quatre  ûUes,  dont  la  dernière  ne  vécut  que  onze 
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Année  DnDdubhi  An  1742 

m^'ls  de  Parauflcl  (Pûrvabhfldrapadn)  28  octobre  10 

Mercredi,  i  la  demie  aprè«  midi  sonné,  il  naquit  à  M.  le  Goa* 
veroeur  Dupleix  uu  enfant  mâle.  C'était  la  fête  de  la  naissance  : 
dèa  qa'ii  fut  né,  les  navires  qui  sont  à  la  lAte,  un  à  un»  l'un  après 
l'autre,  tirèrent  vingt-  ct-un  coups  de  canun  ;  à  Tégiise,  on  sonna 
la  cloche  pendaut  une  demi-lieure.  Cependant,  cet  enfant  mourut 
et  alla  aux  pieds  du  Seigneur.  Par  sa  corpulence,  cet  enfant  était 
comme  un  enfant  d'un  an,  à  ce  qu'a  dit  le  muitre  des  cérémonies 
qui  l'a  vu  et  mesuré;  il  avait,  en  pieds  d'Europe,  deux  pieds  et 
demi  :  c  On  n'a  jamais  vu  naître^  disait-il,  un  enfant  si  gros  et  si 
long.  » 

Le  Journal  d'Ânandarangappa  contient,  ce  (jui  le  rend 
d*autant  plus  intéressant,  le  récit  de  faits  tout  k  fait  locaux, 
où  se  trouve  la  trace  des  usages  domestiques  et  des  su- 
perstitions populaires  : 

Année  Rudhirôdgari  An  1743 

mois  de  Hârgaji  (Hrgaçîrva)  8  décembre 

Jeudi.  —  Aujourd'hui,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  si  l'on 
demande  :  c  Quelle  est  la  merveille  qui  a  été  vue?  »  (Saches  que) 
depuis  dix  à  quinze  jours,  on  voyait  des  étoiles  on  plein  jour.  Puis 

mois.  L'atnée  de  ses  filles  se  mariaà  Tâge  de  seize  ans  avec  François 
Coyle  de  Bamevall  ;  les  deux  autres,  âgées  alors  de  dix-sept  et  de 
quinze  i^ns,  se  mariôrent  le  môme  juur,  en  1743,  Tune  avec  François- 
Corneille  de  Schonaiùilie,  gouverneur  de  Banquibazar,  qui  apparte- 
nait aux  Hollandais,  et  Tautre  avec  Jacques  Duval  d'Ëspréménil, 
conseiller  â  Pondichéry.  Dans  son  acte  de  mariage  avec  Dupleix,  il 
est  dit  que  M««  veuve  Vincens  est  âgée  de  trente-trois  ans;  M.  Laude, 
i  qui  j*emprunte  les  détails  qui  précèdent,  en  conclut  que  Jeanne 
Albert  doit  être  la  mêtne  que  Marie-Françoise  Albert  qui  est  née  â 
Pondichéry  le  18  mars  1708.  Il  me  paraît  impossible  qu'elle  ait  pu 
se  marier  â  onze  ans  et  être  mère  â  douze.  Il  est  plus  probable 
qu'elle  est  née  auparavant,  sans  doute  hors  de  Pondichéry.  M.  Vin- 
cens  a  dû  mourir  à  Pondichéry  vers  1739  ou  1740. 
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on  vit  constamment  deux  étoiles.  On  disait:  t  Gomment  cela? C'est 
nne  calamité  !  Cest'merveilleux  de  voir  des  étoiles  en  plein  jour!  > 
Mais,  ce  même  jour^  à  quatre  heures  de  Taprès-midi,  du  côté  du 
nord-ouest,  est  tombé,  en  s'enflammant,  un  astre  qui  avait  la 
grosseur  d*une  citrouille.  Tous  les  gens  qui  étaient  dans  la  ville 
l'ont  vu  et  toutes  les  personnes  disaient  :  c  Quel  calamité  résultera 
de  cela?  Nous  ne  savons!  »  Tout  le  monde  disait  aussi  :  c  A  aucune 
époque,  on  n'a  vu  ainsi  tomber  el  s'enflammer  des  étoiles  en  plein 
jour!  > 

Le  chroniqueur  raconle  même  les  affaires  de  sa  propre 
famille  : 

Année  Raktakcbi  An  1744 

mois  d'ÂQii  juin 

5  Mardi  (15  juin),  —  Cinquième  jour  de  la  lune.  —  Astérisme 
Maga.  —  Ce  jour  même,  le  matin,  le  soleil  levé,  après  la  septième 
ndjiyei  (1),  (ma  sœur)  Sirandjivipâppâl  devint  nubile. 

19  Lundi  ('29  juin),  on  a  célébré  la  fête  du  Rtusândhù  Depuis  ces 
quinze  jours  qu'elle  devint  nubile,  les  grands  personnages,  les 
employés  et  tous  les  gens  qui  sont  dans  cette  ville,  ont  formé  tous 
les  jours  cinq  à  six  variçei  (2)  qui  venaient  à  la  maison,  c  De  telles 
cérémonies  n'ont  pas  encore  été  vues,  disait-on,  même  lors  des 
fêtes  qui  ont  eu  lieu  chex  les  grands  personnages  qui  sont  dans 
cette  ville.  » 

Le  chroniqueur  n'a  garde  de  passer  sous  silence  les  pe- 
tits cancans,  les  scandales  de  la  ville  noire  ou  de  la  ville 
européenne.  A  cet  ordre  de  faits  appartient  Tavenlure  sui- 
vante, qui  montre  la  justesse  d'esprit  de  Diipleix  el  dont  le 
héros  est  un  certain  M.  Coquet,  un  nom  prédestiné,  comme 
on  va  le  voir  : 

(1)  Les  Indiens  du  pays  tamoul  font  commencer  le  Jour  au  lever 
du  soleil  ;  ils  le  divisent  en  60  nâjigei  {nâ4ikâ)  de  60  vinâ4i  chacune. 
Chaque  vinâ4i  est  subdivisé  en  60  no4i  «  clm  d'œil,  claquement  de 
doigt  ». 

(2)  Rangs,  séries,  lignes  de  serviteurs  portant  des  présents. 
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Année  Âkchaya  An  1746 

mois  de  Çittirei  (Tchâitra)  avril 

13  vendredi  22 

Si  l'on  demande  c  quel  événement  intéressant  s'est  passé  au- 
jourd'hui dans  la  ville  ?  »,  (sachez  qu')un  sous-marchand^  notaire, 
appelé  M.  Coquet,  était  sorti  de  chez  lui  hier,  à  sept  heures  de 
Taprès-midi,  était  allé  au  jardin  de  M.  Fasque  (?),  à  Mîrâpali,  y  avait 
bu  du  vin  et  s'en  revenait  ensuite  à  la  maison.  Dans  cette  rue,  il 
entra  dans  une  maison  et  voulut  voir  s'il  y  avait  des  femmes. 
Comme  il  faisait  noir,  il  prit  dans  le  foyer  un  tison  qu'il  agita. 
Alors,  une  fille  qui  était  dans  cette  maison  sortit  en  courant.  11  lui 
courut  après,  en  perdant  ses  souliers.  Elle  courut,  entra  dans  une 
maison  voisine  en  criant  et  se  mit  à  pleurer.  Alors  des  Tamijer  (I) 
qui  étaient  là  et  d'autres  gens  qui  passaient  s'attroupèrent,  se 
dirent  :  <  Un  soldat  est  venu  entrer  là  b,  et  se  mirent  à  chercher. 
Lui,  alors,  s'enfuit  et  alla  se  cacher  dans  une  paillette  nouvelle- 
ment bâtie  et  qui  n'avait  pas  de  porte.  Les  Tamijer  eurent  peur 
et  entourèrent  la  paillotle.  Lui,  après  être  resté  quelque  temps 
dans  cette  paillette,  ramassa  des  mottes  de  terre  et  les  leur  jeta. 
Alors,  de  ceux  qui  étaient  assemblés  dans  la  rue,  quatre  personnes 
passèrent  par  derrière,  le  prirent,  et  tous  ensemble  le  battirent 
au  point  de  lui  déchirer  ses  habits  à  commencer  par  sa  veste  à 
boutons  d'or,  lui  arrachèrent  son  épée  et  sa  canne  de  rotin,  et, 
après  l'avoir  bien  battu,  le  portèrent  chez  le  petit  Monsieur  (2),  où 
ils  le  laissèrent.  On  dit  qu'il  ne  pourra  pas  se  rétablir  des  coups 
qu'il  a  reçus  et  qui  lui  ont  fendu  la  tète.  Comment  est  son  état? 
voilà  ce  qu'il  faut  savoir.  Quand  M.  le  Gouverneur  apprit  cette 
affaire,  il  dit  :  c  Si  un  blanc  entre  chez  un  Tamijen  pour  prendre 
des  femmes,  demeureront-ils  tranquilles?  Ils  ont  fait  un  bon  ou- 
vrage >.  Comme  on  a  dit  :  c  Nous  ignorons  quels  sont  ceux  qui 
l'ont  battu  >,  on  les  recherche.  On  n'a  pas  encore  trouvé  celui  qui 
a  battu. 

(1)  G'ei»t-à-dire  des  tamoulsj  des  gens  de  caste  (à  l'exclusion  des 
parias). 

(2)  L'intendant,  l'ordonnateur,  par  opposition  au  gouverneur,  qui 
était  «  le  grand  Monsieur  ».  Ce  pouvait  être  aussi  un  nom  propre 
d'Indien,  Sinnadaré. 
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M.  Coquet  ne  mourut  pas  de  ses  blessures  ;  il  était  en 
1750  k  Mazulipatam  :  une  lettre  du  29  mai  1751  dit  inci- 
demment qu'il  y  est  mort  peu  de  temps  auparavant.  (Ar- 
chives de  Pondichéry.) 

L'extrait  suivant  montre  Dupleix  sous  un  jour  beaucoup 
moins  avantageux  : 

Année  Akchaya  An  1746 

mois  de  Yâi^âçi  (Vâiçâkha)  juin 

30  vendredi  9 

Si  OQ  demande  :  c  Quel  événement  intéressant  s'est  passé  an- 
jourd'hui  dans  la  ville?  •  (sachez  que)  le  samedi  25  courant 
(4  juin),  de  dix  heures  trois  quarts  du  matin  à  minuit,  s'est 
a'^.compli,  en  une  seule  cérémouie^  le  mariage  des  deux  filles  de 
Çôchâçalachetly.  Les  maris  de  ces  deux  jeunes  filles  sont  :  Tnn^  le 
fils  de  Râtchanachetty  de  la  Grande  Aidée;  l'autre,  qui  habite 
Négapatam,  le  fils  de  Vâtichetty  de  Madaré.  En  faisant  ces  deux 
mariages  en  môme  temps  di^ns  la  maison,  on  a  réduit  la  dépense  à 
peu  de  chose. 

A  cause  do  ce  mariage,  aujourd'hui  jeudi,  à  six  heures  du  soir, 
M.  Dupleix,  sa  femme,  M.  Dubois,  Mi"»  d'Espréménil  (1)^  M.  Los- 
tice(?)  et  Mme  Curnet  (2)  sont  venus  (chez  Çéchâçalachetty).  Après 
être  restés  assis  pendant  une  demi-heure^  ils  se  sont  levés  et  sont 
entrés  dans  la  prem  ère  pièce,  ont  vu  l'époux  et  l'épouse^  puis 
sont  revenus  sous  le  pandal  (3).  Assis  autour  d'une  table  de  sucre- 
ries^ ils  en  ont  maogé,  et,  au  bout  d'une  demi-heure,  ils  sont 
partis.  On  a  tiré  quatre  fois  (sic)  vingl-et-un  coups  de  boîte  :  vingt- 
et-un  à  leur  arrivée,  vingt-et-un  quand  ils  se  sont  assis,  vingt-et-un 

(1)  C'était  la  troisième  fille  de  M"*®  Dupleix.  Le  célèbre  conseiller 
au  Parlement,  député  en  1789,  était  son  fils;  il  était  né  à  Pondi- 
chéry le  20  septembre  1746. 

(2)  On  se  rappelle  Tassassinat  de  W^^  Gustave  Cornet  par  Mar- 
chandon,  son  valet  de  chambre,  rue  de  Sèze,  à  Paris,  le  16  avril  1884. 
M.  Cornet  appartenait  à  la  même  famille  que  la  visiteuse  de  Çécha- 
çalachetty. 

(3)  Pandalj  sorte  de  dais  fixe  ou  de  paviUon  de  feuillage,  etc. 

2 


-4Ô- 

quand  Ils  se  sont  mis  à  table,  vingt-et-un  quand  ils  se  sont  levés  et 
vingt-et-un  quand  ils  sont  parti». 

Hais,  comme  M.  le  Gouverneur  est  venu,  voici  la  manière  dont 
on  lui  a  fait  un  présent.  On  a  donné  en  secret  mille  roupies  à 
M.  le  Gouverneur  et  cent  (1)  à  Madame;  sous  le  pandal  on  a  donné 
seulement  de  Tarée,  du  bétel,  de  l'eau  de  roses  et  des  fleurs. 

Nous  touchons  à  la  grande  époque.  L'escadre  de  Labour- 
donnais  est  annoncée.  Elle  arrive  le  9  juillet,  après  un 
engagement  avec  Tescadre  anglaise  près  de  Négapatam, 
Tranquebar  et  Porlenove  : 


Année  Akchaya 

Au  1746 

mois  hxi 

juillet 

vendredi  28 

8 

Aujourd'hui,  à  onze  heures  et  demie,  un  navire  arriva  en  vue. 
Arnassalachetty  vint  me  dire  que  ce  navire  avait  mis  le  drapeau 
blanc^  qu'on  avait  mis  le  drapeau  sur  le  fort,  et  qu'on  était  venu 
faire  un  rapport  à  Monsieur  le  Gouverneur.  Sur  quoi,  je  me  dis  : 
<  Sortons,  et  allons  au  bord  de  la  mer  pour  voir.  »  J'étais  dans  le 
magasin  d'arec  ;  dès  que  je  sortis^.le  nommé  Barlam  i2),  fils  de 
Malékkojoundémodély,  me  dit  :  «  Monsieur  est  monté  sur  la  ter* 
rasse,  a  regardé,  a  dit  :  «  Un  navire  de  France  est  arrivé!  C'est  un 
c  navire  à  nous!  et  il  m'envoie  le  dire  au  supérieur  Coeurdoux  (3), 
c  de  l'église  Saint-Paul  >.  Là-dessus,  j'allai  au  bord  de  la  mer  » 

(1)  1,000  roupies  font  2,500  fr.  Dans  un  autre  passage  des  mé- 
moires, nous  voyons  W^^  Dupleix  demander  à  un  solliciteur  de 
l'emploi  de  courtier  10,000  roupies  pour  son  mari  et  le  tiers  en  sus 
pour  elle.  M.  Gallois-Montbrun  a  trouvé,  dans  un  autre  passage,  que 
Dupleix  aurait  reçu  100,800  fr.  pour  prix  d^une  décision  dans  une 
succession  contestée. 

(2)  Barlam  ou  Barlaam^  prétendu  saint  du  christianisme  oriental. 
Ce  nom,  habituel  aux  chrétiens  de  Saint-Thomas,  est  rare  chez  les 
catholiques.  Il  désigne  sûrement  un  chrétien. 

(3)  Le  P.  Gœurdoux,  supérieur  de  la  Mission  des  Jésuites  à  Pon* 
dichéry,  est  bien  connu  ;  c'est  un  de  ceux  qui  ont  attiré  l'attention 
des  Européens  sur  l'importance  du  sanscrit  et  sui  sa  parenté  avec  le 
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Il  y  avait  là  M.  de  la  Villebagae  (1),  M.  Anger,  M.  Laisûé(?)  dont 
le  navire  le  Favori  a  été  pris  à  Àchem,  et  d'autres.  Je  leur  de- 
mandai :  «  A  qui  est  ce  navire?  »  M.  de  la  Villebague  me  dit  :  <  Ce 
navire  est  la  frégate  marchande  du  Bengale;  il  s'appelle  le  Marie* 
Joseph  et  son  capitaine  est  M.  Champignon;  il  est  chargé  de  beau- 
coup de  cauriê  »;  puis  il  reprit:  c  11  est  allé  à  Maseareigne  (2),  il 
est  probable  qu'il  en  arrive  ».  Mais,  demandai-je,  ce  navire  ne 
viendrait  pas  seul  sans  que  d'autres  navires  vinssent  avec  lui  !  c  Y 
a-Ml  doute  là-dessus?  »  me  dirent-ils  pour  terminer.  Cependant, 
un  pion  (3)  vint  annoncer  qu'un  caUimaron  était  allé  au  navire  et 
avait  rapporté  une  lettre.  Alors,  H.  Auger,  ayant  pris  cette  lettre  et 
l'ayant  lue,  dit  :  «  Ce  navire  est  le  Marie-Joseph,  son  capitaine  est 
M.  Champignon,  il  est  chargé  de  cauris;  et  voici  ce  qu'il  écrit  :  c  A 
c  sept  lieues  de  chemin  d'ici,  j'ai  laissé  neuf  navires  y  compris 

<  celui  de  M.  de  Labourdonnais,  commandant  ;  ils  restent  pour  se 
c  battre  avec  les  navires  anglais  ;  il  semble  que  les  nôtres  aient  le 

<  dessous;  nos  navires  arriveront  probablement  cette  après-midi 
c  ou  demain  >.  Après  avoir  appris  ces  nouvelles^  je  revins  chez 
moi  au  bout  d'une  demi-heure. 

grec  et  le  latin.  En  1771,  il  était  encore  en  correspondance  avec 
Anquetil  Duperron. 

(1)  Mahé  de  la  Villebague,  frère  de  Labourdonnais,  fut  arrêté  en 
1748  à  Madras  avec  un  certain  M.  Desjardins.  Accusés  de  concus- 
sion ki  traités  comme  prisonniers  d'État,  ils  furent  d'abord  enfermés 
dans  le  fort  Louis  à  Pondichéry,  puis  expédiés  en  France  le 
l«r  mars  1749  sur  les  vaisseaux  L'Auguste  et  le  Centaure,  Il  ne 
paraît  pourtant  pas,  d'après  les  documents  conservés  aux  Archives 
de  Pondichéry,  qu'il  y  ait  eu  des  charges  bien  sérieuses  contre  eux. 

(2)  Il  faut  remarquer  ce  mot.  Maseareigne  est  proprement  le  nom 
de  l'île  de  la  Réunion  ;  mais  comme  Bourbon,  Maurice  et  Rodrigue 
ont  été  appelées  les  îles  Mascareignes,  c'est  évidemment  de  l'île  de 
France  qu'il  est  question  dans  ce  passage. 

(3)  Un  pion  serait,  d'après  Littré,  un  soldat  à  pied  ou  un  domes- 
tique allant  à  pied  dans  l'Inde  Plus  exactement,  c'est  une  sorte  de 
garde  du  corps,  de  courrier  et  de  commissionnaire  privé,  qui  porte 
d'habitude  en  bandoulière  une  bande  de  peau  de  tigre  où  est  fixée 
une  plaque  d'argent  avec  le  titre  ou  les  armes  du  fonctionnaire  au 
service  duquel  le  pion  est  attaché. 
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Mais,  comme  la  noavelle  portée  par  ce  navire  est  une  très  hea- 
reuse  nouvelle,  tous  les  gens  qai  sont  dans  cotte  ville  se  réjouis- 
saient d'une  joie  pareille  à  oejle  qa'Qû  éprouverait  si  l'on  décou- 
vrait un  trésor,  si  l'on  retrouvait  un  objet  précieux  qu'on  aurait 
perdu,  si  des  morts  étant  allés  ensuite  à  Kàçi  (1)  ressuscitaient^  si 
l*on  célébrait  des  fêtes  chacun  à  sa  façon  pour  toutes  les  sortes  de 
motifs  qu'on  pourrait  imaginer,  si  Ton  obtenait  enfin  un  fils  désiré. 
Ainsi  toute  la  ville  était  autant  en  joie  que  si  tous  avaient  bu  l'am- 
broibie  divine.  La  joie  d'aujourd'hui,  on  ne  finirait  pas  de  l'écrire 
sur  le  papier.  Si  l'on  demande  c  Pour  quel  motif  y  a-t-il  eu  tant  de 
joie?  »,  (sachez  que),  comme  l'année  dernière  il  n'est  venu  aucun 
navire  de  France,  qu'aucun  n'est  allé  non  plus  d'ici  en  France; 
que  tous  les  navires  purtls  d'ici  pour  la  Chine,  Manille  et  Achem 
ont  élé  tous^  y  compris  les  petites  barques,  pris  par  les  Anglais; 
que  les  employés  de  la  Compagnie  et  tous  les  négociants  de  la  ville 
n'ont  plus  d'argent;  que  tous  les  hJbitants  de  la  ville  n'ont  plus 
de  travail;  dans  une  pareille  occurrence^  le  fait  qu'un  navire  vient 
en  avant  annoncer  l'arrivée  de  l'escadre  cause  à  tout  le  monde 
dans  la  ville  une  joie  extrême. 

Après  cela^  dans  l'après-midi,  on  monta  au  mât  de  pavillon  et 
on  dit  qu'on  apercevait  quelques  navires.  Et  en  eiïet,  à  la  nuit, 
huit  navires  vinrent  près  de  la  côte.  Comme  c'était  Ih  nuit  et  comme 
on  pouvait  craindre  que  ce  ne  fussent  des  navires  anglais  venus 
par  ruse,  les  canons  qui  étaient  sur  le  rempart  du  bord  de  la  mer, 
au  sud  (2),  dans  le  fort,  un  à  un,  à  commencer  par  le  canon  à 

(1)  C'est-à-dire  Bénarès. 

(2)  Pondichéry  était  entouré  d'une  série  de  quatorze  bastions  re- 
liés par  des  murailles  avec  glacis,  fossés,  etc.  ;  du  côté  de  la  mer  les 
défenses  étaient  beaucoup  moins  considérables.  Mais  là,  au  centre 
de  la  ville  blanche,  était  le  fort  Louis,  construit  de  1701  à  1703  et 
plusieurs  fois  agrandi  et  réparé  depuis.  Le  fort,  qui  occupait  une 
surface  de  onze  hectares  environ,  avait  la  forme  d'un  pentagone  à 
cinq  bastions  (Dauphin,  de  Bourgogne,  de  Berry,  de  Bretagne,  de 
la  Compagnie),  avec  un  ouvrage  à  cornes  au  N.-O.  (ravelin  fait  en 
1704)  et  une  double  tenaille,  au  devant,  au  bord  de  la  mer;  on 
en  sortait  par  deux  portes,  la  porte  royale  ou  marine  à  Test,  et  la 
porte  Dauphine  au  S.-O.  Les  bastions  de  Tenceinte  s'appelaient,  à 
partir  de  l'angle  N.-Ë.,  bastions  Saint-Louis^  d'Anjou,  d'Orléans,  de 
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bombes^  firent  feu  successivement  d'un  coup  chacun.  Il  y  ten 
môme  deux  ou  trois  pièces  où  l'on  mit  des  boulets.  Pour  faire 
connaître  indubitablement  aux  gens  du  fort  que  bs  navires  qui 
étaient  arrivés  étaient  des  navires  français,  ceux  des  navires  répon- 
dirent à  chaque  coup  tiré  p^r  les  gens  du  fort  par  deux  coups  de 
canon.  Les  gens  du  navire  et  ceux  du  fort  tirèrent  ainsi  jusqu'à 
minuit. 

Puis^  comme  deux  heures  allaient  sonner,  M.  de  La  Bourdon- 
nais, qui  était  le  commandant  de  tous  les  vaisseaux,  quitta  son 
navire,  descendit  (à  terre),  vint  auprès  de  M.  le  Gouverneur^  resta 
à  parler  avec  lui  pendant  une  heure,  et  retourna  à  son  navire  sur 
une  ehelingne  (1).  Voih  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui.  En  outre, 
dès  qu'un  des  navires  fut  arrivé  à  midi,  (on  sut  qu')il  avait  laissé 
un  navire  et  un  sloop  à  Alamparvé  et  M.  le  Gouverneur  envoya 
l'ordre  de  ramener  ici  ces  deux  bateaux.  C'est  là  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'à  présent.  Le  Mark-Joseph,  en  venant,  a  touché  à  Karikal,  y 
a  pris  quatre-vingts  soldats  et  M.  Mainville  (?),  qu'il  a  débarqués  à 
Pondichéry. 

29  Samedi  9  juillet 

Ce  matin,  en  regardant  dans  la  rade,  on  vit  que  le  navire  arrivé 
hier  à  midi  et  les  huit  arrivés  à  la  nuit,  soit  neuf  en  tout,  s'étaient 
rejoints.  A  huit  heures  du  matin,  on  tira  quinze  coups  de  canon 
seulement  sur  le  navire  que  montait  M.  de  Labourdonnais;  et,  en 
retour,  les  gens  du  fort  tirèrent  aussi  le  canon. 

Voici  l'histoire  de  ces  navires.  Parmi  eux,  cinq  étaient  partis  de 
France  en  août  1745;  ils  arrivèrent  à  Mascareigne  le  3  fé- 
vrier 1746  (2).  Il  y  avait  là  quatre  navires  du  pays;  on  les  prépara 
pour  la  guerre.  On  eut  ainsi  neuf  vaisseaux  de  guerre,  auxquels  on 
réunit  le  marchand  le  Marie-Joseph  du  Bengale  (3).  On  alla  à  l'île 

la  Porte-Madras,  Nord-Ouest,  Saint-Joseph,  Valdaour,  Sans-Peur, 
Yillenour,  La  Reine,  de  l'Hôpital,  de  Gouclelour  et  Saint-Laurent. 

(1)  Bateau  sans  quille;  du  tamoul  çalangu^  du  sanscrit  d/a- 
lafiga  «  qui  va  sur  Feau  (?)  d. 

(2)  Le  Journal  du  voyage  de  l'escadre,  par  M.  le  capitaine 
de  Rostaing  {Collection  historique,  Londres  et  Paris,  1758,  in-12, 
p.  161-236),  dit  qu'elle  arriva  à  rile-de-France  le  29  janvier  1746. 

(3)  Le  MariC'^oseph  était  à  Bourbon. 
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de  Madagascar,  on  y  embarqua  des  ylvres  et  on  repartit.  En  rente, 
lèvent  et  la  tempête  se  déchainèrent  terriblement (1): les  mâts 
cassèrent,  les  gonvemails  se  brisèrent^  les  navires  firent  eaa,  et 
on  pensa  :  <  Notre  fin  est  arrivée,  les  navires  vont  sombrer  >.  Mais, 
par  la  grâce  de  Dieu,  le  vent  s'arrêta,  la  mer  se  calma,  la  pluie 
cessa  ;  pais  les  navires  se  tirèrent  de  là  heurensf^ment.  Après  cela, 
on  répara  les  mâts  et  tout  le  reste  et  on  se  remit  en  route.  Mais, 
une  seconde  fois,  le  vent  et  la  pluie  recommencèrent,  et  il  fallut 
faire  les  nouvelles  réparations  nécessaires.  On  arriva  à  la  pointe  de 
Geyian  un  mois  ou  quarante  jours  après. 

Dès  qu'on  eut  quitté  cet  endroit,  comme  on  venait  près  de  terre, 
au  sud  de  Négapatam  (2),  et  comme  les  vaisseaux  de  guerre  an- 
glais étaient  là,  sous  les  ordres  de  M.  le  commodore  Peyton,  le 
quatrième  jour,  à  quatre  beures  de  Taprès-midi,  le  combat  com- 
mença entre  ces  navires  français  et  eux.  Ils  se  battirent  Jusqu'à 
sept  heures  du  soir.  Parmi  les  Français,  sept  cents  (bo(nmes),  le 
navire  de  M.  de  Labourdonnais  et  celui  de  M.  Delasselle  (?)  (3),  se 
battirent  avec  ces  six  navires  (anglais),  et  pendant  ce  temps  ils 
tirèrent  quatre-vingt  mille  coups  de  canon  (4).  Comme  il  y  avait  six 
navires  anglais,  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  hommes  bons  pour 
se  battre,  eox  aussi  se  battirent  très  bien.  Ceux-ci  avaient  l'avan- 
tage du  vent;  ceux-là  l'avaient  contraire,  et  comme  il  n'y  avait 
pas  là  pour  enx  de  mouillage  convenable  et  qu'il  y  en  avait  un 
bon  pour  les  autres,  comme  ces  derniers  avaient  été  sauvés  par 

(1)  Labourdonnais  quitta  l'Ile-de-France  le  24  mars  et  alla  à 
Bourbon,  d'où  il  repartit  le  29  pour  rejoindre  Fescadre  mouillée  à 
Madagascar.  Il  y  arriva  le  8  avril  après  avoir  essuyé  une  violente 
tempête,  c*est  celle  dont  parle  Anadarangappa;  seul,  le  vaisseau  de 
Labourdonnais,  l'Achillôy  en  souffrit.  L'escadre  quitta  définitivement 
Madagascar  (Mayotte)  le  22  mai.  Le  Journal  de  M.  de  Rostaing  ne 
parle  pas  d'une  seconde  tempête;  la  pointe  de  Ceylan  fut  doublée  par 
l'escadre  le  5  Juillet. 

(2)  Qui  appartenait  aux  Hollandais. 

(3)  Probablement  le  capitaine  Sellé,  qui,  suivant  le  Journal  de 
M.  de  Rostaing,  commandait  le  vaisseau  le  Bourbon, 

(4)  L'exagération  est  manifeste.  M.  de  Rostaing  parle  de  trois 
mille  coups.  Parmi  les  six  navires  anglais;  il  y  avait  la  prise  fran- 
çaise, le  Favoriy  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 
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là,  comme  les  barils  de  poudre  étaient  sur  ces  deux  navires  et  qne 
cela  avait  causé  beaucoup  de  dégâts,  comme  il  y  avait  aussi  en 
abondance  les  caisses  de  France  contenant  l'argent,  les  étoffes, 
le  vin  et  le  reste,  ils  pensèrent  :  «  La  victoire  ou  la  défaite  est 
indécise,  Pondichéry  est  à  une  dizaine  de  lieues  (1),  il  n'est  pas 
prudent  pour  nous  de  rester  ici,  d'autant  plus  que  Tennemi 
battu  vd  se  tenir  tranquille  ;  levons  donc  les  voiles  et  allons  à 
Pondichéry  >.  Mais  parmi  ceux-là  (les  Anglais),  deux  navires  ont 
éprouvé  beaucoup  de  dommage;  que  ces  deux  navires  coulent 
bas  ou  qu'ils  soient  conservés,  les  hommes  qui  sont  dessus  ont 
beaucoup  souffert;  ces  deux  navires  sont  devenus  impropres  au 
service,  à  ce  qu'on  nous  a  appris,  et  on  ajoute  que  les  hommes 
qui  sont  sur  les  quatre  autres  navires  ont  éprouvé  beaucoup  de 
dommages. 

Ce  même  jour,  à  cinq  heures,  M.  de  Labourdonnais  est  descendu 
à  terre.  Au  moment  où  il  descendait,  on  tira  sur  le  navire  quinze 
coups  de  canon.  Aussitôt  qu'il  fut  à  terre  et  qu'il  arriva  au  pied  du 
rempart  au  bord  de  la  mer,  on  tira  quinze  coups  de  canon.  A 
l'exception  du  gnnd  Monsieur  M.  Dupleix,  les  autres  petits  mes- 
sieurs a  commencer  par  les  conseillers,  les  capitaines,  etc.,  étaient 
venus  au-devant  de  lui  jusqu'au  bord  de  la  mer  et  l'amenèrent 
avec  eux.  Au  moment  où  il  arrivait  à  la  maison  de  M.  le  Gouver- 
neur, M.  le  Gouverneur  sortit  jusqu'à  l'endroit  où  garde  la  senti- 
nelle. Ils  s'embrasàèrent  l'un  l'autre.  Comme  ils  allaient  dans  la 
salle  intérieure,  on  tira  quinze  coups  de  canon.  Alors  M.  le  Gou- 
verneur et  M  de  Labourdonnais  vinrent  à  la  ivarangue  (2),  sor- 
tirent en  dehors  et  se  mirent  à  causer. 

L'argent  arrivé  par  ces  navires  se  monte  à  quarante  mille  marcs, 
l'or  à  ce  qui  est  nécessaire  p^ur  faire  un  lack  de  roupies.  En  outre, 
il  est  venu  des  étoffes  de  laine,  des  barriques  de  vin,  je  ne  sais 
combien,  et  des  caisses  de  corail. 

(i)  La  bataille  fut  livrée  à  huit  lieues  au  large,  entre  Négapatam 
et  la  pointe  Galimer,  à  environ  120  kilomètres  au  sud  de  Pondi- 
chéry. L'escadre  anglaise  se  retira  dans  la  baie  de  Trinquemalé>  à 
Geylan. 

(2)  On  a  pris,  en  France,  l'habitude  de  dire  pédantesquement 
verandah  ;  c'est  la  galerie  à  colonnes  qui  forme  la  façade  de  toute! 
les  maisons  europénnes  dans  l'Inde. 
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Voici  ce  qui  se  passa  h  Pondicbëry  le  jour  où  Ton  apprit 
la  prise  de  Madras  par  Labourdonnais  : 

Année  Akchaya  An  1 746 

mois  de  Purattâçi  (Pûrvabbâdrapada)  septembre 

jeudi  10  22 

Aujourd'hui,  après  midi  sonné,  à  trois  heures,  est  venu  de  Ma- 
dras par  un  courrier  un  papier  pour  M.  le  Gouverneur.  A  ce  mo- 
ment Monsieur  était  sorti  et  était  allé  au  bord  de  la  mer  en  palan- 
quin; un  pion  fut  lui  porter  ce  papier.  Dès  qu'il  eut  pris  ce  papier 
et  qu'il  l'eut  regardé,  il  devint  très  joyeux,  et  entra  dans  la  douane* 
Gomme  il  n'y  avait  là  que  Râmachandrarayen, il  l'appela  et  lui  dit* 
c  Voici  que  hier,  à  Madras,  on  a  pris  le  fort  et  on  y  a  aboré  le 
drapeau  blanc  »^  et  il  lui  donna  l'ordre  de  faire  tirer  le  canon. 

Gomme  c'était  le  moment  où  les  blancs,  les  employés,  les 
maîtres  des  canons  et  tous  les  autres  sont  partis  chacun  chez  eux 
pour  prendre  leur  repas;  comme  par  conséquent  il  n'y  avait  là 
personne  que  les  sentinelles,  les  quelques  hlancs  qui  s'y  trouvaient 
tirèrent  vingt-et-un  coups  de  canon.  Gependant  Monsieur  fit  en- 
voyer des  pions  aux  maisons  de  chacun  des  conseillers  et  des 
autres  grands  Messieurs  pour  leur  annoncer  la  nouvelle  et  leur 
dire  de  venir;  il  envoya  aussi  prévenir  chez  nous  par  un  pion.  Et 
aussitôt  tous  les  Messieurs  de  qualité  vinrent.  Je  vins  aussi  ayant 

pris J'obtins  audience,  et  comme  je  lui  faisais  mon  compliment^ 

je  n'étais  pas  à  la  moitié  qu'il  se  mit  à  dire  avec  une  grande 
expansion  de  joie  :  «  Hier,  mercredi  9  (1),  à  midi,  on  a  hissé  sur  le 
fort  de  Madras  le  pavillon  blanc;  on  a  fait  prisonniers  les  employés 
de  la  Compagnie  et  tous  les  autres  messieurs  à  commencer  par  le 
Gouverneur  et  son  second;  tous  les  nôtres  sont  devenus  les 
maîtres  du  fort  de  Madras  »,  puis,  pendant  que  je  lui  faisais 
quelque  petite  réponse,  ne  pouvant  contenir  l'excès  de  sa  joie,  il 
alla  dans  le  fort  avec  tous  les  messieurs  de  qualité  et  s'assit  à 
l'église  pour  entendre  l'office  (2). 

(1)  Le  9  du  mois  indien.  C'est,  en  effet,  le  21  septembre  à  midi 
que  Labourdonnais  prit  possession  du  fort  Saint-Georges.  La  capi- 
tulation ne  fut  signée  que  le  28.  A  Karikal,  on  paraît  n'avoir  su  la 
nouvelle  que  le  25;  on  y  chanta  un  Te  Deum  et  on  tira  le  canon. 

(2)  Un  Te  Deum  évidemment. 
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Cependant,  une  rangée  de  canons  tirait;  la  cloche  du  fort,  celles 
de  réglise  des  Capucins,  celles  de  l'église  Saint-Paul,  celles  de 
l'église  qui  est  en  face  de  chez  nous  (1),  sonnèrent  toutes  à  la  fois. 
Dès  qu'il  eut  entendu  l'office,  Monsieur  se  mit  debout,  ôta  son  cha- 
peau, le  prit  dans  sa  main,  et  cria  :  «  Vive  le  roi  I  >  Là-dessus, 
les  blancs  qui  étaient  dans  l'église  et  ceux  qui  étaient  au  dehors 
dans  le  fort  crièrent  tous  a  la  fois.  Dans  ce  bruit  joyeux,  il  sembla 
que  le  fort  et  les  magasins  se  soulevaient.  Puis,  une  fois  l'office 
entendu,  une  rangée  de  canons  tira  vingt-et-un  coups.  Alors, 
Monsieur  sortit,  revint  chez  lui,  et  pendant  qu'il  disait  le  nom 
de  M.  de  Labourdonnais^  tous  burent  du  vin  (i)  et  dansèrent  de 
joie. 

Cependant,  dans  le  reste  de  la  ville,  les  employés  de  la  Compa- 
gnie, les  blancs,  les  tamouls,  les  chettys,  les  négociants  et  tous  les 
autres  habitants  vinrent  demander  audience  pour  lui  faire  chacun 
leur  compliment.  Dans  cette  réunion,  ayant  appelé  Râmatchandra- 
rayen,  il  lui  donna  un  ordre  pour  dix  bars  (5,000  livres)  de  sucre 
et  lui  prescrivit  de  les  faire  distribuer  dans  les  maisons  de  tous 
ceux  de  la  ville.  Là-dessus,  s'adressant  à  moi,  il  me  donna  l'ordre 
de  faire  décorer  toute  la  ville  et  de  faire  mettre  des  lumières  à 
toutes  les  maisons;  aussitôt,  appelant  le  Naînard,  nous  lui  trans- 
mîmes l'ordre,  en  lui  disant  de  faire  mettre  des  lumières  dans  toute 
la  ville. 

Là-dessus,  me  regardant  :  c  Et  à  toi,  que  te  faut-il?  Demande  et 
nous  t'accorderons  tout  de  bon  cœur  ».  Alors  je  dis  :  c  II  faudrait 
mettre  en  liberté  les  débiteurs,  les  batailleurs,  et  toutes  les  autres 
personnes  qui  sont  en  prison  >;  et  à  l'instant  il  dit  de  les  mettre 
en  liberté  et  de  les  renvoyer.  Puis,  comme  il  était  arrivé  à  mon 
oreille  qu'il  se  répandait  le  bruit  parmi  les  pauvres  et  les  misé- 
rables, de  rue  en  rue  et  de  coin  en  coin,  que  l'injustice  régnait 
dans  cette  ville  de  la  justice  uniquement  sur  un  point;  que,  jus- 
qu'aux petits  enfants  de  la  ville,  beaucoup  de  gens  insultaient  et 
injuriaient  toujours,  avec  rai>on,  YâçudêvapaQ^ita,  en  disant  :  c  ce 
tchav4âlay  ce  traître  a  réduit  les  portions  et  ne  donne  plus  que 
sept  feuilles  de  bétel  et  même  cinq  pour  une  cache  et  dix  onces 

(1)  L'église  des  missionnaires. 

(2)  Dupleix  fit  servir  du  vin  et  des  liqueurs  et  but  à  la  santé  de 
Labourdonnais  ;  il  porta  un  toast^  comme  on  dirait  aujourd'hui. 
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de  tabac  pour  un  fanon,  an  lieu  que  de  tout  temps  on  vendait  neuf 
feuilles  de  bétel  ponr  une  cache  et  douze  onces  de  tabac  pour  un 
fanon  (i)  >,  je  pensai  :  c  II  ne  faut  pas  que  cette  infortune  dure 
dons  la  ville  »,  et  regardant  M.  le  Gouverneur,  je  lui  demandai  de 
donner  l'ordre  qu'on  vendît  comme  do  tout  temps  le  bétel  et  le 
tabac.  Au  moment  même,  il  fit  appeler  Vâçudêvapan^ita  et  lui 
intima  Tordre  qu*à  partir  de  ce  joar  on  vendît,  suivant  l'ancienne 
coutume,  neuf  feuilles  de  bétel  pour  une  coche  et  douze  onces  et 
demie  de  tabac  ponr  un  fanon.  Là-dessus,  je  dis  encore  :  c  II  fau- 
drait. Monsieur,  donner  un  emploi  à  Soupprayen;  il  y  a  beaucoup 
de  jours  qu'il  souffre  »,  et  aussitôt  Monsieur  lui  donna  un  emploi 
dans  les  magasins  du  fort,  comme  de  tout  temps.  La-dessus  je  dis 
encore  :  c  il  faudrait.  Monsieur,  donner  un  emploi  à  Tirouvenga- 
dappoullé,  de  Karikal  »,  et  de  môme  il  ordonna  qu'on  envoyât  dire 
à  Karikal  de  lui  donner  un  emploi. 

Après  cela,  les  marchands  de  la  Compagnie  et  les  Mahânâttârs  (f), 
réunis  en  foule,  vinrent  lui  demander  audience  et  lui  firent  leur 
compliment  pour  la  prise  de  Madras.  Puis,  ils  lui  demandèrent  la 
permission  de  construire  le  mur  de  la  pagode  de  Vêdaburtçvara  (3). 
A  cela,  Monsieur  demeura  quelque  temps  à  réfléchir,  et  dit  :  t  Nous 
en  pirlerons  plus  tard  ».  Mi«is  eux  :  «  Il  faudrait  accorder  celle  per- 
mission, sinon  comme  ceci,  du  moins  d'une  manière  quelconque  ; 
vous  avez  donné  des  ordres  de  façon  à  faire  abonder  la  joie  dans 
tous  les  esprits  en  prescrivant  diverses  choses  de  nature  h  réjouir 
tout  le  monde;  aussi  tous  les  gens  de  la  ville  comblent  d'éloges  et 
de  louanges  votre  divinité.  Si,  à  ce  moment,  vous  donnez  seule* 
ment  l'autorisation  de  construire  ce  mur,  votre  gloire  s'étendra 
très  loin  »,  puis  ils  dirent  d'autres  paroles  de  sollicitation  et  de 

(1)  On  a  encore  l'habitude,  dans  tout  le  sud  de  Tlnde,  d'évaluer 
le  prix  des  objets  de  consommation  par  la  quantité  de  ces  objets  que 
l'on  reçoit  pour  une  somme  donnée.  On  avait  à  Karikal,  en  1861, 
huit  mesures  de  riz  pour  un  fanon  (30  cent.);  on  n'en  a  plus  guère 
aujourd'hui  que  la  moitié  pour  le  même  prix. 

(2)  Les  chefs  de  caste. 

(3)  Une  des  formes  ou  manifestations  de  Çiva.  La  pagode  fut 
démolie  en  1748,  dès  les  premiers  jours  du  siège  de  Pondichéry  par 
les  Anglais,  à  Tinstigation  de  M.  Paradis^  de  W^^  Dupleix  et  des 
Jésuites. 


—  27  — 

flatterie.  Quand  il  les  ent  écoutées  :  c  C'est  bien»  noas  accordons 
raotorisation  »,  dit-il,  et,  marchant,  il  les  quitta  poar  entrer  dans 
le  bureau,  où  Ton  écrit  les  comptes.  Alors^  les  Mahânâttârs  et  les 
marchands  sortirent  et  s'en  allèrent. 

Là-dessus,  tous  les  Messieurs  se  réunirent,  se  mirent  à  manger 
en  cérémonie  et  demeurèrent  avec  beaucoup  de  joie. 

Vendredi  1 1  23  septembre 

A  sept  heures  du  matin,  M.  le  Gouverneur  fut  au  fort,  fit  mettre 
les  hommes  en  rang;  on  arbora  le  drapeau  et  on  tira  trois  feux  de 
file.  Puis  les  canons  qui  sont  dans  le  fort,  ceux  du  bord  de  la  mer 
et  ceux  des  remparts  qui  entourent  la  ville,  tirèrent  tous;  ce  jour 
entier  fut  un  jour  de  fête.  Puis,  on  viut  chez  lui,  et  à  huit  heures 
on  déjeuna  ;  après  quoi,  on  joua  avec  beaucoup  de  contentement. 
Le  soir^  toute  la  ville  fut  illuminée. 

•  4 

J'arrête  ici  ces  extraits  ;  ils  suffisent  pour  montrer  Tim- 
portance  des  Mémoires  de  Tancien  courtier  de  la  Compa- 
gnie française  des  Indes. 

Julien  VINSON. 


CONTRIBUTION 

A  L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  FOULE  (POULAR) 

{Suite) 


D)  Les  noms  que  nous  avons  cités  précédemment  ou 
qui  rentrent  dans  les  catégories  que  nous  avons  vues 
sont  à  coup  sûr  des  dérivés  directs  de  la  racine  primitive, 
et  il  n'y  a,  étant  données  nos  idées  sur  la  morphologie 
générale  des  langues  agglutinantes,  aucune  raison  de 
supposer  qu'ils  ont  été  précédés  par  d'autres  dérivés  ;  ils 
sont  les  frères  et  non  les  fils  du  verbe. 

Pour  ceux  au  contraire  qui  sont  constitués  par  le  suf- 
fixe otodo,  on  pourrait  admettre  qu'ils  dérivent  non  point 
d'une  racine  primitive,  mais  bien  d'un  dérivé  de  cette  ra- 
cine. 

Tous  ces  substantifs  correspondent  en  effet  k  des 
verbes  en  ade  ;  les  formes  verbales  en  acte,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  indiquent  une  réflexion  de  l'ac- 
tion exprimée  par  la  racine,  pourraient  n'être  que  des 
dérivés  secondaires.  Rien  d'ailleurs  n'oblige  à  ces  hypo- 
thèses, et  bien  qu'on  soit  généralement  accoutumé  à  con- 
sidérer les  sens  complexes  comme  dérivés  secondairement, 
rien  n'empêche  évidemment  qu'ils  aient  dérivé  directement 
à  la  même  époque  que  les  dérivés  simples,  au  moment 


—  so- 
da passage  de  la  forme  isolante  à  l'agglutinante.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  deux  manières  d'envisager  les  choses,  il  est 
certain  que  olodo  n'est  pus  un  seul  suffixe,  mais  qu'il  est 
composé  d'au  moins  deux,  dont  l'un  serait  redoublé  {wo- 
dO'do^  ou  peut-être  vw-wo-do,  ou  plutôt  wo-do  wo)y  ou  de 
trois  suffixes  difTérents,  dont  l'un  dans  tous  les  cas  serait 
le  wo  qui  rend  l'idée  d'existence. 

Lumbadé,  nager  ;  lumboiodo,  nageur. 

Mid'ade,  penser  ;  mid'otodo,  celui  qui  pense. 

Danade,  dormir  ;  danotado,  dormeur. 

Dadade,  s'approcher  ;  wadoiodo,  celui  qui  s'approche. 

E)  Parmi  les  suffixes  dii  genre  hominin,  les  suffixes 
en  0,  il  en  est  encore  dont  nous  devons  dire  quelques 
mots.  C'est  irado  {erao  en  dialecte  du  Sokolo=^eraîco?)y 
qui  indique  la  parenté.  Nous  ne  connaissons  absolument 
aucune  racine,  donnant  des  dérivés  encore  existants,  qui 
puisse  nous  renseigner  sur  la  signification  et  les  éléments 
constitutifs  de  cet  assemblage  de  suffixes. 

Malgré  cette  ignorance,  ce  suffixe  composé  ne  nous  pa- 
rait pas  moins  remarquable  comme  exemple  de  la  façon 
dont  s'est  constituée  la  langue  et  du  rôle  que  vient  jouer 
Taffixe  d'individualisation,  puisque  seuls  les  noms  indi- 
quant les  degrés  de  parenté  voient  entrer  irado  dans  leur 
composition  : 

Bab'iradOf  père. 

Jum-iradOy  mère. 

Es-irado,  beau-père. 

Maw-a- irado,  frère  aîné  (mawdo,  grand). 

Kejn-irado,  beau-frèn\ 

Sejl'iradOy  ami. 

Ton-irado,  aïeul,  etc. 


—  30  — 

F)  Déjà,  dans  les  réflexioQs  préliminaires,  nous  avons 
donné  à  penser  que  la  majeure  partie  des  substantifs  et 
par  conséquent  des  noms  hominins  dérivent  de  racines 
primitives  monosyllabiques,  qui  ont  fourni  d'autres  déri- 
vés appartenant  aux  autres  catégories  de  noms,  ou  aux 
verbes. 

A  de  rares  exceptions  prés,  nous  retrouvons  encore 
aujourd'hui  les  racines  d'origine  dans  des  dérivés  divers. 
Et  d'ailleurs,  de  toute  racine  ayant  donné  un  verbe,  on 
peut  former  un  substantif  qui  sera  plus  ou  moins  usité, 
mais  sûrement  correct  et  intelligible  pour  un  Pulo.  Nous 
citerons  quelques  exemples  de  ces  dérivations  : 

Gor-ho  homme,  racine  vor;  dérivé  verbal  vor^déj  vivre- 

Deb-bo  femme,  racine  rew;  dérivé  verbal  rew-^dé^  suivre. 

Ned-do  homme  (quidam),  nod;  dérivé  verbal  nod-du-dé, 
appeler. 

Naw-e-d'o  vieillard,  naw;  dérivé  verbal  naw-dé,  con- 
duire; waw-e-dé,  être  conduit. 

Dem-O'Wo  cultivateur,  rem;  rem-dé^  cultiver. 

Gid'O  ami,  vid;  (vjid-dé,  aimer. 

Maj-^o  cadavre  humain,  maj;  majdé^  mourir. 

Lamdo  titre  de  chef,  lam  ;  lam-déj  gouverner. 

Bid'do  enfant,  wid  ;  wid-dé^  parler. 

Les  quelques  noms  hominins  pour  lesquels  on  ne  retrouve 
pas  la  racine  sont  d'abord  le  nom  de  la  race,  puis  les 
noms  de  castes. 

Pour  le  nom  de  la  race,  Barth  a  dit  qu'il  provenait  d'un 
radical  pul  ou  fui  qui  veut  dire  brun-rouge.  Il  est  bon 
d'abord  de  rappeler  que  si  Barth  a  été  affirmatif  dans  son 
analyse  du  fulfulde  {Sammlung  und  Bearbeitung  Central- 
Afrikanischer  Yohabularien,  Zweite  Abtheilung)^  il  avait 


-  âi  - 

commencé  par  rester  dans  un  doute  prudent  dans  sa  rela- 
tion. Les  objections  ne  manquent  point  d'ailleurs.  En  pre^ 
mier  lieu,  Barlh  lui-même  ne  nous  a  jamais  montré  ce 
radical  dans  aucun  dérivé  qui  vienne  témoigner  de  sa  signi^ 
iication.  En  second  lieu,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  Fulbé 
se  désigneraient  par  l'expression  de  brun-rouge,  quand  il 
y  a  encore  parmi  eux  des  gens  qui  ne  sont  pas  plus  foncés 
de  peau  qu'un  Européen  hâlé,  un  peu  bronzé,  et  que 
leurs  ancêtres  devaient  tous  avoir  une  nuance  claire.  En 
troisième  lieu,  si  les  Fulbé  avaient,  il  y  a  quelque  temps, 
un  mot  pour  désigner  «  brun-rouge  »,  et  s'ils  ont  cons- 
cience de  cette  nuance  et  de  la  valeur  de  ce  terme,  com- 
ment peut-il  se  faire  que  leur  langue  ne  possède  point  un 
seul  terme  synonyme  qui  remplace  celui  qui  est  perdu?  Si, 
d'ailleurs,  on  demande  aux  Foulbé  quelle  est  leur  cou- 
leur, ils  répondent  qu'ils  sont  des  jumbé  wodebé,  gens 
rouges,  et  ils  appliquent  la  même  qualification  aux  Ber- 
bères, aux  Arabes  et  aux  Européens,  n'admettant  pas  que 
le  mot  blanc  dépeigne  convenablement  la  couleur  de  la 
peau  humaine,  en  quoi  ils  sont  loin  d'avoir  tort.  Enfin, 
Barth  nous  a  mis  lui-même  sur  la  trace  de  son  erreur  et 
de  ses  causes,  en  ayant  soin  d'opposer  au  radical  pul^ 
brun-rouge,  le  radical  olof  (d'où  wolofy  yolof),  qui  aurait 
le  sens  de  noir.  Il  serait  cependant  fort  extraordinaire  que 
deux  races  qui,  malgré  les  relations  qu'elles  ont  pu  avoir 
et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  sont  parfaitement  dis- 
tinctes au  point  de  vue  anthropologique  et  linguistique, 
aient  adopté  deux  titres,  deux  désignations,  appartenant 
forcément  pour  l'une  des  deux  à  l'idiome  de  l'autre.  Cela 
serait  d'autant  plus  prodigieux  que  de  nombreux  groupes 
Fulbé  n'ont  sans  doute  jamais  vécu  au  contact  des  Wolofs 
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et  réciproquement.  Barth  a  été  viclime  d*ua  paralogisme 
fréquent  chez  les  nègres,  et  qui  consiste  à  prendre  un 
terme  concret  pour  un  abstrait.  Pour  ma  pari,  j'ai  entendu 
traduire  pulo  par  pasteur,  mais  jusqu'à  ce  que  l'on  me 
montre  un  dérivé  où  je  retrouve  cette  racine  avec  la  même 
signification,  je  me  refuserai  à  accepter  cette  interpréta- 
tion, qui,  cependant,  ne  soulèverait  point  autant  d'objec- 
tions que  l'hypothèse  de  Barth. 

Pour  ce  qui  est  des  noms  de  caste,  il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  noms  de  profession,  qui  sont  tout  à  fait 
distincts,  et  dont  nous  retrouvons  la  racine.  D'ailleurs, 
cette  distinction  nous  est  aussi  commandée  par  Tethno- 
graphie. 

Tuballo  signifie  homme  de  la  caste  des  pêcheurs,  et  un 
t'uballo  ne  péchera  peut-être  jamais  une  fois  dans  sa  vie  ; 
tandis  que  gawowo  veut  dire  pêcheur,  celui  qui  pêche. 

Mabo  est  le  nom  des  individus  de  la  caste  des  tisserands^ 
mais  c'est  t'anowo  qui  veut  dire  homme  qui  lisse. 

GawlOy  wambado,  sont  les  noms  des  gens  de  la  caste  des 
musiciens,  mais  les  vrais  noms  de  profession  sont  litowo^ 
kodowo,  (Tunowo,  etc.,  qui  signifient  joueur  de  flûte,  joueur 
d'instrument  à  cordes,  chanteur. 

De  même,  lab-bo  n'a  jamais  signifié  charpentier,  mais 
bien  homme  de  la  caste  des  fabricants  d'outils  en  bois  ;  et 
son  origine  paraît  devoir  être  cherchée  dans  la  racine 
Law,  d'où  Law-ol,  chemin  ;  leur  nom  signifierait  homme 
des  chemins  et  caractériserait  ces  nomades  entre  les  no- 
mades. 

En  dehors  du  nom  de  la  race  et  des  noms  de  castes,  se 
trouvent  un  certain  nombre  de  mots  appartenant  à  des  caté- 
gories diverses  et  dont  nous  ne  retrouvons  plus  l'origine  ; 
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tels  sont  les  noms  de  parenté  :   le  mot  t'erno  marabout; 
t'apalo  Maure,  etc. 

Mais  n'est-on  pas  autorisé  à  raisonner  par  analogie  et 
à  penser  que,  eux  aussi,  les  noms  proviennent  de  racines 
qui  à  une  époque  avaient  une  signification  pleine,  une  vie 
indépendante  et  étaient  par  suite  susceptibles  de  fournir 
d'autres  dérivés  que  ceux  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui? 

6.  —  Suffixes  gai,  irgal,  orgal,  al,  kal,  etc. 

a)  Quand  on  examine  les  noms  qui  se  terminent  par 
ces  suffixes,  on  remarque  que  la  majeure  partie  désignent 
des  instruments,  et  nous  tendons  à  croire  que  toutes  les 
formes  différentes  que  nous  avons  données  ne  sont  que 
des  variantes  d'un  seul  et  même  suffixe  primitif,  dont 
nous  retrouverions  encore  la  racine  avec  son  sens  plein 
dans  les  dérivés  verbaux  :  vad-dé  hire;  wâl-ladé  aider. 
(Il  ne  faut  point  oublier  que  nous  avons  signalé  le  poly- 
morphisme des  dérivés  de  vad,)  Gai  représenterait  donc 
l'idée  vide  de  faire.  Exemple  : 

{W)  Un-du-gal  pilon  :  racine  wun^  dérivé  verbal  (w), 
un-dé  piler. 

Fet-al  fusil  :  racine  fid  ;  dérivé  verbal  (id-dé  frapper, 
tirer. 

Dok'kal  cadeau  :  racine  rok;  dér.  verb.  rok-ku-dé^ 
donner. 

Bafal  porte  :  baf ;  bafdé  fermer. 

D'ar-du-gal  pipe;  jar;  jar-dé  boire,  fumer. 

N*orgal  aiguille;  n'o  ;  no-dé  coudre. 

Dans  les  mots  que  nous  venons   de    donner   comme 
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exemples,  on  voit  clairement  quel  sens  ajoute  la  racine  vide 
à  la  racine  pleine  :  c'est  celle  d'objet  pour,  t  chose  qui 
sert  à  ». 

6)  Dans  une  deuxième  catégorie  nous  placerons  une  se* 
rie  de  mots  qui,  outre  le  sutfixegal,  en  possèdent  un  autre 
aujourd'hui,  sans  doute  méconnaissable  sous  la  forme  ir 
ou  or^  mais  qui,  à  n'en  pas  douter,  représente  lui  aussi 
l'idée  de  t  faire  »,  l'idée  d'inslrumenlalilé,  et  qui  se  re- 
trouve dans  une  catégorie  de  verbes  avec  la  même  valeur. 

rok-tir-gal  clef  :  racine  sok  ;  autre  dérivé,  sok-dé 
fermer. 

Kab'ir-gal  arme  :  racine  hab  ;  autre  dérivé,  hab^dé 
combattre. 

Kap^or-gal  arme  :  racine  hab  ;  autre  dérivé,  hapladé 
se  défendre. 

Bet-ir-gal  mesure  :  racine  bed  ;  bed-dé  ;  bet-irdé  me- 
surer. 

Dar  or-gal  miroir  :  racine  dar  ;  dardé  regarder. 

LaW'ir-gal  gouvernail  :  racine  law  ;   lawol  roule. 

Signalons  avant  d'aller  plus  loin  ce  fait  qui  a  dû  sau- 
ter aux  yeux  dans  ces  quelques  exemples,  que  les  deux 
noms  qui  contiennent  un  sens  réfléchi  :  darorgal  ins- 
trument pour  SE  regarder;  kaplorgal  instrument  pour 
se  défendre,  emploient  la  forme  or  au  lieu  de  la  forme 
ir.  La  chose  est  remarquable  et  il  est  curieux  de  voir  la 
différence  de  sens  que  cette  différence  de  suffixe  donne 
aux  deux  mots  qui  signifient  arme  et  qui  tous  deux  pro- 
viennent de  la  même  racine  hab  :  Tun  veut  dire  instru- 
ment pour  combattre,  et  l'autre,  instrument  pour  com- 
battre pour  soi,  c'est-k-dire  pour  se  défendre  ;  It  même 
différence  existe  entre  les  deux  dérivés  verbaux  habdé  et 
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haptadé.  (La  racine  n'est  peut-être  point  fuie  d'origine, 
mais  bien  wolofe  :  xare  combattre,  guerre.) 

Il  est  vrai  que  nous  avons  un  exemple  des  suffixes 
Orgal  dans  un  mot  où  l'idée  de  réflexion  de  l'acte  ne  pa- 
raît pas  très  évidente  ;  ce  mot  est  Lig-or-gal^  outil,  dont 
la  racine  ae  se  trouve  pas  en  poular,  mais  appartient 
au  moins  aujourd'hui  à  la  langue  wolofe,  dans  laquelle 
ligcj  veut  dire  travailler,  s'occuper,  travail. 

c)  Dans  un  certain  nombre  de  mots  en  a/,  il  semble  que 
la  racine  vide  n'ait  pas  pour  but  l'idée  d'instrument, 
mais  bien  l'idée  d'acte,  ce  qui  plaiderait  encore  en  faveur 
de  mon  hypothèse  sur  la  forme  pleine  de  ce  sufGxe. 

Ter-galf  divorce,  rac.  ser,;  aut.  dériv.  serdé  séparer. 
Den-tal  réunion,    rac.   ren  ;  rendudé^  réunir. 
Tus-alf  courage,  rac.  sus  ;  Vus-dé  être  brave, 
Lep'tungal,  punition,  rac.  lep  ;  leptu-dé,  punir. 
Bel'daly  paix,  rac.  vel  ;  vel-dé,  être  agréable. 

d)  Pour  d'autres  noms  composés  avec  un  suffixe  en  al^ 
ridée  d'instrumentalilé  est  évidente  bien  que  nous  ne 
connaissions  que  l'étymologie  de  la  racine. 

N'aW'da-gal,  espèce  d'amulette,  peut  être  en  relation 
avec  N'aw  maladie. 

Lan'-aly  arc. 

FaUla-lal  chaîne. 

Tin-kal,  bijoux  (peut  être  apparenté  à  lin-tu-dé,  dé- 
couvrir, avertir,  tintemal^  arc  en-ciel). 

GoW'dir-galy  pagaye, 

Lab-angalf  bride,  peut  être  apparenté  avec  le  wolof 
Uixalf  bride,  mors. 

Kor-waly  tabatière. 

Teliel-aly  lime. 
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e)  Parmi  les  noms  Tonnés  à  Taide  du  surflxe  gal^  nous 
IroavoDS  on  certain  nombre  de  noms  de  parties  du  corps 
qui  ne  paraissent  point  à  priori  venir  à  rencontre  de  Tin- 
terprétalion  qoe  nous  avons  donnée  de  ce  sofOxe.  Leurs 
racines  sont  perdues  aujourd'hui,  malheureusement,  ce 
qui  nous  empêche  de  nous  assurer  de  leur  véritable  tra- 
duction. Toutefois,  si  l'on  peut  rejeter  ces  mots  à  priori 
de  la  catégorie  de  noms  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
ment, on  est  en  droit  de  se  demander  si  leur  véritable 
forme,  leur  forme  primitive,  n'était  point  en  el  ou  o/, 
an  lieu  de  al.  De  pareilles  altérations  ne  seraient  pas 
pour  nous  étonner,  et  l'élude  du  vocabulaire  de  Barth 
nous  montre  par  exemple  que  nombre  de  mots  qui  au 
Foula  sénégalais  se  termineraient  ou  se  terminent  par 
gai,  se  terminent  dans  le  Sokoto  par  gel  ou  même  gui, 
comme  : 

Dar-ur-gel,  miroir;  mab-ur-gely  serrure;  law-ir-gel, 
gouvernail  ;  Inud-ir-guly  plumes  pour  écrire. 

De  même  des  mots  qui  au  Foula  auraient  un  suffixe 
en  ol  en  ont  au  Sokoto  un  en  el,  comme  : 
Lawel,  chemin  ;  d'ahangel,  caravane  ;  gijel,  épine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  citerons  ici  un  certain  nombre 
de  ces  mots  : 

Langue,  dem-gal;  mâchoire,  gap-gal,  apparenté  à  va- 
bugo,  joue  ;  dos,  Vag-gal  ;  os,  d'e;-a/,  hanche,  hasan^ 
gai  ;  jambes,  koj'U-gal,  kos-on-gal. 

f)  Enfin,  outre  ces  mots,  il  reste  encore  une  catégorie 
de  noms  formés  par  les  suffixes  gai,  al,  etc.,  pour  les- 
quels, ne  connaissant  pas  la  racine  pleine,  nous  ne  com- 
prenons pas  le  sens  que  peut  ajouter  le  suffixe  gai  en 
admettant  que  ce  soit  lui. 
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Ten-nal,  sable  ;  n'ar-wal,  bow-al^  plaine  (qui  étaient 
peut-être  en  ol  ou  bien  appartiennent  au  suffjxe  suivant). 

Bal  du  maraly  ibis  d'apros  le  général  Faidherbe,  mais 
bien  plutôt  Taigrette  berbère,  du  mot  baidi^  parc  à  bes- 
tiaux ;  pupubaly  hibou  ;  dutal,  vautour  ;  dobal,  outarde  ; 
nd'ambaly  araignée  ;  d'awgaly  pintade  ;  ger-lal,  perdrix  ; 
geriogaly  poule. 

On  voit  que  les  noms  que  nous  venons  de  citer  sont 
des  noms  d'animaux  ;  ils  forment  l'exception  parmi  les 
noms  de  cette  classe,  qui  pour  la  plupart  sont  en  v.  Pour 
deux  d'entre  eux,  gertogal  et  gerlal,  on  peut  se  demander 
s'ils  ne  sont  pas  composés  d'une  onomatopée  prétendant 
reproduire  le  cri  de  l'animal  et  de  l'idée  vide  de  faire. 

g)  Une  dernière  observation.  Les  Foulbés  ont  donné  à 
certains  mots  d'origine  incontestablement  étrangère  le 
suffixe  instrumental  :  tel  est  le  cas  de  mesellaly  aiguille, 
mot  d'origine  arabe. 

B'  B*)  Nous  disions  plus  haut  que  tous  les  suffixes  en 
al  paraissaient  être  des  variantes  d'un  seul  et  même  suf- 
fixe. Cela  est  vrai  ou  du  moins  peut  être  vrai  de  tous  les 
exemples  que  nous  avons  cités  jusqu'à  maintenant  ;  mais 
nous  avons  quelques  exemples  d'un  suffixe  a/,  gai,  etc., 
qui  a  une  valeur  tout  à  fait  différente,  et  par  conséquent 
provient  d'une  autre  racine.  Le  deuxième  suffixe  en  aly 
qui  est  l'opposé  du  suffixe  el  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  est  un  augmentatif.  Il  peut  se  suffixer  à  tous  les 
noms,  auxquels  il  ajoute  l'idée  de  grandeur.  Son  origine 
doit  être  cherchée  probablement  dans  la  racine  wal  (bal)y 
probablement  dimorphe  (val  d'où  gai),  que  nous  ne  re- 
trouvons avec  certitude  dans  aucun  dérivé  du  dialecte  du 
Fouta,  mais  que  Barth  nous  a  fait  connaître  dans  l'ex- 


-  38  - 

pression  :   nd*am  bal  kdam^  l'eau  grande  (une  grande 
rivière).  Exemple  :  [v)  uro,  village,   donne  gur-al,  grand 


village. 


7.  —  Suffixes  u,  du,  etc. 

Les  suffixes  en  u  paraissent  être  tous  des  altérations 
d'un  seul  suffixe  primitif  dont  malheureusement  nous  ne 
connaissons  pas  la  forme  originelle  et  dont  par  suite  nous 
ne  pouvons  retrouver  la  slgniBcalion  pleine. 

a)  La  majeure  partie  des  noms  d'animaux,  au  moins  dans 
le  dialecte  du  Fouta,  sont  terminés  en  v.  Sur  soixante- 
neuf  formés  à  l'aide  de  ce  suffixe,  nous  en  avons  trouvé 
vingt-six  qui  désignaient  des  animaux  : 

N'akUy  abeille  ;  mbortu,  agneau  ;  mbalu,  brebis  ; 
nd'arlUy  jument  ;  fabru^  crapaud  ;  puVu^  cheval  ;  mallu, 
poulain  ;  melellu,  espèce  de  fourrai  ;  sojru,  perruche, 
soj  ;  sondUj  oiseau,  etc. 

b)  Outre  les  noms  d'animaux,  nous  trouvons  dans  la 
même  classe  de  substantifs  les  noms  d'un  assez  grand 
nombre  de  parties  du  corps.  Sur  les  soixante-neuf  mots 
dont  nous  parlions  plus  haut,  treize  désignent  des  objets 
de  celte  classe,  et  la  proportion  augmenterait  très  nota- 
blement si  nous  nous  servions  du  vocabulaire  de  Barth  : 

BandUy  corps;  tondu^  livre;  5t/Atmdw, cheveu;  fidendu, 
doigt;  /igddé,  compagnie,  réunion;  hofuru^  genou;  nguru, 
peau,  identique  du  sonhrai  kuru. 

c)  Dans  un  autre  groupe  nous  rencontrons  les  mots 
qui  désignent  un  certain  nombre  de  choses  inanimées, 
mais  qui  présentent  un  caractère  commun  de  mobilité. 
Tels  sont  : 
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Duldu,  broussaille  ;  diin^dUy  forêt  ;  lew-ru^  lune  ;  hen 
dUy  vent  ;  fofandUy  soupir. 

d)  Enfin  un  certain  nombre  de  noms  d'instruments  : 

Bangu,  lance  ;  bulkUy  gargoulette  ;  latlundu,  fronde  ; 
baru,  carquois  ;  sawrUy  bâton  ;  wuru,  mortier  (w)  {undéf 
piler;  (w)  un  du  galy  pilon),  etc. 

Pour  aucun  de  ces  mots  nous  n'avons  pu  retrouver  la 
racine  pleine,  sauf  pour  le  mot  wurUy  mortier,  où  elle 
nous  est  fournie  par  deux  autres  dérivés,  l'un  verbe, 
l'autre  substantif;  et  pour  bulku^  gargoulette,  qui  nous 
parait  apparenté  avec  la  racine  bub^  que  nous  trouvons 
dans  bubriy  ombre,  dans  l'expression,  nd'aniy  bubdam^  de 
l'eau  fraîche,  et  peut-être  dans  bundu^  puits. 

Les  substantifs  des  quatre  groupes  que  nous  venons  de 
parcourir  semblent  présenter  le  caractère  commun  de  la 
mobilité.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire. 

é)  Enfin  il  nous  reste  un  petit  nombre  de  mots  à  suf- 
fixe en  u  pour  lesquels  l'idée  de  mobilité  parait  absente. 
Tels  sont  : 

Kaw-gu,  victoire  ;  haw-de^  vaincre  (wolof  kaVy  dessus); 
dun-gUy  hivernage,  et  par  suite  année  ;  fctm-dw,  puits  ; 
nd'ejgUy  traite,  commerce  (du  wolof  d'à;,  vendre);  t'aggu, 
achat  (racine  sod,  soddéy  acheter). 

8.  —  Suffixes  de,  ère,  etc. 

Nous  avons  pris  l'habitude,  au  cours  de  ce  travail  sur 
les  suffixes  d'individualisation,  de  tenir  plus  spécialement 
compte  des  dernières  lettres  de  ces  suffixes,  et  plus  parti- 
culièrement de  la  voyelle,  parce  que  c'était  la  seule  partie 
constante.  Nous  groupons  sous  la  même  rubrique  les 
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mots  en  e,  bien  que,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  ils  présentent 
de  nombreuses  diirérences,  tant  au  point  de  vue  de  l'as- 
pect qu'au  point  de  vue  du  sens.  Il  est  fort  difficile 
d'ailleurs  d'arriver  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  caté- 
gorie nombreuse  des  noms  à  suffixes  en  a,  et  de  trouver 
un  lien  qui  unisse  les  substantifs  que  nous  réunirons 
dans  un  même  groupe. 

a)  Dans  un  premier  groupe  nous  placerons  un  certain 
nombre  de  mots  qui,  incontestablement,  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  verbes  employés  substantivement  ; 
fait  qui  n'a  rien  de  bien  étonnant,  car  dans  toutes  les 
langues,  l'infinitif  est  une  sorte  de  nom  plutôt  ou  autant 
qu'une  forme  verbale.  Ces  mots  ont  d'ailleurs  tous  le  suf- 
fixe de  : 

DippondCj  campement  pour  quelques  jours  ;  dippomié, 
couvrir. 
Tuddunde,  campement  pour  une  saison. 
Hoddirdé,  habitation  en  général  ;  hoddéy  habiter. 
TeendCy  campement  de  Maures. 
HuldCy  crainte  ;  huldCy  avoir  peur. 
Majde,  mort;  majdCy  mourir. 
Beladde,  plaisir  ;  belade,  se  réjouir. 
T'erde,  membre,  qui  paraît  lié  à  serdCy  séparer. 
D'ude,  gué,  qui  paraît  lié  à  d'ude,  sauter. 
Hunde,  chose,  action. 
Warn'ede^  sueur  ;  warn'edey  être  en  sueur,  etc. 

b)  Dans  un  deuxième  groupe  viennent  pêle-mêle  un 
certain  nombre  de  mots  dont  le  suffixe  est  aussi  de  : 

LaddCy  désert  ;  wande,  hameçon  ;  fedde^  compagnie  ; 
daldCy  drap  écarlale  (sans  doute  apparenté  à  dal  escale  y 
qui  lui-même  est  assurément  parent  du  wolof  daly  de- 
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meurer  provisoirement,  camper)  ;  hordey  calebasse  ;  siim- 
bude,  calebane  ;  talde,  moalagne  ;  solde,  membre  viril  ; 
itidey  nom,  etc. 

On  peut  se  demander  si  les  trois  premiers  mots  ne  sont 
pas  des  verbes  et  n'appartiennnent  point  par  conséquent 
au  groupe  précédent. 

c)  Dans  un  troisième  groupe  nous  rangeons  quelques 
noms  dont  le  sufflxe  parait  être  nde,  et  qui  paraissent 
avoir  le  caractère  commun  de  désigner  des  objets  qui 
présentent  des  contours  arrondis  : 

Dandey  cou  ;  dunde^  île  ;  dmde,  melon  ;  d'onde,  syphilis 
(les  indigènes  la  connaissent  uniquement  par  ses  ulcéra- 
tions) ;  bernde,  cœur  ;  hende^  tortue  ;  hotonde,  anneau  ; 
mande,  cachet  ;  woConde,  œuf. 

Ce  suffixe  nde  est  peut-être  apparenté  avec  le  mot 
endu,  qui  veut  dire  sein,  mamelle. 

d)  Nous  réunissons  dans  un  quatrième  groupe  un  cer- 
tain nombre  de  mots  qui  paraissent  formés  à  l'aide  du 
suffixe  nde,  mais  qui  ne  paraissent  unis  par  aucune  idée 
commune  : 

Ornde,  troupeau,  qui  se  rattache  peut-être  au  groupe 
précédent  c. 

Wolande,  parole.  Le  pluriel  bollé  est  plus  usité  et  est 
employé  dans  le  sens  de  langue,  idiome.  An  ne  paraît 
avoir  qu'une  valeur  euphonique,  et  le  mot  serait  sans 
doute  à  compter  dans  la  série  b. 

Hitande,  année  ;  An  n'a  incontestablement  qu'une  va- 
leur euphonique  ;  appartient  donc  à  la  série  b, 

Njamande,  dette  ;  An  ne  sert  qu'à  différencier  ce  mot  de 
njamdé,  qui  veut  dire  manger,  et  auquel  il  est  peut-être 
apparenté  :  appartiendrait  donc  à  la  série  b  et  peut-être  a. 
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Diwande,  orage  ;  serait  peut-être  à  joindre  à  la  série 
précédente  e. 

Tufunde,  comptoir. 

Wakande,  colTre.  Ce  mot  est  incontestablement  étran- 
ger ;  on  le  trouve  sous  la  forme  wakhande  en  wolof^  et 
dans  les  langues  tnandingues  ;  il  est  d'ailleurs  wolof  très 
probablement. 

DevendBy  solitude  (désert),  qui  pourrait  bien  être  un 
verbe. 

e)  Une  cinquième  série,  aussi  composite  que  les  séries 
h  et  dy  parait  avoir  pour  suffixe  ère.  Elle  est  assez  nom- 
breuse : 

(  V)  Ilerey  œil  ;  (A)  tnere,  nez  ;  samerey  bout  {samere 
koengaly  bout  de  la  jambe,  pied)  ;  tepere^  talon  ;  duggere^ 
bosse  ;  hodere^  étoile  ;  mad'erey  éclair  ;  bakhere^  argile  ; 
tobberej  goutte,  apparenté  avec  tobo^  pluie  {tobdey  pleu- 
voir) ;  n'awere^  jugement  ;  mad'erey  générosité  ;  ded'ere, 
silence  ;  d'ambere^  hache  ;  (v)  udere^  pagne  ;  '  deftere^ 
livre  (d'origine  arabe). 

f)  Dans  cette  série  nous  avons  mis  les  mots  qui  pa- 
raissent avoir  comme  suffixe  d'individualisation  ré  : 

HarBy  bataille,  apparenté  au  wolof  khare,  guerre,  com- 
bat, faire  la  guerre,  et  au  fui  hab-de,  combattre. 

Hoh-rey  tête  ;  que  Barth  a  rapproché  de  l'égyptien  ro  ou 
or  y  bien  que  le  son  r  ne  semble  point  appartenir  au  radical. 

Liwrey  oiseau  rapace  (aigle?). 

D'ère,  marché,  qui  pourrait  bien  être  apparenté  au  wolof 
c  d'ajj  vendre  >. 

N'ere,  dent. 

g)  Quelques  mots  ont  pour  sufGxe  gé  sans  que  nous 
trouvions  de  relation  entre  eux  : 
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BangCy  côté  ;  kangBy  or  ;  nangCy  soleil  ;  nagge,  bœuf 
(pour  nali-ge),  homiangé,  butin  en  bœufs,  dont  la  vraie 
forme  est  sans  doute  hon-nagge  {hon-de  faire  du  butin). 

h)  Enfin,  dans  une  huitième  série  nous  entassons  les 
mots  qui  ont  actuellement  pour  suffixe  e  ou  d'autres  suf- 
fixes divers  : 

Tute,  salive  ;  sammôy  espèce  de  mil  ;  sogone^  coudée  ; 
safe,  crinière  ;  ktifuney  bonnet  ;  segenCy  ongle  ;  uie,  che- 
mise, vêtement  indigène,  apparenté  au  wolof  wten,  colon; 
dolé,  force,  identique  au  mot  wolof  de  même  sens;  galley 
maison,  qui  est  peut-être  le  même  mot  que  le  mandingue 
gallOy  village  ;  semméy  tabac  (mot  arabe)  ;  peme,  corna- 
line, sans  doute  étranger. 

i)  En  dernier  lieu  nous  citerons  quelques  mots  dont  le 
suffixe  paraît  être  ke  : 

HerkCf  selle;  naf-ke^  aisselle;  meVekey  ciseaux;  ta- 
makCy  fantassin  ;  gulekey  chaleur.  (Bien  qu'ayant  entendu 
ce  mot,  je  n'ai  pas  d'exemple  de  phrase  où  il  soit  em- 
ployé. Dans  les  phrases  que  j'ai,  les  Fulbés  se  servaient 
toujours  du  verbe  inay  (v)  uliy  il  fait  chaud,  etc.;  et  ce  mot 
guleke  serait  sans  doute  à  rapprocher  des  verbes  intensifs 
dont  parle  Barth  et  sur  l'existence  desquels  je  suis  bien 
loin  d'être  édifié  par  le  peu  qu'en  a  dit  l'illustre  voya- 
geur.) 

«.  —  Suffixes  i,  di,  etc. 

c  La  terminaison  i  semble  affectée  par  les  Pouls  à  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  règnevégétal.  >  Nous  ne  connaissons 
point  l'origine  de  ce  suffixe,  qui  sert  à  former  un  très 
grand  nombre  de  mots  ;  nous  ne  connaissons  pas  davan- 
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tagc  sa  forme  primitive  ;  aujourd'hui  il  parait  réduit  à  la 
voyelle  t,  les  consonnes  qui  l'accompagnent  variant,  nous 
semble-t-il  au  moins,  suivant  tous  les  caprices  de  l'eu- 
phonie. D'ailleurs  la  racine  pleine  est  pour  nous  tout 
aussi  intelligible  que  le  suffixe. 

a)  Nous  n'avons  qu'un  très  pauvre  vocabulaire  concer- 
nant la  flore  soudanienne,  mais  presque  tous  les  mots 
qui  le  composent  sont  formés  à  l'aide  du  suffixe  i  ;  si  oa 
veut  se  reporter  au  vocabulaire  de  Barth,  plus  étendu  que 
le  nôtre,  on  remarquera  que  dans  le  dialecte  du  sokolOy 
les  noms  des  végétaux  ont  pour  la  plupart  la  même 
cx)nstitution  : 

Khaya  senegalensis ,  =  kahi  ;  une  espèce  de  genre 
ficus  ziz  diwi  ;  céréales  en  général  =z  gawri  ;  borassus 
flabelliformts  zz  dubbi;  bassia  parkii  zz  kareji  ;  adan 
sonia  digitata  z=  bokki. 

b)  A  côté  de  ces  noms  de  plantes  viennent  un  certain 
nombre  de  substantifs,  désignant  des  choses  qui  se  ratta- 
chent au  règne  végétal  de  diverses  manières. 

Lejdi,  terre  (et  par  suite  pays)  ;  arbre,  lekki  (et  par 
suite  médicament)  ;  fleur,  pindi  ;  ombre,  bubri  (rappro- 
cher de  n'd'iam  bubdarUy  eau  fraîche,  qui  serait  donc 
fraîcheur  végétale)  ;  cendre,  ndondi  ;  gourbi,  Valli^  abri 
provisoire  fait  avec  des  branchages  ;  fumée,  t'nrki,  appa- 
renté à  sumdey  brûler. 

c)  Mais  en  dehors  de  ces  noms,  qui  se  rattachent  incon- 
testablement au  règne  végétal,  nous  trouvons  un  assez 
grand  nombre,  relativement  au  moins,  de  mots  qu'il  est 
impossible  de  faire  rentrer  dans  le  même  ordre  d'idée  et 
qui  sont  cependant  constitués  à  l'aide  du  même  suffixe. 
Il  peut  se  faire  d'ailleurs  que,  si  nous  connaissions  le 
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sens  primitif  plein  de  ce  suffixe,  le  fait  n'aurait  pour 
nous  rien  que  de  très  naturel. 

Bœuf  commun  (de  charge),  dandi  ;  bœuf  porteur, 
Vowori  ;  bœuf  (châtré),  hud'iri  (probablement  apparenté 
avec  le  wolof  hudiy  arracher);  taureau,  kalhaldi;  mouton, 
nd'au'di  ;  coq,  ngori  (apparenté  à  gorkOy  homme,  mâle)  ; 
animal  (grand,  à  poil),  barodi  ;  vierge,  bomri;  âme,  wonke 
{von-dCy  être)  ;  'oiseau  en  général,  nd'uri  {d'udé^  voler). 

Les  deux  derniers  mots  ne  sont  sans  doute  que  des 
formes  verbales  et  non  point  des  substantifs  ;  mais  pour 
les  autres  il  est  évident  que  nous  avons  bien  là  des  sub- 
stantifs, et  nous  ne  voyons  aucun  lien  qui  les  unisse  aux 
deux  catégories  citées  plus  haut  ou  entre  eux.  Le  mot 
bomri  particulièrement  vient  dérouter  toutes  les  hypo- 
thèses que  Ton  pourrait  faire. 

d)  Les  Foulbés  ont  parfois  ajouté  leur  suffixe  ri  à  des 
mots  étrangers  â  leur  langue. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  transformé  les  noms  de  kala  ou 
kaladougou  (pays  de  Kala)  en  kalari; 

Celui  de  beledougou  (pays  des  Montagnes  Rocheuses) 
en  béleri; 

Celui  de  guen'akala  ou  guenekala  dougou  en  gueneka- 
lari. 

{D  et  r  sont  la  même  lettre.) 

ç.  —  Suffixes  ol,  gol,  etc. 

Pour  ces  suffixes,  comme  malheureusement  pour  la 
plupart  des  autres,  nous  n'avons  pu  retrouver  la  racine 
d'où  ils  ont  dérivé  par  passage  à  l'état  vide.  Pour  la  plu- 
part des  noms  qui  sont  formés  à  l'aide  de  ce  suffixe,  nous 
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ne  retrouvons  d'ailleurs  pas  davanlage  la  racine  pleine  et 
nous  ne  pouvons  nous  figurer  la  traduction  littérale  de 
ces  mots. 

a)  Toutefois  nous  pouvons  dire  que  si  Ton  considère 
Tensemble  des  mots  formés  avec  ol^  on  remarqua  que  ce 
suffixe  ajoute  à  la  racine  pleine  l'idée  d'un  objet  long  et 
surtout  dont  la  longueur  prédomine  sur  la  largeur  : 

LaW'Olf  route;  Cangol,  ruisseau;  dektekoly  intestin; 
Bog-ol^  corde;  Kohogol  (galle)  palissade  (qui  entoure  un 
groupe  de  maisons)  ;  Gambol,  digue  ;  timtim-ol,  arc-en* 
ciel  (apparenté  à  tindéf  sentir,  tinlindé^  faire  sentir,  aver- 
tir) ;  Pib-bol,  amulette,  consistant  en  un  cordonnet  à  nœuds 
placé  autour  des  reins  ;  balol^  rue,  etc. 

b)  A  côté  de  ces  noms,  où  le  sens  du  suffixe  est  bien 
clair  et  bien  évident,  nous  en  trouvons  quelques  autres 
chez  lesquels  l'idée  de  longueur  n'est  sans  doute  point 
absente,  mais  a  besoin  d'un  commentaire  et  d'un  moment 
de  réflexion  pour  être  visible.  Tels  sont  : 

D'ejngoly  le  feu  ;  racine  je  ou  jely  briller,  que  l'on  re- 
trouve dans  w/etoma  (jour,  du  lever  au  coucher  du  soleil). 
Le  mol  signifierait  donc  objet  allongé  qui  brille,  traînée 
brillante,  comme  si  les  Fulbés  avaient  sur  l'origine  du  feu 
les  mômes  théories  que  les  Aryens,  qui  attribuent  l'origine 
du  premier  feu  à  l'incendie  des  arbres,  par  frottement  des 
branches  sèches  les  unes  contre  les  autres.  (Le  n  de  (Tejn- 
gol  n'est  qu'euphonique  probablement.) 

D*angoly  le  froid,  comme  si  on  avait  eu  l'idée  de 
marquer  que  le  temps  où  l'oti  souffre  du  froid  parait  plus 
long  que  le  temps  de  la  chaleur. 

Lénoly  la  race,  se  comprend  plus  aisément. 

Mongol^  sommeil;  cette  image  de  la  mort  a  dû,  en  effet, 
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paraître  longue  et  inquiétante  aux  premiers  hommes. 
Mongol  est  apparenté  à  mumdéy  être  muet, 

Hurgol,  bonne  odeur;  hurnadé^  sentir,  flairer,  et  pro- 
bablement hurdéy  avoir  une  odeur. 

Lumgoly  mauvaise  odeur. 

A-ton  voulu  marquer  pour  ces  deux  mots  la  persis- 
tance des  odeurs? 

c)  Dans  d'autres  mots,  parmi  lesquels  je  citerai  seule- 
ment d'irgol,  pillage,  car  ils  sont  très  peu  nombreux,  il 
est  impossible  de  retrouver  l'idée  de  longueur.  Peut-être 
d'irgol  serait-il  une  altération  de  d'irgaly  ce  qui  est  au 
moins  douteux,  étant  donné  sa  forme  plurielle. 

>7.  —  Suffixe  am. 

Pour  le  suffixe  am,  qui  ne  sert  à  constituer  qu'un 
nombre  de  mots  tout  à  fait  restreint,  au  moins  parmi  les 
substantifs  proprement  dits,  nous  ne  connaissons  pas  non 
plus  la  racine  ni  la  forme  primitive  ;  mais  nous  savons 
que  l'idée  d^ndividualisation  qu'il  ajoute  est  Tidée  de  li- 
quidité. Et  il  n'y  a  pas  une  seule  exception  : 

Eau,  nd'iam  ;  lait,  kosam  ;  beurre,  mbam. 

Sang,  d'idiam  ;  redoublement  du  mot  eau,  comme  pour 
indiquer  le  liquide  par  excellence. 

Lait  aigre,  kadam;  racine  liad,  être  amer,  aigre. 

Lait  tout  frais,  biradam  ;  racine  bir  ;  birdéy  traire. 

Sel,  lamdam  ;  le  sel  est  un  corps  solide,  mais  à  part 
le  sel  gemme  de  quelques  mines  sahariennes  (qui  provient 
lui-même  de  la  mer  par  un  mécanisme  connu),  le  sel  que 
consomme  l'Afrique  provient  d'un  liquide  :  mer  ou  eau  de 
lavage  de  terres  chlorurées  sodiques. 
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6.  —  Suffixes  a,  wa,  etc. 

Les  noms  qui  sont  formés  à  Taicle  de  ce  suffixe  ou  de 
ces  sulfixes  forment  la  catégorie  la  moins  nombreuse  de 
toute  la  langue  après  celle  en  am. 

Dans  le  vocabulaire  que  nous  possédons,  cette  caté- 
gorie ne  comprend  en  efl'et  que  42  noms  ;  et  sur  ces  42, 
26  doivent  être  mis  de  côté  comme  provenant  d'autres 
langues  (arabe,  wolof,  portugais).  Dans  les  16  qui  restent, 
plusieurs  nous  sont  suspects,  comme  fiba,  toit  de  case. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remarquons  que  ces  16  noms  dé- 
signent des  objets  de  toute  espèce  et  il  nous  est  impossible 
de  trouver  une  signification  même  approximative  à  leur 
suffixe. 

Mbeway  chèvre  (onomatopée).  N'iwa,  éléphant  [appa- 
renté avec  n'ire,  dent  (1)].  D'iba,  cadavre  d'animal.  Koba, 
espèce  d'antilope.  Norway  crocrodile  (même  mot  en  ber- 
bère-zenaga -sénégalais,  mais  ce  sont  sans  doute  les  Ber- 
bères et  non  les  Fulbés  qui  sont  les  emprunteurs,  car 
d'après  sa  forme  plurielle  le  mot  est  bien  fui).  Hala,  pa- 
role, discours  ;  hal-de^  parler.  Saivta,  herminelte  (appa- 
renté avec  saw-rUy  bâton).  LanUy  pirogue. 

<•  —  Suffixes  d'individualisation  o  caractérisant  des  objets. 

Un  certain  nombre  de  noms  qu'aucun  lien  ne  parait 
unir  ont  le  même  suffixe  d'individualisation  que  les  noms 
hominins;  il  est  évident  que  son  origine  et  son  sens  pri- 
mitif ne  sauraient  être  identiques  : 

(1)  La  forme  primitive  serait  peut-être  n'iwalj  grande  dent. 
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Welo,  poitrine;  uja-mambo,  cil;  cVuugOy  bras,  mains; 
jeso,  visage;  walaho^  épaule,  racine  bal^  large;  hako, 
feuille;  iohOy  pluie;  fado,  scandale;  {v)urOy  village;  (TalOy 
bêche;  dimano,  paupières  (iiniindey  découvrir,  avertir); 
majOy  rivière,  etc. 

X,  —  Suffixes  el,  gel,  etc. 

Les  mots  constitués  à  Taide  des  suffixes  en  el,  dont 
nous  ne  connaissons  d'ailleurs  pas  la  forme  primitive, 
comportent  tous  l'idée  de  petitesse  et  souvent  corres- 
pondent à  d'autres  mots  terminés  par  d'autres  suffixes  et 
dont  ils  sont  les  diminutifs. 

a)  Les  mots  qui  sont  indépendants  et  ne  sont  point  les 
diminutifs  d'un  autre  substantifs  sont  assez  peu  nom- 
breux. Je  citerai  tous  ceux  que  je  connais  : 

Botel,  petit  chevreau  femelle  ;  gael,  très  jeune  veau  ; 
n'alely  très  jeune  génisse. 

6)  Les  noms  au  contraire  qui  servent  de  diminulifs  à 
d'autres  noms  sont  en  nombre  infini  et  l'on  en  forme  au- 
tant qu'on  veut  : 

Bod'ely  petit  lièvre  {wod'erey  lièvre);  majely  petite  rivière 
[ynajoy  rivière). 

Tukalel,  apparenté  au  wolof  khalel,  en-  / 
fant,  \  petit  enfant 

Tukajel,  Usuka,  enfant). 

Sukalely  \ 

Dingel  gorel,  jeune  fils;  bingel  debbely  fille  jeune; 
damgely  petit  chevreau  mâle  {damdiri,  bouc). 

c)  Nous  appellerons  maintenant  l'attention  sur  les  trois 
mots  :  mumel,  qui  veut  dire  animal  en  général  ;  barogel, 

4 


—  50  - 

qui  veut  dire  animal  sauvage  en  général  {h  Texception  des 
grands  animaux  de  poil  et  des  oiseaux),  et  debbawel,  qui 
veut  dire  animal  domestique.  Mumel  provient  de  la  racine 
mum  (autre  dérivé  mum-dCy  être  muet)  ;  debbavel  vient  de 
la  racine  déjà  cilée  rew,  suivre,  obéir.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
paraissent  avoir  un  sens  diminutif. 

Barogely  au  contraire,  bien  que  son  sens  ne  le  fasse  pas 
prévoir,  est  bien  un  diminutif;  il  correspond  en  effet 
à  Barodéy  qui  désigne  d'une  façon  générale  les  grands 
animaux  à  poil.  La  racine  de  ces  deux  mots  est  Bar^  qui 
paraît  signifier  le  désert,  la  brousse,  et  que  nous  retrou- 
vons dans  le  mot  du  dialecte  de  Sokoto  :  Cerorod'Oj  berger 
qui  fait  paître  ses  troupeaux,  au  loin  dans  le  désert,  ou 
mieux  dans  les  endroits  déserts. 

Dr  TAUTAIN, 

Membre  de  la  mission  du  Haut-Niger  {i880-i88ij. 
(A  suivre.) 
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GLOSSAR 

zu 
DECHEPARE'S   POESIEN 

(Siehe  Uebersctzuxïg  :  Januarhefl  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  235- 

258,  und  Januarhefl  1889,  pag.  73-95.) 


(-a)^  der,  die^  das  ;  bestimmter  Ârtikel.  Zeichen  des  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  (Auch  des  Âccusativ's  und  Vocativ's.) 

(-a),  (E  5.  7.  F  2.  4.  4.  4.  6.  6.  7.  G  3.)  Zeichen  der  Frage  in  ein- 
zelnen  Diâlecten.  (Inchauspe,  Verbe  basque,  fol.  38.)  (z.  6.  F  5: 
duguya.) 

abançatzeco,  (ahanza(t)zeko)y  Â  3.  um  zu  fôrdern^  um  vorwârts 
zu  bringen.  Supinum  von  abançatu,  ahançalze,  abançace, 

abantailla,  E  3.  der  Vortheil,  der  Vorzug,  die  Ueberlegenheit. 

abantallan,  G  1.  im  Vortheil;  Locativ  singul.  d.  b.  D.  von  abaU" 
talla,  abantailla,  Siehe  letzteres. 

abastu,  D  2.  E  6.  genûgend^  genugsam,  hinreichend,  sattsam, 
gehôrig,  reichlich  ;  franzoes  :  c  copieusement  ».  Adverbium.  In 
den  Wôrterbûchern  nicht  zu  finden.  Vgl.  spanisch  :  c  abasto.  !> 

abataturic,  (abataturik),  A  3.  zu  Boden  geschiagen,  nieder- 
gehalten,  gedemûthigt.  Partitiv  eines  Partie,  perf.  abalalu^  Inf. 
jedenfalls  abatace:  niederhalten,  demûthigen. 

abil,  ÇhabU),  A  3.  gewandt  ;  kônnte  auch  der  Imperatîv  von  ebili 
sein.  S.  dies  und  habU. 
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(abisacen),  {abisa(t)zen),  (F  6.)  benachrichligeud^  berathend, 
warnend  ;  Partie,  praes.  von  abUatu,  Partie,  perf.  —  loûnit.  : 
abisace. 

ablsacencitat,  {abi8a((jzen  zitui),  F  6.  ich  habe  Eueh  benach- 
richtigt  ;  von  abisacen  and  dtut.  S.  beide. 

abooaoen,  {aboca(l)zen),B  3.  zur  Vertheidigung  redend^  plâdirend; 
Partie,  praes.  von  abocatu,  abocace, 

absoluaoen,  {absolba(Dzen),  B  5.  losspreehend^  absolvirend, 
Ablassertheilend.  Partie,  praes.  von  absoluatUy  ab$oltuice;  scbeint 
hier  fur  das  Sapinam  absoluaceco  za  stehen. 

(-ac),  {-ak),  der,  die,  das;  die;  Ârtilcel  des  Nominativ  act.  singal. 
d.  b.  D.  und  des  Nomin.  pass.  (Âccusativ)  plur.  d.  b.  D. 

(-acabe),  {-akabe,  -ak  gabe).  Endang  des  Garitiv's  plar.  d.  b.  D. 
--  S.  gabe, 

acheter,  F  1.  Arzt^  Ghirurg. 

aoheterzio,  (acheterrik),  F  1.  Arzt.  Ghirarg;  Partiliv  von  achetei\ 

aousacen,  {akuta{t)zen),  B  8.  anklagend  ;  Partie,  .praes.  von 
acusatu.  S.  d. 

acusari,  (akusart),  B  8.  Anklâger. 

acusatu,  (akusatu),  G  1,  angel^lagt,  verl^lagt  ;  Partie,  perf.  —  lafi- 
nitiv  acusace. 

adarrez,  E  6.  mit  Hôrnern  ;  Instrameatalis  plar.  d.  b.  D.  von 
adar  :  Horn,  Ast,  Zweig. 

adi,  E  8.  F  6.  7.  BegrifT  des  Hôrens^  Anhôrens,  Verstehens  ;  Radi- 
eal  von  aditUy  adice  :  hôren  ;  verkûrzt  wegen  des  imperativ's  ezac, 
F  7  ;  wegen  des  Potentialis  ciçan,  E  8  ;  adi,  F  6,  sollle  mit  mendu 
ein  Wort  bilden.  S.  adimendu. 

adi,  {hadi),  A  (5.  6.)  6.  6.  6.  B  2.  2.  3.  G  3.  3.  5.  5.  5.  5.  sei  ! 
2te  Pers.  sing.  Imperat.  von  edin,  Hiifszeitwort. 

(adimendu),  (F  6.)  Intelligenz,  Verstândniss,  BegrifTsycràmôgen. 

adiaian,  A  6.  im  Aller,  zur  Zeit,  zur  Stande,  im  Aagenblick  ; 
Locat.  siog.  d.  b.  D.  von  adia  :  Aller,  Zeit^  mit  eingeschobenem 
t  vor  dem  Artikel. 

adisquide,  (adiskiie),  (F  5.)  G  6.  Freand. 

adisqoidebat,  (adiskide  bat),  F  5.  ein  Freand  ;  von  adisquide 
und  bat.  S.  b. 
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adîsquidiac,  (adiskidiak),  C  4.  die  Freunde  ;  hier  Vocaliv  plur. 
d.  b.  D.  von  adisquide.  S.  d. 

(ador),  (A  6.  B  6.)  Begriff  des  Anbetens  ;  Radical  von  adoratu^ 
adorace  ;  verkûrzt  wegcn  des  Imperativ's  eçac, 

adoreçac,  {ador  ezak),  A  6.  B  6.  bcte  an  1  von  ador{a)  and  eçac, 
S.  b. 

aduocata,  (abokata),  G  5.  (der)  Advocat  ;  hier  Femininam  :  (die) 
Fûrsprecherin. 

aduocatu,  {abokatu),  A3.  C  1.  Advocat. 

aiaria,  A  8.  das  Abendessen. 

afer,  (auch  alfer),  B  3.  trâge,  faul,  steril,  unfruchtbar,  erfolglos, 
vergeblich,  unnûtz. 

aferdate,  C  1.  es  wird  vergeblich,  erfolglos  sein;  von  afer  und 
date.  S.  b. 

afertuQu,  (afer  duzu),  B  5.  Ihr  habt  es  erfolglos,  es  ist  verge- 
blich; von  afer  und  duçu,  hôfliche  Ausdrucksweise  fur  afer 
da.  S.  d. 

(-agabe),  Endung  des  Caritiv's  singul.  d.  b  D.  —  S.  gabe, 

(ago),  (hago),  (A  6.)  du  bist,  du  bleibst,  du  vcrweilsl  ;  2te  Pers. 
sing.  praes.  indic.  von  egon,  egoUe  :  sein,  blciben. 

ago,  E  2.  Endung  des  Comparativ's  ;  gehôrt  zu  dem  davorstehen- 
den  gayzquû 

agoen,  (hagoen),  A  6.  dass  du  bleibsl,  dass  du  verweilst;  von,  ago, 
hago  und  -n  ;  dass,  mit  eingeschobenem  e.  S.  b. 

aguercera,  (ager(t)zera)y  C  i.  nach  dem  Erscheinen  hin;  Direc- 
liv  sing.  d.  b.  D.  des  Infinitiv's  aguerce  :  erscheinen. 

(agueri),  {agerî),  erscheinen,  sichlbar  sein;  auch  aguertu,  Pariic. 
perf.  —  Infîûiliv  aguerce. 

aguerico,  {ageriko),  B  2.  2.  8.  C  1.  offenknndig  werdend,  bekannt 
werdend,  ans  Licht  kommend,  an  den  Tag  kommend^  zu 
Tage  kommend  ;  Partie,  falari  von  agueri,  (aguerta),  aguerce. 
Dechepare  bat  daneben  auch  die  Form  aguerturen  (B  3.)  und 
braucht  ûberhaupt  nur  ausnahmsweise  die  Purticipia  fuluri  auf 
-co. 

aguerritan,  {agerritan),  F  2.  in  Wirklichkeit,  in  bewusstem  Zu- 
stande,  in  Erscheinung,  in  Wachen,  franzôsisch  :  c  en  réalité,  à 
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décoaTert,  à  la  vao  »  ;  Locdti?  d.  anb.  D.  tod  aguer(r)i  :  sichtbar, 
am  Licht  des  Tages,  en  évidence.  S.  agueri, 

agnertnren,  (agerturea),  B  3.  bekannt  werdend,  ans  Licht  treten 
werdend.  Partie,  fatori  von  aguertu,  agueru:  erhellen,  bekannt 
werden,  hervorgehen^  ans  Licht  treten.  Das  Hilfszeiiwort  fehit. 

agnian,  iagian),  B  2.  3.  i.  G  8.  D  3  E  1.  G  :2.  3.  vielleicht,  wahr- 
scheinlich.  JLocaliv  singal.  d.  b.  D.  von  âge  :  Anschein  (^. 

agnyan,  (agian),  E  2.  vielleicht^  wahrscheinlich.  S.  aguian. 

ahaidlec,  (ahaidiek)^  A  8.  die  Verwandten,  die  Angehôrigen; 
Nominat.  act.  plor.  d.  b.  D.  von  ahaide  :  Verwandter. 

ahal,  (B  1.)  D  3.  F  8.  Begriff  des  Kônnens,  der  Môglichkeit. 

ahalbanu,  E  3.  wenn  ich  haben  kônnte  ;  von  ahal  nnd  banu  ; 
S.  b. 

ahaidagnien,  (ahaldagien),  B  1.  dass  er^  sie,  es  ihn,  sie^  es 
(machen)  kann;  von  ahal  nnd  daguien.  S.  b. 

ahaldaqaet,  {ahalduket),  E  2.  ich  werde  es  haben  kônnen;  von 
ahal  and  duquel.  S.  b. 

ahalgaeyçana,  (ahalgeizuna),  F  5.  die  Schande^  Entehrnng  ;  in 
dieser  Form  nirgends  za  finden. 

ahalgninate,  (ahalginate),  F  7.  wir  wûrden  sein  kônnen^  wir 
kônnten  sein  ;  von  ahal  and  guinale  ;  S.  b. 

aicinetic,  {ai(t)zinelïk),  G  1.  von  vorn,  vorher;  Ablativ  von  aidn  : 
vom  ;  franzôs.  :  «  devant.  > 

aicinian,  {ai(l)zinian)y  G  2.  in  der  Gegenv^art,  vor  dem  Angesicht^ 
vom^  vor;  fjranzôs.  :  c  en  la  présence  »  ;  Locativ  singal.  d.  b.  D. 
^  von  aidn  :  vom^  franzôs.  :  c  devant.  » 

ailcha,  (a(i)llcha),  A  6.  des  Imperativ's  wegen  verkûrzte  Form  oder 
Radical  von  ailchatu,  ailchace  :  erheben. 

ailchaiçac,  {a(i)Ucha  i{l)zak),  A  6.  erhebe  sie  (plar.)  1  von  ailcha 
nnd  içac.  S.  b. 

airian,  G  2.  in  der  Laft;  Locativ  singal.  d.  b.  D.  von  aire  :  Laft. 

aitzinerat,  A  3.  (in  der  Richtaog)  nach  vorwârts,  fortschreitend  ; 
Directiv  von  aUzin;  -e  eingeschoben  ;  -rai  :  Directivendang. 

aizina,  (ai(()zina),  B  3.  (die)  Masse,  freie  Zeit,  Zeit  za  etwas,  Zeit 
vor  sich  ;  vor,  vom. 
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(al-)  (A  6.  6).  Begriff  des  Kônnen's,  des  Vennôgen*s, der Hôglich- 
keit;  auch  ahal  S.  d. 

ala,  D  7.  £  4.  8.  F  7.  oder,  so^  derart  ;  vergleiche  hala. 

alabao,  {alahak),  B  6.  die  Tôchter;  Nominat.  pass.  plnr.  von 
alaha,  (die)  Tochter. 

alabana,  {ala  bana)^  G  5.  £  6.  so  ab.er^  wenn  es  einmal  soweit 
ist^  frz.  :  c  dès  qn'ii  en  est  ainsi;  >  span.  :  c  siendo  asi.  » 

alabarequi,  (alabarelci),  £  2.  mit  der  Tochter  ;  Sociativ  sing.  d. 
unb.  und  b.  D.  von  alaba,  S.  d. 

albadaguic,  (albadagik),  A  6.  wenn  du  es  machen  kannst  ;  von 
al,  ba  und  daguic.  S.  d. 

albaditu,  B  L  wenn  er  sie  (plar.)  (haben)  Icann  ;  von  al,  ba  und 
ditu.  S,  d. 

albaheça,  (albaheza),  G  3.  wenn  da  sie  kannst.  Incbanspe^  V.  B. 
fol  274  ;  von  al,  ba  und  heça.  S.  d. 

(albait),  (A  6.  6.)  môglichst,  so als  môglich;  von  al  und  bait. 

S.  d.  —  So  albait  egnin  non  den  :  môglichst  schauen,  wo  er^  (sie, 
es^  man)  ist. 

albaiteça,  {albaiteza),  A  6.  man  mag  es  ;  von  albait  und  defa. 
S.  b. 

(albaitegtiin),  {albaitegin),  (A  6).  môglichst  gethan I  von  albaU 
und  eguin.  S.  d.  —  Letzteres  als  Imperativ  gebraucht,  wie  man 
auch  im  Deutschen  sagt  :  «  nicht  gelogen  !  nicht  lûgen  1  > 

albaiteguinoden,  {albait  egui  non  den),  A  6.  mit  dem  davor- 
stehenden  so  vereinigt»  heisst  :  môglichst  (dahin)  geschaut,  wo  er^ 
(sie,  es,  man)  ist  ! 

albaneça,  {albaneza),  £  5.  wenn  ich  es  kônnte;  von  al,  {ahal) 
und  baneça.  S.  b. 

albanenguidio,  {albanengidio),  £  4.  wenn  ich  mich  ihr  

kônnte;  von  al  und  banenguidio,  S.  b. 

albanerra,  F  2.  wenn  ich  sagen  kônnte,  oder  auch  :  <  ich  kônnte 
wirkiich  sagen;  >  in  letzterem  Falle  wûrde  ba  fur  bai  {bay) 
stehen  ;  von  al  und  banerra,  S.  b. 

albayoinde,  {albaizinde),  £  7.  Ihr  (singul.)  kônntet  wohl;  von 
al  und  baydnde.  S.  d. 
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albayledi,  {albailedi),  G  1 .  mnn  kônnte  es  wohl  ;  von  al  und 
bayledi  S.  b. 

albayliaqai,  {aîbailiakî),  B  5  ;  w6h\  fur  albaylaki  :  er  kônote  es 
wahrhaftig  wissen  ;  3  Person  sing.  potentialisyoïi  iaquin,  iaquUe: 
wissen.  Vergl.  den  Sapposiliv  balaki  bei  Incbauspe,  V.  B.  fol  450. 

albasmençac,  (albainenzak)^  E  7.  da  kôontest  micb  wirklich 
{vci  :  aaslassen  verschonen)  ;  von^  al  und  baynençac,  S.  d. 

(alba3rt),  (albait),  (B  5.)  môgUchst.  S.  auch  albait. 

albayteça,  {albaiteza),  B  5.  er^  (sie,  es,  man)  kann  es  ja  ;  eguin 
albayteça  :  er  kann  es  ja  ihan,  er  mag  es  bewirken  ;  von  albayt 
und  deçà.  S.  b. 

albaytiça,  (albailiza),  E  7.  mon  kann  sie  (plur.)  môglicherweise... 
{erran,  erzâhlen)  ;  oder,  wenn  bay{l)  fur  ba  slehl  :  t  wenn  man 
sie  (erzâhlen)  kann;  >  von  albayt  und  diça.  S.  d. 

alcha,  (allcha),  G  6  er  erhebe;  Radical  von  alchatu,  alchace, 
erheben;  verkûrzl  wegen  des  Imperaliv's  beça. 

(aide),  (B  4.)  Seile,  Gegend,  Nâhe. 

aldean,  G  2.  an  der  Seîte,  in  der  Nâhe  ;  Locativ  sing.  d.  b.  D. 

von  aide. 
aldetio,  (aldeiik),  B  8.  von  der  Seite;  Ablativ  sing.  d.  b.  D.  von 

aide. 
aldi,  F  5.  Mal,  Wcndung,  Laune  ;  eguraldi  :  Welter  (Tagcslaune). 

aldian,  (B  i.)  E  7.  auf  der  Seite,  doneben,  bei^  in  der  Nâhe,  itn 
Verglcich;  Locativ  singnl.  d.  b.  D.  von  aide.  S.  d. 

aldibatez,  F  5.  fur  einmal,  einmal,  mit  einem  Maie  ;  von  aldi  und 
balez;  lelzteres  Instrumenlalis  von  bat.  S.  d. 

aldiz,  E  5.  G  3.  5.  6.  dagegen,  hlngegen,  jedoch,  abcr,  îm  Gegen- 
theil;  Tnstrumentalis  von  aldi;  oray  aldiz  :  jetzt  aber,  im  vor- 
liegenden  Falle. 

alegria,  G  i.  die  Freude,  die  Heiterkeit. 

alegueraqui,  (alegeraki),  G  4.  froh,  freudig;  Adverbium  von 
aleguera  :  froh,  munter,  vergnûgt,  heiter. 

alhor,  E  2.  Feld. 

alteratu,  Â  7.  (ab)geândert,  verândert,  bcschâdigt,  geschâdigt, 
erschûttert,  entstellt ;  Participium perf.—  Infinit,  praes :  aUerace. 
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ama,  A  7.  B  2.  2.  6.  C  5.  5.  5.  6.  6.  6.  7.  7.  D  1.  1.  3.  -4.  4.  4.  5. 
5.  5.  6.  6.  7.  (die)  Matter. 

amac,  D  5.  ô.  die  Matter,  die  Mûtter;  Nominativ  dct.  siog.  ond 
pass.  plur.  d.  b.  D.  ;  aucli  Nom.  act.  d.  anb.  D.  von  ama,  S.  d. 

amagatio,  (amagaiïk),  D  7.  der  MuUer  za  liehe  ;  von  ama  und 
gaiic.  S.  b. 

amaren,  D  5.  (der)  Mutter  ;  Genitiv  possess.  der  unb.  und  siogu- 
laris  d.  b.  D.  vôn  ama.  S.  d. 

amaiic,  {amarik),  D  6.  Millier;  Partitivvon  ama.  S.  d. 

amen,  A  i.  G  4.  es  geschehe  1  steht  fur  halabiz  :  so  sei  es  ! 

amexetan,  {ametsetan),  F  2.  in  Traum,  in  Tr'ànaierei;  Locativ  d. 
unb.  D.  von  amex,  amets  :  Traum. 

amoratu,  F  1.  verliebt;  Partie,  perf.  —  Infinit,  amorace. 

amoraturio,  {amoraiurik),  D  5.  8.  verliebt;  Parliliv  des  Parlic. 
perfecti  :  amoratu.  S.  d. 

amore,  C  8.  D  1.  1.  2.  2.  E  i.  5.  5.  5.  6.  F  2.  3.  4.  5.  5.  Liebe, 
Liebcben. 

amorea,  F  3.  die  Liebe^  die  Liebschaft^  die  Liebelei,  das  Lieb- 
cben. 

axnoreac,  {amoreak),  D  1 .  die  Liebesabenteuer,  die  Liebschaften, 
die  Liebeleien^  die  Liebcben  ;  Nomin.  pass.  plur.  d.  b.  D.  von 
amore.  S.  d. 

amorebat,  G  8.  D  1.  E  4.  5.  eine  Liebe(lei),  eine  Liebscbaft;  von 
amore  und  bal.  S.  b. 

amorecatic,  (amoregatik),  D  4.  5.  6.  8.  F  2.  um  der  Liebe 
willen,...  zu  liebe,  was...  betrifft  ;  von  amore  und  gatic.  S.  b. 

amoretan,  G  8.  8.  F  2.  in  den  Liebeleien,  in  den  Liebesaben- 
teuern;  Locativ  plur.  d.  b.  D.  von  amore.  S.  d. 

amorez,  E  8.  durcb  Liebe,  aus  Liebe  ;  Instrum.  d.  unb.  D.  von 
amore.  S.  d. 

amoria,  G  8.  E  2.  2.  2.  4.  5.  6.  6.  F  i.  2.  6.  die  Liebe(lei),  das 
Liebcben,  die  Liebscbaft.  Nom.  pass.  sing.  und  Accus,  sing.  d. 
b.  D.  von  amore.  S.  d. 

amoriac,  {amoriak),  D  1.  F  7.  die  Liebe(lci),  das  Liebcben^  die 
Liebscbaft;  die  Liebesgluthen ;  franzôs:  c  les  amours;  >  Nom. 
act.  sing.  und  pass.  plur.  d.  b.  D.  von  amore,  S.  d. 


-  58  — 

amoriaren,  F  8.  der  Liebe,  der  Zaneiguog  ;  Genitîy  possess.  sin* 
gui.  d.  b.  D.  von  amore.  S.  d. 

amoros,  D  S.  E  2.  S.  5.  F  7.  verlieht. 

amorosac  (amarosak),  G  8.  die  Verliebten  ;  Nomin.  pass.  plur.  d. 
b.  D.  von  amoros.  S.  d. 

amorouc,  {amorosek)^  D  2.  die  Verliebten;  Nomin.  act.  plar.  d. 
b.  D.  von  amoros.  S.  d. 

m 

amorosen,  G  8.  E  i.  F  S.  der  Verliebten  ;  Genitiv  possess.  plnr. 
d.  b.  D.  von  amoros.  S.  d. 

amoryac,  {amoriak),  F  2.  (die)  Liebesgluthen  ;  franzôs.  :  c  les 
amours  t  »  Vocativ  plar.  d.  b.  D.  von  amore.  S.  d. 

amoryo,  (amorio),  E  L  Liebe^  Zaneignng. 

anayeturic,  (anaieturik),  D  5.  8.  verbrûdert;  Partitîv  des  Parti- 
cip.  perf.  anayetu;  Infinit.  anayece  :  Brader  werden,  znm  Bru* 
der  machen.  —  Gure  anayetu,  unser  verbrûderler. 

andere,  A  6.  (7.)  G  5.  6.  D  2.  4.  E  5.  F  5.  Fraa,  Gebieterin» 
Herrin. 

anderetan,  D  8.  E  3.  unter  den  Franen  ;  Locativ  plar.  d.  b.  D. 
von  andere.  S.  d. 

andeiia,  G  5.  5.  D  L  i.  E  7.  die  Frau^  die  Herrin  ;  Nomin.  pass. 
sing.  und  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  andere.  S.  d. 

andi,  B  7.  gross.  S.  aach  handù 

andiric,  (andirik),  D  4.  gross  ;  Partitiv  von  andi.  S.  d. 

andre,  G  8.  D  1.  2.  2.  3.  3.  6.  7.  7.  7.  8.  8.  E  3.  7.  F  6. 8.  Frau, 
Herrin,  Gebielerin. 

andrec,  (andrek),  D  6.  die  Frauen  ;  Nomin.  act.  plnr.  d.  b.  D., 
auch  d.  unb.  D.  von  andre.  S.  d.  und  auch  andere. 

andredona,  A  6.  G  8.  8.  die  heilige  (Jung-)  Frau;  von  andre  und 
dona.  S.  b. 

andren,  D  6.  6.  der  Frauen;  Genitiv  possess.  plur.  d.  b.  D.  von 
andre.  S.  d. 

andrez,  D  6.  ûber  die  Frauen,  durch  die  Frauen,  von  der  Frau  ; 
Instrum.  der  unb.  und  Instrum.  plur.  d.  b.  D.  von  andre.  S.  d. 

andria,  E  7.  7.  Frau,  Frâuleinl  Vocaliv  sing.  d.  b.  D.  von  andre. 
S.  d. 
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andriac,  (andriak)^  F  7.  die  Fran,  das  Frâalein  ;  Nomin.  act. 
sing.  d.  b.  D.  von  andre.  S.  d. 

andrlarl,  D  8.  8.  der  Frau,  dem  Frâalein;  Dativ  sing.  d.  b.  D. 
von  andre.  S.  d. 

anhicetan,  (anhizeian),  B  2.  G  3.  3.  8.  D  3.  E  2.  in  vielem,  oft, 
oftmals,  vielmals^  in  vielen  Fâllen;  Locativ  d.  nnb.  D.  von 
anhiz.  S.  d. 

anhiz,  A  8.  B  2.  3.  8.  G  4.  8.  8.  8.  D  3.  3.  5.  5.  6.  8.  E  1.  viel. 

animos,  A  3.  tapfer^  muthig,  energisch,  stolz,  kiihn. 

ansla,  G  3.  die  Sorge,  das  Mitleid,  die  Angst. 

aparti  G  1.  abseits^  bel  Seite,  fern.  Begriff  des  Trennen's,  Bescî- 
tigen's  ;  Radical  des  Parlic.  perf.  apartatu,  In&nit.  apartace  : 
beseitigen. 

apartadi,  E  7.  entferne  dicb  t  fort  mit  dir  1  gebe  bei  Seite  !  von 
apart  und  adi,  S.  b. 

apellacia,  {apella(()zia),  6  3.  G  1.  der  Appelle  die  Bemfnng,  das 
Appelliren  ;  Nomin.  pass.  und  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  apellace, 
Inflnitiv  von  apellatu. 

apezeq,  (apezek),  B  5.  Pfarrer^  Priester,  Abbé,  Abt  ;  Nomin.  act. 
d.  unb.  D.  von  apez ;  kann  auch  der  Nom.  act.  plur.  d.  b.  D. 
sein. 

apezpicuq,  {apezpikuh),  B  5.  Biscbof  ;  Nomin.  act.  d.  unb.  D.  von 
apezpicu  :  Biscbof. 

apphaynduric,  {apphaindurik),  B  6.  8.  schmûcken,  gescbmûckt, 
bergericbtet,  ausstafHrt,  vorbereitet;  Partitiv  des  Partie,  perf. 
apphayndu;  Infinit,  apphaynce:  scbmûcken. 

apphez,  G  1.  Priester,  Abbé^  Abt. 

apphiir,  A  5.  wenig,  gerlng. 

ararteco,  (ararteko),  G  3.  7.  D  3.  5.  Millier,  Fûrsprecher. 

ararteooao,  (arartekoak),  B  3.  der  (yer)miltler  ;  Nomin.  act. 
singul.  d.  b.  D.  von  ararteco.  S.  d. 

araura,  A  3.  gemâss,  nach,  entsprecbend.  Ein  Dîrectiv. 

arçaynic,  {ar{t)zainik),  B  I .  Schâfer,  Hirt  ;  Partitiv  von  arçayn  : 
Schâfer,  Hirt. 

ardi,  (Bl.)G(l.)6.Schaf. 


-  60  — 

ardiao,  {ardiak),  B  4.  die  Sehufe;  hier  Accas.  plur.  d.  b.  D.  von 
ardi.  S.  d. 

ardietaric,  (ardietarik),  B  1.  von  den  Schafen;  Ablativ  plar.  d. 
b.  D.  von  ardi.  S.  d. 

ardioroz,  G  1.  ûber  jedes  Schaf;  von  ardi  und  oroz.  S.  b. 

are,  (A  3.)  G  5.  E  3.  F  3.  6  2.  3.  noch,  auch»  selbst. 

(-arençat),  (-arenzat).  EnduDg  des  Destinatiy*s  sing.  d.  b.  D. 

(-arequi(n)),  (areki(n)),  EnduDg  des  Sociat.  sing.  d.  b.  D. 

curgui,  (argi),  G  3.  Lirht,  Hclle^  holl,  licht,  erleachtet^  strahlend. 

arhancez,  (arhanzez),  B  1.  mit  Dorn,  mit  den  I>ornen;  Instrum. 
d.  UDb.  und  plur.  d.  b.  D.  von  arhanz  :  Dorn. 

arhizqul,  {arhizki),  D  6.  unûberlegt,  leichtsinnig^  unbesonnen  ; 
franzôà.  :  inconsidéré  (Archu). 

ari,  A  (5.)  5.  (B  2.)  D  6.  Begriff  der  Thâtigkeit,  der  Beschâftî- 
gung  ;  wlrd  in  VerbinduDg  mit  dem  Hilfszoiiwort  meist  unverân- 
derlich  gebraucht. 

aribira,  D  2.  sich  trennen,  ablassen  von  etwas^  sicb  entzweien  ; 
von  ari  und  bira.  S.  b.  (F  5.  findet  sicli  hxiri  bira  in  zwei  Wor- 
ten). 

ariçaucu,  (art  zauku),  D  i.  er  macht  es  ihr  ;  von  ari  und  çaucu. 
S.  b. 

ariduçu,  (art  duzu),  A  5.  Ihr  (sing.)  habt  ihn  beschâftigt,  hôfl. 
Form  fur  «  cr  macht  es  »  ;  von  art  und  duçn,  S.  d. 

arima,  A  5.  8.  B  1.  2.  7.  G  2.  6,  7.  8.  E  4.  F  3.  7.  7.  7.  8.  (die) 
Seele. 

arimac,  {arimak),  G  3.  5.  die  Seelen  ;  Nomîn  pass.  und  Accus, 
plur.  d.  b.  D.  von  arima,  S.  d.  Kann  auch  der  Nomin.  act.  der 
unb.  und  des  singol.  d.  b.  D.  sein. 

arimaden,  G  2.  dass  die  Seele  ist  ;  von  arima  und  den,  S.  b. 

arimagatic,  (arimagatik),  D  3.  zu  Gunsten  der  Seele  ;  von  arima 
und  gatic,  S.  b. 

arimaren,  A  7.  8.  B  4.  G  7.  8.  F  7.  der  Seele;  Genitiv  possess. 
d.  unb.  und  des  singul.  d.  b.  D.  von  art^a.  S.  d. 

arimaz,  B  1.  3.  mit  (der)  Seele,  durch  (die)  Seele;  Instrum.  d. 
unb.  und  singul.  d.  b.  D.  von  arima,  S.  d. 
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arimere,  (arima  ère),  B  1.  auch  die  Seelo;  von  arima  und  ère, 
S.  b. 

arinuçu,  {ari  nuzu),  B  2.  hôfl.  Form  fur  :  ce  ich  mâche  (mir);  » 
buchslâblich  :  c  Ibr  (sing.)  habt  micb  besch'àftigi  ;  :»  vgl.  das 
deutsche  :  <  Ibr  sebt  micb  machea  ;  >  von  art  und  mtça.  S.  b. 

arma,  B  6.  6.  auf!  berbei!  zu  den  WafTen!  aufgepassU  Begriff 
des  Wappnen's^  Radical  des  Partie,  perf.  armatu.  S.  d. 

armadaco,  (armadako),  C  1.  Heeres...;  Geniliv  adject.  sing.  d.  b. 
D.  von  armada  :  (das)  Heer,  (die)  Aroiee. 

armatu,  G  2.  gewaffnet,  gewappnet^  streiibar  ;  Parlic.  perfectî  ; 
Infinitif  praes.  :  armace  :  bewaffnen. 

armaturic,  (armaturik),  G  3.  gowaffnet^  kampfbereit;  Partitiv 
von  armatu,  S.  d. 

amega,  F  8.  Begriff  des  (Ab)lâagnen's,  Verlâugnen's,  Flucben's, 
Verwûnscben's  ;  Radical  von  amegatu.  Partie,  perf.  —  Infinit.  : 
arnegace  :  l'âagnen;  verkûrzt  wegen  des  Subjunct.  diren, 

amoao,  {arnoak),  E  2.  der  Wein;  Nomin.  act.  singul.  d.  b.  D. 
von  amo.  Wein. 

arrangura,  G  2.  (der)  Vorwurf,  (die)  Zurecbtweîsung. 

arranguren,  E  L  der  Yorwurfe;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D. 
\on  arrangura.  S.  d. 

arrasaturic,  (arrasaturik),  G  2.  rasirt,  gescbleift,  verlilgt^  dem 
Boden  gleicb  gemacht;  Partitiv  des  Partie,  perfecti  arrasatu,  — - 
Inûnit.  :  arrasace. 

(arrastz),  (A  8.)  Abend^  Abends. 

(arraz),  (arrats),  (A  5.)  Abend^  Abends. 

arraxaldian,  {arrats  aldian),  B  4.  am  Abend,  gegen  Abend;  von 
arrax  nnd  aldian.  S.  b. 

arrazian,  {arraisian),  A  5.  5.  am  Abend;  Locativ  sing.  d.  b.  D. 
von  arrax,  S.  d.  —  Eingeschobenes  i  vor  dem  Artikel. 

arraynac,  (arrainak),  G  2.  die  Fiscbe  ;  Nomin.  pass.  plur.  d.  b. 
D.  von  arrayn  :  Fiscb. 

(arrazoyn),  {arrazoin),  (D  4.)  Grand,  Anlass,  Veranlassung. 

arrazoynda,  (arrazoin  da),  D  4.  es  ist  Grand  vorbanden  ;  von 
arrazoyn  and  da. 
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arren,  D  1.  6.  F  6.  obgleich^  wenn  gleicb,  trotzdein,  dass,  also, 
demnach,  daher^  damit;  (ranzôs  :  c  encore  qae,  qaoique  (Lé- 
cluse)  ;  afin  qae.  > 

(arri).  Stein,  Fels. 

arrobaçer,  {arroha(()zer),  E  8.  Rauber,  Dieb. 

arrobatu,  E  8.  entwendet,  geraabt^^beraubt;  Pariicipimm  per- 
fecti  ;  Infiniiiv  praes.  :  arrobace  :  rauben. 

arrobatunuçu,  (arrobatu  nuzu),  F  1.  Ihr  (singul.)  habt  mich 
beraubt,  Ihr  babt  roir  geraubt;  von  arrobatu  und  nvçu,  S.  b. 

arte,  A  8.  Kanst^  Kunstgriff^  Kniff,  Schlich  ;  auch  c  Raum  ». 

arteco,  (arteko),  F  6.  zwischen,  unter  (parmi),  wâhrend  ;  Genit. 
adjecl.  von  arte  :  Raum.  S.  d.  —  Gure  arteco  amoria  :  die  zwi- 
schen  uns  bestehende  Liebe  ;  bachsi'âbl  :  die  c  unterunsrige  » 
Liebe. 

artian,  A  6.  6.  7.  8.  B  3.  i.  7.  D  3.  3.  5.  £  6.  in  dem  Zeitraum, 
so  lange  als,  zwischen  ;  Locativ  singul.  d.  b.  D.  von  arte.  S.  d. 
—  Gure  artian  :  unter  uns,  unsererscits.  —  Semen  artian  :  zwi- 
schen den  Sôhnen. 

artiçarrao,  (artizarrak),  E  3.  der  Morgenstern;  Nomin.  act. 
singul.  d.  b.  D.  von  artiçar  :  Morgenstern;  von  art  (?)  und  içar: 
Stem.  Art'  scheint  verkûrzt  von  ar{t)zam  :  Hirt;  aiso  :  «  Hir- 
tenslern;  »  franzos.  :  t  étoile  du  berger.  » 

aryniz,  (ari  niz),  E  2.  ich  bin  beschâfligt,  thâtig,  ich  Ihue  ;  von 
ary,  ari  nnàniz,  S.  b. 

arzayn,  {ar(t)zain),  B  L  Schàfer,  Hirt  ;  von  ardi,  (s.  d.)  und 
zayn,  Wâchter,  Hûler,  Wart. 

aspaldi,  E  6.  seit  lange,  schon  lange,  (es  ist)  lange  her. 

aspaldian,  E  5.  seit  lange;  Local,  sing.  d.  b.  D.  \on aspaldi.  S.  d. 

asqui,  (aski)j  B  3.  D  3.  F  2.  genug,  genûgend,  hinreichend. 

asquiduçu,  (aski  duzu),  F  1.  Ihr  habtes  genug;  von  asqui  und 
duçu,  S.  b. 

assayatu,  {assaiatii),  A  3.  versucht,  probirt,  franzos.  :  c  essayé  ;  » 
Partie,  perfecti  ;  Infinit,  praes.  :  assayace. 

aste,  A  8.  B  1 .  1 .  Woche. 

asti,  E  4.  Musse,  freie  Zeit. 

atorra,  B  1.  das  Hemde;  Accus,  sing.  d.  b.  D. von a(or:  Hemde. 
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(au),  dieser,  dièse,  dièses  da  ;  Pron.  demonstr. 

auoian,  (auzian),  E  8.  in  dem  Streit,  in  dem  Process  ;  Localiv 
singul.  d.  b.  D,  von  (h)auci,  Process. 

auciric,  (auzirik),  E  8.  Process,  Streit,  Zwist;  Partiliv  von  (h)auci  : 

Process. 
aue,  (abe),  C  7.  ave^  gegrûsset  seist  dal 

augmenta,  A  3.  Begriff  des  (Ver)mehren's,  Zanehmen's  ;  Radi- 
cal von  augmentatu,  Partie,  perf.  —  Infinil.  augmentace  :  ver- 
mehren. 

aurride,  E  3.  verwandt,  Verwandler. 

ausarcen,  (ausar(t)zen),  E  3.  im  wjgen,  wagend,  riskirend;  Par- 
tic,  praes.  von  ausarlu.  Partie,  perf.  —  Inûnit.  ausarce  :  wagen. 

ave,  (abe),  G  5.  ave,  gegrûsset  seist  da  I 

azeguinio,  {atseginik),  F  L  Vergnûgen.  Partitiv  von  axeguin, 

azola,  (achola),  F  8.  die  Sorge^  die  Unruhe  (um  etwas);  Nomin. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  axol  :  Sorge^  Unruhe. 

azolic,  (acholik),  E  6.  Sorge,  Unrahe  ;  Partiliv  von  axol,  Sorge. 
S.  axola. 

(ayala),  (A  8)  soi!  2te  Person.  siog.  Imperat.  von  edin;  stcht 
fur  (h)adi{a)la. 

aycia,  {aizia\  £  1.  der  Wind;  Nomin.  pass.  singul.  d.  b.  D.  von 
{h)ayce  :  Wind. 

aycina,  (ai(t)zina)y  £  1.  die  Musse^  die  freie  Zeit. 

aycinera,  {ai(i)zinera(t)),  B  7.  C  5.  nach  vorn,  vor  (jemand)  ;  Di- 
rectiv  von  aycin  :  vorn,  Vorderseite,  franzos.  :  «  devant.  » 

aycinetic,  {ai(t)zinetik),  B  6.  zum  Yoraus,  von  vorn  herein; 
Ablaliv  sing.  d.  b.  D.  von  aycin,  vor,  vorn. 

aycinian,  (ai(t)zinian),  A  6.  in  der  Gegenwart  (jemands),  vor 
(jemand  stehen).  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  aycin  :  vor  vorn. 

aynguruyao,  {aingur(i)ak)y  G  3.  D  8.  die  Engel  ;  Nomin  pass. 
plur.  d.  b.  D.  von  aynguru  :  Engel.  Eingeschobenes  y  vor  dem 
Artikel. 

aypacen,  (aipa{t)zen),  D6.  (elwas  oder  eine  Person)  besprechend, 
jemanden  mit  Worten  behandelnd,  franzos.:  c  traitant  quelqu'un, 
parlant  de,  mentionnant;  lo  Partie. praes.  von aypatu,  Partie. perf. 
~  Inûnit.  :  aypace  :  nennen,  besprechen,  bebandeln. 
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aypacera,  {aipa(t)zera[l]),  C  5.  zu  nenncn  ;  Directi^r  von  aypatu^ 
aypice,  weicher  hier  fur  das  Supinum  aypaceco  iilehl. 

(aypatu),  (aipaiu)^  genannt,  tractirt,  besprochen,  behandclt  ;  Par- 
ticipiaiii  perfecli;  Inûnit.  praes.  :  aypace. 

ayre,  (aire),  C  2.  Luft. 

ayria,  (airia),  C  3.  die  Luft;  Nomin.  pass.  sing.  und  Accus,  siog. 
d.  b.  D.  yon  ayre.  S.  d. 

ayrian,  {airian\  G  2.  in  der  Luft;  Locativ  sing.  d.  b.  D.  von 
ayre.  S.  d. 

aysira,  (aisira[t]),  6  6.  nach  (der)  Lust,  nach  (dem)  Gefallen  ; 
Directiv  singul.  d.  b.  D.  von  ayse  :  bequem,  leicbt. 

ayta,  (aita),  B  (5.)  6.  C  1.  (der)  Vater,  den  Vaier;  Nomin  pass. 
und  Accus,  singui.  d.  unb.  uod  b.  D. 

aytao,  {aitak),  G  2.  (der)  VaUr.  Nomin.  act.  sing.  d.  unb.  und  b.  D. 
von  ayta,  S.  d. 

(aytasayndu),  {aila  saindu),  (C  1.)  heiUger  Vater. 

aytasaynduc,  (aita  sainduk),  6  5.  heiliger  Vater;  Nomin.  act. 
d.  unb.  D.  von  aytasayndu,  S.  d. 

ayte,  {{h)aite)y  B  5.  du  kannst;  2^e  Pcrson  singul.  praes.  indic. 
von  edin,  Hilfszeilwort.  (Incbauspe,  Verbe  basque,  fol  ilO.) 

aytor,  (aitor),  B  4.  Radical  von  aytortu,  Parlic.  perf.  —  Infinit.  : 
aytorce  :  angeben,  bekennen,  declariren,  gestehen  ;  bildet  mit 
dem  nachslehenden  cendut  einen  zusammengehôrigen  Aus- 
druck:  c  ichbtkenne  es;  i  aytor  heisst  auch  Vorfahr,  Abn* 
(herr). 

(aytorcen),  (aitor(t)zen)y  (B  4.)  bekennend;  Parlic.  praes.  von 

aytortUy  aytorce.  S.  aytor. 

(aytorcendut),  (aitor(t)zen  dut),  (B  4.)  ich  gebe  es  zu,  ich  ges- 
tehe  es;  von  aytorcen  und  dut.  S.  b. 

ayuta,  (aiuta),  D  1.  7.  G  1.  die  Hilfe,  Unterstûtzung,  Beihilfe. 

ayutaria,  (aiutaria),  C  7.  der  Helfer,  die  Slûtze. 

ayzina,  (ai(t)zina),  B  6.  die  Musse^  die  freîe  Zeit. 

ayzyna,  {ai{t)zina),  F  4.  die  Musse,  die  freie  Zeit. 

azpiao,  B  3.  (dar)unlcr,  unten  ;  Localiv  von  azpi;  buchslâbl.  «  in 
dem  Unten.  » 
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azpltlc,  (azpUik),  B  8.  D  4.  von  unten,  daranter  ;  Âblatiy  yon 
azpi  :  unten,  daranter. 

azquen,  (azken),  A  6.  7.  8.  B  3.  letzt.  Ein  Superlatîv. 

azquena,  (azkena),  6  6.  der,  die^  das  Ictzte.  S.  azquen, 

(azti),  (E  7.)  Wahrsager,  Seber^  Hexenmeister,  Zauberer,  fran- 
zôs.  :  c  devin.  » 

azticira,  {azti  zira),  E  7.  Ihr  (singul.)  seid  Hexenmeisterin,  Zan- 
berin  ;  von  azti  und  ctra.  S.  d. 


(ba-),  (A  6.  etc.).  wenn;  steht  anch  hâufig  fur  bai,  bay.  S.  d. 

baçarriac,  {ba{t)zarriak),  E  1.  die  Begegnungen^  Zusammen- 

kûnfte,  Bendez-vous;  Nomin.  pass.  plur.  von  bagarre:  Bege- 

gnung. 
baçautzu,  (bazau{t)zu)f  A  3.  wenn  es  Euch  (singul.)  ist;  von  ba 

und  çautzu.  S.  b.  —  Irudi  baçautzu  :  wenn  es  Euch  (singul.) 

(passend)  scheint. 

bacina,  (bazina),  E  4.  wenn  Ihr  (singul.)  w'àret  ;  von  ba  und  cina. 
S.  b.  Nach  Inchauspe,  Verbe  basque^  fol  101  und  380:  Suppo- 
siliv,  {bazina). 

bacinade,  (bazinade),  E  7.  wenn  Ihr  (singul.)  wâret  ;  von  ba  und 
cinade.  S.  b. 

(bacira),  {bazira),  (G  7.)  wenn  Ihr  (singul.)  seid;  von  ba  und 
cira,  S.  b. 

bacirade,  {bazirade),  F  6.  wenn  Ihr  (siog.)  seid  ;  von  ba  und  ci- 
rade.  S.  b. 

bacirere,  {bazira  ère),  F  6.  wenn  Ihr  (sing.)  auch  seid  ;  von  ba, 
dra  End  ère.  S.  d. 

bacitut,  {baziiut),  F  3.  wenn  ich  Euch  (sing.)  habe^  oder  fur  bay- 
dtut  :  ich  habe  Euch  (sing.)  wirkllch,  gewiss  ;  von  ba  oder  bai 
und  cUut.  S.  d. 

baça,  {bazu)y  G  2.  einige.  Nomin  pass.  der  unb.  D.  ;  hat  hier  den 
Sinn  von:  c  theils,  zumTheil.  :» 

baoyaquyat,  {baziakiat),  E  7.  ich  verstehe^  (kenne)  dich  wohl  ; 
von  ba(i)  und  cyaquyat.  S.  h. 

5 
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bada,  D  2.  3.  7.  £  7.  G  î).  deoD,  «lemnach^  also,  non  aber^  nua 
deun,  daher  ;  franzôs.  :  t  or  donc,  i 

bada,  D  6.  weun  er,  sie,  es^  inau  i^t;  voa  ba  and  da,  S.  b. 

badacusquit,  (badakuskU)^  G  1.  icli  sehe  sie  (plural.)  wobl;  vou 
ba(i)  und  dacusquit.  S.  b. 

badacuxu,  (badakuzu),  D  5.  llir  seht  ihn,  sie^  es;  von  ba(i)  and 
dacuxu.  S.  b. 

badadi,  D  7.  wenn  er^  sie,  es,  man  ist  ;  von  ba  an  dadi.  S.  b. 

(badaguic),  {badagik),  (A  6.)  wenu  du  es  machen  kannst;  von 
ba  und  daguic  (S.  b.)  in  Verbindung  mit  al. 

badaguit,  (badagit),  D  G.  wenn  icb  es  ihue  ;  von  ba  nnd  daguit. 
S.  b. 

badaguite,  {badagite),  D  2.  wenn  sie  es  thun;  von  6a  und  <to- 
giiite.  S.  b. 

(badaquic)^  (^adaM),  (D  2.)  wenn  er^  sie,  es,  man  dir  isl;...  dir 
kann  ;  von  ba  und  daquic.  S.  b. 

badaquiçu,  (badaklzu),  £  5.  Ibr  wisst  es  ja;  von  ba(i)  und  da- 
quiçuy  Oder  :  wenn  Ihr  es  wisst;  von  ba  und  daquiçu,  S.  d. 

(badaquit),  (badakit),  (Ë  2.)  wenn  es  mir  ist,...  vorkommt;  (letz- 
teres  in  Verbindung  mit  hel);  von  ba  und  daquit,  S.  b. 

badaramac,  (6a(iaramaA'),  D  2.  wenn  du  ibn,  sie^  es  verbringst; 
von  ba  und  daramac.  S.  b. 

(badeça),  (badeza),  (D  8.)  wenn  er  sie,  es,  man  ibn,  sie  es  bat,... 
kann  ;  von  ba  und  deçà,  S.  b. 

(badidaçu),  (badidazu)^  (C  5.)  wenn  Ibr  (singul.)  es  mirbabt; 
von  ba  und  didaçu.  S.  b. 

(baditu),  (B  5.)  wenn  er,  sie,  es,  man  sie  (plur.)  bat;  von  ba  und 

ditu.  S.  b. 
badituçu,  (badituzu)y  F  1.  wenn  Ibr  (sing.)  sie  (plur.)  babt;  von 

ba  und  dituçu.  S.  b. 
badu,  G  8.  D  8.  (E  1.)  er,  sie,  es,  man  bat  es  wirklicb;  von  to(0 

und  du,  oder  :  wenn  er,  sie,  es  man  es  bat;  von  ba  anà du.  S.  d. 

badaça,  (baduzu),  £  8.  wenn  Ibr  (sing.)  es  babt;  von  ba  and 

duçu,  S.  d. 
baduere,  (badu  ère),  E  i.  wenn  sie  es  auch  bat;  von  bad»  und 

ère,  S.  b. 
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badut,  E  6.  wenn  ich  es  habe  ;  von  ba  UDd  duL  S.  b.;  nahi  ba- 
dut  :  wenn  ich  es  wûasche. 

(bagaude),  (D  2.)  wenn  wir  bleiben  ;  von  ba  und  gaude.  S.  b. 

(bague),  (bage),  (G  5.)  ohne  ;  aucli  gabe. 

bagueric^  {bagerik),  G  5.  ohne  ;  Pariitiv  von  bague.  S.  d. 

(baguiça),  (bagiza),  (D  1.)  wenn  sie  uns  hat,...  kann  ;  von  ba  and 

guiça.  S.  b. 
(bagîiina),  (bagina),  (F  3.)  wenn  wir  w'âren  ;  von  ba  und  guina, 

S.b. 

(baguiniça),  (baginiza)^  (D  1.)  wenn  er,  sie,  es,  man  uns  halte,... 
haben  wûrde;  3i«  Persori  siag.  Suppos.  fuluri,  rail  incorp.  Ac- 
cus. €  uns  >,  von  ezan,  Hiifszcilwuri.  Inchauspe,  Verbe  basque, 
fol.  98,  hat  bagintza. 

baguira,  (bagira),  G  1,  wenn  wir  sind  ;  von  ba  und  guira,  S.  b. 

baguirere,  (bagira  ere\  G  5.  wenn  wir  anch  sind  ;  von  baguira 
und  ère.  S.  b. 

V.  STEMPF. 

(A  suivre.) 


LE  TÉliTABLB  STSTtlB  TOGALIQDB  INDO-EDROPÉKR 


PREUVES  ET  DÉDUCTIONS  NOUVELLES. 


I 


Le  syslème  vocaliqae  indo-européen  est,  on  le  sait, 
caraclérisé  par  deux  grands  phénomènes  : 
1®  V affaiblissement f  en  vertu  duquel  les  séries  : 

a,  ae,  aty  e,  ei,  i,  a,  e,  ï, 

A  *»  w  ^  W  w 

0,  ou,  U,  0,  u, 

marquent  les  principales  étapes  par  lesquelles  les  diffé- 
rents termes  de  la  première  passent  pour  descendre  de  d 
à  1,  et  les  différents  termes  de  la  seconde  pour  s'abaisser 
de  0  à  ti  ; 

2®  Valternancey  appelée  aussi  improprement  apophonie, 
ablaut  ou  Qexion,  qui  consiste  dans  l'emploi  parallèle,  au 
sein  des  mêmes  racines,  des  mêmes  suffixes  ou  des  mêmes 
désinences  casuelles  ou  personnelles,  des  différents  termes 
de  Tune  ou  de  l'autre  série.  Exemples  : 

Pour  les  parties  radicales  des  formes  :  tfip-w,  70/9-0;. 

Pour  les  suffixes  :  -pn»,  -fAwv;  -mpy  -tw/). 

Pour  les  désinences  casuelles  :  -0;,  désinence  du  génitif 
singulier  des  thèmes  à  consonnes  en  grec,  is  désinence 
des  formes  correspondantes  en  latin. 
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Pour  les  désinences  personnelles  :  -^ç,  désinence  do- 
rienne  de  la  première  personne  du  pluriel  à  Tindicatif 
actif,  -mus,  désinence  des  formes  correspondantes  en 
latin. 

Jusqu'ici  le  phénomène  de  l'alternance  vocalique  a 
généralement  été  expliqué  comme  le  résultat  d'un  chan- 
gement pur  et  simple  d'un  ^  primitif  en  o  sous  l'influence 
de  certaines  conditions  qui  se  rattacheraient  à  la  position 
de  l'accent.  Mais,  tout  d'abord,  une  objection  des  plus  fortes 
s'oppose  à  l'admission  de  cette  théorie,  c'est  que  le  pré- 
tendu changement  de  a,  ou  e  en  o,  ne  se  justifie  ni  par  des 
raisons  physiologiques  ni  par  des  exemples  sûrs.  Dans 
aucune  langue  d'origine  indo-européenne  on  ne  saisit  cette 
transformation  sur  le  fait  ;  elle  est  restée  jusqu'ici  à  l'état 
de  pure  hypothèse  et  n'a  pour  elle  que  l'alternance  même 
dont  il  s'agit  de  rendre  compte  ;  en  un  mot,  elle  repose 
uniquement  sur  une  pétition  de  principes. 

La  question  est  dans  un  état  tel,  on  le  voit,  que,  loin 
d'être  définitivement  résolue,  elle  nécessite  impérieuse- 
ment de  nouvelles  recherches  destinées  soit  à  démontrer 
solidement  l'hypothèse  dont  nous  venons  de  parler,  soit  à 
lui  en  substituer  une  nouvelle  qui  ait  un  caractère 
convaincant. 

C'est  cette  seconde  alternative  qu'avaient  en  vue  les 
travaux  dont  le  résumé  est  contenu  dans  la  brochure  que 
j'ai  publiée  récemment  sous  le  titre  à^Esquisse  du  véri- 
table système  primitif  des  voyelles  dans  les  langues  indo- 
européennes  (1).  Dans  cet  ouvrage,  au  lieu  d'admettre 
comme  cause  de  l'alternance  des  deux  séries  vocaliques 

(1)  Paris,  1889,  Lerouz,  éditeur. 
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un  changement  pur  et  simple  dont  la  réalité  reste  à 
démontrer,  j'ai  essayé  de  prouver  qu'il  convient  d'en 
rapporter  l'origine  à  la  juxtaposition  primitive  de  deux 
éléments  appartenant  chacun  h  une  série  diflerente  (ôâ, 
âô)  et  dont,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  s'est  trouvé  placé, 
à  la  suite  d'un  affaiblissement,  dans  les  conditions  qui  en 
ont  amené  l'élimination.  Il  en  est  résulté  nécessairement, 
dans  les  formes  correspondantes  où  rallernance  apparaît, 
le  parallélisme  de  ô  ou  de  ses  substituts  (quand  a  ou  ses 
substituts  ont  été  éliminés),  avec  d  ou  ses  substituts 
(quand  c'est  ô  que  l'élimination  a  fait  disparaître).  En 
d'autres  termes,  mon  explication  substitue  à  l'hypothèse 
gratuite  de  la  transformation  en  certains  cas  de  ^  6a 
0,  d'où  le  rapport  ys/ow,  yo/sôç,  la  î:oustraction  alternative 
de  ^  ou  de  o,  dans  un  groupe  o  l^  comme,  par  exemple, 
dans  la  racine  sanskrite  tuar  venant  de  */oar,  d'où  les 
deux  dérivés  tor  ou  tur  et  iar. 

Non  seulement  celle  explication  s'appuie  sur  des  exem- 
ples nombreux  et  sûrs,  mais  elle  joint  à  ces  preuves  parti- 
culières de  vérité  une  garantie  générale  reposant  sur  ce 
double  fait  que  tous  les  mouvements  vocaliques  qu'elle 
suppose  sont  sirictement  d'accord  avec  les  lois  bien  con- 
nues de  l'aflaiblissement  vocalique,  et  que,  ralternance 
résultant  de  raifaiblissement  préalable  du  terme  éliminé, 
ce  deuxième  caractère  distinctif  du  vocalisme  indo-euro- 
péen rentre  en  dernière  analyse  dans  les  conditions  du 
premier  qui  devient  ainsi  l'unique  agent  des  variations 
du  vocalisme. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter,  qu'à  supposer  l'influence 
de  la  position  de  Taccent  sur  les  phénomènes  d'alter- 
nance vocalique,  la  théorie  que  j'ai  proposée  se  prête  aussi 
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bien  que  Tancienne  à  radmission  de  celte  influence,  puis- 
qu'il s'agit,  en  définitive,  d'un  rapport  entre  les  formes 
corres  pondantes  où  Talternance  vocalique  se  manifeste, 
voisin  de  celui  d'état  faible  à  élat  fort,  lequel  dépend 
généralement,  comme  on  le  sait,  de  l'accentuation.  Kn 
d'autres  termes,  il  est  au  moins  aussi  vraisemblable  d'at- 
tribuer à  une  différence  dans  le  placement  de  l'accent 
rafffiiblissemont  alternatif  dos  deux  éléments  d'un  groupe 
de  deux  voyelles,  que  le  cbangement  de  telle  voyelle  en 
telle  autre. 

Parmi  les  exemples  les  plus  probants  qui  témoignent 
de  quelle  manière  s'est  produite  l'aUernance  vocalique,  j'ai 
cité  les  formes  faibles  %£v,  n-iTriô^sv,  pour  *ui^3aev,  VsVjiÇr/sv, 
*F£5^sv,  ^TTsrFtQasv,  auprès  des  formes  fortes  Folf'îa,  TcVoiOa, 
auxquelles  j'ai  comparé  l(3S  formes  latines  loehel^  loibei 
aboutissant  aux  doublets  luhei  et  libet,  dans  le  premier  cas 
par  l'intermédiaire  *lobci  (élision  de  c  après  o,  comme 
dans  *poer,  d'où  puer  donnant  for),  et  dans  le  second,  par 
les  intermédiaires  *luibel^  Hvibet  (cluUe  de  v  après  une 
consonne),  pour  aboutir  à  libet^  comme  dans  canis^  pour 
*cvanis,  et  le  français  (jni  prononcé  ki  (1). 

En  ce  qui  concerne  le  sanskrit,  j'ai  pris  surtout  comme 
base  de  démonstration  les  doubbHs  parus,  parnan  ou 
parvan,  —  dhannSj  dlianvan  ou  dhanvan. 

Si  l'on  compare  ces  couples  à  celui  qiie  constituent 
le  thème  faible  et  le  thème  fort  du  participe  parfait  actif, 
comme  vidas,  vidvdn,  pour  *vidvâns,  ce  dernier  corres- 
pondant exactement  pour  la  finale,  en  tant  que  masculin, 


(i)  Comparer  rélimination  de  i  consonnantifié  dans  les  formes 
latines  en  ia  comme  jusiiiia  donnant  justice. 
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à  la  finale  neutre  en  an  de  pantan^  dhanuatiy  on  admet- 
tra sans  peine  les  conclusions  suivantes  : 

4®  Paruaiiy  dhaniian,  sont  pour  *pariian$y  *dhanuans; 
cf.  le  thème  fort  masculin  vidvâms-  dans  vidvâms-am  : 

2<>  Ces  formes  ne  sont  pas  élargies  eu  égard  à  parusy 
dhanus^  mais  celles-ci  sont,  au  contraire,  des  fornies 
réduites  par  Télimination  de  a  eu  égard  à  paruan, 
dhanuan  ; 

3®  Parus^  dhanus^  appartiennent  à  la  même  série  mor- 
phologique que  les  substantifs  neutres  cakàtis,  janus^ 
iapuSy  yajus,  etc.,  et  comme  ceux-ci  sont,  à  leur  tour,  les 
vrais  correspondants  des  substantifs  neutres  greco-latins 
en  oç,  us,  comme  ysvoç,  fAivoç,  genus^  funusy  etc.,  il  s'ensuit 
que  le  u  de  parus^  paruan,  caksus,  januSy  etc.,  est  un 
ancien  o,  d'où  la  légitimité  de  la  restitution  des  formes 
*paros^  *paroans,  *cakàos,  *janos,  d'où  aussi  l'explication 
de  l'élision  de  l'a  de  *paroanSj  pour  aboutir  à  ^paros  par 
l'intermédiaire  "paronSy  en  vertu  du  sarndhi  so'pi  pour 
*so  api. 

Mais  si  parus,  venant  de  *parons,  est  pour  un  plus 
ancien  *paroans  (de  même  que  janus  est  pour  *janoans)^ 
legrec7gvo<;  (comme  le  lalin  genus)  est  pour  *7ivos;  (1),  *7gvogvç, 
*7evoavç,  d'où  Ics  thèmes  7sveç-,  geiies-  pour  *76wgç,  *genues, 
*yev¥eç,  *genves,  particulièrement  aux  formes  faibles  de  la 
déclinaison,  par  suite  de  mouvements  phonétiques  tout  à 
fait  analogues,  du  reste,  à  ceux  qui  ont  donné  *FL^itsv 
auprès  de  *FotSa,  etc. 

(1)  Qu'on  n'objecte  pas  que  *^evo€ç  aurait  du  donner  *yrjo\jç.  Il  est 
facile  de  démontrer  que,  partout  où  la  diphtongue  ou  parait  issue  de 
os  ou  de  80,  on  a  en  réalité  affaire  à  un  ancien  ue  ou  eu  réduit  suc- 
cessivement à  «>),  ov. 


, . .  ^  -j 
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En  sanskrit,  les  mêmes  modifications  ont  constitué  le 
thème  janas  pour  ^jaiwas  auprès  de  janus,  et  le  thème 
jano  (devant  une  sonore)  pour  *janoa{s). 

Cette  démonstration  me  parait  avoir  un  caractère  de 
certitude  qui  touche  à  l'évidence.  Les  exemples  suivants, 
qui  sont  de  nature  à  l'appuyer  sur  des  points  particuliers, 
l'appuient  d'une  manière  pour  ainsi  dire  mathématique  : 

4®  Si  ÎTnroç  est  pour  *ixFoç,  d'où  *ix7ro;  et  par  assimi- 
lation  régressive  înnoç,  et  >ei7r«   pour  *X««xFw,  *;«tx7rw,  *>g£7nr«, 

cf.  latin  linquo,  il  est  évident  que  rinap,  auprès  du  sanskrit 
yakan  et  du  latin  jecus,  est  pour  tix^ap,  *i5xFa/),  ^xn^p,  *-hTmoLp. 
J'ai  démontré  ailleurs,  du  reste,  que  la  finale  a/9  était  ici 
pour  aç  (ovç  ou  avTç)  (1).  Donc  le  sanskrit  yakan  est  pour 
yakuan{s)y  cf.  paruan  ;  donc  le  latin  jecin-  ou  jecen-  est 
pour  *jecuen{s),  donc  enfin  jecus  ou  jeœs  est  pour  *jecoens, 
comme  yhtoç  est  pour  "yswvjç. 

2»  rinup  étant  pour  *ri7soap  ei  yakan  pour  ^yakvan,  il  y  a 
grande  probabilité,  par  cela  seul,  pour  que  oZSap  soit  pour 
*oxiQ\jap  et  le  sanskrit  ûdhan  pour  *ûdhvan;  mais  cette  hypo- 
thèse devient  une  certitude  en  présence  du  latin  ûber  pour 
"ûdber,  *ûdver,  comme  bis  est  pour  *dvis,  bellum  pour  *dvel- 
Zwm,  etc.  L'explication  d'après  laquelle  ûber  serait  pour 
*w/er,  forme  dans  laquelle  f  serait  le  substitut  d'une  as- 
pirée dentale,  ne  mérite  pas,  d'ailleurs,  la  peine  d'être 
réfutée. 

3*>  Le  thème  ooear,  doublet  de  oZQup  pour  *oOOvavTç,  étant 
pour  *ouOuavT,  le  thème  uSor  est  pour  "uSuaT,  *u5y«vT  ;  —  donc 

vSw/)  est  pour  *v5waç,   *v5wavTç. 


(1)  Dans  mon  Etude  sur  le  rhotadsme  proethnique,  t.  VI  de  la 
Bibliothèque  de  la  Faculté  de$  lettres  de  Lyon, 
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4«  Dans  lufr^n^fi-ia,  formé  sur  iiMp^  le  p  n'esl  pas  le 
résultai  d'uue  insertion  euphonique  que  rien  ne  démontre 
el  que  rien  ne  nécessite  ;  nuPp  est  pour  V^V^  V^s/o,  *r}wj(xp, 
antécédent  de  li^a/)  ;  cf.  *iîxy«p,  *o09ua/),  *û5G*ap.  Pour  le  chan- 
gement du  digamma  en  p  devant  une  nasale,  comparer 
yaap^oç  pour  *7«vFfp-oç,  formc  élargie  sur  *y(X),¥tp  m  latin 
gêner  pour  ^genvcr;  comparer  aussi  le  lalin  dubenus 
(zz  dominus)  pour  \lomhenus^  *domvcnuSj  etc. 

5®  «).««/}  est  pour  '«ifti'a/!),  *fit)7îwap,  comme  le  prouve  le 
doublet  élargi  Sktup^yf  pour  *à)7îw^-ov. 

6°  Lesb.  ô'voi/j-o;  pour   ^ôvor//»^;  auprès  de  ovup-oç  et  oW/) 

pour   *OvFïîjO-OÇ,    *6w>0Lp. 

7®  KgyaX-iî  est  une  formation  féminine  sur  \sfapy  comme 
ixsydt/nî  sur  *f/e7a/9  *,  cf.  sanskrit  mahar  et  néyap-ov,  la  grande 
(chambre);  or  ^xuaç,  *o09u«ç,  ù8«aç,  autorisent  à  restituer  un 
antécédent  *xg^ua<;,  (cf.  fhyîjaç),  *x6fyaTç,  qui  explique  les 
doublets  thématiques  latins  caput  pour  *capoet  et  ca/)//- 
pourcapi'e^ 

8®  vEifù-Yi  est  une  formation  féminine  sur  *v«^e/},  cf. 
ftfyâXvï,  x£ya).-;i,  clc.  ;  il  en  est  de  même  du  latin  nebul-a 
formation  féminine  sur  'ncbor,  \£(fsp  pour  \s<fsç  est  à 
rapprocher  du  sanskrit  nabhas,  de  xvsyaç  et  du  thème 
vtfîç,  doublet  de  véfoç;  *neboT  pour  *nebos  répond  de 
son  côté  au  sanskrit  nabho{s)  et  au  grec  xv/^oî,  vi^o;. 
Quant  au  rapport  de  nabhas,  vipç,  xvi^aç  avec  nabho{s), 
xvgyo;,  viffoç,  *nebos^  il  s'expliquera  pour  un  antécédent 
commun  'nabhoas  que  tout  ce  qui  précède  nous  autorise 
à  restituer. 

9»  Le  mot  qui  signifie  beau-père  dans  les  langues 
indo-européennes  présente  un  double  phénomène  du 
genre  de  ceux  que  nou  sétudions.  Le  latin  socer  est  pour 


mmmt 
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"soecver,  ^sûacoar,  comme  le  prouvent  le  grec  éxu^-ôç  pour 
*<rFeïW|o-oç,  *<K)txo'/)-oç,  etc,  et  le  sanskrit  çvaçur-as  pour  ^çoaç 
o'r-as,  etc. 

Comparer  les  modifications  phonétiques  subies  par  le 
mot  latin  soror  pour  *so'so'r,  *soe$oer,  *soasoar,  comme  le 
prouvent  le  sanskrit  svasar  pour  'soasvar  et  la  forme  ger- 
manique schwester. 

A  ces  exemples  si  concluants  il  convient  de  joindre: 

i^  La  forme  radicale  quin  dans  le  latin  inquino^  etc., 
venant  de  coenum  (1),  qui  offre  un  exemple  authentique 
d'une  transition  analogue  à  celle  par  laquelle  la  racine 
loeb,  entre  autres,  a  passé  pour  descendre  à  la  forme  lib 
(pour  Ivib), 

2<^  La  nouvelle  série  suivante,  où  l'on  voit,  en  toute 
évidence,  un  ancien  groupe  oa  ou  ses  substituts  se 
réduire  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ses  élémenls. 

Sanskrit  :  içânas,  maître,  pour  Hçvân-as  (auprès  de 
iç^iar-as,  même  sens,  formé  sur  ''îçva{n)s;  voir  mon 
Étude  sur  le  rhotacisme  proelhnique,  p.  93.) 

Sanskrit  :  arun-aSy  rouge,  cheval  roux,  et  aruà-as^ 
même  sens,  auprès  de  arvan,  cheval,  pour  *arvans  (2). 

Sanskrit  :  rbhus^  nom  d'un  personnage  mhylique,  au- 
près des  doublets  rbhvan  et  rbhvas^  d'un  antécédent 
*rbhvans. 

m 

Sanskrit  :  kaluè-as^  impur,  et  kalmas-as,  tache  au  phy- 


(1)  L'orthographe  coenum  est  incorrecte  (quoi  qu'en  pense  un 
rédacteur  de  la  Bévue  critique,  n»  du  6  janvier  1890,  p.  10)  ou  cette 
forme  est  un  doublet  de  coenum  pour  *cvàenum;  cf.  les  doublets 
coelimt,  caelum,  etc. 

(2)  Le  sens  primitif  est  brillant,  ardent,  d'où  cheval  (l'ardent,  le 
rapide)^  et  roux,  rouge,  etc.,  (brillant). 
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sique  et  au  moral,  péché  (où  le  m  vient  sans  doute  de  v, 
comme  dans  la  racine  hmaly  auprès  de  hval^  hvar), 
auprès  de  kilvUam^  péché. 

Sanskrit  :  bhj'gus,  nom  d'un  personnage  mythique,  au- 
près d  doublet  bh^gavân-as  ;  cf.  le  grec  y>e7u«ç. 

Sanskrit  :  vanchul-as,  courbe,  pliant  (nom  propre  de 
divers  arbustes),  et  vakras^  courbe,  pour  *vakvar-as  (cf. 
Rhotadsme  proethnique^  p.  98),  auprès  du  doublet  vakvan 
pour  *vakvans,  féminin  vakvar4. 

Sanskrit  :  çakun-as  et  çakunt-aSy  le  fort  ,nom  générique 
des  oiseaux  de  proie,  auprès  de  çakr-as  et  çakvan^  fort, 
pour  çakvants. 

Formes  grecques,  comme  gùTràrw/j  et  Gs/xwrwv  auprès  des 

féminins  eùnàreipay  BepanaLvo:  pOUr  %07raTFgi/)-a,  *e«/)«7rFaiv-«  ;  cf. 

les  diphtongues  ci,  m  de  ces  formes  à  celle  de  caelum, 
caenum^  etc. 

ov/)«voç,  le  ciel  (le  brillant),  ou  w/>«vôç  pour  *w/)F«v-oç,  au- 
près du  sanskrit  varun-as^  même  sens,  et  du  latin  serenus 
pour  *sverven'Us  (racine  svar,  briller). 

rÀiprtrhp  ct  oofmBpo^j  urêlrc,  pour  ù>*pviB"p-i)iy  auprès  du  latin 
verêfr-um^  pour  *ôcrêtW-um  même  sens  primitif. 

xo(r/euX^àTia,  Tognurcs,  pour  *yos-(rxoeX-^«Tia,  auprès  du  latiu 
qui'Squil-iae^  copeaux.  (Voir  Curtius,  Grundz.  ^,  p.  469, 
et  comparer  les  redoublements  à  forme  intensive  comme 
dans  fAoi/jiû)Jck>,  etc.) 

<rrO).oç  et  (m3>>î,  support,  colonue,  pour  *(rroi3>oç,  auprès  du 
sanskrit  sthavir-as  et  slhavar-aSy  ferme,  solide  ;  il  con- 
vient d'en  rapprocher  également  les  doublets  sthûr-as, 
sthûl-as,  slhir-as  pour  ^slhvir-aSf  et  sthal-am  pour  *sihvaU 
am.  Sthûn-â^  ramène  de  son  côté  toutes  ces  formes  à  un 
antécédent  "sthavans,  *sthaoans,  dont  la  finale  s'est  rho- 
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tacisée  (cf.  içvar-as,  vakr-as,  etc.),  pour  donner  la  liquide 
de  <rrû>-oç,  sthûr-as,  etc.  (4). 

y>ê7v/)-oç,  brillant,  auprès  de  ^Xeyua;  et  du  sanskrit 
bhrgvân-as. 

Xp^fTôç,  or,  pour  *xs/5^«-^f>  auprès  du  sanskrit  hiran-, 
même  sens,  dans  hiran-yas,  etc.,  pour  *hirvans. 

Latin  :  cote,  soigner,  habiter,  pour  *coelo  ;  cf.  coero,  d'où 
euro,  soigner,  auprès  de  in-qulUin-us ^  habitant  (2)  ;  cf. 
in-quin-o  auprès    de  œenum  et  quisquil-iae  auprès    de 

Latin:  -cwpo,  prendre,  dans  oc-cupo,  etc.,  auprès  de 
cœpio,  entreprendre,  cœp'ius\  cœpio^  du  reste,  ne  saurait 
être,  comme  on  l'a  dit,  pour  co-apio,  d'abord  parce  que 
apio  n'existe  pas  et  en  second  lieu  parce  qu'on  aurait  eu 
*cO'tpio. 

Latin:  formuSy  chaud,  pour  *foermuSy  auprès  de  firmiis, 
sec,  dur,  ferme,  pour  *fvirmus. 

Latin:  petul-ans,  qui  s'agite  vivement,  auprès  du  sanskrit 
patvan,  même  sens,  féminin  paivar-î. 

Latin  :  stercus^  slercor,  excrément,  pour  "stercoer  auprès 
du  dérivé  sterquil-inum^  amas  d'excréments,  fumier;  d'où 
la  preuve  sûre  de  l'existence  dans  le  latin  même  de  la 
forme  *stercoer  ;  cf.  la  finale  des  thèmes  grecs  (7xw/3-(rxaT, 
pour  *<rxwïç,  *<rxwaTç,  commc  u5w/3-uSaT,  ctc.  Le  doublet  ster- 
culin-tim  prouve  d'ailleurs  que  qu  dans  sterquil-in-um  est 


(i)  On  voit  par  l'origine  de  formes  radicales  sthur,  sthir,  sthar, 
auprès  de  sthâ,  comment  des  formes  radicales  dhary  dhur,  dhir 
ont  pu  se  développer  auprès  de  dhâ. 

(2)  Quir-it-es,  primitivement,  les  habitants,  les  colons,  par  oppo- 
sition aux  étrangers  {advenae),  est  un  ancien  participe  présent  du 
même  verbe. 
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pour  cUy  ce  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  toujours  le  cas 
quand  le  u  qui  suit  le  q  est  suivi  lui-même  d'une  autre 
voyelle  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'en  toute  circonstaDce  le 
u  du  groupe  qa  est  primitif. 

Latin  :  uteruSy  ventre,  pour  ^omter-us,  auprès  de  venter, 
même  sens. 

S^  Traces  en  sanskrit  d'anciens  participes  présents  ou 
formes  munies  du  même  suffixe  en  ons  pour  omis,  vans. 

Arjun-as,  dérivé  de  *arjoan  (1),  participe  de  arj, 

Arua-as  et  arus-aSy  dérivés  de  *aroan,  aruan,  participe 
de  ar. 

Karua-as^  lamentable,  dérivé  de  'karoatiy  participe  de 
kaTy  crier. 

Kson-iy  la  terre;  cf.  grec;^ea»v,  même  sens. 

Taruè-aSy  vainqueur,  dérivé  de  taroan(s)y  participe  de 
tavy  dépasser,  l'emporter  sur. 

Dârun-aSy  dur,   dérivé    de  dâroany  participe  de  dâr, 
variante  de  dhar, 

Ducchnn-ây  malheur,  dérivé  de  ducchoan,  participe  de 
ditcchy  variante  de  duè^  nuire. 

Dharun-aSy  qui    soutient,   qui   contient,   de  ^dharoatiy 
participe  dedhaVy  tenir  bon. 

Bhrûn-aSy  fœtus,  pour  ^bharûn-aSy  dérivé  de  ^tharoariy 
participe  de  bhary  porter. 

Mithun-aSy  apparié,  dérivé  de  miihoan,  participe  de 
mithy  réunir,  associer. 

Yarun-as  pour  svarumSy  dérivé  de  "svaroarif  participe 
de  svaVy  briller. 

(l)  Cf.  rajat-am  argent,   dérivé  de   Wojvani;   lat.    argent-um 
pour  "argvent-um  et  S/oyu/o-oç  pour  *â^Fi)nç'Oç, 
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Sûn-aSy  fils,  dérivé  de  *soan  ou  su-oan^  participe  de  su, 
engendrer. 

Slhûn-â,  support,  colonne,  dérivé  de  sihâoariy  participe 
de  slhâ,  être  JeboUl. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insisler  pour  faire  ressortir  Télo- 
quence  démonstrative  de  tous  ces  rapprochements  et  Té- 
troite  liaison  qui  existe  entre  la  théorie  sur  la  dérivation, 
dont  j'ai  jeté  les  bases  dans  mon  Elude  sur  le  rhotacisme 
proethnique,  et  mes  nouveaux  travaux  sur  le  vocalisme. 

J'attends,  du  reste,  des  critiques  sérieuses  de  l'un  et  de 
l'autre  système,  et  je  les  attendrai  vraisemblablement  bien 
longtemps  encore. 


II 


Le  sanskit  rbhus  vient  de  "rbhvans  indiqué  par  Tbhvas 
et  rbhvaUy  comme  parus  et  dhanus  viennent  de  parvan(s)^ 
dhanvan{s)^  avec  celte  différence,  toutefois,  que  la  décli- 
naison des  neutres  farns  et  dhanus  s'est  établie  sur  la 
finale,  tandis  que  celle  du  masculin  rbhus  a  pris  la  forme 
spéciale  que  l'on  constate  dans  toute  la  série  des  subs- 
tantifs et  adjectifs  masculins,  comme  bhânus,  gurusy 
tanusy  etc. 

Ces  rapports  jettent  une  pleine  lumière  sur  ceux  qui 
existent  entre  le  sanskrit  svâdus,  le  grec  -^Suç,  le  latin 
sua{d)vis  et  tous  les  analogues.  Le  primitif  commun  est 
*$vâdva)is,  qui  est  à  svâdus  comme  ybhvans  est  à  rbhuSy 
et  par  là  s'explique  Vi  du  latin,  qui  tient  lieu  d'un  •  pri- 
mitif ^svadvls)  ;  cf.  sanskrit  rbhvas  et  ghrsvis  auprès  de 
ghfsus. 
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Le  latin  nàvis,  navire,  pour  ^snâvis  (racine  snâ,  nager, 
flotter),  auprès  du  grec  vaOç  et  du  sanskrit  nos.  appartient 
à  la  même  série  morphologique  que  les  précédents.  L'en- 
semble de  ces  formes  nous  ramène  à  un  aiïlécédent  com- 
mun *snd'Oans^  participe  présent  de  md-  ou  sanâ-^  et  qui 
est  l'indice  d'une  formation  semblable  pour  ^t^o^u^  sur  une 
partie  radicale  svâda-j  d'où  svâda-^ans  (1)  et  Texplication 
des  formes  de  la  déclinaison  comme  le  datif  sanskrit  svâ- 
dav-e  ;  cf.  nAv-e^  nominatif  pluriel  svâdav-as  ;  cf.  nâv-as, 
latin  nâV'CSf  suav-esy  génitif  singulier  4a<F-oç,  etc. 


III 


Le  sanskrit  karn-aSy  oreille,  est  formé  de  ^karoartj 
^karvan^  ancien  participe  présent  de  la  racine  kar  (2),  crier 
(cf,  karun-as).  C'est  proprement  un  adjectif  ayant  primi- 
tivement le  sens  de  ce  qui  a  rapport  à  ce  qui  crie,  ce 
qui  perçoit  le  cri  ou  la  parole,  d'où  le  sens  substantif 
d'oreille. 

Le  verbe  çyno-mi  en  dérive,  la  partie  çrn  étant  pour 
çarvan,  contracté  ;  quant  à  la  forme  faible  cru  dans  cru- 
tasy  etc.,  elle  est  le  résultat  de  la  contraction  de  çaro'n  en 
çro{n),  çru{7i)  devant  une  consonne. 

On  voit  par  là  comment  se  sont  formés  les  thèmes  du 
présent  des  verbes  de  la  cinquième  classe  en  sanskrit. 

(1)  Même  origine  pour  bhrgus  auprès  de  *bhrga'Vâns  contenu 
dans  hhrgavân-as, 

(2)  La  forme  primitive  de  la  racine  étant  skar,  comme  en  té- 
moigne Taliemand  schally  etc.,  et  c'est  ce  qui  explique  le  ç  de 
çn^omi  qui  est  pour  çc  =  sk. 
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IV 


Si,  de  tout  ce  qui  précède,  on  rapproche  mes  observa- 
tions sur  Tassimilation  publiée  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue,  on  constatera  que  le  suffixe  ber  du  latin  n'est, 
en  en  général,  qu'une  transformation  d'une  finale  uer 
ou  ver. 

Je  crois  l'avoir  démontré  déjà  pour  ûber  =  "ûdver; 
pour  ruber  =  *rudver,  formes  dans  lesquelles  il  y  a  eu 
assimilation  incomplète  de  v  avec  l'explosive  dentale  douce 
qui  le  précédait. 

Dans  les  exemples  suivants,  une  assimilation  incomplète 
du  même  genre  s'est  produite  sous  l'influence  d'une 
gutturale  : 

Fibula,  épingle,  pour  *figvula,  diminutif  formé,  sans 
doute,  sur  ^figuns,  qui  est  auprès  de  figo  comme  -siduus 
auprès  de  sedeOy  -spictius  auprès  de  specio,  etc. 

Lïber,  écorce,  pour  *ligver^  soit  auprès  de  lignum,  bois, 
soit  auprès  de  %o,  lier. 

Verber-a,  verges,  pour  ^vergvei^-a,  auprès  de  virga,  même 
sens. 

Parfois,  une  double  influence  s'est  produite  :  une  gut*- 
turale  forte  précédant  le  v  s'est  adoucie,  sous  l'influence 
de  celui-ci,  en  gf,  et  v  est  devenu  b  sous  l'influence  de  g  (1). 
Exemples  : 

(1)  Parfois  aussi  pourtant  le  v  a  été  attiré  directement  jusqu'au 
p  par  le  c,  ainsi  dans  pauper  pour  *paucver,  auprès  de  paucus,  et 
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FabcTy  ouvrier,  pour  *(agver^  auprès  de  facio^  faire. 

Liber^  libre,  pour  Higver,  auprès  de  lîcet^  permeltre, 
malgré  la  diiTérence  de  quantité. 

Ludibrium  pour  ^hidigver'-ium^  dérivé  de  ludicer  pour 
ludicter, 

Tdbes^  liquéfaction,  consomption,  pour  *tagves^  auprès 
de  Tïîx(b>,  se  liquéfier. 

Volubilis  pour  *volugvil'isy  dérivé  de  volticer  pour 
"voliicver. 

Même  transformation  de  v  en  b  après  une  nasale. 
Exemples  : 

SepUmber  pour  ^seplemver  ; 

November  pour  ^novem-ver  ; 

Deccmber  pour  "decem-ver  ; 

October  pour  ^oclom-ber. 

Explication  semblable  pour  dubenus,  mailre,  pour  ^dom- 
veniiSy  auprès  de  dominus^  et  pour  luber,  tumeur,  pour 
Uumver,  auprès  de  lumeo^  s'enfler. 

Dans  un  bon  nombre  de  cas  v  est  devenu  b  après  s^ 
probablement  adouci  d'abord  en  z  et  tombant  ensuite 
(cf.  cv  donnant  gb).  On  peut  d'autant  mieux  appuyer  cette 
explication  sur  l'exemple  du  zend,  où  rinfluence  de  la 
sifflante  douce  change  v  en  6,  comme  dans  la  racine  zbar 
pour  *zvar  (sanskrit  hvar),  zbâ  pour  *zvâ  (sanskrit  hvâ)^ 
^ue  cet  idiome  procède  comme  le  latin  dans  l'assimilation 
incomplète  de  dv  en  db  {dbié  pour  dvià). 

Les  changements  en  question  ont  eu  lieu  dans  : 

Hibernus  pour  "hiemZ'Verntis^  auprès  de  hiems^ 


dAns  prope  pour  *procve  auprès  de  prowlmus  ;  prope  e^t  le  neutre 
d#  *procviê,  •  procvery  d'où  propriitê  pour  "procver^iti^f 
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Pubefy  pubes^  mâle,  pubère,  pour  *pumZ'Ver\  d,  sans- 
krit pumSf  mâle. 

SobriniLs,  cousin,  pour  ^sozver-inus^  dérivé  de  *sosver 
(sanskrit  svasar)y  doublet  de  "sosor. 

Cerebrum,  cerveau,  pour ^cerez-ver-wm,  dérivé  de^ceres^ 
tête  (sanskrit  ftra^). 

Funebris  pour  * funez-ver-is ^  dérivé  de  ''ftines  pour 
*ftinves/funoes  (1). 

Mulicbris  pour  *mulieZ'Ver-is,  dérivé  de  millier. 

Saluber  pour  *saluz-ver,  dérivé  de  salus,  etc. 

Enfin,  dans  les  formations  suivantes,  il  est  difticile  de 
décider  si  la  transformation  du  v  s'est  faite  sous  Tin- 
fluence  de  n  ou  de  ns  finales  du  participe  présent. 

Dolabra^  doloire,  pour  dolans-ver-a^  auprès  de  dolOj 
couper. 

Flabrunif  souffle  du  vent,  pour  *" flans-ver -um^  auprès  de 
/Zo,  souffler. 

Latebra^  cachetle,  pour  ^atens-ver-a ^  auprès  de  laleo^ 
être  caché. 

Terebrciy  tarière,  pour  "terens-ver-a,  auprès  de  tero^ 
rtipta  TtT^woTcw,  pcrcer. 

Yelabruniy  voile,  pour  *vélans-ver'Um^  auprès  de  veloy 
voiler, 

Verlebra,  pivot  du  cou,  colonne  vertébrale,  pour  ^veriens- 
ver-tty  auprès  de  verto^  tourner  (2). 

(1)  D'où  la  preuve  que  cette  forme  existait  encore  en  latin  quand 
funebris  a  été  créé.  Cf.  aterquilinum  auprès  de  *stercoer. 
/  (2)  Le  a  de  dolahraj  velabrum  auprès  de  dolare,  velare,  etc., 
ainsi  que  le  e  de  latebra,  vertebra,  etc.,  auprès  de  latere,  vertere, 
ui  rindice  sûr. d'une  dérivation  ayant  pour  point  de  départ  une 
forme  de  ces  veirbes. 
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Si,  comme  ia  preuve  en  ressort  de  ce  qui  précède,  la 
finale  er  des  subslantifs  et  des  adjectifs  latins  est  généra- 
lement pour  Mer,  ver  (souvent  transformé  en  6er), 

tener  pour  Umtier  est  un  doublet  de  tenuis; 

âcer^  vif,  agile,  piquant,  etc.,  pour  *aquer  est  un  dou- 
blet de  *aquiiy  et  correspond  au  sanskrit  âçus^  et  au  grec 
uxùç  et  o^vç.  On  retrouve,  d'ailleurs,  *aquis  dans  les  com- 
posés et  les  dérivés  suivants  : 

âqui'foliumy  la  plante  aux  feuilles  piquantes  (le  houx)  ; 

âqui'pediuSy  -Tbomme  aux  pieds  agiles  (messager)  ; 

aquiltty  sous-entendu  avis^  l'oiseau  rapide  (l'aigle)  ;  ce 
mot  est  formé,  comme  xs^aX-w,  nebul-a,  etc.,  sur  ^acuer; 

àquil'OYiy  sous-entendu  venius^  le  vent  impétueux  (l'aqui- 
lon); formation  analogue  à  celle  du  précédent  (1). 


VI 


Les  adjectifs  latins  tener  et  acer^  étant  des  doublets  de 
tennis  et  acuis^  sont  pour  ^tenues  et  *aciLes  ;  or,  tout  indique 
que  la  déclinaison  de  ces  formes,  qui  a  donné,  d'une  part 
pour  tener  (aux  nominatifs  du  féminin  et  du  neutre), 
tener-Uy  tener-um^  d'un  autre  côté  (au  génitif  singulier  et 
au  nominatif  neutre),  acV-w,  acW-e^  pour  acer^  ne  s'est 
développée  qu'après  le  rhotacisme  de  la  finale.  11  en  ré- 

(1)  Sur  la  variation  de  quantité  dans  âcer  et  ses  dérivés,  voir 
Bréal,  Bict.  étym,  lai.,  au  mot  â4ier. 
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en  résulte  la  preuve  que,  dans  les  cas  semblables,  ce  phé- 
nomène s'est  produit  sans  que  le  s  transformé  se  soit 
trouvé  entre  deux  voyelles.  C'es^  d'autant  plus  admissible, 
d'ailleurs,  que  le  rhotacisme  d'un  s  final  se  constate  dans 
la  plupart  des  autres  langues  d'origine  indo-européenne 
aux  anciennes  périodes  de  leur  développement. 

A  côté  de  ces  faits,  le  suivant  et  les  analogues  sont 
encore  à  prendre  en  considération.  Les  formes  grecques 
et  latines  6nfod,'6ç,  umbil-icus^  sont  dérivées  des  primitifs 
*6iifap,  *umbir^  auquels  correspondent  les  doublets  sanskrits 
nâbhis  devant  les  sourdes,  nâbhir  devant  les  sonores.  La 
forme  commune  remonte  évidemmement  à  la  langue 
mère  ;  mais  il  n'est  pas  moins  évident  qu'elle  n'a  vu  sa 
finale  rhotacisée  qu'après  la  séparation,  autrement  le 
sanskrit  n'aurait  pas  conservé  nâbhis.  D'ailleurs,  la  coïn- 
cidence du  phénomène  dans  les  trois  langues  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  se  soit  produit  partout  sous  l'effet 
des  mêmes  influences.  La  conclusion  qui  s'impose  est 
que  le  rhotacisme  de  *umbir  est  propre  au  latin,  comme 
celui  de  ofA^/>  est  propre  an  grec  et  celui  de  nâbhir 
propre  au  sanskrit.  Parfois,  les  doublets  se  présentent 
dans  le  latin  même,  comme  nâs-us  auprès  de  nâr-is^ 
d'un  primitif  nâs  conservé  en  sanskrit;  nâs-Qi  nâr-  s'ex- 
pliqueront d'ailleurs  comme  les  doublets  sanskrits  nâbhis^ 
nâbhir. 

Parmi  les  nombreuses  formes  qui  prêtent  aux  mêmes 
observations,  citons  : 

Gener^  gendre,  auprès  de  y<xitPp-6^  et  du  sanskrit 
janivat. 

Imberj  pluie,  auprès  de  oii^p-oç  et  du  sanskrit  ambhas 
avec  le  dérivé  ambhr-in-as. 
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Inter^  auprès  du  doublet  intus^  du  dérivé  intestinus^  do 
grec  ivTi/>-ov  et  hnéç  et  des  doublets  sanskrits  antas^  antar. 

Iler^  chemin,  auprès  du  sanskrit  itvan{s),  qui  va» 
féminin  itvar-i. 

Jecur  et  le  doublet  jecus^  foie,  auprès  de  iit^tp  et  du 
sanskrit  yakan{s)  avec  son  doublet  élargi  *yakar-ai^  d'où 
yakri. 

Nebul-a  et  nubil-tts,  auprès  de  nubes^  de  ysfA-)},  vifo«, 
xvîfffc  et  du  sanskrit  nabhas. 

Nâr-is^  auprès  de  nâsus^  de  pU  pour  V/^cv;  et  du  sans-* 
krit  nâs. 

Quatiuor  et  quater,  auprès  de  rt(raap'  et  des  doublets 
sanskrits  catus,catu7'ei  caivar. 

Uber,  auprès  de  ov6a/>  et  des  doublets  sanskrits  ûdhan, 
ûdhas  et  ûdhar. 

On  peut  inférer  de  ces  faits  que  le  latin,  au  moins  pen- 
dant les  anciennes  périodes  de  son  développement  indé-* 
pendant,  a  rhotacisé  la  fmale  s  probablement  sous  Tin- 
lluence  de  l'initiale  du  mot  suivant.  Le  phénomène  étant 
admis,  la  formation  des  désinences  personnelles  des  médio* 
passifs  ne  présente  plus  de  difficulté  ;  canimur^  par 
exemple,  est  une  variante  pure  et  simple  de  canimus  et 
l'analogie  a  fait  le  reste  (1). 

(1)  Le  phénomène  du  rhotacisme  de  s  final  en  latin  paratt  lié 
aussi  avec  la  conservation  du  e  et  du  o  qui  précède.  En  général, 
quand  il  n'y  a  pas  eu  rhotacisme  e,  s*est  affaibli  en  i  et  o  en  u.  Cette 
corrélation  ne  saurait  être  fortuite  et  paraît  difflcilemént  conciliable 
avec  toute  autre  hypothèse  que  celle  de  Tapparition  initiale  dti  1*110- 
tacisme  sur  la  finale  niêmç. 
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VU 


La  finale  de  la  première  personne  du  singulier  de  Tim- 
parfait  actif,  étant  am  en  sanskrit  et  ov  en  grec,  a  dû  être 
oâm  (cf.  la  désinence  primaire  âmi  pour  la  quantité)  dans 
Id  langue  mère  et  probablement  uâm  dans  le  latin  ar- 
chaïque (cf.  inquaMy  qui,  à  titre  d'aoriste,  pouvait  avoir  la 
même  désinence).  On  a  donc  dû  avoir  *canuâm  avant 
cancbam^  d'où  le  doublet  can{v)am,  dans  lequel  on  n'a 
plus  reconnu  une  première  personne  singulier  d'impar- 
fait et  qu'on  a  surchargé  en  conséquence  de  l'indice  uam^ 
ce  qui  a  donné  *canâmuam^  *canâ{m)bam  (cf.  seplember) 
et  canêbam  (1)  à  la  suite  de  la  chute  de  la  nasale  et  de 
l'affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème,  si  fré- 
quente après  l'adjonction  d'un  suffixe. 

Dans  les  verbes  en  are  l'a,  s'est  maintenu  sous  l'in- 
fluence des  autres  formes  de  la  conjugaison. 

La  refonte  de  la  première  personne  a  entraîné,  d'ail- 
leurs, celle  de  toutes  les  autres  et  l'on  a  eu  ainsi  canebas^ 
canebat^  etc. 

Les  futurs  des  verbes  en  are  et  en  ère,  c'est-à-dire  des 
plus  récents  de  la  langue,  ont  été  reformés  d'après  l'ana- 
logie des  imparfaits  correspondants,  et  l'on  a  eu  amabo, 
moneboy  auprès  de  amabam,  monebam,  à  peu  près  comme 
on  avait  déjà  ero  auprès  de  eram, 

(l)  Même  phénomène  dans  fuerunt,  pour  *fuenS'Unt,  gôs^ov  pou 
*f0sv;-av,  sanskrit  jagnire  pour  JajnviS'e{n),  etc.  "Voir  mon  JituUe 
9ur  te  rhotackme  proethnique,  p.  i08. 
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L'explication  qai  vient  d'être  indiquée  n'est  évidemment 
qu'une  hypothèse  ;  mais  nous  sommes  sur  un  terrain  où 
l'absence  des  formes  transitoires  ne  permet  de  trancher 
la  question  que  par  des  hypothèses.  Quelle  que  soit  la 
valeur  de  la  mienne,  elle  me  semble  beaucoup  plus 
admissible  que  le  pis-aller  qui  consiste  à  décomposer 
canebam  en  *cane-fuam  ou  ^cane-fam. 


VIII 


Rationnellement  l'analyse  des  formes  linguistiques  doit 
s'effectuer,  comme  toute  analyse,  par  la  séparation  suc- 
cessive des  éléments  les  plus  récents  du  noyau  ou  du 
centre  d'attraction  auxquels  ils  se  sont  adaptés  pour  ainsi 
dire  à  tour  de  rôle. 

Bopp  et  ses  disciples  ont  procédé  inversement  :  ils  dé- 
tachent d'abord  du  mot  qu'ils  veulent  analyser  une  ra- 
cine dont  ils  ont  conçu  une  idée  a  priori^  puis  isolent 
dans  la  partie  restante  différents  suffixes,  en  suivant 
généralement  un  ordre  diamétralement  opposé  à  celui 
qu'indique  le  processus  de  formation.  En  d'autres  termes, 
alors  que  dans  les  langues  indo-européennes  les  formes 
s'accroissent  aux  moyens  de  sulfixes  qui  s'ajoutent  in- 
variablement à  la  finale  de  ces  formes,  et  que  le  seul 
moyen  de  séparer  exactement  les  couches  successives 
qui  en  constituent  la  stratification  est  de  commencer  par 
les  dernières,  les  écoles  allemandes  partent  de  la  plus 
aucionne  et  de  celles  qui  viennent  après  dans  l'ordre 
chronologique,  au  grand  risque  de  tout  brouiller  et,  dans 
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tous  les  cas,  sans  garantie  sûre  de  tomber  sur  les  joints 
réels. 

Dans  mon  Étude  sur  le  rhotadsme  proethnique^  j'ai  été 
amené  par  les  raisons  de  fait  les  plus  décisives  à  inau- 
gurer la  méthode  dont  je  viens  d'essayer  d'indiquer  la 
justification  logique.  J'ai  cru  bon  de  rappeler  le  point  de 
départ  de  celte  méthode  et  de  l'appuyer  de  quelques  con- 
sidérations générales  en  terminant  une  série  d'observa- 
tions à  propos  desquelles  j'ai  été  constamment  en  situation 
de  l'appliquer  (1). 

(1)  Voir  sur  le  même  sujet  mon  article  sur  IJorigine  de  Vidée 
de  racine  et  de  suffixe  dans  les  langues  d'origine  indo-européenne 
daus  la  Revue  philosophique,  numéro  de  novembre  1889. 

Paul  REGiNAUO. 
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lilBLIOGRAPHIE 


La  Gascogne  et  les  pays  limitrophes  dans  la  légende  Caro^ 
lingienney  par  J.-P.  Bladé.  —  Auch^  1890,  gr.  in-8**, 
88  p. 

Je  dois  les  plus  vifs  remerciments  à  M.  Bladé,  qui  a  bien 
voulu  m'envoyer  ce  remarquable  mémoire,  où  le  savant 
critique  a  déployé  toutes  les  qualités  de  son  esprit  ;  la 
brochure,  tirée  seulement  à  trente  exemplaires,  parait  avoir 
surtout  pour  but  de  provoquer  les  observations  des  hommes 
de  science  qui  sont  appelés  à  la  lire.  En  ce  qui  me  con- 
cerne, j'aurais,  relativement  au  pays  basque,  quelques  re- 
marques à  présenter. 

Parmi  les  localités  nommées  dans  la  Chanson  de  Roland^ 
je  n'ai  k  m'occuper  ici  que  des  <  portz  de  Cizre  i,  de  Ron- 
cevaux  «  Rencesvals  »,  d'  «  Argoilles  »,  de  ^  Bascles  »  et 
de  Narbonne  «  Nerbone  ».  Dans  le  Pseudo-Turpin^  je  ne 
relève  que  les  noms  de  Bayonne  {Baionam,  nrbem  Bas- 
clorum)^  des  ports  de  Cisre  (portus  Cisereos)^  du  fleuve 
de  la  Rune  (flumine  Rumœ  ou  Runœ)^  du  chemin  de 
Saint-Jacques,  de  Roncevaux  {Runcievalle) ^  de  Valcarlos 
{valle  quœ  Caroli  dicitur)  et  de  Hosla  {Hosta  valle). 

Il   n'y  a  pas   le  moindre   doute  sur  Tidentification  de 
Cizre  avec  le  pays  de  Cize,  en  basque  Garazi  (prononcez 


j 
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Garaci),  qui  correspond  k  peu  près  au  canton  actuel  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Je  répugne  tout  autant  que  M.  Bladé  à  admettre  que  les 
Arbailles  actuelles  soit  Yargoilles  du  poète  médiévan,  car 
le  pays  est  encore  aujourd'hui  si  forestier,  si  inculte,  si 
mal  peuplé,  qu'on  ne  se  le  représente  guère  comme  pou- 
vant donner  son  nom  à  une  colonne  de  guerriers.  Mais 
Tobjection  tirée  par  M.  Bladé  de  l'opposition  entre  le  g  de 
Tune  des  formes  et  le  b  de  l'autre  a  peu  de  valeur;  cette 
permutation  est  parfaitement  admissible. 

Quant  à  Roncevaux,  M.  P.  Raymond,  par  analogie  avec 
LarceveaUy  dont  la  forme  basque  est  Larçabal  «  lande  vaste 
ou  pâturage  large  »,  avait  conclu  que  la  forme  originale 
devait  être  quelque  chose  comme  RosçabaL  Maais  qu'est- 
ce  que  Ros  en  basque?  Le  nom  réel,  dans  la  langue  du 
pays,  est  Orreaga  «  l'endroit  aux  genévriers  »  (Cf.  la 
note  du  prince  L.-L.  Bonaparte  du  5  juillet  1882). 
Valcarlos  est  de  même  une  appellation  étrangère,  toute 
moderne,  et  par  conséquent  sans  intérêt  pour  nous  (1)  :  le 
nom  basque  est  Ltiçaide. 

Bascles  est  une  forme  de  «  Basques  »,  que  M.  Bladé 
explique  fort  bien  ;  on  la  trouve  dans  plusieurs  écrivains 
des  XI*  et  XIP  siècles,  où  elle  parait  surtout  s'appliquer 
aux  Basques  du  nord  des  Pyrénées,  aux  Basques  français 
d'aujourd'hui. 

Narbonne,  que  Charleraagne  prend  «  par  force  et  vi- 

(1)  M.  Bladé  n'a  pas  trouvé  dans  le  Dictionnaire  topographique 
de  P.  Raymond  les  noms  de  plusieurs  commandeiies  dépendant 
de  Roncevaux.  Il  n'y  a  évidemment  là  que  des  variantes  orlhogra' 
phiques  ;  ainsi  Yerralarre  est  certainement  Eiheralarre  «  Saint- 
Michel-le- Vieux  ». 
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gueur  ji,  en  passant  (on   sait  comment   Victor  Hugo    a 
raconté   la  chose  dans  La   légende  des  $iècles)j  a   paru 
dès  longtemps  si  en    dehors  de  la  route  naturelle  des 
ports  de  Cize  k  Bordeaux,  qu'on  a  refusé  généralement 
d'admettre  qu'il  s'agisse  de  la  ville  célèbre  par  son  miel  ; 
un  magistrat  de  Pau,  M.   François  Saint-Maur,  a  proposé 
le  village  A'Arbonne^  près  de  Biarritz,  dont  le  nom  est 
écrit  Narbonne  dans  des  actes  des  XIP  et  XW  siècles.  Il 
n'y   a   même  pas  k    discuter  cette  fantaisie.    Pourquoi 
M.  François  Saint-Maur,  pendant  qu'il  était  en  cours  d'i* 
magination,  n'a-l-il  pas  plutôt  proposé  Bayonne^  qui  était 
au  moins  une  ville  forte?  En  réalité,  Arbonne  ou  Bayonne 
est  à  gauche  de  la  route  que  devait  prendre  l'armée  des 
Francs,  et  Charlemagne  n'a  point  dû  y  passer.  La  route  des 
ports  de  Cize  à  Bordeaux  était  évidemment  celle  que  sui- 
vaient les  pèlerins  de  Saint-Jacques;  venant  de  Bordeaux, 
ils  allaient  à  Sonles,  gagnaient  de  Ik  Hostavallem^  puis 
Saint-Jean-Pied-de-Port   et  Saint-Michel-le-vieux,  d'où    ils 
montaient  au  port  de  Cize  et  atteignaient  Roncevaux  par 
Valcarlos.  Le  Codex  de  Saint-Jacques  de  Composlelle^  dont 
j'ai  publié  avec  le  P.   Fila,  en  1882,  le  livre  V,  dit  a  ce 
propos  que  «  Porlus  Ciserœ  *   est  un  «   excellentissimus 
mofia  »  (sans  doute  Ibaneta  ou  AUabiscar).  M.  Bladé  a  donc 
parfaitement  raison  de  faire  remarquer  que  port  veut  dire 
non  pas  «  col,  passage  >,  mais  «  mont  »;  du  reste,  en 
soulelin,  bortliû  a  proprement  le  sens  de  «  montagne  i. 
Hosiavallis    me    paraît  être  plutôt    la   ville    à'Ostabat 
que  la   vallée  iïOstabaret:  le  codex  de  Saint- Jacquies  d\i 
expressément  villa  quœ  dicitur  Hoslavalla  ;  mais  c'est  un 
détail,  et  il  n'y  a   pas  de  doute  sur  la   position   topogra 
phique  du  lieu  indiqué. 
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Le  <  fleuve  de  la  Rane  »  oe  me  satisfait  en  aucune 
façon.  Aucun  des  cours  d'eaux  indiqués  par  M.  Bladé,  qui 
sont  d'ailleurs  plutôt  des  ruisseaux  que  des  rivières,  ne 
me  parait  avoir  pu  se  trouver  sur  le  chemin  de  Tarmée 
impériale.  D'ailleurs,  la  Rhune  est  une  orthographe  tout  k 
fait  irrégulière  ;  la  forme  correcte  serait  Larrun  ou  Larhun 
(u  prononcé  ou)  «  lande  bonne  »  ou  «  bon  pâturage  »  ou 
simplement  c  terrains  en  pâtures,  en  friche  ».  Avait-on 
pn  déjk,  il  y  a  six  siècles,  faire  la  confusion  du  la  initial 
avec  l'article  français  ?  J'en  doute  fort.  Le  nom  de  la  vallée 
navarroise  de  Larraun  est  identique  k  Larrun. 

Au  sujet  de  Bayonne,  «  ville  des  Basques  »,  il  ne  me 
parait  point  prouvé,  malgré  cette  qualification  qu'on  trouve 
dans  le  Codex  de  Saint- Jacques^  que  la  langue  basque  y 
ait  jamais  été  parlée.  Les  étymologies  Baia  ona  «  bonne 
baie  »  ou  ibai  ona  c  bonne  rivière  »  me  semblent  fort  dis- 
cutables. 

Au  surplus,  personne  n'a  encore  trouvé,  k  mon  sens,  la 
clef  de  la  toponymie  basque. 

Julien  VINSON. 


Die  hymnen  des  Rigveda^  herausgegeben  von  Flermann 
Oldendebg.  —  Band  I  ;  metrische  und  textgeschichtliche 
prolegomena.  Berlin^  Verlag  von  Willhelm  Hertz,  1888, 
gr.  8%  545  s. 

Les  hymnes  du  Rigveda  ont  subi  k  diverses  époques  des 
remaniements  qui  ont  abouti  k  la  forme  actuelle.  La  cri- 
tique moderne  est  parvenue  k  déterminer  les  moyens  de 
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reconnaitre  ces  altérations,  C'était  déj^  uq  résultat  consi- 
dérable. ToiUefois,  il  restait  encore  à  utiliser  ces  res- 
sources en  rétablissant  le  texte  dans  sa  forme  primitive. 
M.  Hermann  Oldenberg  a  entrepris  cette  tâche  difBcile. 
L'éminent  critique  prépare,  en  effet,  une  édition  nouvelle 
du  Rigveda,  basée  sur  Tensemble  de  la  littérature  védique. 
Nous  possédons  déj^,  depuis  un  an,  le  premier  volume  de 
cette  importante  publication.  C*est  une  étude  préliminaire 
destinée  b  faire  connaître  d'avance  la  méthode  adoptée 
par  Tauteur^  et  \à  déblayer  le  terrain  sur  lequel  doivent 
s'exercer  ses  recherches.  Le  volume  est  divisé  en  M  cha- 
pitres. 

Dans  le  premier  ,c  die  Mctrik  des  Rigveda  »,  fauteur 
étudie  les  principales  formes  métriques  employées  dans 
les  hymnes.  Apres  avoir  démontré  que  la  variabilité  du 
mètre  b  certaines  places  est  due  k  la  mobilité  du  rythme, 
il  examine,  b  ce  point  de  vue,  la  composition  d'un  certain 
nombre  de  vers  ;  ayant  remarqué,  dans  la  partie  métri- 
quement  variable  de  la  stance,  le  retour  plus  ou  moins 
fréquent  de  certaines  combinaisons  métriques,  Texclusion 
de  certaines  autres,  il  établit,  d'après  ces  données,  des 
types  en  dehors  desquels  on  ne  doit  plus  voir  que  des  ano- 
malies irréductibles,  et  qui  fournissent  ainsi  un  moyen  de 
ontrôle  d'une  exactitude  incontestable. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  même  une  simple  cnu- 
mération  de  toutes  les  autres  questions  traitées  dans  ce 
long  chapitre  ;  nous  signalerons  toutefois,  comme  particu- 
lièrement intéressant,  le  paragraphe  consacré  à  la  compo- 
sition des  hymnes  en  strophes  et  h  l'agglutination  de  plu- 
sieurs petits  hymnes  en  un  seul  sûkia.  De  la  comparaisoti 
avec  le  Sftma**Yedd  et  de  plusieurs  autres  todiccâ  recueillis 


-  95  - 

par  Tauteur,  Q  résulte  que  les  teuls  groupes  dé  vers  pou* 
vant  être  employés  en  strophes  dans  un  même  hymne  sont 
les  prag&thas  et  les  tricas. 

Le  second  chapitrei  «  die  Anordnung  des  Samhitâ  »,  à 
pour  sujet  Tordre  des  hymnes  li  Tintérienr  de  chaque 
ma94aisi  et  le  classement  des  ma^^silas  entre  eux.  Sur 
cette  importante  question,  M.  Oldenberg  n'expose  guère 
de  vues  nouvelles:  il  adopte  sur  la  plupart  des  points  les 
théories  de  M.  Bergaigne,  mais  sans  les  appliquer  avec  la 
même  rigueur  mathématique  :  il  fait  en  particulier  de  Tor^ 
melles  réserves  sur  le  principe  de  Tordre  numérique. 
Rappelons  toutefois  que,  sur  ce  point,  de  nouveaux  faits 
ont  prouvé  la  clairvoyance  de  notre  illustre  maître  et  con« 
firme  Texaclitude  de  la  loi  qu'il  avait  découverte  (1). 

Dans  le  troisième  chapitre,  Tauteur  étudie  les  rapports 
de  la  Samhilà  du  Rig  avec  celles  des  autres  Vedas  et  avec 
les  Brfthmaças.  D'après  cette  comparaison,  le  texte  du  Rig 
représente  une  tradition  beaucoup  plus  ancienne  et  plus 
fidèlement  conservée  que  celle  des  autres  sambitâs.  Celles- 
cii  dans  leurs  parties  les  plus  anciennes,  offrent  de  nom- 
breuses divergences  et  trahissent  ainsi  Tincertitude  du 
texte  qui  leur  sert  de  base  :  et  si  elles  montrent  plus  de 
fixité  dans  leurs  fragments  plus  modernes,  c'est  qu'elles  y 
ont  pris  pour  modèle  la  sainbilà  du  Rig^Veda,  déjà  entiè^ 
rement  constituée.  Quant  aux  Brâhmaças,  si  Ton  trouve 
parfois  des  suppressions  ou  des  déplacements  de  vers  dans 
leurs  citations,  ces  variantes  s'expliquent  toujours  d*ell6S« 

(1)  A.  Bergaigne,  Recherches  sur  VhUtoiredêla  liturgie  védique, 
—  La  forme  métrique  des  hymnes  du  Rig-Véda.  Extrait  des 
Comptes^rendus  dé  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^ 

Béanoedtt8Jûinl8d8. 
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mêmes  par  les  nécessités  du  ritael  et  ne  supposent  jamais 
une  tradition  plus  ancienne. 

Le  quatrième  chapitre  n'est  pas  moins  important  que  les 
trois  premiers.   Il  a  pour  titre  c  die  orthoepische  Dias- 
keuose  >.   C'est  Thistoire  des  remaniements  orthographi- 
ques pratiqués  sur  le  texte  primitif  par  les  théologiens- 
diascévastes,  ik  une  époque  que  M.  Oldenberg  place  entre 
Tachèvement  des  Brâhmaças  et  la  composition  du  Pada- 
pâtha,  œuvre  de  Çâkalya.  Les  principaux  points  k  élucider 
sont  :  rallongement  de  certaines  finales,  les  règles  da 
sandbi,  Tabrègement  de  eei  de  o  devant  les  voyelles,  etc. 
Partout   Tauteur  établit  exactement  la   limite    entre  les 
formes  primitives  et  celles  que  les  correcteurs  ont  intro- 
duites dans  le  texte  par  suite  de  règles  arbitraires,  de 
fausses  analogies,  et  sans  égard  pour  les  lois  de  la  versifi- 
cation védique. 

Dans  le  cinquième  chapitre,  nous  trouvons  une  étude 
fort  intéressante  sur  les  différences  d'étendue  et  de  ré- 
daction entre  les  deux  çâkhas  du  Rig-Veda. 

Le  sixième  et  dernier  chapitre  a  pour  sujet  la  manière 
dont  les  vers  du  Rigveda  sont  traités  dans  les  sûtras,  dans 
le  Nirukta  de  Yàska  et  dans  le  commentaire  de  Sâyana. 
Cette  comparaison  est  tout  entière  k  l'avantage  de  notre 
texte,  et  rien  ne  vient  confirmer  Topinion  de  M.  Hillebrandt, 
qui  croyait  trouver  dans  Çànkbâyana  les  traces  d'une  tra- 
dition plus  ancienne,  qui  se  serait  maintenue  grâce  k  sod 
emploi  dans  le  rituel.  L'auteur  démontre  que  les  nécessités 
liturgiques  ont  eu,  au  contraire,  pour  effet  d'altérer,  daDS 
une  certaine  mesure,  la  forme  primitive  des  hymnes. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  cet  exposé  trop  rapide,  le 
livre  de  M.  Oldenberg  fournit  pour  la  critique  du  Rigveda 
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une  ample  provision  de  matériaux  habilement  choisis  et 
soignensemenl  coordonnés.  Grâce  ^  celte  magistrale  étude, 
Tbistoirc  et  la  chronologie  du  texte  sont  définitivement 
ûxées,  et  dès  maintenant  nous  connaissons  la  méthode 
qu'il  faut  suivre  pour  rétablir  les  hymnes  dans  leur  forme 
primitive.  A  ce  litre,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Oldenberg 
intéressera  vivement  tous  ceux  qui  veulent  approfondir  les 
origines  de  la  littérature  et  de  la  religion  védiques. 

P.  SABBÀTHIER. 


VAIUA 


I.   —  UN  SONNIlT  type. 

Tout  le  monde  connaît  le  rondeau,  assez  noédiocre  d'ailleurs, 
de  Voiture  ;  Ma  foi,  c'est  fait  de  moi,  car  Isabeau,  etc.;  les  traités 
de  littérature  à  Tusage  des  pensionnats  Font  rendu  classique  et  pour 
ainsi  dire  populaire.  On  connaît  beaucoup  moins  le  sonnet  du  même 
genre  qui  a  pour  auteur  Régnier  Desmarais  (Poésies  françaises, 
Paris,  1707,  in-12,  p.  91)  : 

Imité  de  Lope  de  Vegue, 

Doris,  qui  sait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  plais, 
Me  demande  un  sonnet  et  je  m'en  désespère  : 
Quatorze  vers^  grand  Dieu  t  le  moyen  de  les  faire  ! 
En  voilà  cependant  déjà  quatre  de  faits. 

Je  ne  pouvais  d'abord  trouver  de  rimes,  mais 
En  faisant  on  apprend  à  se  tirer  d'affaire  ; 
Poursuivons  :  les  quatrains  ne  m'estonneront  guère, 
Si  du  premier  tercet  je  puis  faire  les  frais. 

Je  commence  au  hasard  et  si  je  ne  m'abuse, 
Je  n'ai  pas  commencé  sans  Faveu  de  la  muse, 
Puisqu'en  si  peu  de  temps  je  m'en  tire  si  net. 

J'entame  le  second  et  ma  joie  est  extrême, 
Car  des  vers  commandés  j'achève  le  treizième  : 
Comptez  s'ils  sont  quatorze,  et  voilà  le  Sonnet  I 

Le  texte  de  Lope  de  Véga  est  ainsi  conçu  (1)  : 

Un  Soneto  ne  manda  ha  ces  Violante  ; 

Que  en  mi  vida  me  ha  visto  en  tanto  aprieto  : 

(1)  La  Nina  de  Plata. 
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Catorzd  verios  dieen  que  es  Soneto  ; 
Burla  burlando,  van  loa  très  delante. 

Yo  pensé  que  no  hallara  consonante 

Y  estoy  à  la  mitad  de  otro  quarleto  ;  ♦ 
Mas,  si  mi  veo  en  el  primer  terceto, 

Que  hay  cosa  en  los  quartetos  que  me  espante. 

En  el  primer  terceto  vpy  entrando 

Y  me  parece  que  entré  coh  pié  derccho 
Pues  fm  con  ette  verso  le  voy  dando. 

Ya  estoy  en  el  segundo,  y  aun  sospecho 
Que  voy  los  trece  versos  acabando  : 
Contad  si  son  catorce  :  ya  esta  hecho  ! 

On  cite  aussi,  dans  le  même  genre,  une  pièce  qu'on  attribue  à 
Diego  Hurtado  de  Mendoza  : 

Pedis,  Reina,  un  Soneto  :  ya  le  hago  ; 
Ya  el  primo  verso  y  el  segundo  es  hecho  ; 
Si  el  tercero  me  sale  de  provecho, 
Con  otro  verso  el  un  cuarteto  os  pago. 

Yo  llego  al  quinto;  Espana!  Santiago  ! 
Fuera,  que  entro  en  el  sexto  t  Sus,  buen  pecho  I 
Si  del  septimo  salgo,  gran  derecho 
Tengo  à  salir  con  vida  deste  trago. 

Ya  tenemos  à  un  cabo  los  cuartetos  : 
Que  me  decis,  seiiora  ?  No  «ndo  bravo  ? 
Mas  sabe  Dios  si  temo  los  tercetos. 

Y  si  con  bien  este  Soneto  acabo, 
Nunca  en  toda  mi  vida  mas  Sonetos; 
Yo  deste,  gloria  à  Dios,  be  visto  el  cabo. 

II.  —  («'aROOT  DK0  B0XKUR8. 

Dans  le  monde  de  la  boxe,  on  n'emploie  guère  le  mot  vidage.  Si 
un  combatlaat  a  défiguré  son  adversaire  par  un  coup  de  poing,  il 
dira  qu'il  lui  a  démonté  le  cadran  solaire  ;  le  nez  s'appelle  une 
trompe  ou  une  tabatière  si  le  boxeur  a  l'habitude  de  priser;  dé- 
monter les  ivoirei,  cela  veut  dire  briser  les  dents. 
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Si  vous  entendez  dire  qae  Tom  a  cassé  la  noix  à  Jack  ou  bien  lai 
a  décroché  le  bouton,  cela  signifie  qu'il  lui  a  cassé  la  tête.  Dans 
leur  argot,  la  bouche  devient  la  trappe  aux  aliments  et  restomac 
le  garde-manger  ou  le  magasin  des  viclu^iilles.  Jouer  de  V assom- 
moir, c*est  jouer  des  poings  ;  la  main  s'appelle  une  nageoire,  le 
pied  un  trotteur ^  les  jambes  des  tuteurs. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  lorsque  le  sang  coule,  les  Anglais 

disent  qu'il  s'échappe  du  claret^  mot  qui  leur  sert  à  désigner  le  vin 

de  Bordeaux. 

(Un  journal  du  6  janvier  1890.) 

Notre  confrère  se  trompe  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  cZarc/; 
c'est  du  vin,  —  censé  de  Bordeaux,  —  largement  étendu  d'eau- 
de-vie. 

III.  —  LA  POÉSIE  DÉCADENTS. 

Un  journal  publie  le  sonnet  suivant,  dont  l'auteur  mériterait  une 
cellule  à  Gharenton  : 

LES  MARITÉS. 

Ils  sont  assimliés,  pauvres  fortunatés  : 
Ambulant  à  Tenvi,  tous  en  corpulescence, 
Ck>ntemnisant  la  turbe  en  sa  vive  ardescence, 
Qoserant,  postulatant,  vulgaires  privâtes. 

Ah  !  ne  les  prisez  pas  chéris,  tubulatés. 

Car  s'ils  appèrent  à  tous  en  vivisescence, 

Étalant  en  locaux,  superbe  magiscence. 

C'est  qu'en  temple  un  jour  on  les  a  tous  marités. 

Je  n'avais  donc  pas  tort,  loquant  similitude  ; 

La  douleur  essétait,  visait  la  marmitude 

De  leur  cœur,  le  bonheur  sans  mari  spiratant. 

Telle  qu'on  voit  la  limbe  errant  la  nébuleuse, 
Miriûcant  soudain,  tout  en  turpulisant. 
Puis  recadant  au  sol  et  devenant  osseuse. 

Jean  MORÉAS. 


«p.  «■OBftM  JAtOB,  — •BlAuri. 


NOTES  LINGUISTIQUES  ET  BIBLIOGRAPHIQUES 


LA  BIBLE  ET  LE  NOUVEAU  TESTAMENT 

EN  LANGUE  ROUMANCHE. 


Le  mouvement  d'idées  qui  a  suivi  la  Réforme,  au 
XVP  siècle,  s'est  manifesté,  au  point  de  vue  religieux,  pa^ 
la  publication,  dans  toute  TEurope,  de  traductions  de  ce 
qu'on  appelait  FÉcriture  Sainte  en  langues  vulgaires.  Ces 
premières  traductions,  parfois  un  peu  hâtives,  mais  faites 
toujours  de  bonne  foi,  avec  un  plein  zèle  religieux,  sur 
les  textes  originaux,  sont  fort  importantes  tant  au  point  de 
vue  bibliographique  qu'au  point  de  vue  linguistique.  Les 
exemplaires,  conservés  par  les  uns  avec  un  soin  jaloux, 
recherchés  et  détruits  par  les  autres  avec  un  acharnement 
convaincu,  sont  devenus  souvent  fort  rares  et  valent  aujour-* 
d'hui,  dans  le  commerce,  un  prix  considérable.  Ils  offrent, 
de  plus,  cet  intérêt  d'être  des  monuments  philologiques 
de  premier  ordre,  parce  qu'ils  donnent  des  spécimens  his- 
toriques certainement  exacts  d'idiomes  souvent  trop  peu 
connus. 

Parmi  les  plus  intéressants  de  ces  livres  déjà  vieux,  on 
a  cité  la  traduction  du  Nouveau   Testament  en    langue 
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basque,  imprimé  à  La  Rochelle,  ea  1571,  dont  on  conaait 
une  trentaine  d'exemplaires  environ.  J'ai  eu  à  m'occuper 
spécialement  de  ce  volume,  à  l'occasion  d'une  Bibliographie 
de  la  langue  basque  que  je  viens  de  livrer  à  Timpression  ; 
et  k  ce  propos  mon  attention  a  été  attirée  sur  des  publi- 
cations du  même  genre  faites  vers  la  même  époque  dans 
le  très  curieux  idiome  du  pays  suisse  des   Grisons.    Les 
renseignements  que  j'ai  trouvés  dans  les  principaux  manuels 
bibliographiques  m'ont  paru  souvent  incomplets,  insuffisants 
et  contradictoires  ;  c'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  d'entre- 
prendre le  présent  travail.  Je  ne  m'y  occupe  que  des  tra- 
ductions de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament  à  l'usage, 
plus  ou  moins  avoué,  des    Réformés.   A   l'inverse  de    la 
traduction  basque  de  1571,  qui  est  encore,  à  proprement 
parler,  unique,  les  traductions  roumanclies  sont  multiples 
et  elles  ont  été  toutes  au  moins  une  fois  réimprimées. 

Le  roumanche  est,  comme  l'a  fort  bien  établi  M.  Ascoli 
{Arcliivio  gloltologico  italiano,  I,  1873),  le  rameau  occi- 
dental du   groupe   ladiii   des    langues   romanes,   groupe 
placé  géographiquement    entre   Taiiemand  et   l'italien  et 
divisé  pour  ainsi  dire  en  trois  ilôts  principaux:  le  frioulan 
a  TEst,  le  ladin  au  Centre  (avec  ses  variétés  tridenlino- 
occidentale,  tridentino-orientale  et  haut-bellunais)^   et  le 
roumanclie  à  l'ouest.  Le  Roumanche  se  partage  en  trois 
branches  générales  :   le   roumanche  proprement    dit,  le 
surmsirien  et  Vengadin;  la  première,  subdivisée  en  su- 
persylvain  et  subsylvain;  la  troisième,  partagée  en  haut 
et  bas-engadin.  Je   ne  crois   pas  utile  d'indiquer  ici  les 
variétés  secondaires  qui  ont  été  signalées,  ni  de  montrer 
les  caractéristiques  linguistiques  de  ces  dialectes  et  de  ces 
variétés  ;  on  trouvera  les  renseignements  nécessaires  dans 
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le  traité  magistral  de  M.  Ascoli,  que  j*ai  cité  plus  haut, 
et  dans  les  ouvrages  spéciaux  de  Garich,  Rausch,  etc.  Il 
suflira  de  dire  que  le  roumanche  supra-sylvain  est  parlé 
autour  de  Disentis  (appelé  aussi  Mustèr  ou  La  Gadl  et 
vers  Ilanz)  ;  que  le  subsylvain  s'étend  dans  les  vallées  de 
THeinrenberg,  à  la  Via-Mala,  Zillis,  Andcer  et  Filisus  ; 
que  le  haul-engadin  est  la  langue  de  Staropa,  Gamphér, 
Pontresina,  Gelerina,  Samedan,  Vergell,  Puschiavo,  entre 
autres  ;  et  que  le  bas-engadin  est  usité  à  Zernetz,  Siis, 
Lavin,  Ardetz,  Schuls,  Remûs  et  le  val  Monastero.  L'en- 
semble de  la  population  qui  parle  ces  divers  dialectes  est 
aujourd'hui  d'environ  40,000  hommes. 

La  première  traduction  Biblique  qui  ait  été  entreprise 
est  en  haut-engadin;  c'est  la  suivante  : 

L  a.  L'g  Nuor  Saine  |  Testamaint  da  nos  Signer  |  iesv 

cHRiSTi,  I  Frais  our  delg   Latin  &  our  |  d'oters  langiiax 

&  huossa  da  \  nœf  mis  in  Arumaunsch,  \  très  lachiam 

Bifrun  \  d'Agnedina,  \  Psalm.  CXIX.  |  Tien  uierf  es  ûna 

glimijra  à  mes  pês  &  una  \  liûsth  à  mieu  pass.  |  Sch- 

quischo  ilg  an  |  m.  d.  lx.  [Le  Nouveau  Saint  Testament  de 

N.-S.  Jésus-Christ,  d'après  le  latin  et  d'autres  langues, 

et  aujourd'hui  mis  nouvellement  en  roumanche,  par  Jacques 

Bifrun,  d'Engadine.  Psaume  119  (v.  105,  nun):  ta  parole 

est  une  lampe  \k  mes  pieds  et  une  lumière  à  ma  voie. 

Imprimé  l'an  1560]. 

G'est  un  in-8^  de  (xxviij)-869-(v)  p.,  signées  :  préli- 
minaires de  a  ^  b  B  6,  puis  de  c  k  22;  (sign.  aux  cinq  pre- 
miers feuillets  :  Al,  A2,  etc). 
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Coll.  :  p.  (i-îj)  litre  (verso  blanc),  (iij-îv)  Préface  de  Phi- 
lippe Gallici  datée  da  i8  mars  4560,  (v-xv)  lettre  d'Érasme, 
(xvj)  table  des  livres  du  N.  T.,  (xvij*xxv)  adresse  de 
Jacques  Bifran,  datée  du  15  mars  1560,  c  k  la  jeunesse 
chrétienne  d'Engadine  »,  (xxvj*xxyij)  vocabulaire  ou  table 
des  notes  explicatives  mises  k  la  fin  de  chaque  chapitre, 
(xxviij)  note  sur  la  vie  de  S.  Mathieu  ;  —  p.  1-116  év.  de 
S.  Mathieu,  117-118  note  sur  la  vie  de  S.  Marc,  118-185 
év.  de  S.  Marc,  186-187  note  sur  la  vie  de  S.  Luc,  188- 
301  év.  de  S.  Luc,  302-304  note  sur  la  vie  de  S.  Jean, 
505-387  év.  de  S.  Jean,  588-503  actes  des  apôtres,  504 
(blanc),  505-817  épitres,  818-869  apocalypse,  le  verso  de 
la  page  869  est  blanc  ;  —  p.  (i-ij)  finales,  noie  en  latin 
sur  Torthographe  roumanche,  (iij-v)  erratas. 

Je  n'ai  vu  ce  livre  dans  aucun  catalogue  ;  il  est  extrê- 
mement rare.  J'en  connais  un  fort  bel  exemplaire,  en  par- 
chemin, dont  son  propriétaire,  —  un  libraire  de  Paris,  — 
demande  1,500  fr. 

Ce  livre  ne  porte  pas  la  mention  de  la  ville  où  il  a  été 
imprimé.  Suivant  Campell  et  Carich,  c'aurait  été  à  Bâie  ; 
suivant  Andeer,  a  Puschiavo.  Je  crois  que  la  première  opi- 
nion est  la  bonne,  et  je  me  fonde,  pour  Tappuyer,  sur 
Texamen  de  la  seconde  édition,  publiée  à  Puschiavo  en 
1607,  et  dont  voici  la  description  : 

I.  b.  —  (Titre  encadré    d'un    portique    de    temple) 
L'GNOVF  I  SiENCH    TESTAMAINT  |  da    nos    segner    IESU 
Ghristi,  I  Prais  our  deig  Latin  je  our  d'oters  |  languaigs, 
je  huossa  da  nœf  mis  in  |  Arumaunsch,  traes  lachiam  | 
Biffrun  d'Agnedina.  |  Psalm.  GXIX.  |    Tieu  merff  eis  ûna 
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glimêra   à   mets  peis  \  &  ûna  liûsch  à   mieu  pass. 

Schquitscho  huossa  da  nœff,  |  in  PuschlaefT,  traes  Dolfin  | 

&  Dolfin  Landolfs  |  in  Tgan.  1607. 

In-S""  de  (xxxij)-9tl  pages  signées:  préliminaires  un 
et  deux  astériques,  puis  de  A  k  LU  (sign.  aux  quatre  pre- 
miers feuillets,  Aij,  Aiij,  etc.). 

Coll.:  p.  (i)  litre,  (ij)  table  des  livres  du  N.  T.,  (iij)  vers 
(distique^)  de  Jacques  Papa  au  lecteur,  (iv)  blanc,  (v-ix) 
dédicace  de  Lûci  Papa  aux  c  nobles,  sages  et  honorés  sei- 
gneurs »^  etc.,  de  FËngadine,  datée  de  Samedan,  13  no- 
vembre 1605,  (x)  blanc,  (xi-xij)  préface  de  Ph.  Gallici, 
(xiij-xx)  lettre  d'Érasme,  (xxi-xxix)  adresse  de  J.  Bifrun, 
(xxx-xxxi)  vocabulaire,  (xxxij)  note  sur  la  vie  de  S.  Mathieu; 
—  1-118  év.  de  S.  Mathieu,  118  note  sur  la  vie  de 
S.  Marc,  119-189  év.  de  S.  Marc,  189-190  note  sur  la 
vie  de  S.  Luc,  191-310  év.  de  S.  Luc,  3H-312  note  sur 
la  vie  de  S.  Jean,  313-400  év.  de  S.  Jean,  401-522  actes, 
523-855  épîtres,  856-911  apocalypse. —  Il  n'y  a  plus  rien 
à  la  fin. 

Offert  k  180  fr.  par  Tross  en  1869,  à  125  fr.  (5  liv.  st.) 
par  Quaritch  en  1889  ;  —  vendu  4  liv.  10  s.  (Colbert, 
1728)  :  le  catalogue  mentionne  ainsi  qu'il  suit  le  livre  : 
«  N.  T.  en  Suisse,  par  Philippus  Gallicius  (t.  III,  in-8°% 
n^  11949). 

Jacques  Bifrun  ou  Biffrun,  Biveroni  ou  Bivroni,  —  car 
on  donne  a  son  nom  ces  diverses  formes,  —  était  né  k 
Samedan,  en  1506.  Juriste  et  théologien,  ami  de  Zwingle, 
il  fut  un  des  partisans  les  plus  ardents  de  la  Réforme  ;  il 
mourut  en  1572. 

Philippe  Gallici,  dont  le  nom  patronymique  était  Saluz, 
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a  été  surnommé  le  Luther  de  la  Rbélie.  Né  k  PuDtvilla 
en  1504,  il  mourut  k  Coire  en  1566  ;  il  exerçait  la  pro- 
fession de  <  maître  d'école  et  précepteur  ». 

Jacques  Papa  et  son  fils  Luci  Papa  sont  mal  connus  ; 
c'étaient  deux  pasteurs  du  pays,  qui  vivaient  k  la  fin  do  XVP 
et  au  commencement  du^XVIP  siècle. 

Leur  réimpression  du  N.  T.  de  Bifrun  est  presque  aussi 
rare  que  l'édition  originale  ;  j'en  possède  un  bel  exem- 
plaire k  fermoirs,  en  peau  de  truie,  qui  a  appartenu  k  la 
maison  professe  des  jésuites  de  Paris,  mais  qui  ne  figure 
pas  au  catalogue  de  vente  de  1765. 

On  aura  vu,  par  la  simple  comparaison  des  titres,  que 
les  éditeurs  de  1607  ont  modifié  l'orthographe  de  BiTrun  ; 
aussi  n'ont-ils  pas  réimprimé  la  noie  finale  sur  la  pronon- 
ciation et  l'orthographe  du  roumanche,  que  je  crois  utile, 
par  conséquent,  de  reproduire,  aussi  exactement  que  pos- 
sible, ci-après  : 
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DE  MODO  LEGENDI  ET 
Scribendi  linguam  Rheticam 
Quam  Romanum,  seu  Ladi- 
num  Rheti  uocant. 

Omnes  consonantes  uim  propriam  semant, 
Consonantes  uero  cum  aspiratione,  ut  sch 
pronunciantur,  sicut  apud  Germanos  :  ut  in  his, 
Schmehen,  Schaden,  &c  simiîihus. 
Rheti,  schiy  schinta,  schunschia,  sth,  habent  mitiorem 
sonum  :  sed  asperiorem  st,  ut,  disth,  bisthe,  bœsthe, 

Vg^  rs,  n\  ns\  s\  cum  apostrophe,  sunt  arti- 
culi:  sed  non  in  totum  pronunciantur,  ut  feré  ac- 
centus  sint  :  ut  Vg  bœn,  Vs  humens,  Verbis  quoq. 
prœponuntur,  ut  Vg  ho  amazo,  Vs  ho  fat  mûrir, 
s'quasten.  ns'agiûda,  n'hœ  part  :  Se  similia. 

L  m'  d  V  cum  apostrophe  sequenti  alia  uo- 
cali,  suam  amittunt,  more  Italico.  Nam  Rhetica 
uix  patitur  dictionem  exeuntem  in  uocalem,  aliam 
dictionem  uocali  incipientem  post  se  sequentem  :  ut 
Vhum,  Vira,  m'ho,  m'hauais,  d'uns,  d'aque,  Vascu- 
vantér,  V  fêr  fîr.  pro  el  hum,  la  ira,  me  ho,  me 
hauais,  da  ui^s,  da  aque,  te  ascuranter,  te  fêr  fêr, 

Similiter  in  eam  formam  dicuntur  hœc  : 
Hol,  pro  ho  el  :  num  fer,  pro  nu  fêr  à  mi. 
Et  alia  nomina  &  uerba,  quœ  amittunt  swpe  ulti- 
mam  uocalem,  sequente  dictione  uocali  prœcedente. 

Omne. 
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Omnes  uocales  suum  sonum  semant. 

V,  qimndo  fungitur  uice  consonantis^  etiam 

subséquente  alia  consonante,  pro  fponitur^  sed 

sonans  quippiam  mitiùs  :  ut  in  his^ 

Aburus,  uresty  s'uessa:  &  alijs. 

Diphthongi  quoq.  suam  proprietatem  in  hac 
lingua  Rhetica,  sicut  in  Latina  obtinent. 

û  cum  duobus  punctis  superpositis,  quasi  di- 
phthongus  est  y  &  frequens  est,  &  exprimit  so- 
num Germanicum  :  ut  in  his  : 
Gùnstlich,  Frùndlich,  et  similibus. 
Itali  hune  sonum  simplici  u  proferunt. 

Vocalis  cum  accentu  circunflexu  produci- 
tur,  quod  fréquenter  accidit  huic  linguœ,  et  ma- 
ximè  in  altemis  syllabis,  &  monosyllabis,  in  no- 
minis  &  uerbis  :  ut  pôt,  dôs,  dêr,  fér,  gnér. 

Vocalis  cum  accentu  graui  acutum  sonum 
reddit,  &  frequens  est  in  iterbis  imperatiuis,  ut 
dô,  fô. 

Alia  te  uisus  docebit.  Hase  tantiim  pro  sim- 
plici forma  te  admonui. 

FINIS. 
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Une  autre  traduction  du  Nouveau  Testament  en  haut- 
engadin  fut  faite,  plus  tard,  par  un  pasteur  de  la  région, 
L.  Gritti  ;  un  exemplaire  en  a  figuré  à  la  vente  Burgaud 
des  Maréts  et'a  été  vendu  19  fr.  en  mai  1873;  un  exem- 
plaire en  mar.  brun,  d.  s.  Ir.,  est  offert,  en  4890,  par  la 
librairie  Quaritch,  de  Londres,  pour  3  liv.  10  sh. 
(87  fr.  50). 


II.  —  L'NOUF  I  S.  TESTAMAINT  |  DA  NOAS  SIGNER 
JESU  CHRISTI,  I  huossa  da  noef  verticu  in  Ro  |  maunsch 
our  da  Torigi  |  nael  Graec,  |  Iraes  |  JOAN.  L.  GRITTI,  |  da 
Zuoz.  Gun  I  Missa  spaera  la  declaraunza  da  alchûns  plaeds  | 
Il  puonchs,  fadins  da  inclijr  ;  |  &  |  cûn  un  nûzzaivel  Re- 
gister.  I  Schquitscho  in  Basel,  |  trses  Georg  Decker,  Stam- 
I  padur  dalla  Academia,  in  Ifg  |  Ann.  1640  (titre  avec 
bordure  sur  bois:  le  N.  T.  de  N,-S.  J.-C.,  traduit  de 
nouveau  en  roumanche  sur  l'original  grec,  par  Jean-L. 
Gritti  de  Zuoz,  avec  Texplicalion  de  quelques  paroles  et  un 
registre  utile.  Bâle^  Georges  Decker,  imprimeur  de  l'Aca- 
démie, 1640). 

In-8°  de  (xvj)-870-(xlij)  p.,  le  dernier  feuillet  en  petit 
texte. 

Coll.  :  p.  (i)  titre  ;  (ij)  citation  de  S.  Jean  xx,  31  ;  (iij) 
approbation  en  latin  datée  des  Ides  de  juin  1638;  (iv)  épi- 
taphe  de  J.-L.  Gritti;  (v-xiij)  au  lecteur,  préface  du  tra- 
ducteur datée  de  Zuo;k,  14  février  1639;  (xiv-xv)  table  des 
livres  du  N.  T.  ;  (xvj)  vers  latins  sur  la  trad.  du  N.  T.  — 
1-387  évangiles  (en  tête  de  chacun  une  courte  notice  bio- 
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graphique  sur  son  auteur),  388-492  actes  des  apôtres,  493- 
813  épltres,  814-870  apocalypse,  (i-xiij)  registre  ou  table 
générale. 

J.-L.  Gritti  était  mort,  âgé  de  soixante  ans,  en  do- 
vembre  1639. 

Dans  le  dialecte  suprasylvain,  on  cite  la  traduction 
suivante  : 

III.  a.  Ilg  Nief  Testament  da  Niess  senger  Jesu  Ghristi, 
mess  giu  in  Rumonsch  da  la  Ligia  Griscba  :  tras  Luci 
Gabriel,  Servient  d1lg  Plaid  da  Deus  a  Lgiont.  Bâle,  1648. 
(Le  Nouveau  Testament  de  N.-S.  Jésus-Christ,  traduit  en 
roumanche  de  la  ligue  grise,  par  Luc  Gabriel,  ministre  de 
la  parole  de  Dieu  à  Lgiont.) 

III.  b.  Ilg  Nief  Testament,  etc.,  2' édition,  Bàle,  1809, 
in-8^ 

III.  c.  Ilg  Nief  Testament,  etc.,  3«  édition,  Coire,  1820, 
in-8^.  Vendu  1  thaler  et  demi  (5  fr.  15)  Weigel. 

Ce  fut  seulement  neuf  ans  plus  tard,  près  de  cent  ans 
après  la  publication  du  Nouveau  Testament  de  Bifrun, 
qu*on  entreprit  de  traduire  le  Vieux  Testament.  Un  pre- 
mier essai  parut  à  Zurich  en  1657,  in-4%  sous  ce  titre  : 

IV.  a.  Da  la  Biblia  ilg  prûm  cudascb  dalg  Songk 
Profeed  Moisis,  nominad  Genesis  miss  in  la  nsitada  lingua 
da  Engadina  Bassa.  Stampad  in  Tury  tras  Henr.  Hamber- 
ger,  1657  (de  la  Bible  le  premier  livre  du  saint  prophète 
Moïse,  nommé  Genèse,  mis  en  la  langue  usitée  dans  la 
Basse-Engadine, imprimé  k  Zurich,  par  H.  Hamberger,  1657). 
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Je  ne  connais  cet  oavrage  que  par  Rausch  et  par  Graesse 
{Trésor  des  livres  rares,  Dresde,  1859,  in^"*,  1. 1",  p.  400) 
qui  ajoute  :  t  précédé  de  poésies  en  latin  et  en  grison, 
en  l'honneur  de  l'auteur,  et  d'un  abrégé  de  la  Genèse 
en  vers  grisons  ».  D'après  Rausch,  cet  abrégé  est  dans 
Je  style  des  chroniques  rimées  du  moyen  âge. 

Cinq  ans  après  parut  l'Ësode  ;  Rausch  donne  le  titre 
suivant,  d'après  un  exemplaire  incomplet  où  il  avait  été 
rétabli  à  la  main  : 

IV.  b.  Da  la  S.  Biblia  iig  secuond  cudasch  dalg  S.  Pro- 
feed  Moysis  nomiuad  Ëxodus.  Tut  our  da  plus  linguaks 
et  mis  in  la  usitada  lingua  da  la  honorada  terra  da  Ën- 
gadina  Bassa  tras  J.  P.  Salutz.  Cun  tuot  studio,  fai  e 
diligentia  stampad  in  ScuoI  tras  lac.  Henr.  Dorta  VDM 
Anno  1662. 

L'auteur  de  ces  traductions,  J.-P.  Salutz,  appartenait  li 
la  famille  de  Phil.  Gallici. 

Dans  sa  Grammatische  formenlehre  den  deutschen  und 
rhaetoromanischen  Sprachen  (Coire,  1852,  in-8'^),  Caritsch 
a  reproduit  une  partie  de  la  préface  mise  en  tête  de  la 
Genèse  par  Salutz. 

La  première  traduction  complète  de  la  Bible  parut  en 
1679;  elle  est  en  bas-engadin.  C'est  un  gros  in-folio,  dont 
le  titre  est  ainsi  conçu  : 

V.  a.  LA  SACRA  |  BIBLA  ;  |  QUAI  AIS  |  tvot  la  sancta  | 
ScRiTTÛRA  ;  I  IN  LA  QUALA  SUN  COMPRAIS  TUOTS  | 
cudescbs  dal  Velg  è  Nouf  Testamaint  :  Cun  Taggianta  | 
dair  Apocri(a.  |  Tschantada,  vertida  è  stampada  in  Lin- 


—  112  — 
gua  Rumanseha  |  dHIngadinna  Bossa  :  iras  eumûn  |  euost 
è  lavûr,  \  da  |  JÀ€OBO  ANTONIO  VULPIO,  |  Serviaiot  dal 
pied  da  Deis  io  FiauD.  |  Et  |  lACOBO    DORTA  A   VUL- 
PËRA  I  Serviaat  dal  pied  da  Deis  io  Scaol.  |  (fleuron)  | 
Stampad'  in  Scuol  in  Ingadina  Bossa  :  \  Tras  |  JACOB 
DORTA  k  VULPERA  juven  F.  |  Mo  deratûr  dalla  Slampa- 
ria.  I  —  I  Anno  M.DC.LXXIX.  |  Cum  Privilegio  Illustrissi- 
morum  D.  D.  Rhœtorum.  (La  Bible  Sacrée,  qui  est  toute  la 
sainte  écriture,  dans  laquelle  sont  compris  tous  les  livres 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  avec  adjonction  des 
Apocryphes  ;  arrangée,  traduite  et  imprimée  en  langue  rou- 
manche  de  la  Basse-Engadine,  par  les  soins  et  le  travail  com- 
mun de  J.*A.  Vulpius,  Ministre  de  la  parole  de  Dieu  à  Ftaun. 
Imprimé  a  Scuol,  par  J.  Dorta  de  Vulpera,  jeune,  1679.) 

Ce  titre  est  encadré  de  vignettes  gravées  sur  bois. 

Quatre  parties  en  un  vol.  in-folio,  savoir  :  1^  Ancien  Tes- 
tament proprement  dit  (viij)-753  p.  ;  2**  Prophètes^  286  p. 
(avec  un  titre  spécial  p.  1-2);  3*^  Nouveau  Testament  (ij, 
titre  spécial)  -532  p.  ;  4**  apocryphes^  140  p.  (p.  1-2,  titre 
spécial). 

Coll.  des  préliminaires  :  (i)  titre,  (ij)  approbation,  (iij-vj) 
dédicace  aux  autorités  de  TEngadine,  (vij-viij)  table  chro- 
nologique. 

Rare.  —  Vendu  30  fr.  Burgaud  des  Marêts,  offert  à 
30  liv.  st.  (750  fr.)  par  V Omnium  (n^  III,  avril  1863),  à 
2  liv.  10  sh.  (62  fr.  50)  et  8  liv.  (200  fr.,  ex.  en  mar. 
olive,  d.  s.  tr.),  par  Quaritcb  en  1890. 
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II  y  a  des  exemplaires  qui  ont  un  autre  titre  prëlimi- 
Daire,  encadré  de  vignettes,  en  noir  et  rouge  (en  rouge, 
les  lignes  2,  3,  6,  7,  9).   c  la  |  sacra  |  BIBLA;  |  tra- 
dvtta  I  In  I  LiNGUA  |  Rumanscba  |  d'Ëngadina  |  Bassa  | 
(fleuron)  b. 

Cette  Bible  a  eu  au  XVIII''  siècle  une  seconde  édition  : 

V.  b.  LA  SACRA  I  BIBLIA  I  QYALAIS  \  TUOTLA  SON- 
CHIA  I  ScRiTTÛRA  :  I  DAL  VELG  ET  NOUF  |  Testament  : 
Cun  Fagiunta  |  dair  Apocrifa.  |  Vertida  è  stampada  avant 
temp  in  Lingua  Romanscha  |  d'Engadina  Bassa  iras  comûn 
cuost  è  lavur  da  \  JACOBO  ANTONIO  VULPIO  V.  D.  M. 
IN  FTAN  &  I  JACOBO  DORTA^A  VULHERA  V.  D.  M.  IN 
SCUOL  1  ET  I  huossa  danôv  promovûda  à  Stampa  ad  iti" 
gual  cuost  da  \  DOMINICO  W.  RAUCH  V.  D.  M.  |  NUOTT 
N.  ZUCHAU  I  JACOBO  N.  GADINA  STAMPADUR  |  DOMI- 
NICO DORTA  A  VULPERA.  |  LA  II\EDITIUN\  quala 
cun  bleras  novas  declaranzas  sus  amasduos  Testa-  \  maints^ 
una  Nova  Prefatiun,  &  un  Régis  ter  bain  |  ampel  es  ang- 
mentada  \  da  |  NÔTTâa  Porta  v.  d.  m.  in  Scuoll.  \  Slampâ 
in  ScuoI  in  Engadina  Bassa.  |  Tras  \  JACOBO  N.  GADINA, 
ET  I  JACOBO  W.  RAUCH.  |  —  |  Anno.  MDCCXLIII.  |  —  | 
Cun  Privilégia  dallas  Excelsas  trais  Lias,  (Réinnprimée 
par  les  soins  égaux  de  D.-W.  Rauch,  D.  Zuchau,  J.-N. 
Gadina,  inriprimeurs,  et  D.  Dorta  de  Vulpera,  2'  édition, 
augmentée  de  nouvelles  explications  sur  les  deux  Testa- 
ments, d'une  nouvelle  préface  et  d'un  registre  bien  ample. 
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par  N.  (la  Porta,   min.  k  Scuol.  Imprimé  h  Scoot,  par 
J.-D.  Gadina  et  J.-W.  Rauch,  1743.   Avec  privilège  des 
autorités  des  trois  ligues  (1). 

lo-fol.  — Quatre  parties  en  un  volume:  1**  Ancien  Tes- 
tament, (x)-716  p.);  2*  Prophètes,  272  p.  (l-î2  titre  spé- 
cial) ;  Z""  Nouveau  Testament  (ij)-342  p.  (i-ij,  titre)  ;  ^'^  apo- 
cryphes, 132  p.  (1-2,  titre  spécial). 

Coll.  des  préliminaires  :  (i)  titre,  (ij)  approbation,  (iij- 
vj)  chronologie,  (i)  table  des  livres  de  toute  la  Bible. 

Il  y  a  des  exemplaires  qui  ont  un  autre  tîlre  préli- 
minaire, encadré  de  vignettes  sur  bois:  «  la  (  sacra  | 
BIBLIA  I  TRADUTTA  |  In  |  LINGDA  I  Romanscha  |  D'INGA- 
DINA  I  BASSA  |  ET  \  Stampada  in  Scuol.  Tras  |  JAGOBO 
N.  GADINA  I  è  JAGOBO  M.-W.  RAUGH.  (Même  encadre- 
ment qu*à  la  première  édition.) 

Vendu  3  th.  Weigel  (30  fr.),  15  et  18  fr.  Burgaud  des 
Maréts.  —  Offert  à  1  liv.  16  sh.  (45  fr.)  et  6  liv.  10  sb. 
(152  fr.  50,  exemplaire  en  mar.  olive)  par  Quaritcb 
en  1890. 

L'exemplaire  Burgaud  des  Maréts  vendu  18  fr.  n'avait 
pas  le  double  titre  ;  mais  il  avait  entre  les  deux  premiers 
feuillets  quatre  p.  cb.  n.  intercalées  contenant  une  dédi- 
cace des  «  operis  promotores  »  à  Frédéric  II,  datée  de 
c  Scuol,  ano  1745  ». 

Nous  retrouvons  cette  particularité  d'une  dédicace 
ajoutée  dans  la  première  édition  de  la  seconde  traduction 
de  la  Bible,  qui  est  en  bas  engadin  : 

(1)  Lia  ca  Dé,  li^e  de  la  maison  de  Dieu;  Lia  grischay  ligue 
grise  ;  Lia  dellaa  de$ch  dretturas,  ligue  des  dix  juridictions. 
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VI.  LA  SÂCRÂ  BIBLÂ  quei  ei  :  Tut  la  Soinchia  Scar- 
tira  ner  tuts  ils  Cudischs  d1lg  Veder  a  Nief  Testament, 
cun  ils  Cudischs  Apocryphs  messa  giu  eut  ilg  Languaig 
Rumonsch  da  la  Ligia  Griscba  tras  Anchins  survients  d'ilg 
plaid  da  DEUS  d'ils  venerands  Colloquis  Suna  Sut  ilg 
Guault  Cum  priv.  illuslriss.  D.  D.  Rhaetorum«  A  squit- 
schada  en  Coira  tras  Andréa  Pfeffer,  Stampadur  ent  ilg  on 
da  Christ,  1718.  (La  Bible  sacrée,  etc.,  mise  en  roumanche 
de  la  ligue  grise  par  des  Ministres  de  la  parole  de  Dieu. 

Coire,  A.  Pfeffer,  1718.) 

« 

La  2«  et  la  5^^  parties  portent  la  date  de  1717. 

In-fol.,  3  parties  en  un  vol.  :  1*"  Ancien  Testament ^ 
(xvj)-354  p.;  2*"  Prophètes,  364  p.  (il  n'y  a  pas  de  p.  1-2, 
la  p.  3  est  un  titre  spécial)  ;  3^  Nouveau  Testament  (iv)- 
230  p. 

Vendu  8  liv.  8  sh.  (210  fr.)  et  12  liv.  12  sh.  (315  fr.) 
Bohn  en  1834,  8  liv.  (200  fr.)  Hawtrey  en  1853.  —  Offert 
a  5  liv.  (125  fr.)  par  Quaritch,  en  1890. 

Il  y  a  des  exemplaires  avec  une  dédicace  à  Georges  1" 
d'Angleterre. 

La  Bibliothèque  nationale,  h  Paris,  en  a  un  bel  exem- 
plaire en  maroquin  rouge,  avec  armes  royales,  incomplet  du 
titre  général  ;  mais  a  la  place  il  y  a  sept  feuillets  signés 
A,  B,  C,  contenant,  en  11  pages,  une  dédicace  à  Louis  XV 
précédée  d'un  feuillet  de  titre  :  c  pr^fatio  |  ad  |  regem 
GALLiARUM  |  LUDOVICUM  |  DEciMLM  QuiNTUM  >  siguéc  €  Mar- 
tinus  Nicolaus  Anosius,  exiguus  Verbi  Domini  Minister  & 
indignus  »  et  datée  de  c  Taminii,  germanici  Tamins  », 
18  juillet  1731.  Faute  de  titre,  on   a  pris  cette  date  et 
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cette  localité  poar  celle  de  réditioo  dans  le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  royale  (Paris,  1739,  in-fol.,  t.  r%  n""  A.  214 
[q*  actuel,  Iqv.  A.  231]).  Cette  mention  a  fait  dire  a  M.  Clé- 
ment et  k  Graesse  {Trésor,  t.  I*%  p.  400)  que  la  Bible 
rhéliqae  a  eu  une  troisième  édition,  k  Tamins,  en  1731  : 
ce  serait  tout  au  plus  une  deuxième,  puisque  ce  n^est  pas 
une  réimpression  de  la  traduction  de  1679. 

Le  Nouveau  Testament  de  cette  édition  est,  ainsi  que 
rindique  son  titre  spécial,  celui  de  Luci  Gabriel.  Tout  le 
volume  est  sur  deux  colonnes,  sauf  les  pages  342  à  364 
des  Prophètes,  qui  sont  en  plus  petits  caractères  et  sur 
trois  colonnes. 

Comme  éditions  modernes,  on  peut  citer  un  Nouveau 
Testament  bas-engadin  : 

VU.  a.  Il  Nouf  Testamaint  da  Nos  Segner  Jesu  Christo. 

—  Tradût  in  Rumonsch  d'Eogadina  Bassa.   Bâle,  Félix 

Schneider,  1812. 

Gr.  in-8^  k  2  col.  —  (ij)-526  p. 
Vendu  3  fr.  Burgaud  des  Maréts,  et  22  fr.  (demi-mar. 
vert,  par  Cape,  en  3  vol.). 

VU.  b.  Il  Nouf  Testamaint,  etc.   (Deuxième    édition, 

publiée  par  G.  Née).  Paris,  1836. 

In-12  —  (iv)-474  p. 

Vendu  2  Tr.  Burgaud  des  Maréts. 

Et  une  Bible  : 

VIll.  La  S.  Biblia  ner  la  soiochia  scartira  d'ilg  Veder 
Testament.  —  Messa  gia  ent  ilg  Languaig  Rumonsch  da  la 
Ligia  Grischa.  Caire,  Andr.  Tranq.  Otto,  1818. 


j 
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In -8^  k  2  col.  —  (iv)-2094  p. 

Vendu  1  liv.  1  sh.  (26  fr.  25),  Bohn,  en  1834. 

Il  faudrait  ciler  aussi,  mais  elles  n'ont  évidemment  pas 
d*imporlance  bibliographique,  les  publications  récentes  des 
diverses  sociétés  bibliques. 

Je  h'ai  indiqué,  dans  la  notice  qu'on  vient  de  lire,  que 
les  Bibles  et  les  Nouveaux  Testaments.  Je  n'ai  pas  parlé  des 
Psautiers:  il  y  en  a  plusieurs  fort  curieux,  h  commencer 
par  celui  de  Campell  ou  Chiampell  (1562). 

Julien  VINSON. 
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CONTRIBUTION 


A  L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  FOULE  (POULAR) 


(Suite) 


B.  —  Suffixes  de  plurausatiom. 

Il  semble,  lorsqu'on  passe  en  revue  les  formes  plu- 
rielles des  substantifs,  qu'il  n'y  ait  de  caractéristique  qoe 
les  voyelles  t  ou  e;  les  consonnes  qui  les  accompagnent 
paraissent  varier  à  l'infini  et  selon  tous  les  caprices  de 
l'euphonie.  Il  y  a  cependant  quelques  réserves  à  faire.  En 
premier  lieu  le  suffixe  de  pluralisation  des  noms  qui  con- 
cernent le  genre  hominin  est  uniformément  be.  Dans  le  b 
nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  la  transformation  r^^a- 
lière  du  w,  que  nous  avons  admis  pour  le  suffixe  d'indivi- 
dualisation de  ces  noms.  Quant  à  Ye,  c'est  évidemment 
lui  qui  est  la  véritable  caractéristique,  le  seul  reste  du 
suffixe  de  pluralisation. 

En  second  lieu,  dans  une  certaine  catégorie  de  noms, 
les  noms  d'origine  étrangère,  il  semble  que  ce  suffixe  soit 
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composé  d'une  consonne  constante  d'  et  de  la  voyelle  t. 
Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Pour  le  moment,  nous  allons  passer  rapidement  en 
revue  les  formes  plurielles  qui  correspondent  aux  divers 
suffixes  dUndividualisation,  mais  auparavant  nous  prierons 
le  lecteur  d'avoir  sans  cesse  présentes  à  Tesprit  les  ré- 
gies de  commutation  des  consonnes  que  nous  signalions 
au  commencement  de  ces  études  et  que  nous  aurons  à 
tout  moment  à  appliquer  ici. 


X.  —  Suffixe  de  pluralisation  i  et  variantes. 

Bien  qu'il  soit  bien  difficile,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut,  de  déterminer  si  la  consonne  qui  accompagne  i 
ou  e  a  une  importance  quelconque  dans  la  constitution 
du  suffixe  pluralisant,  nous  croyons  devoir  mettre  à  part 
la  forme  d'i. 

a)  Suffixe  d'L  —  En  étudiant  les  pluriels  fuis,  on  est 
frappé  d'un  fait,  c^est  que  tous  les  noms  étrangers  à  la 
langue,  tous  les  mots  importés  d'idiomes  divers,  non 
point  bien  entendu  à  l'état  do  racines,  mais  bien  de  mois 
tout  faits,  agglutinent  pour  indiquer  le  pluriel  le  suffixe 
d'i  sans  aucune  modification  de  la  iovme  du  singulier. 

Misor,  mouchoir,  français  ;  pluriel  misoradH. 

Sadakf  aumône,  arabe  ;  pluriel  sadaked'i. 

itforso,  amorce  (de  fusil),  français;  pluriel  morsod'i. 

Harire,  soie,  arabe  ;  pluriel  harired'i. 

KanUf  canon,  français  ;  pluriel  kanud'i. 

Dua^  encrier,  arabe  ;  pluriel  daad'i. 

PakUf  couteau,  portugais  ;  pluriel  pakad'i. 


—  120  — 

D'inné^  diable,  arabe  ;  pluriel  d'inned'i. 

Rajay  drapeau,  arabe  ;  pluriel  rajad'i. 

KabarUy  histoire,  arabe  ;  pluriel  kabarud'i. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  mots  auxquels 
le  fui  avait  adapté  des  surfixes  fuis. 

Lambere,  ambre  ;  qui  fait  ïambe. 

DeflerCy  livre  ;  qui  fait  defle. 

Wasalde,  oignon  ;  qui  fait  basalle. 

Mesellal,  aiguille  ;  qui  fait  meselkj  etc. 

a')  Ce  même  suffixe  d'i  sert  à  constituer  le  pluriel 
d'un  certain  nombre  de  mots  sur  l'origine  desquels  nous 
ne  sommes  pas  toujours  renseignés,  les  uns  étant  très 
certainement  fuis,  les  autres  pouvant  provenir  d'idiomes 
divers  qui  nous  sont  inconnus.  Nous  en  donnerons 
des  exemples  en  les  groupant  par  suftixes  d'individuali- 
sation. 

a'  ^)  Suffixe  gai.  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  mot 
ainsi  formé  qui  ait  d'i  comme  suffixe  du  pluriel,  c'est 
fetaly  fusil  {fid-de,  frapper,  tirer  un  coup  de  fusil),  feia- 
ladH.  Ce  mot  a  suivi,  bien  que  franchement  fui,  l'exemple 
des  mots  étrangers  sans  doute  à  cause  de  sa  toute  ré- 
cente formation. 

a'  2)  Suffixe  u.  Les  mots  formés  avec  le  suffixe  u  et  qui 
agglutinent  au  pluriel  d'i  sans  changement  sont  rares  : 

KonUy  armée  ;  pluriel  koiiudH, 

Nunu,  chapon  ;  pluriel  nunud'i. 

Kanu,  canon  ;  et  kabaru^  histoire,  nouvelle,  déjà  signa- 
lés comme  étrangers.  —  KavgUy  victoire  ;  pluriel,  kav- 
gud'i.  Ce  mot,  bien  que  nous  ayons  le  dérivé  verbal 
havdey  vaincre,  est  d'origine  wolofe.  Il  provient  de  kav^ 
haut,  dessus,  surface,  hauteur. 
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Ngabu,  hippopotame  ;  gabiidi.  —  Baiu,  grand-palabre  ; 
batudCi.  —  TumUj  incendie  ;  Vumud'i  {sumdéy  brûler). 

On  peut  se  dennander  si  bahi,  kanUy  nunu,  ngabUy  sont 
bien  fuis  d'origine. 

a'  3)  Suffixes  en  e.  Parnïi  les  mots  qui  ont  comme  suf- 
fixe d'individualisation  nde,  trois  seulement,  à  notre  con- 
naissance, indiquent  le  pluriel  par  la  suffixation  de  d'i 
sans  modification  du  mot  : 

Wahande^  coffre  ;  pluriel  wakanded'i  {vf o\oï  makhande). 

D'onde^  syphilis  (ou  mieux  syphilide)  ;  d'onded'i, 

Jevende,  solitude  ;  de'vended'i  (dans  le  sens  de  désert). 

a'  *)  Plusieurs  des  mots  en  ge  agglutinent  d'i  pour 
constituer  leur  forme  plurielle  : 

Sige,  plume  d'oiseau  ;  pluriel  siged-i, 

Tengey  prix  d'achat  de  la  femme  ;  pluriel  tenged'i. 

Mage,  chapeau  ;  pluriel  maged'i, 

DigCy  corbeille  ;  pluriel  digedH. 

EgCy  disette  ;  pluriel  eged'i. 

a'  ^)  Quelques  mots  en  ke  se  comportent  de  même  : 

Birke,  selle  ,  pluriel  hirked'i.  (Est-il  fui  ?) 

Mefeke,  ciseaux  ;  pluriel  mefekedH.        — 

Toksoke,  girofle  (clou)  ;  pi.  CoksokedH.      — 

a*  ^)  Parmi  les  mois  à  suffixe  en  e  divers,  un  assez 
grand  nombre  relativement  font  ainsi  leur  pluriel  : 

SagouCy  coudée  ;  pluriel  sagoiied'i. 

Kufune,  bonnet  ;  pluriel  kufuned'i. 

Ele,  varan  (une  des  espèces)  ;  pluriel  eled'i. 

Galle,  maison  ;  pluriel  galled'i  (suspect  comme  ori- 
gine, gallo  veut  dire  village,  et  peut-être  maison  en  ma- 
linké). 

Segene,  ongle  ;  pluriel  segmedH. 
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PemSj  cornaline  ;  pluriel,  pemed'i  (le  mol  n'est-îl  pas 
étranger  ?). 
Simmé,  tabac  ;  pluriel,  simmedi  (arabe). 

UlCy  chemise  indigène  ;  pluriel,  tUedH  (c'est  le  wolof 
ulerSy  coton). 

a'  ^)  Parmi  les  mots  en  t,  un  certain  nombre  forment 
aussi  leur  pluriel  en  rf'i,  et  il  est  A  remarquer  que  ces 
mots  appartiennent  spécialement  au  groupe  de  ceux  qui 
ne  se  rattachent  point  au  règne  végétal  : 

Sasij  mousseline,  mot  arabe  ;  d'alali,  mot  wolof,  se 
trouvent  en  fait  déjà  signalés. 

GarVi,  abri  de  berger  ;  pluriel  garlid'i. 

Baldi,  parc  à  bestiaux  ;  pluriel  baldid'i. 

Kudi,  excrément  ;  pluriel  kuded'i, 

Turki,  fumée  ;  pluriel  turked'i. 

Moli,  grap^jin  ;  pluriel  molid'i, 

N'arikali  (espèce  de  mil)  ;  pluriel  narikalidH. 

Il  pourrait  fort  bien  se  faire  que  le  nom  de  n'arikali 
ne  fût  point  un  nom  fui. 

a!  ^)  Les  pluriels  ainsi  formés  sont  fréquents  pour  les 
noms  en  a.  Mais  il  faut  ajouter  qu'un  grand  nombre  de 
ces  mots  sont  étrangers  ;  nous  nous  contenterons  de  citer 
ceux  dont  nous  ne  connaissons  point  l'origine,  et  qui 
peuvent  être  fuis  : 

DHha,  cadavre,  animal  ;  pluriel  d'ibadH. 
D'amma,  nuit  ;  pluriel  d'ammad'i. 
Ngadada,  boa  ;  pluriel  gadadud'i,    ' 

Hala,  parole,  discours  ;  pluriel  kalad'i  (qui  est  bien 
fui,  haldi,  parler). 

Talla,  oreille,  coussin  ;  pluriel  lallad'i. 
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a'  ^)  Enfin  parmi  les  mots  en  o  non  horoinins  nous  re- 
levons : 

Seko,  espèce  de  natte  ;  pluriel  sekodH. 

Dago,  autre  espèce  de  natte  ;  pluriel  dagodH. 

TobOf  pluie  ;  pluriel  tobod'i. 

Duko,  bruit  ;  pluriel  dukod'i. 

Ngaeno  (espèce  de)  bergeronnette  ;  pluriel,  gaenodH,  etc. 

Plus,  bien  entendu,  des  mots  d'origine  étrangère. 

b)  Suffixe  li.  Outre  d't,  un  autre  suffixe  ou  mieux 
une  autre  forme  de  suffixe  de  pluralisalion  se  rencontre 
assez  fréquemment;  c'est  la  forme  li.  11  est  à  noter  que  la 
très  grande  majorité  des  noms  qui  emploient  cette  forme 
possèdent  à  leur  suffixe  d'individualisation  les  consonnes 
d  et  9,  ou  bien  les  combinaisons  ng^  nd.  On  peut  même  se 
demander  si  tous  n'avaient  point  auparavant  les  consonnes 
doubles.  D'un  autre  côté,  assez  souvent  ces  consonnes  sont 
précédées  d'une  voyelle  qui  ne  semble  point  faire  partie 
du  radical  et  qui  appartient  au  suffixe,  à  moins,  et  cela 
est  plus  probable,  qu'elle  n'ait  été  intercalée  par  eupho- 
nie. (Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  suffixe.) 

b  ^)  Mots  en  u  qui  forment  leur  pluriel  en  li. 

Ces  mots  ne  sont  point  rares  : 

Holbundu,  coude  ;  kol-buli. 

HendUy  vent  ;  kenrcli  (sans  doute  autrefois  hen-udu). 

TeW'Uy  viande  ;  teb-uli. 

SaW'du^  paquet;  faw-li  (autrefois  san-uduf). 

Fo-ndiiy  tourterelle  ;  po-li. 

Son-du^  oiseau  ;  t'ol-li  (autrefois  sm-udu  ?). 

Ban-du,  corps  ;  bal4i  (autrefois  ban-udu  f). 

Sabu-ndUy  nid  ;  fabu-li. 

SukU'fidUy  cheveu  ;  t'uku-li. 
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Pede-ndu^  doigt  ;  pede4i. 

b  ^)  Mots  en  ol  h  suffixe  du  pluriel  li.  Ils  sont  peu  nom- 
breux, mais  les  mots  qui  ont  ol  pour  sufBxe  d'individua- 
lisation sont  eux-mêmes  peu  nombreux  : 

Uej-ngol^  feu  ;  éCej'li. 

Tan-gol,  ruisseau  ;  Val-li  (sans  doute  fan^ngal  autre- 
fois?). 

Htir-goly  bonne  odeur  ;  kur-éli  (anciennement  hurngol, 
comme  en  témoigne  la  forme  verbale  hurnadé). 

D'ir-gal,  pillage  ;  d'ireli  (autrefois  dCir-ngal  ?). 

Da-ngal^  froid  ;  cfa-K. 

b  ^)  Quelques  mots  en  o  emploient  aussi  le  sulïixe  de 
pluralisation  li  : 

(Y)  Vla-ngOy  cri  ;  pluriel  gula-li. 

TimanOy  paupière  ;  pluriel  timali  (autrefois  timango). 

HudOy  herbe  ;  pluriel  kudeli  (ancienne  forme,  fundo). 

c)  Avant  d'arriver  à  la  forme  la  plus  commune  du  suf- 
fixe de  pluralisation  en  »,  nous  signalerons  encore  quel- 
ques mots  pour  lesquels  cette  forme  est  di.  Cette  forme 
est  relativement  rare,  ce  qui  nous  a  /ait  placer  avant  elle 
la  forme  Fi  ;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  cependant  que 
cette  dernière  n'en  est  qu'une  variante.  Dans  toutes  les 
langues  sénégalaises,  le  pular  aussi  bien  que  les  autres, 
on  passe  en  eSet  avec  la  plus  grande  facilité  du  son  d 
aux  sons  f  ou  r  ;  c'est  ainsi  qu'on  entend  dire  tour  à  tour 
médimiy  merinay  melina. 

Tew-ngUy  guépard  ou  léopard  ?  few-di. 

Bo-ngUy  moustique  ;  bo-dt. 

LingUy  poisson  ;  Itdi. 

D'immoly  chanson  ;  d'imdi  (autrefois  d'imgol  f). 

Gongolf  larme  ;  gondi. 
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On  voit  que  là  aussi  semble  exister  ce  que  nous  avions 
signalé  pour  le  suffixe  li,  c'est-à-dire  ng  au  suffixe  d'indi- 
vidualisation. 

d)  Dans  la  grande  majorité  des  mots  dont  le  pluriel 
est  en  e,  nous  trouvons  qu'il  y  a  suffixation  directe  de 
cette  voyelle  à  la  racine  ;  toujours,  cela  va  sans  dire,  sans 
préjudice  des  modifications  des  consonnes  de  cette  racine 
sur  lesquelles  nous  n'avons  point  à  revenir,  les  ayant  dé- 
crites dans  nos  notes  sur  la  phonétique. 

Nous  citerons  quelques  exemples  pris  parmi  les  diffé- 
rents suffixes  d'individualisation  : 

d'  0  Suffixe  u  : 

M'bortUy  pluriel  borti^  agneau. 

M'balu,  pluriel  bali,  brebis. 

TalkurUy  pluriel  talki;  amulette  composée  d'un  petit 
sachet. 

Turd'Uy  pluriel  lurdi  ;  case  arrondie  en  paille  des 
fulbés,  pasteurs.  (De  tudunde,  camper,  campement,  pour 
une  saison.) 

Hofunij  pluriel  kopi,  genou. 

Endtif  pluriel  endi^  sein,  mamelle. 

M'bedUf  pluriel  bedi,  couvercle  de  calebasse. 

Fab-ru,  pluriel  pabi,  crapaud. 

M'bubu,  pluriel  bubi,  mouche,  etc. 

rf'  2)  Suffixe  e  : 

Nag-gCy  bœuf  en  général  ;  uah-i.  Le  radical  est  nah^ 
la  lettre  h  a  été  transformée  sous  l'influence  du  suffixe 
et  reparaît  au  pluriel. 

d'  3)  Suffixes  en  i  : 

Kalhal'diy  pluriel  kalhal-i,  taureau  ou  plus  générale- 
ment animal  étalon,  reproducteur. 
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BiKT'iri^  pluriel  butT-i,  bœuf  châtré. 

D'awd'iriy  pluriel  d'awd  t,  bélier. 

Bom-ri,  pluriel  ftow-t,  vierge. 

Ndamd'iri,  pluriel  damd'i,  bouc. 

Ou  pourrait  dire  évidemment  que  le  pluriel  se  forme 
ici  en  supprimant  les  syllabes  ri  du  suffixe  d'individuali* 
sation.  Mais  je  crois  plus  conforme  à  la  théorie  générale 
de  la  langue  de  dire  que  Ton  supprime  le  suffixe  d'indi- 
vidualisation et  qu'on  agglutine  directement  à  la  racine  le 
suffixe  de  pluralisation  t. 

d'  *)  Suffixes  en  ol  : 

La  majorité  des  noms  formés  à  l'aide  du  suffixe  ol  ont 
des  formes  plurielles  constituées  par  l'agglutination  de  x 
à  la  racine  : 

Pib'Ol,  pluriel  pt6-t,  amulette  consistant  en  une  corde 
à  nœuds  entourant  les  reins. 

Loh'Ol,  pluriel  loh-i,  amulette  consistant  en  un  collier 
enveloppé  de  cuir. 

Timlim-oU  pluriel  limlim-i^  arc-en-ciel. 

Leb'Olj  pluriel  leb-i^  poil. 

Teklekol,  pluriel  tektek-i,  entrailles. 

Dad'Ol,  pluriel  dad-i,  racines  d'un  arbre,  tendons  du 
corps  humain. 

d  ^)  Suffixes  0  (non  hominins)  ;  rares  : 

Nja-mambo,  pluriel  njamambiy  cil. 

WeV-o,  pluriel  beCiy  poitrine. 

d'  ^)  Suffixes  a,  rares  : 

JSfi'Wa,  pluriel  n'i-6i,  éléphant. 

Kob-a,  pluriel  kob-i,  espèce  d'antilope. 

Lell-a,  pluriel  lellif  antilope  dorcas. 

Mbe-wa,  pluriel  beh-i^  chèvre. 
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Nor-wa,  pluriel  nod-t,  une  espèce  de  crocodile. 

Pour  fiHwa  il  y  aurait  à  déterminer  si  le  w  du  singu- 
lier, changé  en  b  an  pluriel,  appartient  à  la  racine  ou  au 
suffixe.  Pour  nous  il  appartient  au  suffixe.  La  racine  est 
évideroment  n'i,  que  nous  trouvons  dans  n'ire  deniy  plu- 
riel n't-d'e.  De  sorte  qu'en  réalité  nous  n'aurions  point 
dû  placer  ce  mot  ici  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  n'était 
guère  possible  de  faire  une  classe  à  part  pour  quelques 
mots  irréguliers  ou  douteux. 

]3.  —  Suffixe  de  pluralisation  e  et  formes  diverses. 

Le  suffixe  i  formerait  à  peu  près  autant  de  pluriels  que 
le  suffixe  e,  si  celui-ci  ne  servait  point  à  former  les  pluriels 
des  noms  liominins,  et  ceux-ci,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer,  sont,  qu'on  les  appelle  substantifs,  ou  adjec- 
tifs, ou  participes,  les  noms  les  plus  nombreux  de  la 
langue.  Nous  suivrons,  je  ne  dirai  pas  dans  l'étude,  mais 
dans  la  revue  des  pluriels  en  e,  un  ordre  parallèle  à  celui 
que  nous  avons  adopté  pour  les  pluriels  en  t. 

a,  —  Suffixe  be. 

Le  suffixe  be  sert  exclusivement  à  former  les  pluriels 
des  noms  hominins.  Il  s'agglutine  directement  à  la  racine 
s'il  n'y  a  qu'un  seul  suffixe  ;  il  remplace  le  dernier  suf- 
fixe seul  lorsqu'il  y  a  un  suffixe  complexe.  Nous  avons 
déjA  signalé  la  constitution,  l'origine  de  ce  suffixe,  qui 
vient  de  la  transformation  régulière  du  tt;  en  6  et  de  la 
voyelle  e,  signe  du  pluriel.  C'est  donc  en  réalité  le  pluriel 
de  wo,  être  vivant,  qui  s'agglutine  à  la  racine,  et  je  crois 


qoe  le  fait  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  exception,  que  tous  les 
noms  hominins  inrlistinclement,  quelle  que  soit  leur  forrae 
au  sio{(ulier,  adoptent  au  pluriel  le  suffixe  b  e  est  bien  en 
faveur  de  mon  hypothèse  sur  la  forme  primitive  du  suffixe 
d'individualisation  horoinîn. 

Je  citerai  rapidement  quelques  exemples  en  priant  tou- 
ynv-y  le  lecteur  d'avoir  présentes  à  l'esprit  les  lois  de 
ccn^utalion  des  consonnes^  étudiées  à  la  phonétique  : 

Gor-ko^  pluriel  vor^be^  homme. 

Deb'bo,  pluriel  rew-be^  femme. 

Bab'iradOy  pluriel  babira-be^  père. 

Tan-ira-dOy  pluriel  ian-ira-be^  aïeul. 

Mid^'Oio-dOy  pluriel  micr-olo-be^  penseur. 

Dem-O'WOy  pluriel  rem-o'-be^  cultivateur. 

Bod-e-iïo;  pluriel  tuod-e-be^  rouge  (en  parlant  d'un 
homme). 

La  règle  s'applique  même  à  un  mot  venu  de  l'arabe  et 
qui  a  gardé  sa  forrae  originelle  : 

An-nasara,  chrétien,  an-nasarabé. 

h.  —  Saffixe  cTe. 

Au  surflxe  (fi,  que  nous  signalions  plus  haut,  correspond 
un  suffixe  d'e,  qui  s'applique  d'ailleurs  à  un  nombre  de 
mois  bien  moins  considérable  que  son  analogue. 

F  *)  Quelques  rares  mots  étrangers  paraissent  em- 
ployer ce  suffixe  pour  former  leur  pluriel  : 

Tamaro^  pluriel  Tamaro-d'e^  dattes  (arabe). 

Lat'iriy  pluriel  lat'i  d'e,  couscous  (sans  doute  wolof). 

D'alambaniy  pluriel  d'alambamd'e^  ébénier  du  Sénégal 
(wolof). 
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D'obari^  pluriel  d'obad'ey  provision,  du  wolof  706,  appor- 
ter ;  jobal,  provision,  etc. 

D'enari,  pluriel  d'enaife^  gages,  du  wolof  d'end,  acheter. 

Il  semblerait,  d'après  les  exemples  de  lafiriy  de  d'obari 
et  de  d'enari,  que  ce  suffixe  n'ait  point  exactement  le 
même  mode  d'agglutination  que  d'i  dans  les  mêmes  cas,  et 
qu'il  vienne  s'agglutiner  non  au  nom  complet,  mais  bien  à 
la  racine  seule.  Je  crois  cependant  que  la  différence  ne 
tient  qu'à  un  fait  d'euphonie  et  n'est  qu'apparente.  Dans 
nombre  de  cas,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir,  le  pular 
semble  avoir  une  tendance  à  raccourcir  le  pluriel  et  à  le 
faire  moins  long  que  le  singulier.  Si  nous  réfléchissons 
que  la  lettre  r  se  transforme  fréquemment  en  d;  que  le  i 
et  le  d'i  se  correspondent,  nous  pourrons  très  bien  accep- 
ter que  d^enad'e  soit  pour  d'enarid'é  {d'enadd'e).  En  faveur 
d'une  semblable  hypothèse  nous  ne  pouvons,  il  est  vrai, 
invoquer  que  ce  fait  qu'un  certain  nombre  de  mots  en  ri 
ont  dans  la  forme  plurielle  changé  ïi  du  suftixe  d'indivi- 
dualisation en  une  autre  voyelle,  pour  éviter  sans  doute  un 
écueil  euphonique  qui,  ici,  a  été  évité  d'une  autre  fa- 
çon {t'alli^  pluriel  t'alledi,  gourbi  ;  ngori,  pluriel  gorud*%y 
coq,  etc.).  C'est  évidemment  peu  comme  démonstration. 

V  2)  Nous  donnerons  maintenant,  sans  les  séparer  à 
cause  de  leur  petit  nombre,  les  mots  réellement  fuis  (ou 
d'origine  inconnue  de  nous),  qui  forment  aussi  leur  plu- 
riel au  moyen  du  suffixe  d'e  : 

Kampawal^  tenaille  ;  pluriel  kambad'e, 

{VjAn'ere,  tombeau  ;  pluriel  gan'ed'e. 

Dégénère,  corail  ;  pluriel  degened'e  (étranger  probabl.). 

Nd'ambal,  araignée  ;  pluriel  diambaled'e. 

Limorej  compte  ;  pluriel  limod'e  {limde  compter). 
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Suddare^  couverture;  pluriel  fuddad'e  {suddade  se 
couvrir). 

Bubriy  ombre  (d'un  arbre)  ;  pluriel  bubed^e. 

IfirCy  dent  ;  pluriel  n'iVf  e. 

Il  est  à  remarquer  que  nous  ne  retrouvons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  trouvé  pour  les  pluriels  en  ci't,  le  suffiie 
agglutiné  au  mot  entier  ;  ici  il  est  agglutiné  à  la  racine, 
sauf  l'exception  de  ruTambaly  araignée^  et  sauf  des  voyelles 
qui  ou  bien  ont  un  rôle  purement  euphonique,  comme 
dans  bub-e-d^e,  ombre  (d'arbre),  ou  bien  font  partie  d'un 
deuxième  suffixe,  comme  dans  fud-da-d'é.  Il  est  vrai  que, 
sauf  pour  le  mot  kampawal,  on  peut  invoquer  la  même 
raison  d'euphonie  que  j'invoquais  un  peu  plus  haut  pour 
admettre  une  contraction. 

c.  —  Suffixe  de  pluralisation  le. 

Nous  avons  à  noter  pour  ce  suffixe,  comme  pour  son 
correspondant  / 1,  qu'il  parait  correspondre  aux  suffixes 
d'individualisation  qui  ont  les  consonnes  d  et  g^  et  surtout 
les  doubles  nd^  ng. 

c  ^)  Mots  à  suffixe  gai  : 

Laba^ngaly  pluriel  LabaUy  bride  complète. 

Kof-ngaly  pluriel  kof-le^  coutume,  sorte  d'impôt. 

Paw-ngaly  pluriel  paw-ley  fièvre  {paw-dey  imposer). 

Asangaly  pluriel  Asale^  hanche. 

N'aW'dagalj  pluriel  n'awdalCy  espèce  d'amulette  (dou- 
teux). 

D'awndagalj  pluriel  d'awndale^  amulette  en  général. 

Gapgaly  pluriel  gable^  mâchoire  (instrument  de  la  joue). 

Leptungal,  pluriel  leptulCy  punition. 
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Uardugaly  pluriel  d'ardulCy  pipe. 

c  ^)  Mots  divers  qui  emploient  le  suffiie  le  pour  for- 
mer le  pluriel  : 

YabugOy  pluriel  gabule^  joue  (rapprocher  de  gap  gai).  Le 
u  n'a  qu'une  valeur  différenciative. 

Damdiy  pluriel  damdeley  fer. 

D'arendiy  pluriel  d'arelCy  sable. 

c  ^)  Mois  en  ndé  et  en  de  à  pluriel  en  le. 

Les  mots  en  nde^  c'est-à-dire  dont  le  suffixe  d'individua- 
lisation parait  être  ndey  ipais  sans  idée  de  contours  arron- 
dis, font  tous  leur  pluriel  en  le  k  l'exception  de  onide^ 
troupeau,  qui  fait  son  pluriel  comme  les  mots  en  nde  avec 
idée  de  rotondité  ;  et  jevende^  solitude,  qui  emploie  le 
suffixe  d'i,  de  infunde,  comptoir,  et  d'un  étranger. 

Dahundej  pluriel  dabule^  partie  de  la  saison  sèche. 

Diwandey  pluriel  diwale^  orage. 

Njamandey  pluriel  n'jamale,  dette. 

Hitande,  pluriel  kitale^  année. 

Les  verbes  employés  substantivement  forment  aussi 
fréquemment  le  pluriel  en  le  : 

HundCy  pluriel  kulle,  chose. 

Tudunde^  pluriel  tuddule^  campement  pour  une  saison. 

D'ippundey  pluriel  d'ippule^  campement  pour  quelques 
jours. 

Teendey  pluriel  teelCy  campement  maure. 

D'ude^  pluriel  d'uky  gué. 

d,  —  Suffise  de  pluralisation  de, 

d  ^)  Nous  trouvons  parmi  les  pluriels  en  e  un  suffixe 
en  de   qui  ^  correspond  à  celui  que  nous  avons  signalé 
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pour  les  pluriels  en  i,  et  qui,  comme  son  analogue,  pa- 
rait n'être  qu'une  variante  du  suffixe  le^  et  correspondre 
de  préférence  à  des  suffixes  d'individualisation  en  d^  gr, 
nd,  ng  : 

Toktirgaly  pluriel  i'okiirde^  clef. 

Darorgaly  pluriel  darorde,  miroir. 

Gawd'irgal^  pluriel  gawd'irde^  pagaye. 

Koengaly  pluriel  kojde^  jambe. 

Demgaly  pluriel  derade^  langue. 

Ligorgaly  pluriel  ligorde^  outil. 

D'ungOy  pluriel  d'udCy  bras,  main.  11  est  évident  qu'on 
a  voulu  différencier  ce  pluriel  de  celui  du  mot  d'ude^  plu- 
riel d'ulCy  gué,  ou  inversement. 

TufundSy  pluriel  tiifàe^  comptoir. 

HondukOy  pluriel  konàude^  bouche. 

GashUy  pluriel  gandCy  trou. 

Naf'ke,  pluriel  nafdSy  aisselle. 

LanUy  pluriel  lade^  pirogue. 

c)  Nous  passerons  maintenant  en  revue  les  mots  qui 
forment  leur  pluriel  par  l'agglutination  directe  de  6  à  la 
racine. 
.   c  ^)  C'est  le  cas  de  la  majeure  partie  des  mots  en  al  : 

Lan'-aly  pluriel  lan'e^  arc. 

THnk-aly  pluriel  Vink-e^  bijoux. 

Tat-alj  pluriel  fat-Cy  branche. 

Lad'alj  pluriel  hd'ey  délai. 

Tellel-al,  pluriel  teliel-ej  lime. 

Dental,  pluriel  dent-e,  assemblée  (le  /  représente  un 
deuxième  suffixe  et  n'est  pas  de  la  racine). 

c  ^)  Un  certain  nombre  de  mots  en  i  rentrent  dans 
cette  catégorie  : 
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Lab'iy  pluriel  lab-e,  couteau. 

Kah'if  pluriel  koh-e^  khaya  senegalensiSy  acajou  du 
Sénégal. 

DiW'ij  pluriel  dib-be,  nom  d'un  arbre  du  genre  fkus. 

Pattukiy  pluriel  pallukej  acacia  Verek. 

GaW'di,  pluriel  gaw-de,  acacia  adansonia.  Le  d  du  sin- 
gulier maintenu  au  pluriel  n'a  qu'une  valeur  différencia- 
tive,  et  empêche  de  confondre  avec  gawri,  mil. 

c  ^)  Pour  ce  qui  est  des  noms  en  e,  nous  serons  forcés 
de  les  diviser  en  deux  catégories.  Dans  la  première,  nous 
rangerons  les  mots  en  re,  et  en  ère,  et  en  de  (non  verbes), 
qui  forment  pour  la  plupart  leur  pluriel  par  la  suffixation 
immédiate  de  e  à  la  racine  : 

Wah-rCj  barbe;  pluriel  bah-e  (signifie  essentiellement 
fagot,  et  se  dit  de  la  barbe  du  menton). 

Hoh-re,  tête  ;  pluriel  koh-e. 

Liw-re,  aigle  ;  pluriel  liw-e. 

N'eW'rSj  haricot  ;  pluriel  n'ebe. 

Hinerey  nez  ;  pluriel  kin-e. 

Tep-erCy  talon  ;  pluriel  tep-e. 

Haj-re,  pierre  ;  pluriel  kad'-e. 

D'amberCy  hache  ;  pluriel  d'ambe. 

Deftere,  livre  ;  pluriel  de  fie. 

HordCy  calebasse  ;  pluriel  kor-e. 

TuldCy  montagne  ;  pluriel  lul-e. 

Feddey  compagnie  ;  pluriel  pedde. 

c  *)  Dans  une  deuxième  catégorie,  nous  plaçons  les 
mots  en  nde  chez  lesquels  ce  suffixe  nde  parait  indiquer 
l'idée  spéciale  d'objets  à  contours  arrondis  : 

Dandôy  cou  ;  pluriel  dade. 

Berndey  cœur  ;  pluriel  berde. 

9 
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Mande^  cachet;  pluriel  nuile. 

Dendey  melon  ;  plariel  dene. 

HendCy  tortue  ;  pluriel  kene. 

Wol'ondey  œuf;  pluriel  Mode. 

Tunde,  front  ;  pluriel  tide. 

Londôt  pot  ;  pluriel  Iode. 

Dunde^  ile  ;  pluriel  dude. 

Au  premier  abord  ces  pluriels,  —  j'ai  tenu  à  les  citer  à 
peu  près  tous,  —  paraissent  différer  notablement  de  ceux 
à  côté  desquels  je  les  range,  mais  je  crois  qu'il  n'y  a 
qu'une  apparence,  et  que  l'eupbonie  seule  est  en  cause. 
Convaincu  que  ces  noms,  qui  renferment  tous  une  idée 
commune,  qui  ont  certainement  le  même  suffixe  d'indivi- 
dualisation, parfaitement  net  et  sans  lettre  introduite  par 
euphonie,  j'ai  pensé  que  leurs  pluriels  devaient  avoir  une 
constitution  identique.  Elle  l'est  en  effet,  si  l'on  veut 
admettre  que  les  formes  primitives  sont  : 

Cou,  dad-nde;  anneau,  hoton-nde;  cachet,  malnde; 
melon,  den-nde;  île,  dud-nde;  front,  tid-nde;  tortue,  hed- 
nde;  œuf,  wofod-nde. 

On  voit  qu'avec  l'hypothèse  fort  vraisemblable  d'une 
contraction,  tous  ces  pluriels  auraient  le  même  type  et 
seraient  tous  formés  par  l'agglutination  directe  de  la 
voyelle  ^  à  la  racine. 


y.  —  Suffixe  de  pluralisation  on'i  ou  où 

Pour  en  finir  avec  les  sufiQxes  de  pluralisation,  il  nous 
faut  dire  quelques  mots  du  pluriel  des  noms  en  $1.  Mal- 
heureusement je   suis   forcé  d'avouer  que  la  question 
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demanderait  un  supplément  d'information.  En  effet,  lorsque 
j'étais  au  Sénégal  et  à  Ségou,  et  qu'avec  mon  ami  Piélri  je 
recueillais  les  matériaux  qui  ont  servi  à  cette  étude,  j'étais 
persuadé  que  la  langue  foule  était  une  langue  extrêmement 
capricieuse,  et  où  l'euphonie  primait  tout,  — je  l'avais  lu; 
—  aussi  m'avait-il  semblé  reconnaître  des  formes  innom- 
brables de  pluriel,  et  je  n'avais  point  prêté  une  atten- 
tion spéciale  aux  pluriels  qui  nous  occupent  actuellement. 
Lorsque  je  pus  voir  que  le  pular,  loin  d'être  ce  que  j'avais 
pensé,  était  au  contraire  une  lanp;ue  très  symétrique,  très 
régulière,  je  regrettai  amèrement  mon  manque  de  docu- 
ments suffisants.  Les  auteurs,  en  eiïet,  ne  m'en  devaient 
point  fournir  plus  que  je  n'en  possédais.  L'un  parle  à  peine 
des  diminutifs,  et  encore  moins  de  leurs  pluriels  ;  c'est 
Barth,  pour  lequel  les  diminutifs  ont  la  terminaison  el  et 
d'après  lequel,  autant  qu'on  peut  le  deviner,  leurs  pluriels 
seraient  en  o;  mais  un  autre  donne  comme  suffixe  d'indivi- 
dualisation un%  ce  qui  est  le  pluriel  du  général  Faidherbe 
et  le  mien,  et  comme  suffixe  de  pluralisation  oi. 

J'avoue  que  je  crains  fort  qu'il  n'y  ait  là  une  méprise. 
En  effet,  d'après  toutes  les  comparaisons  que  j'ai  pu  faire, 
il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  dans  les  autres  dialectes  une 
seule  terminaison,  ou  pour  mieux  dire  un  seul  suffixe,  qui 
n'existe  dans  le  pular  sénégalais.  Les  proportions  relatives 
seules  diffèrent,  —  et  encore,  je  ne  le  dis  pas  sans  faire 
des  réserves  in  petto^  —  mais  rien  n'est  en  réalité  ni  nou- 
veau, ni  essentiellement  différent.  Or,  il  y  aurait  là  une 
différence  radicale  qui  étonnera  tous  ceux  qui  auront  fait 
les  mêmes  comparaisons. 

Au  Fouta  sénégalais,  je  n'ai  jamais  entendu  comme 
formant  diminutif  que  le  suftixe  el  et  ses  variantes,  et 
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cependant  mon  ami  Piétri  et  moi  nous  sommes  fait  donner 
un  très  grand  nombre  d'exemples,  presque  autant  que  de 
substantifs  recueillis.  Quant  au  pluriel  qui  nous  occupe  et 
dont  nous  nous  écartons  depuis  trop  longtemps,  nous 
avons  toujours  entendu  ogne  comme  le  général  Faidberbe, 
ogne  sonnant  comme  dans  c  il  cogne,  charogne,  Va- 
lognes,  etc.,  i  c'est-à-dire  avec  le  mode  de  notation  que 
nous  avons  adopté  on'. 

Toutefois,  ce  genre  de  pluriel  s'écarte  tellement  des 
autres,  que  nous  nous  demandons  si  en  dirigeant  notre 
attention  sur  ce  point,  nous  n'aurions  point  noté  la  pré- 
sence d'un  i  ou  d'un  e:on'i  ou  on'e^  peut-être  peu  distincts 
dans  la  prononciation  courante,  mais  pouvant  être  décelés 
par  quelques  artifices  (combinaisons  de  roots  par  exemple). 

N'alelf  jeune  génisse,  pluriel  7i*alon\ 

Damgél,  jeune  chevreau  mâle,  damkon'. 

T'ukajcly  t'ukalel,  jeune  enfant,  t'ukalon\ 

Nous  nous  sommes  arrêté  assez  longtemps  sur  ce  suf- 
fixe parce  que,  si  sa  forme  est  réellement  tout  à  fait  diffé- 
rente des  autres  suffixes  du  pluriel,  il  semblerait  qu'il  y 
aurait  là  une  tendance  à  diflerencier  un  nouveau  genre  en 
dehors  du  genre  hominin  et  du  genre  brute.  Ce  genre 
serait  au  moins  aussi  différencié  par  la  forme  de  son  plu- 
riel que  peut  l'être  le  genre  hominin  par  la  variation  de 
sa  consonne  initiale. 


$.  —  Quelques  remarques  générales  sur  les  pluriels» 

Il  peut  être  utile  de  résumer  brièvement  les  formes  de 
suffixe  de  pluralisation  qui  correspondent  aux  différents 
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suffixes  d'individualisation,  encore  que  jusqu'à  aujour- 
d'hui nous  ne  croyons  pas  à  la  possibilité  d'en  tirer  des 
conclusions. 

Au  suffixe  0  hominin  correspond  le  suffixe  de  plurali- 
sation  e. 

Les  noms  formés  à  l'aide  du  suffixe  gai  ont  à  peu  près 
tous  le  suffixe  e  comme  indice  du  pluriel. 

Les  noms  en  u  se  servent  tous  (moins  un)  du  suffixe  i. 

Les  noms  en  e^  etc.,  emploient  en  grande  majorité  le 
suffixe  e. 

Les  noms  en  i  se  divisent  en  deux  parties  à  peu  près 
égales  dans  notre  vocabulaire,  Tune  qui  contient  plus  spé- 
cialement les  noms  qui  se  rapportent  le  plus  nettement  au 
règne  végétal,  forment  leur  pluriel  à  l'aide  du  suffixe  e, 
l'autre,  qui  contient  des  noms  très  divers,  emploie  le 
suffixe  i. 

Les  noms  dont  le  suffixe  d'individualisation  est  ol  ont 
tous  t  sans  exception  comme  suffixe  de  pluralisation. 

Les  mots  en  o  non  hominins  et  les  mots  en  a  emploient 
en  grande  majorité  le  suffixe  e. 

Les  mots  formés  à  l'aide  du  suffixe  am  paraissent  au 
contraire  employer  plutôt  le  suffixe  e. 

b)  Nous  avons  signalé  des  pluriels  assez  communs  en 
d'i.  Nous  devons  nous  demander  si  ce  (T  fait  bien  partie 
intégrante  du  suffixe  de  pluralisation,  ou  bien  si,  comme 
nous  l'avons  laissé  supposer  au  début  du  chapitre,  cette 
consonne  n'aurait  qu'un  rôle  purement  euphonique. 

Nous  avons  déjà  brièvement  signalé  la  tendance  géné- 
rale du  fui  à  donner  aux  pluriels  du  genre  brute  au  moins 
une  forme  plus  concentrée  et  plus  accentuée,  plus  nette 
que  la  forme  du  singulier.  U  nous  parait  certain  que  le 
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d'  qui  vient  s'ajouter  au  son  caractéristique  i  n*est  qae 
raccenluation,  le  renforcement  de  ce  son.  D'un  autre  côté, 
que  Ton  considère  la  généralité  des  pluriels  en  d'i,  et  Ton 
verra,  ainsi  que  nous  l'avons  noté,  que  presque  tous  sont 
formés  par  agglutination  au  mot  complet  et  non  point  à  la 
racine  ;  il  en  résulte  que  très  fréquemment  le  signe,  le 
suffixe  du  pluriel  se  heurterait  avec  une  autre  voyelle,  ce 
qui  est  généralement  évité  en  pular. 

La  consonne  d'  n'aurait  donc  vraisemblablement  pas 
d'autre  but  que  d'éviter  un  hiatus  conformément  à  la  pho- 
nétique fuie,  et  de  renforcer,  de  rendre  plus  nette  la 
voyelle  qui  caractérise  le  pluriel.  H  suffira  de  se  reporter 
aux  exemples  que  j'ai  donnés  précédemment  pour  se 
rendre  compte  du  rôle  que  j'attribue  à  la  consonne.  On  y 
verra,  en  outre,  que  si  le  mot  se  termine  au  singulier  par 
une  consonne,  on  intercalera,  entre  celte  consonne  et  le 
suffixe,  une  voyelle  variable  qui  concourra  au  même  but 
de  donner  plus  de  netteté,  plus  de  saillant  au  suffixe  de 
pluralisation. 

c)  Nous  avons  déjà  rapproché  Tune  de  l'autre  les  formes 
di  et  li,  qui,  à  notre  avis,  n'en  font  qu'une  seule,  di 
étant  la  plus  ancienne,  li  une  simple  variation.  Nous  irons 
maintenant  plus  loin.  En  recherchant  si  le  d  fait  partie 
intégrante  du  suffixe,  nous  sommes  amené  à  penser  que 
ce  d  n'est  lui-même  qu'une  transformation  de  d\  et  par 
conséquent  n'a  qu'un  rôle  euphonique  et  non  point  un 
rôle  constituant.  Entre  d'  et  d  spécialement  joints  à  la 
vovelle  t,  la  diflérence  est  extrêmement  faible  et  ne  con- 
siste  guère  qu'en  une  accentuation  plus  nette  et  plus 
franche  avec  le  d.  Une  fois  celte  transformation  de  d'  en  d 
effectuée,  les  Fulbés  ont  poussé  l'altération  plus  loin.  Nous 
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rappellerons  à  ce  sujet  l'exemple  de  hudo,  herbe.  La 
forme  primitive  était  fiuio  ;  un  jour  la  lettre  /*  a  été  sup- 
primée et  le  u  légèrement  aspiré,  aussitôt  le  pluriel  est 
devenu  hudeli  (le  k  correspondant  à  h)y  comme  si  l'initiale 
eût  été  primitive. 

Si  Ton  se  souvient  du  parallélisme  qui  existe  entre  les 
formes  de  suffixe  de  pluralisation  en  i  et  celles  en  e;  si 
l'on  se  souvient  que  les  noms  hominins,  si  bien  caracté- 
risés en  général,  n*ont  point  de  consonne  caractéristique  à 
leur  pluriel,  le  b  provenant  du  suffixe  d'individualisation  et 
n'appartenant  point  à  celui  de  pluralisation  ;  si  l'on  pense 
au  très  grand  nombre  de  mots  qui  agglutinent  directe^ 
ment  e  ou  t  à  la  racine  sans  intermédiaire  d'aucune  con- 
sonne, on  est  porté  à  admettre  la  théorie  que  nous  venons 
ds  développer,  et  d'après  laquelle  la  voyelle  seule  est  pri- 
mitive. 

Pour  qui  considère  e  et  %  comme  deux  suffixes  parfaite- 
ment distincts,  il  est  impossible  de  comprendre  l'identité 
des  formes  en  e  et  en  i  autrement  que  nous  le  faisons  (1). 

Si  Ton  est  au  contraire  d'avis  que  6  et  i  sont  un  seul  et 
même  suffixe  différemment  prononcé,  cette  conception 
n'entraîne  pas  un  argument  de  plus  contre  notre  manière 
de  voir. 

d)  Une  autre  question  à  se  poser,  c'est  quelle  est  la 
raison  de  la  différence  qui  existe  entre  une  partie  des  plu- 


(1)  On  pourrait  admettre  que  dans  les  raots  qui  ont  d  ou  r  au 
suffixe  d'individualisation  et  d\  ci  ou  f  à  la  forme  pluiielie,  ces 
lettres  d\  d,  l  sont  les  restes  des  suffixes  d'individualisation  con- 
tractés avec  celui  de  pluralisation.  Mais  cette  manière  de  voir  n'ex- 
plique pas  les  d\  d  ou  l  des  suffixes  de  pluralisation  des  mots  qui 
ont  un  suffixe  individualisant  en  ^,  ng. 
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riels  qui  sont  formés  par  agglutination  directe  du  suffixe 
de  pluralisation  à  la  racine,  et  Taulre,  qui  est  au  contraire 
formée  par  agglutination  directe  de  ce  suffixe  à  Vensemble 
du  mot  tel,  ou  à  peu  de  chose  près,  qu'il  est  au  singu> 
lier?  Quelle  est  la  plus  ancienne  des  deux  formes  ? 

Encore  que  nous  n'ayons  pas  de  preuves  absolues  per- 
mettant de  décider  la  question  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  nous  inclinons  à  croire  que  primitivement  le  signe 
du  pluriel  s'agglutinait  à  la  totalité  du  mot.  11  fallait,  en 
effet,  au  début  que  le  nom  fût  bien  caractérisé  et  ne  pût 
être  pris  pour  une  forme  verbale,  et  seul  le  suffixe  d'indi- 
vidualisation pouvait  remplir  ce  rôle.  D'ailleurs,  le  pluriel 
des  noms  hominins  n'est-il  point  une  indication?  Beaucoup 
de  ces  mots  ont  dû  être  parmi  les  premiers  formés,  et 
cependant  tous  gardent  au  pluriel  la  trace  incontestable 
du  suffixe  d'individualisation.  La  voyelle  s'est  contractée 
avec  le  signe  de  la  pluralisation,  mais  la  consonne  est 
restée. 

Plus  tard,  lorsque  la  langue  a  été  plus  formée,  lorsque 
un  certain  nombre  de  racines  ont  cessé  de  fournir  des 
dérivés  de  catégories  diverses,  la  tendance  au  raccourcis- 
sement a  pu  se  manifester  sans  danger.  Les  mots  étran- 
gers qui  n'ont  point  de  racines  accessibles  aux  Fulbés,  ni 
de  suffixe  d'individualisation  à  retrancher,  devaient  forcé- 
ment former  leur  pluriel  selon  la  méthode  primitive  qui 
n'altérait  point  leur  physionomie.  Il  en  est  sans  doute  de 
même  des  mots  nouvellement  formés,  comme  nous  le 
voyons  pour  le  mot  fétal^  qui  a  pour  pluriel  fetakuTe^ 
malgré  son  origine  fuie  indubitable. 

e)  Nous  devons  forcément  nous  demander  actuellement 
s'il  y  a  deux  suffixes  de  pluralisation  parfaitement  dis- 
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tincts,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  paraître  un  peu  étrange,  ou 
bien  si,  au  conlraire,  nous  ne  nous  trouvons  en  présence 
que  (le  deux  prononciations  différentes  du  même  suffixe 
unique.  Nous  n'osons  pour  notre  part  trancher  la  ques- 
tion, et  nous  nous  bornerons  à  noter  quelques  considé- 
rations. 

U  n'y  a  évidemment  rien  d'impossible  à  ce  que  le  suf- 
fixe ait  été  unique,  et  nous  voyons  tous  les  jours  des  mots 
qui,  selon  les  dialectes  ou  même  suivant  les  individus,  se 
prononcent  avec  un  i  ou  avec  e.  Parmi  les  pluriels  mêmes, 
nous  avons  des  exemples  où  le  général  Faidhcrbe  a  noté 
un  e,  tandis  que  nous  avons  inscrit  un  e  ;  et  nous  trouvons 
des  différences  semblables  entre  le  vocabulaire  de  Henri 
Barth  et  le  nôtre  ;  mais  ceci  n'est  point  un  argument  déci- 
sif et  prouve  seulement  que  les  pluriels  n'ont  pas  la 
rigueur  systématique  qu'on  paraît  leur  avoir  parfois  attri- 
buée. La  revue  que  nous  en  avons  passée  permettait  déjà 
de  se  rendre  compte  de  ce  fait,  puisque  nous  rencontrions 
des  noms  appartenant  au  même  groupe  avec  des  pluriels 
différents. 

Plus  importante  serait,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
l'identité  de  forme  que  nous  avons  signalée  entre  les  deux 
suffixes  ;  mais  elle  aussi  est  insuffisante  et  fournit  un  ar- 
gument, plutôt  une  conviction,  qu'une  certitude. 

Si  nous  cherchons  dans  une  autre  direction  et  que 
nous  essayons  de  nous  rendre  compte  de  l'origine  de 
ces  suffixes,  nous  ne  trouvons  rien  pour  %  ;  quant  à  Cy 
une  hypothèse  nous  est  permise,  et  nous  pourrions  pen- 
ser que  c'est  tout  ce  qui  reste  de  la  racine  hew'[kew], 
d'où  hew'dey  être  nombreux;  jumbe  kerv-de^  des  gens 
nombreux,  etc. 
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Dans  ce  cas,  et  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  suffixe  de  plu* 
ralisalion,  la  forme  la  plus  ancienne  serait  e;  mais,  d'un 
autre  côté,  nous  ne  saurions  oublier  que  les  noms  de 
nombre  jusqu'à  cinq  sont  formés  à  l'aide  du  suflixe  t,  et 
pourtant  ils  doivent  être  assez  anciens.  Nous  ajouterons 
que  la  langue  des  Soninkés  {Soiii-n  Z'é),  peuple  qui  a  été 
longtemps  en  étroites  relations,  jusqu'au  XVI®  siècle  envi- 
ron, avec  les  Fulbés,  pos^^ède  quelques  pluriels  exception- 
nels, et  que  ces  pluriels,  qui  ne  servent  que  pour  quelques 
mots  restés  monosyllabiques ^  sont  en  e. 

Et  à  propos  d'idiomes  parlés  dans  le  voisinage,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  i  est  la  carac* 
téristique  unique  du  pluriel  du  substantif  wolof,  ce  qui 
pourrait  donner  à  penser  que  c'est  l'élément  wolof  qui, 
en  se  mêlant  intimement  à  l'élément  poul,  a  introduit  ce 
mode  de  formation  des  pluriels  qui  a  supplanté  l'ancien 
suffixe  e  ;  dans  ce  cas,  les  Soninkés  n'auraient  pris  leurs 
formes  en  i  que  depuis  leur  arrivée  au  Sénégal  :  conclu- 
sions très  hasardées  et  que  nous  nous  garderons  bien  de 
tirer. 

/)  Nous  ne  pouvons  laisser  passer  les  pluriels  sans 
revenir  sur  un  fait  que  nous  avons  déjà  signalé  dans  la 
partie  a  phonétique  »  de  ce  travail. 

On  a  pu  remarquer,  et  le  fait  a  été  noté  par  le  général 
Faidherbe,  que  les  mots  du  genre  hominin  ont  des  règles 
de  commutation  précisément  inverses  de  celles  des  mots 
du  genre  brute.  Celte  variation  inverse  a  été  donnée  avec 
là  forme  des  pluriels  comme  la  caractéristique  de  ce 
genre.  Nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  sur  la 
question  des  suffixes  d'individualisation,  et  sur  celle  des 
suffixes  de  pluralisation,  pour  que  l'on  comprenne  que 
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nous  ne  pouvons  admettre  à  aucun  titre  que  ces  suffixes 
soient  une  caractéristique,  du  moins  au  sens  où  cela  a  été 
entendu  par  d'autres.  En  effet,  dans  ce  cas,  il  faut  faire 
autant  de  genres  qu'il  y  a  de  suffixes  d'individualisation,  ce 
qui  est  absurbe  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Mais  deux 
faits  restent,  qui,  eux,  sont  bien  spéciaux  aux  noms  homi- 
nins,  c'est  l'inversion  des  commutations  de  la  consonne 
initiale  et  la  forme  que  revêtent  les  noms  de  nombres  quand 
ils  se  rapportent  à  un  mot  hominin. 

Tandis  que  l'on  dit  didiy  iati,  nahiy  en  parlant  des  ob- 
jets de  tous  les  ordres,  lorsqu'il  est  question  de  l'homme 
on  dit  dido,  iaio^  etc.  En  d'autres  termes,  le  nom  de 
nombre  agglutine  le  suffixe  caractéristique  de  l'espèce  hu- 
maine, et  il  ne  le  met  point  au  pluriel  parce  que  lui- 
même  il  indique  suffisamment  la  pluralité.  * 

Pour  le  fait  de  la  commutation  des  consonnes,  mon 
compagnon  et  ami  le  capitaine  Piétri  avait  suggéré  une 
explication  qui  de  prime  abord  ne  laissait  point  que  de 
séduire,  mais  qui  était  basée  sur  une  connaissance  insuf- 
fisante de  la  morphologie  de  la  langue. 

Remarquant  que  la  grande  majorité  des  noms  hominins 
correspondaient  à  des  verbes  encore  aujourd'hui  en  usage, 
il  en  avait  conclu  que  ces  noms  venaient  de  ces  verbes,  et 
il  les  considérait  comme  des  participes.  Il  notait  alors  cette 
règle  que  le  participe  se  formait  en  changeant  la  consonne 
initiale  de  l'infinitif,  et  qu'au  pluriel  il  reprenait  cette 
consonne.  Mais  avec  sa  manière  de  voir  il  lui  fallait  con-» 
sidérer  non  seulement  les  noms  hominins,  mais  tout  ce 
que  l'on  appelle  des  adjectifs,  comme  des  participes, 
puisque  tous  ils  correspondent  à  un  verbe  encore  en 
usage,  et  la  règle  de  commutation  inverse  ne  s'applique 
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qu'à  ceux  qui  désignent  l'homme  ;  d'où  la  conclusion  que 
noir  en  parlant  d'un  homme  est  un  participe,  tandis  que 
noir  désignant  un  cheval  n'en  est  point  un.  Pour  cette 
raison,  et  pour  d'autres  plus  générales,  cette  explication 
doit  être  rejetce.  Nous  n'en  proposerons  point  à  sa  place. 
Nous  croyons,  en  effet,  qu'il  n'y  a  là  qu'un  procédé  de 
did'orenciation  sans  aucune  origine  grammaticale.  Le  fait 
n'eu  Cbl  d'ailleurs  que  plus  caractéristique  du  genre  bomi- 
nin  et  plus  significatif. 


REMARQUES  SUR  LE  SUBSTANTIF 


l'adjectif 


Les  nombreux  exemples  que  nous  avons  donnés  dans  les 
pages  précédentes  et  qui,  réunis,  forment  un  vocabulaire 
assez  étendu,  valent,  je  pense,  plus  que  de  longues  dé- 
monstrations et  de  longues  discussions.  Toutes  les  fois  que 
nous  l'avons  pu,  nous  avons  cherché,  en  citant  d'autres 
dérivés  d'ordre  différent,  à  mettre  en  lumière  le  sens  de 
la  racine,  et  cela  non  point  par  amour  pour  l'étymologie, 
mais  bien  parce  que  le  procédé  de  constitution  nous 
paraissait  ainsi  plus  facile  à  faire  ressortir.  Maintenant, 
nous  résumerons  aussi  brièvement  que  possible  les  ensei- 
gnements que  nous  offrent  les  pages  précédentes,  et  nous 
pourrons  ensuite,  plus  aisément,  aborder  l'étude  ou  mieux 
la  discussion  de  l'adjectif. 

Le  substantif  est  essentiellement  constitué  en  pular  par 
une  racine  qui  a,  ou  qui  a  eu,  une  signification  claire, 
quoique  étendue,  et  par  un  suffixe.  Le  suftixe,  qui  était 
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autrefois  lui-même  un  mot  racine  ayant  sa  signiticalion 
claire,  indépendante  et  large,  vient  justement  limiter 
l'extension  du  sens  de  cette  racine  et  nous  apprendre  le 
sens  limité  avec  lequel  elle  est  employée  dans  tel  cas,  le 
rôle  qu'elle  a  à  jouer. 

Supposons  un  instant  que  le  pular  soit  encore  au  stade 
monosyllabique,  et  supposons  la  racine  rew,  que  nous 
avons  rencontrée  déjà  dans  plusieurs  substantifs.  Rew  placé 
au  commencement  de  la  phrase  avait  la  valeur  substan- 
tive  et  signifiait,  selon  le  sens  général,  le  suivant,  la 
femme  ;  un  peu  plus  loin  il  prenait  la  valeur  du  verbe  ; 
placé  après  la  racine,  jouant  le  rôle  de  verbe,  il  pouvait 
avoir  une  signification  adverbiale,  et  nous  pouvons,  en 
forçant  la  note,  imaginer  une  phrase  ainsi  constituée  : 
Rew,  rew,  rew^  et  voulant  dire:  la  femme  obéit  ensuivant, 
ou  suit  docilement. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même,  on  ne  peut  plus 
employer  la  racine  rew  avec  cette  signification  élastique 
que  nous  venons  de  signaler,  il  faut  que  dans  chaque  cas 
nous  précisions  le  sens  restreint  que  nous  voulons  lui 
attacher.  Pour  cela  (en  nous  en  tenant  aux  noms),  on  a 
groupé  tous  les  substantifs  en  une  vingtaine  de  catégories 
à  chacune  desquelles  répond  un  suffixe,  c'est-à-dire  une 
racine  vide  qui  devient  la  caractéristique  de  cette  catégorie. 

Du  moment  qu'à  la  racine  déjà  citée  nous  voyons  ag- 
glutiné le  suflixe  wo  ou  o,  nous  savons  qu'il  ne  peut  plus 
être  question  que  de  la  suivante,  la  servante  de  l'homme, 
la  femme  ;  si  c'est  le  suffixe  u,  il  ne  peut  s'agir  que 
de  la  femelle  de  quelques  animaux  comme  le  chien,  le 
léopard,  le  chat,  etc.  Mais  il  est  inutile  de  poursuivre  ces 
exemples. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  est  largement  suffisant  pour 
faire  comprendre  quelle  est  la  haute  portée  de  ces  suf- 
fixes, que  trop  d'auteurs  ont  méconnus,  n'y  voyant  que  des 
terminaisons  banales  ou  fantaisistes.  Et  il  va  sans  dire  que 
celte  fonction  capitale  du  sufGxe  subsisterait  quand  bien 
même  nous  ne  saurions  reconnaître  le  sens  additionnel 
qu'il  vient  apporter  à  la  racine  pleine,  et  qui  limite,  qui 
précise  le  sens  qu'elle  doit  revêtir. 

Encore  que  notre  liste  des  suffixes  ne  soit  pas  tout  à 
fait  complète,  on  peut  voir  que  le  nombre  des  classes  dans 
lesquelles  le  fui  a  rangé  les  mots  est  assez  limité,  car  peu 
de  terminaisons  nous  ont  échappé,  et  nous  croyons  qu'on 
peut  en  compter  en  tout  une  vingtaine  au  plus. 

Ces  notions  précisées,  nous  pouvons  examiner  le  pré- 
tendu adjectif. 

Et  d'abord  quelques  réflexions  générales. 

Existe-t-il  en  premier  lieu  quelque  chose  qui  nous  per- 
mette à  priori  de  reconnaître  un  adjectif  à  coup  sûr?  Je 
ne  le  crois  pas. 

Au  point  de  vue  du  rôle,  l'adjectif  est  un  mot  qui  sert  à 
qualifier  le  substantif.  Mais,  à  ce  compte,  nombre  de 
substantifs,  et  des  mieux  caractérisés,  sont  des  adjectifs. 
Barth,  qui  sans  doute  adoptait  cette  définition,  ce  crité- 
rium, nous  a  donné  des  adjectifs  composés  de  deux  subs- 
tantifs, comme  d'om  t'ede^  maître,  propriétaire  de  cauris, 
c'est-à-dire  riche  ;  gido  aduna^  ami  des  hommes,  du 
monde,  humain,  etc.  Et  si  l'on  voulait  pousser  les  choses 
un  peu  à  l'absurde,  on  arriverait  à  déclarer  que  dans  la 
phrase  :  c  Allah,  maitre  du  monde,  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  a  envoyé  aux  hommes  Mohammed  son  dernier  pro- 
phète f  y  maitre  du  monde,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et 
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son  dernier  prophète,  sont  des  adjectifs  puisque  ce  sont 
des  qualificatifs. 

D'un  autre  côté,  même  dans  nos  langues  bien  plus 
avancées  en  évolution  que  le  pular  et  par  suite  jouissant 
d'une  différenciation  plus  complète  des  parties  du  discours, 
nous  voyons  à  chaque  instant  l'adjectif  jouer  dans  la 
phrase  le  rôle  de  substantif,  ce  qui  nous  enlève  une  autre 
caractéristique,  celle  d'après  laquelle  l'adjectif  n'est  pas 
doué  d'une  existence  propre,  mais  seulement  parasite,  ou 
pour  mieux  dire  commensale,  pour  emprunter  une  expres- 
sion d'histoire  naturelle  très  expressive. 

Au  point  de  vue  grammatical,  l'adjectif  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  auquel  il  se  rap- 
porte, et  c'est  ici  que  nous  entrons  dans  le  vif  de  notre 
sujet. 

On  ne  pouvait  manquer  de  chercher  celte  règle  en 
pular,  et  on  l'a  trouvée,  en  effet,  avec  une  légère  modifi- 
cation. On  dit  que  «  V  adjectif  poule  rime  avec  le  substantif 
qu'il  qualifie,  et  c'est  dan$  reuphonie,  dans  un  besoin  de 
roreillôy  que  cette  règle  prend  naissance  >. 

Il  est  évident  que  pour  ceux  qui  ne  voient  dans  les  suf- 
fixes d'individualisation  que  des  terminaisons  banales  et 
quasi  fantaisistes,  l'euphonie  est  la  seule  explication  pos- 
sible de  cette  sorte  de  rime.  Mais  pour  nous,  qui  nous 
faisons  une  tout  autre  idée  de  ces  terminaisons,  cette 
explication  ne  saurait  nous  satisfaire. 


Dr  TAUTAIN, 

Membre  de  la  mUsion  du  Haut-Niger  (i880-i88ij* 


(A  suivre.) 


GLOSSAH 

ZU 

DEGHEPARE'S    BOESIEN 

(Siehe  Ueber«etzuDg  :  Januarheft  1887,  pig.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  233- 

258,  und  Januarheft  1889,  pag.  73-95.) 

{Suite) 


(baheça),  (baheza),  (G  3.)  wenn  du  ihD^  sie,  es  hast^  ....  kannst; 
letzteres  in  Verbindang  mit  al.  2^  Person  siDg.  Supposit.  futuri 
von  ezan,  Hilfszeilwort.  Inch.,  V.  b.  fol  274.  Von  ha  und  heça. 

bahiz,  G  5.  wenn  du  bist;  von  ba  und  /itz.  S.  b. 

(bal),  ja,  jawobi,  wirklich,  in  der  Thaï,  rechl  ;  dienl  zur  Vcrsiâr- 
kung  einer  Bchauptung;  weil;  bei  Decbepare  melstens  bay, 
hâufig  aber  auch  ba  geschrieben.  S.  bay. 

baicira,  (baizira)y  G  6.  Ihr  seid  wirkllch;  von  bai  und  cira.  S.  b. 

baietare,  (bai  ela  ère),  G.  3.  ja  und  auch  ;  von  bai,  eta  und  ère. 
S.d. 

bailelo,  (bai  lelo).  G  6.  ja  Lelo  ;  von  bai  und  Lelo.  S.  b. 

(bait),  (A  6.  6.  G  6.)  auch^  irgend,  etwas;  wer  auch,  wie  ancb, 
wo  auch. 

baita,  A  3.  3.  er,  sie,  es,  man  ist  wirklich  ;  das  heisst  ;  franzôs.  : 
c  c'est-à-dire;  »  weil  er,  sie^  es,  man  ist  ;  von  bai  un  da. 

(-baitan).  Partikel^  weiche  zur  Biidung  des  Locat.  bei  Personen 
dient. 

baitate,  F  6.  er  sie  es  kann  ja,  môge  ja,  wird  ja  kônnen^  wird  ja 
sein;  von  bai  und  date.  S.  b. 
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(baitrça),  (baiteza)  (A  6.)  er,  sie,  es,  man  kaDO  es  ja^  ...  mag  es 
ja  ;  von  bai  und  deçà.  S.  b. 

baitinçan,  (baitinzan),  G  6.  da  warst  aach  ;  voo  bait  and  (h)inçan. 
S.  d. 

baitira,  A  3.  sie  sind  wirklich,  sie  siod  auch  ;  von  bai  o«1er  bait 
and  dira.  S.  d. 

(balthan).  EnduDg  des  Locativs  bei  Personen;  regiert  hâuflg  den 
Genitiv  possess.  S.  auch  baitan  und  baytan. 

baitu,  (A  3)  B  1.  er  hat  es  ja  ;  von  bai  and  du.  S.  b. 

battu  te,  (baitute),  A  3.  sie  haben  os  wirklich,  weil  sie  es  haben  ; 
von  bai  und  dute.  S.  b. 

baldin,  G  5.  wenn  ;  auch  balin  geschrieben. 

baledi,  D  8.  wenn  er,  sie,  es,  man  es  (haben)  kann,  ....  es  hat, 
....  es  ist,  ....  es  sein  kann;  von  ba  und  ledi.  S.  b. 

balego,  G  3.  er,  sie,  es,  man  war  ja,  ...  blieb  ja  ;  von  ba  und  lego. 
S.  b. 

balentia,  D  6.  der  Mnih,  die  Heldenthat;  (balenziaf). 

(balin).  wenn. 

(balinba),  (balimba),  (E  7.)  wenn,  wenn  doch;  von  balin  und 
ba.  S.  d. 

balinbanynz,  (balinbanhiz],  E  7.  wenn  ich  (doch)  wâre;  von 
balinba  und  nynz.  S.  b. 

balinetan,  C  8.  D  :2.  4.  5.  G  1.  wenn  buchstâblich  :  «  in  wenn;  » 
Locaiiv  der  unbest.  D.  von  balin.  S.  d. 

(balit),  (E  3.)  wenn  sie  sie  ntir  batte  (luch.  V.  b.  foi  103:  baléit)  ; 
siehe  ba  und  lit;  vielieicht  fiir  bali(t)z.  wenn  sie  (die  Antwort) 
wâre  ;  —  von  ba  und  li(t)z.  S.  b. 

(baliz),  (D  7.  E  3)  wenn  er,  sie,  es,  man  wâre  ;  wenn  es  gabe. 
von  ba  und  Hz.  S.  b. 

(balute),  (G  6.)  weon  sie  es  kônnten  (in  Verbindung  mit  (h)a!); 
alleinstehend  :  wenn  sie  es  hâtten.  Von  ba  und  lute,  S.  b. 

balyaqui,  (baliaki),  E  3.  wenn  sie  es  wûsste,  ..^  kennte;  von  ba 
und  lyaqui.  S  b. 

bana,  B  2.  G  7.  8,  D  2.  3.  7.  8.  8.  8.  E  1.  5.  F  8.  G  6.  jedoch, 
aber,  jcder;  alabana:  soaber;  bana  nicez  oguenic  :  jedenfalls, 
sei  ich  schuldig  oder  nicht. 

10 
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banadl,  E  3.  F  6.  wenn  ich  bin, ...  werde, ...  kann  ;  von  ba  nnd 
nadL  S.  b. 

(baneça),  (btmeza),  (E  5.)  wenn  ich  es  halte  ;  von  ba  und  neça. 
S.  b. 

baneguyon,  {ba$tegion),  F  6.  ich  machte  es  ihm,  ich  slellte  ihr  in 
der  That  ;  von  ba{i)  nnd  negvyon.  S.  b. 

banença,  (bwenza),  E  3.  dass  sie  mich  gewiss  halte  ;  von  fta(î) 
nnd  nença.  S.  b. 

(banençaçu),  {banenzazu),  (D  5.)  wenn  !hr  (sing.)  mich  hâttct; 
von  ba  nnd  nençaçu.  S.  b. 

(banengo),  (G  1.)  wenn  ich  ihm  wàre,  ...  bliebe;  von  ba  und 
nengo.  S.  b. 

(banenguldio),  {banêngidio),  (E  4.)  wenn  ich  mich  ihr  machte  ; 
von  ba  nnd  nenguidio.  S.  b. 

(banarra),  (F  2.)  ich  kônnte  sagen  ;  von  fta(t)  und  nerra.  S.  b. 
(baninz),  (E  3.)  wenn  ich  wâre  ;  von  ba  und  ninz.  S.  b. 
baniz,  (C  5.)  E  1.  wenn  ich  bin  ;  von  ba  nnd  niz.  S.  b. 

bano.  B  3.  D  1.  5.  8.  E  1.  F  8.  aïs.  denn;  bei  B  3.  scheint  lehen 
(s.  d.)  ergânzt  werden  za  mûssen,  denn  der  Sinn  ist  :  c  eher 
als.  » 

(banu),  (E  3.)  wenn  ich  hâtle,  ...  haben  wûrde;  dass  ich  doch 
batte  ;  von  ba  und  nu.  S.  b. 

banuçu,  (banuzn),  G  2.  wenn  Ihr  mich  babt  ;  von  ba  nnd  nvcu 
S.  b. 

banynçande,  {baninzande),  E  6.  ich  kônnte  gewiss  sein  ;  von 
ba{i)  nnd  nynçande,  S.  b. 

banynz  (fromnz),  E  6.  F  1.  wenn  ich  wâre, ...  war  ;  von  ba  und 
nynz,  {ninz),  S  leizteres. 

baque,  (bake),  A  3.  Friede  ;  latein  :  c  pax.  »  Radical  von  baquetu 
baqueee  :  aussôhnen. 

baqaeguiçaçn,  {bake  egizazu),  D  5.  machet  doch  Frieden  !  von 
baque  und  eguiçaçu,  (S.  b.),  wenn  man  nicht  baque  gtnçaçu  (S. 
auch  letzteres).  versôhnet  uns  I  lesen  mnss. 

bacniia,  {bakia),  G  7.  den  Frieden  ;  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von 
baque.  S.  d. 

baraacari,  (barazkarii,  A  8,  Mittagsmahlzeit,  D!ner. 
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barqha,  (barkha),  G  1.  BegriflTdes  Vergeben's,  Verzeihen's,  Be- 
goadifen*s,  Verschonen's,  Schonen*s  ;  hier  als  ïmperatlv  (ohne 
Hilfszeilwort)  verkûm  von  harqhatu,  barqhace.  S.  d.  —  Vgl. 
latein:  c  parcere.  i 

barqhamendu,  (barkhamendu),  B 1.  D  4.  Verzeihung,  Vergebang, 
Begnadigung. 

barqhatu,  (barkhatu),  B  2.  verziehen,  vergeben,  begnadigt  ;  Par- 
tîcip.  perfecti;  Infinitiv  :  barqhace,  des  Begriffs  barqha.  S.  d. 

barqhaturic,  (bnrkhaturik)^  C  7.  yerzieheQ,  vergehen,  begoadigl, 
verschoDt  ;  PartUiv  von  barqhatu.  S.  d. 

):>asoo,  (basko)y  G  6.  Baske  ;  steht  fur  euikaldun, 

bascoac,  {baskoak)^  A3.  G  5.  die  Basken  ;  Nomin.  passiv.  plur. 
d.  b.  D.  von  basco.  S.  d. 

bascoec,  (baskoek),  A  3.  die  Basken  ;  Nomin.  activ.  plar.  d.  b.  D. 
von  basco.  S.  d. 

bat,  (A  3.  3.)  B  2.  3.  i.  6.  6.  D  6.  8.  E  2.  ein  ;  Zuhlwort  ;  bat 
bedera  :  jeder. 

bat,  E  3.  Begriflf  des  Vereinen's,  Zasammenkommen's,  sîcb  Be- 
gegnen's;  Pariic.  perf*  bat(h)u,  Infinit,  baa:  vereioen;  hier 
verkûrzt  wegen  des  Potentialis  banadi, 

batac,  {batak),  B  %  der  Eine.  Nomin.  activ.  sing.  d.  b.  D.  von 
bat:  ein.  S.  d. 

bataren,  E  1.  des  Einen,  der  Einen  ;  Genit.  possess.  sing.  d.  b. 
D.  von  bat:  ein.  S.  d. 

batbedera,  A  5.  ein  ]eder^  einen  jeden;  hier  Accusativ;  von  6a/ 
und  bedera,  S.  b. 

batbederac,  (batbederak),  B  1.  ein  jeder.  Nomin.  activ.  sing.  von 
bat  bedera.  S.  d. 

(batec),  (batek),  (E  3.)  eiD(er),  eine,  ein(es)  ;  Nomin.  act.  d.  unb. 
D.  von  bat.  S*  d. 

bategatlc,  {bategatik),  A  ^.  F.  8-  einem  zu  liebe,  Hm  einen,  fur 
einen,  nm  einer  willen  ;  von  bat  und  gatic.  S,  h  ;  mit  eingescho- 
benem  e,  wenn  bâte-  nicht  als  verkûrzler  Geniliv.  possess.  von 
bat  {baien)  zu  verstehen  ist. 

batan,  (A  5.  F  8.?)  C  8.  D  1.  7.  eines,  einer;  Genit.  possess.  von 
bat.  S.  d. 
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(batendaoo),  (baUndako),  fur  eioen;  Genît.  adject.  d.  iiDb.  D. 
in  Verbindong  mit  dem  Genit.  possess.  yod  bat:  eîn.  Seitene 
Hâufuog  iweier  GeDitivendangen  ;  ohne  Zweifel  wegen  der 
Schwierigkeit  die  Endang  daco  oder  taco  unuiiltelbar  an  das 
Wort  bat  anzafûgen. 

batere,  A  3.  G  8.  8.  E  5.  (in  Begleitang  einer  VemeinuDg  ez, 
ecin,  etc.)  keiner,  keinerlei,  keineswegs  ;  buchsiâblicb  :  c  auch 
eiaer  nicht;  i  ohne  Negalion  (C  8.)  auch  nur  einer;  von  bat 
und  ère.  S.  b. 

batetan,  E  2.  in  einem,  an  einem  ;  Locat.  d.  unb.  D.  von  bat, 

S.  d. 
bateyarrira,   {bateiarrira{t)),  A    6.  nach  dem  Taafstein  hin. 
'  Directiv.  siog.  d.  b.  D.  von  bateyarri,  S.  batheyarria, 

(bâtez),  (G  3.  F  6.)  anf  einem,  mit  einem,  dnrch  einen.  Instrn- 
mentalis  von  bat  :  ein. 

(bathey),  (bathti)y  (A  6.  6.)  Taufe. 

batheyarria,  {batheiarria)^  A  6.  der  Taufstein.  Nomin.  passiv. 
siog.  d.  b.  D.  von  batheyarri  :  Tanfstein  ;  von  bathey  nnd  arri. 
S.  b. 

(batzu),  (A  3.)  einfge;  von  bat  (S.  d.)  herzuleiien. 

bay,  {bai),  A  3.  5.  7  7.  G  3.  D  2.  2.  Fi.  8.  ja,  ja  wohl,  wohl  aber, 
in  Wirkiichkeit,  recht,  doch!  vor  dem  Zeiiwort  hat  es  hâufîg 
auch  die  Bedeutung  von  «  weil  »  ;  bay  etare:  ja  und  auch.  Vgl. 
bai.  —  Bay....  bay  (D  t.)  :  sowohl  ..,  als  auch. 

bayçaygu,  (baizaigu),  A  5.  er  ist  es  uns  wirklich  ;  ongui  ari 
bayçaygu  :  er  thut  uns  ja  gut(es)  ;  vod  bay  und  çaygu.  S.  b. 

(baycinde),  (baizinde),  E  7.  Ihr  kônntet  wohl  ;  von  bay  uod  cinde. 

S.  b. 

baycira,  {baizira),  E  7.  Ihr  seid  in  der  That;  von  bay  nud  cira. 
S  b. 

baydichatacoric,  {baidichatakorik),  F  7.  coDtrahirt  ans  bayeci 
und  dichatacoric.  Siehe  beide. 

bayeci,  (baiezi),  G  4.  F  1 .  nur,  ausser  ;  von  bay  und  eci.  S.  b  çuc 

bayeci:  ausser  von  Euch  (siogul.). 
hsLyecUa,  (baiezHa),  E  1.  1.  nur,  ausser,  ausgenommen,  es  sei 

denn  ;  franzôs.  :  «  sinon,  en  dehors,  excepté  ;  »  von  bay  und  eci 

mit  aDgeh'àngtem  -la*  S.  d. 
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bayetare,  (baietare)^  (A  5.)  B  8.  C  4.  ja  und  auch,  so  wie  aach, 
ebeoso  ;  von  bay,  eta  und  are  (ère).  S.  d. 

(bayledi),  {bailedi)y  (G  1.)  er,  sie,  es^  man  kônnte  wohi;  es  >vâre 
wohl  môglich  ;  von  bay  und  ledL  S.  d. 

(bayllaqui),  (bailiaki),  (B  5.)  er  kônnte  es  wohl  wissen  ;  von  bay 
und  liaqui,  S.  b. 

(baynençac),  (baiiienzak),  (E  7.)  du  kônntesi  mich  wirklicb  ;  von 
bay  und  nençac.  S.  b. 

bayniz,  (bainiz),  G  5.  ich  bin  wirklicb;  von  bay  und  niz.  S.  b. 

bayta,  (baita),  D  ^2,  8.  er,  sie,  es,  man  ist  wirklicb;  von  bay  und 
da.  S.  b.  —  Bayta  bat  bie  und  da  die  Bedeuiung  von  :  c  aucb.  » 

baytagaiçu,  (baitagizu)^  G  6.  Ibr  (sing.)  macbt  es  wirklicb;  von 
bay  und  daguiçu,  S.  b. 

(baytan),  {baitan),  (F  1.)  in,  bei,  an;  zur  Bildung  des  Locativs 
gebraucht,  wenn  es  sicb  um  Personen  bândelt  ;  ni  baytan  :  bei 
mir;  regiert  hâufig  den  Genit.  possess.  :  ailaren  baytan:  bei  dem 
Vater.  Siebe  aucb  baithan,  vaytan  und  baitan. 

baytara,  (baitara),  F  1.  gebôri  zu  den  davorslebenden  ni,  —  Di- 
rectiv  von  baytan.  S.  d.  Ni  baytara:  nacb  mir  zu,  nacb  meinem 
Hause  bin,  bei  mir. 

(bayteça),  (baiteza),  (B  5.)  er,  sie^  es,  man  kann  es  ja  ;  von  bay 
und  dtça,  S.  b. 

baytere,  (baitere),  (l  8.)  E  5.  0  3.  irgend  aucb,  irgeod...,  von 
bayta  uod  ère  ;  norbaytere  oder  nor  bere  :  irgend  jemand,  (No- 
miû  activ.  :  norcbaytere)\  non  baytere:  wo  aucb  immer,  irgendwo, 
wo  aucb  ;  ceynbaytere:  aucb  einige.  S.  letzteres. 

(baytiça),  {baitiza),  (E  7.)  man  kann  sie  (piur.)  wobl  ;  von  bay 
und  diça.  S,  b. 

baytituzte,  (baitituzte),  D  6.  sie  (plur.)  baben  sie  (plur.)  wirklicb; 
von  bay  und  dituzte.  S.  b. 

baytu,  (baUu)y  B  8.  er  bat  ibn,  sie,  es  wirklicb  ;  von  bay  und  du. 
S.  b. 

baytuo,  (baituk),  G  6.  du  bast  es  wirklicb;  weii  du  es  bast;  du 
bast  es  ja  ;  von  bay  nnà  duc.  S.  b. 

(bay  tuQu),  {baituzu),  (A  3.)  weil  Ihr  (sing.)  es  babt;  ist  im  Ori- 
ginal getrennt  gescbrieben  ;  von  bay  und  duçu.  S.  b. 
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hay  toQoya,  (baituzuïi),  C  3.  Ibr  h  ibl  es  in  Wahrh«il  gebabt;  von 

bay  und  duçuye.  S.  b. 

(baytaqua),  (baUuki)^  (E  1.)  sie  wird  es  hnben;  ton  bay  and 
duque*  S.  b. 

basrtut,  (baUut)t  G  7.  icb  habe  es  gewiss;  von  bay  and  dui,  8.  b. 

bearluque,  (be(h)ar  luke),  D  0.  er^  sie,  es,  man  mûsste, ...  sollle; 
von  be(h)ar  und  luque.  S.  b. 

bearnora,  F  8.  nach  dem  Bearn;  Directiv  d.  b.  D.  Von  Bearno  : 
Bearo,  (frûbere)  Provins  in  StidfrtinlLreieti. 

beça,  {beza),  B  5.  G  6.  er  babe  es;  3^®  Pers.  sing.  imperat. 
von  eçan,  Hilfsieiiwort;  akka  beça  buruya  :  er  erhebe  das 
Haupt. 

beçala,  (bezala),  A  3.  3.  3.  3.  3.  wie,  so  wie,  gleichwie,  aU. 

beçanbat,  (bezambat),  D  i.  b.\o  me,  eine  soiche  wie^  was... 
belrilTi  ;  von  beçain  :  auch^  wie^  gleich  wie^  und  bat,  S.  d. 

beccatore,  (bekkatore),  C  5.  5.  G  1 .  Sùnder. 

beccatoreac,  {bekkatoreak),  G  2.  die  Sûuder;  Nomin  pass.  plur. 
d.  b.  D.  von  beccatore,  S.  d. 

beocatoran,  (bêkkatoren),  G  0.  D  é*  der  Sûoder.  Genlt.  possess. 

plur.  d.  b.  D.  von  beccatore.  S.  d. 

beocatorer,  (bekkatorer),  G  î.  3.  den  Sûnderu.  DaiiV.  plur.  d.  b. 
D.  von  beccatore,  S.  d. 

beooatu,  (bekkatu),  B  1.  F  8.  G  i.  gesûndigt,  gefehlt,  verbrochen. 
Parlicip.  perf.  —  Influliiv  beccace, 

beccataric,  (bekkaturik),  G  5.  von  (der)  Sûtide.  Die  Form  ist  der 
Pariiiiv  von  beccatu  (s.  d.).  sclieinl  aber  hier  fur  eiûen  der  Abla- 
iive  :  beccatutaric  (uub.  D.)  :  von  Sûnde,  oder  beoôatatie  (siDg. 
d.  b.  D.):  von  der  Sûnde,  zu  stehen 

becoatutan,  (bekkatuian),  B  Ô.  G  6.  6.  7.  Iii  Sûbde,  ifl  den  BûD- 
den.  Locativ  d.  UDb.  und  plur.  d.  b.  D.  von  beceàtu.  8.  d. 

beccatuyft,  {bi'kkatuia),  C  8.  die  Sûode;  buchsiâblich  :  c  das 
Gesûndigte,  Verbrochene;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  Partie, 
perf.  beccattiy  (s  d.)>  niit  eigechobenein  y  vor  dein  Arliliel. 

beccatuyac,  (bekkaïuiak),  B  8.  G  7.  die  Sûnde;  Nomin.  act. 
^jjQg,  •  _  die  Siiodeu;  Noaiin.  pass.  plur.>  oder  Âccusaliv  plur. 
d  b.  D.  von  beccaiuya.  S.  d. 
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bedoatoyez,  (bekkatuiez),  A  7.  G  7.  dufch,  ûber  die  Sûndeû, 
mit  dea  Sûaden;  Insiram.  plur.  d.  b.  D.  von  beccatuya.  S.  d. 

beoi,  (beziijk)),  B  5.  D  6.  nor,  nichts  lild,  es  sei  denn.  Vgl.  bayeei; 
von  bay,  ez,  -ik.  S.  auch  êci.  —  Pflegt  deiû  Worie,  welches  ôs 
ausnimmt,  nacbzastehen* 

bedera,  (A  5.)  B  2.  jeder,  jede,  jedes  ;  oft  mit  bût  :  eln,  verban- 
den  und  meistens  mit  demselben  zasammengeschrieben  :  batbê' 
dera  :  ein  jeder. 

bederac,  (bederak),  B  4.  6.  jeder;  Nomin.  act.  von  bedera.  B.  d. 

(begui),  (begi),  (B  1.)  er,  sie,  es,  man  macbe,  thué^  schaffe; 
3t«  Pers.  sing  Imperat.  von  eguin.  S.  d. 

begui,  (begi),  G  4.  (G  1.)  Auge  ;  âuf  Seite  G  I.  gehôrt  es  2a  dem 
voranstehenden  yzter.  S.  yzterbegui, 

(beguia),  (begia),  (G  i.)  daâ  Auge. 

beguletan,  (begietan),  E  8.  in  den  Aûgen^  Vor  (den)  Augen  ;  Lo- 
cativ  piur.  d.  b.  D.  von  begui.  S.  d. 

begule^,  (begiez),  B  2.  mit  dèn  Augen;  tûstrûm.  plur.  d.  b.  D. 
von  begui.  S.  d. 

beguita,  {begira),  (A  5.)  B  1.  6.  G  7.  fiegnff  dèâ  Schalien's,  Wa- 
chen's,  Sorgen's,  Bewaliren*s,  Behalten's  ;  lûstfum.  sing.  d.  b. 
D.  von  begui  (s.  d.)  ;  buchstâblich  :  <  das  Auge  dahin  !  »  Radical, 
Avegen  des  Imperativs  :  c  er  bewahre,  man  behalt  im  Auge  !  » 
(B  1.  6.  G  7.  ohue  Hilfszeitwort)  verkurzt^  von  begairatu,  Partie, 
perf.  —  Infmit.  :  beguirace  :  behûten,  ûberwachen. 

beguireçan,  (begirahezan),  A  5.  dass  er  dicb  behûte,  «..  bewabre; 
voD  beguira  und  heçan,  S.  b. 

beguiz,  (beyiz),  G  i.  mit  Auge  ;  Instrum.  d.  tinb.  D.  von  begui,  S. 
d.  —  Beguiz  begi:  Auge  mit  Auge,  Auge  in  Auge,  gegenûber, 
vis-à-vis. 

beguyez,  (begiez),  El.  mit  den  Augen;  Instrum.  plur.  d.  b.  D. 
von  begui.  S.  d. 

behar,  (A  5.  5.  5.  5.  6.)  B  3.  G  7.  D  t.  7.  7.  nôthig,  nothWendig; 
Begriff  des  Mûssens^  der  Noth  ;  behar  dut  :  ich  muas  (es)  ;  behar 
orduyan  :  in  der  Stunde  der  Noth. 

beharduo,  (beharduk),  A  6.  G  5.  du  musst  es^  du  hast  es  hôlhig  ; 
von  behar  und  duc,  S.  b. 
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behardugu,  A  5.  5.  B  3.  wir  mûssen  es,  wir  haben  es  nôthig; 
von  behar  und  dugu.  S  b. 

beharduyan,  (behar  duian),  G  6.  welches  du  nôtbig  hast  ;  von 
behar  und  duyan,  S.  b. 

beharduyen,  (beharduien),  G  5.  welche  esnôthîghat;  von  behar 
nnd  dvyen,  S.  b. 

boharlmpie,  (beharluke),  A  5.  5.  D  7.  er,  sie,  es,  man  brauchte, 
wûrde  brauchen;  mûsste^  wûrde  mûssen;  von  behar  und  luque. 
S.  b. 

beharrlan,  G  3.  in  der  Noth^  Dûrfiigkeit^  im  Elend  ;  Locat.  sing. 
d.  b.  D.  von  behar.  S.  d. 

behartugii,  D  7.  wir  haben  es  nôthig,  brauchen,  mûssen  es;  von 
behar  und  dtigu.  S.  b. 

behin,  D  (2.)  7.  E  6.  einmal,  (zuoâchst?; 

behinere,  D  S.  7.  E  3.  einmal,  jemals.  zunâcbst  ;  von  behin  und 
ère.  S.  b. 

(behinerexahiiric),  (behinere  chahurik),  (D  7.)  jemals  rein;  von 
behinere  und  xahuric,  welche  im  Original  getrenut  stehen.  S.  b. 

belçari,  (bel{t)zari),  D  2.  dem,  der  schwarzen,  dunkeln,  finste- 
ren  ;  Daiiv  sing.  d.  b.  D.  von  bel(t)z  :  schwarz. 

beldnr,  E  3.  Fnrcbt^  Angst,  angstlich.  Begriff  des  sich  Fûrchten's. 

beldurtu,  F  3.  fnrchtsam  geworden,  geângstigt.  Partie,  perf.  - 
InOniiiv  beldurce.  —  Vgl.  beldvr. 

benedica,  (benedika),  E  8.  G  5.  Begriiï  des  Segnen's,  Preisen*s, 
gesegnet,  gepriesen  seins;  verkûrzt  wegen  des  Subjunctiv's 
dadila  (G  5.),  resp.  Imperatlv's  (mit  ausgelassenem  Hilf^zeitwort, 
(E  8);  benedica  tu,  benedicace, 

beqhaicen,  {bekhaitzen),  F  t.  im  scheel  sehen,  stôren,  eifersûch- 
tig  sein  ;  Partie,  praes.  von  beqhaiztu,  beqhaice  :  scheel  sehen, 
neidisch^  missgûnstig  sein;  von  beqhaiz  ans  begui  gaitz  cou- 
trahirt. 

beqhataria,  {bekhataria),  B  3.  der  Sûnder  ;  Nomin.  pass.  siogul. 
d.  b.  D.  von  beqhatari:  Sûnder. 

beqhatariac,  (bekhatariak),  D  S.  die  Sûnder  ;  Nomin.  pass.  plu  . 
d.  b.  D.  von  beqhataria,  S.  d. 

beqhatore,  (bekhaUire)^  A  7.  B  4.  4.  D  4.  Sûnder. 
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beqhatorec,  (btkhatorek),  B  4.  die  Sûnder  ;  Nomin.  activ.  plur. 

d.  b.  D.  von  beqhatore.  S.  d.  Kôonte  aach  Nomin.  act.  d.  unb.  D. 

sein. 
beqhatoren,  (bekfiatoren),  A  7.  B  8.  C  5.  der  Sûnder  ;  Genit. 

possess.  plur.  d.  b.  D.  von  beqhatore,  S.  d. 

beqhatoriao,  (bekkatoriak),  D  1.  die  Sûnder;  Nomin.  pass.  plur. 
d.  b.  D.  oder  a  der  Sûnder  »  ;  Nomin.  act.  siog.  d.  b.  D.  von 
beqhatore,  S.  d. 

beqhatu,  (bekhatu),  B  2.  2.  8.  E  2.  F  3.  Sûnde,  gesûndigt  ;  Par- 
tic,  perf.  —  iDÛnitiv  beqhace  :  sûndigen. 

beqhaturic,  (bekhaturik),  B  i.  D  3.  Sûnde  ;  Partitiv  von  beqhatu, 
(s.  d.),  scheint  (B  4.)  an  Stelle  des  Abiaiivs  6^9/^a/utortc  ;  von 
Sûnde,  vor  Sûnde,  zu  stehen. 

beqhatutan,  (bekhatulan),  B  1.  in  Sûnde;  Locativ  der  uub.  D. 
von  beqhalu.  S.  d. 

beqhatuyac,  {bekhatuiac),  A  5.  B  5.  die  Sûnde;  Nomin.  act. 
sing.  d.  b.  D.,  oder  c  die  Sûnden  >;  Nomin.  pnss.  piar.  (auch 
AccQS.  plur.)  von  beqhatu.  S.  d.  Vor  dem  Artilcel  ist  ein  y  ein- 
geschoben. 

beqhatuyaz,  {bekhatuiaz),  B  i.  D  3.  mit  der  Sûnde,  durch  die 
^ûnde,  ans  Veranlassung  d.  S.;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von 
beqhatu,  (s.  d.)  mit  eingesch.  y  vor  dem  Artikei. 

beqhatuyez,  (bekatuiez),  A  7.  fur  die  Sûnden,  ûber  die  Sûnden; 
Instrum.  plur.  d.  b.  D.  von  beqhatu,  mit  eingesch.  y  vor  dem 
Artilcel. 

beqhatuzco,  (bekhatuzko),  C  8.  sûndig,  sûndbjft  ;  Yerbindung 
des  Instrumentalis  der  unb.  Decl.  mit  dem  Genit.  adject.  d.  unb. 
D.  von  beqhatu.  Dièse  Yerbindung  bezeichnet  den  Stoff,  aus 
welchem  etwas  besteht;  z.  B.  urhezko:  golden. 

bera,  D  1.  2.  7.  Ë  1.  der-,  die-,  dasselbe  ;  er,  sie,  es  selbst^  man 
seibst;  D  2.  er,  sie,  es  aliein  (?). 

berac,  (berak),  D  2.  i.  G  â.  er,  sie,  es  seibst,  er,  sie,  es  aliein  (?); 
Nomin.  act  sing.,  oder  c  sie  seibst,  dièse  seibst  t  ;  Nomin.  pass. 
plur.  von  bei'a.  S.  d. 

berant,  E  2.  spât,  verzôgert. 

berce,  (ber(t)ze),  A  3.  3.  3.  B  1.  D  I.  1.  1.  2.  2.  i.  Ë  7.  F  5.  G  • 
5.  6.  ander. 
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b«roeao,  {keritjziûky^  G  5.  die  ÂQdera  ;  Nomio.  pass.  plar.  d.  b. 
D.  Ton  bercê;  waram  hier  b$ruae  oroc,  anstatt  {berce)  aro  ? 

bercao,  iber{t)zek),  A  3.  C  8.  die  Aoderea;  Nomin.  act.  plar.  d. 
b.  D.  von  berce,  KôQote  auch  Nomin.  aci.  d.  aab.  D.  sein  : 
c  ander.  i 

beroech,  (ber{i)zech),  E  1.  eia  anderer  «eibéi;  Ton  berce  and  eh. 

S.  b. 
berceguciao,  {ber{t)ze  guziak),  D  1.  aile  (die)  aoderen;  yoq  berce 

uod  gudae.  S.  b. 

bercen,  (ber{t)zen),  6  6.  der  anderen;  GeaiL  possess.  pioTi  d.  b. 
D.  von  berce.  S.  d. 

bercer,  (ber(t)zer),  B5.  G  3.  den  anderen;  DatiT  plar.  d.  b.  D. 
▼on  berce.  S.  d. 

baroerena,  (ber{t)zerena),  E  I.  1.  die  eines  Andern;  Ton  berce- 
ren,  Genit.  possess.  d.  anb.  D.  von  berce  (s.  d.)  and  -a  Anikei. 

barcerenat,  (ber(t)zerenaz),  E  2.  ûber  die,  Ton  der,  mit  der 
eioes  Andern.  Instrom.  sing.  d.  b.  D.  von  bercerena.  S.  d. 

bercerenzat,  {ber(t)zeren{t)zat),  £  2.  fur  etnen  andern  ;  Destin, 
d.  anb.  D.  von  berce.  S.  d.  ;  zat  bieht  in  der  Regel  mit  dem  Ge- 
nitlv  (possess.  und  adjeci.). 

bercereu,  (ber(tz)€ren),  E  1 .  eines  andern.  Druckfchler  fur  ber- 
ceren;  Genit.  possess.  der  unb.  D.  von  berce.  S.  d. 

berceric,  {b€r(t)zerik),  C  8.  D  1.4.  E  2.  F  i.  4.  6.  G  5.  ander, 
anderer,  andere,  anderes  ;  Pariitiv  von  berce.  S.  d. 

bercetaric,  {ber{t)zeiarik),  Ë  3.  von  den  andern,  unter  den  an- 
dern ;  Ablat.  plur.  d.  b.  D.  von  berce.  S.  d. 

bercia,  (ber{l)zia),  B  2.  D  1.  1.  der  Andere,  den  Andern.  Nomin. 
pass.  and  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  berce.  S.  d. 

berciaC)  (ber{t)ziak),  D  1.  Ë  2.  die  Anderen;  Nomin.  pass.  plur. 
d.  b  D.  von  berce.  S.  d. 

berclan,  (ber(t)zian),  A  4.  in  der  anderen;  Locat.  sing.  d.  b.  D. 
von  berce.  S.  d. 

bsrciari,  (ber{t)ziari),  D  1.  dem  anderen;  hier  :  c  mit  d^m  ande- 
ren ;  i>  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von  berce.  S.  d. 

bere,  A  3.  3.  3.  5.  G.  B  1.  2.  2.  5.  8.  D  2.  i.  2.  4.  4.  5.  7.  8.  G  3.  5« 
sein,  ibr;  selbst. 


i 
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berare,  G  8.  ehenso,  auch,  wenigstens,  selbstauch.  Aîskibel  Sup- 
plem.  :  «  siqaiera,  tambien.  i  Von  bera  und  ère* 

berataco,  {beretako),  E  1.  seinig^  fur  seioen,  seine,  sein,  fûrsich; 
Genit.  adject.  d.  imb.  D.  von  bere.  S.  d. 

berez,  G  1.  ûber  sich  (selbst);  Instram.  von  bere.  S.  d. 

beria,  D  1.  der,  die,  das  Seine,  Ihre;  iiier  Accusât,  sing.  d.  b.  D. 
von  bere.  S.  d.  —  Auch  :  c  derselbe,  denselben.  » 

bexiagana,  E  2.  geg en  den  ibrigen,  aaf  den  ihrigen  ;  von  beria 

und  gana,  S.  b. 
berian,  E  3.  in  demselben,  in  dom  seinigen,  ihrigen  ;Locat.  sing. 

d.  b.  D.  von  bere,  S.  d. 

berlareqai,  (beriareki),  E  ±.  mit  dem  ihrigen,  selnigen.  Sociat. 
sing.  d.  b.  D.  von  beria.  S.  d. 

bernard,  A  3.  3.  Bernhard;  Taufname. 

bernât,  F  8.  8.  G  3.  Berohard  ;  Taufname. 

(berri),  (E  L  6.)  neu. 

berriric,  (berririk),  E  6.  neu,  neue  ;  Parlitiv  von  berri.  S.  d. 

berriz,  E  4.  voa  neuem,  neuerdings,  wieder,  mit  neuem;  In^- 
trum.  d.  unb.  D.  von  berri.  S.  d. 

bertan,  B  1.  G  4.  E  1.  F  2.  auf  der  Stelle,  sofort,  am  Orte  selbst, 
ptôulich;  ein  Locallv;  (beretanf). 

bertaric,  (bertarik),  D  1.  5.  6.  F  8.  auf  der  Stelle,  sofort;  ParilUv  . 

von  bertan. 
bartuteao,  (berluteak),  D  7.  die  Tugend  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b< 

D.  von  berlute:  Tugend. 

beryan,  (berian),  A  3.  in  dem  ihrOg)en  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
bere.  S.  d.  Vergl.  berian, 

bëryarequl,  {beriareki),  E  1.  mil  dem  ihf(ig)en.  Sociat.  bing.  d. 

b.  D.  von  bere.  S»  b»  Vgl.  beriareqni, 
besso,  D  8.  Arm. 
besBoan)  E  1.  3  in  dem  Arme»  im  Arm  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 

besso.  S.  d. 
bethe,  A  7.  G  5.  E  6.  voll,  (au)gefuilt,  ertulit. 
betheric,  {betherik)^  D  1.  voll,  erfûllt;  Partitiv  von  hethe.  S.  d. 

bethi,  B  6.  G  4.  4.  4.  6.  6.  8.  D  3.  2.  3.  7.  E  4.  ^6.)  F  3.  4.  8.  im- 
mer,  steis,  fortdauerud,  immerwâhrend,  ewig. 
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betbia,  B  1.  C  5.  der,  die,  das  voile,  erfûlUe.  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  Ton  bethi,  S.  d. 

bethida,  D  7.  er,  sie,  es,  man  ist  stets  ;  von  bethi  and  da,  S.  b. 

betbidie,  G  3.  sie  haben  es  forlwâhrend;  von  bethi  und  die. 
S.  b. 

bethlera,  B  5.  5.  D  7.  E  6.  G  1.  fortwâhrend,  stets,  immer;  von 
bethi  und  ère,  S.  b. 

beti.  E  5.  5.  immer,  ewig,  foriwâbrend.  Ygl.  bethi. 

bi,  B  1.3.  7.  C  4.  zwei. 

biac,  (biak)y  F  ! .  die  zwei,  die  beiden  ;  Accus,  plur.  d.  b.  D.  von 
bi.  S.  d. 

(bici),  (bizi),  (A  7.  C  3.  F  2.)  lebendig,  Leben. 

bician,  (bizian),  D  2.  im  Leben;  Locat.  sin^.  d.  b.  D.  von  bid. 
S.  d. 

bicicinetenian,  (bizi  zinetenian),  G  3.  indem  dass  Ihr  (plur.) 
lebendig  wart;  von  bici  und  dnetenian,  S.  b. 

biciniçan,  {bizi  nizan),  A  7.  (wâhrend)  dass  ich  lebendig  bin  ;  von 
bici  und  niçan,  S.  b. 

biciric,  (bizirik),  F  2.  lebendig;  Partitiv  von  bici,  S.  d. 

bide,  B  4.  F  6.  8.  G  3.  Weg,  Mittel,  Gelegenbeit,  Pflicbt,  Bercchli' 
.     gung. 
bideren,  B  3.  Wegs  ;  Genit.  d.  unb.  D.  von  bide.  S.  d. 

biderican,  (biderikan),  F  6.  dnzn  (ein)  Mittel  ;  von  bideric,  Par- 
titiv von  bide  (s.  d.)  und  an,  han  :  dort,  da,  dazu  (?).  S,  d., 
aucb  biderican  im  Teite  zu  «  Eun  da  bicoa  »  (Iztueta,  Baskische 
Tânze). 

bidian,  D  4.  auf  dem  Wege;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  bide^  S.  d. 

bier,  B  7.  den  beiden,  den  zweien;  Dativ  plur.  d.  b.  D.  von  5t. 
S.  d. 

bigaren,  E  1 .  zweier  ;  Genit.  possess.  d.  unb.  D.  von  biga  :  zwei. 
S.  Sallaberry  Dict.  29  II  unten. 

bigarren,  B  i.  zweit. 

bihi,  G  2.  Korn,  Weizen. 

bioc,  (biok),  E  6.  F  2.  i.  wir  zwei,  (nous  autres  deux);  Nomin. 
act.  plur.  biec,  mit  Vocalweehsel  o  fur  e.  (Siehe  o.)  Von  bi.  S.  d. 
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bion,  E  6.  unser  zw«i,  (4e  nous  autres  deux)  ;  Genit.  poss.  plur. 

d.  b.  D.  von  bi  (&.  d.).;  bien  mit  Voealwechsel  o  fur  e.  Siehe  o. 
bira,  (D  t.)  F  5.  zwei  und  zwei,  zu  zweil  ;  Dirtciiv  von  bi  (s.  d.) 

mit  dem  Sinne  eiues  Instrumentalis.  AuchBegriff  des  Wenden's, 

Umwenden's;  Radical  von  biratii,  Pariic.  perf.  —  Ihfinit.  birace: 

umwenden. 

bocen,  (bo{t)zen),  F  i.  im  Laut  geben,  im  Reden;  (Sallaberry 
Dicl.  33  I.  botz  :  voix,  Siimrne)  ;  Partie,  praes.  von  boz,  boce  : 
Laut  geben. 

borchaturic,  (bor{t)chaturik),  D  8.  genôihigt,  vergewalligl;  Par- 
tîliv  d.  Pariic.  perf.  borchatu,  horchace  :  nôihîgen 

borchaz,  {bor(t)chaz),  E  t.  F  8.  mit  Gewjli,  (dessen)  ungeachtet; 
Instrum.  d.  unb.  D\  von  borcha  :  Begriff  der  Gew&lt,  des  Nôlhi- 
gens. 

bordelen,  G  6.  in  Bordeaux  ;  Locaiiv  von  Bordeaux,  frùher 
t  Bo(u)rdeaulx  >  geschrieben.  Die  Bewohner  dieser  Sladt  lieis- 
sen  noch  heute  c  Bordelais  >.  Man  batte  bordeletan  erwarten 
kônnen. 

borrer,  G  4.  Henker,  Schnrfrichier. 

borthiça,  F  3.  rauh,  befiig,  brutal^  stark,  unbeugsam. 

bortiça,  E  3.  rauh^  heftig,  brutal,  stark,  unbeugsam. 

bothereric,  {botkererik),  B  5.  Gewali,  Macbt,  Kraft;  Pariitiv  von 
botkere  :  Gewalt. 

buluz,  A  8  bloss,  narkt,  entkleidet. 

buluzcorria,  (buluzkorria),  C  3.  der  Nackte,  Entblôsste. 

buluzcorriric,  (buluzJcorririk),  A  8.  D  8.  nnckt,  entbiosst  ;  Par- 
titiv  von  buluzcorri  :  nackt. 

burlacen,  (burlaizcn),  E  7.  im  Necken,  neckend,  sicb  luslig  ma- 
chend,  zum  Besten  hîibend;  Partie,  praes.  von  burlatu,  burlace: 
necken,  se  moquer  AufTallen  muss,  dass  in  Gegenwart  des  Im- 
perttivs  eciçala  die  Form  nicht  verkûrzt  ist.  Des  Vcrmasses 
wegen  ? 

burlatzen,  G  6.  im  sich  lustig  machen.  S.  burlacen.  Dièses  Par- 
tic,  praes.  hat  Antheil  an  dem  vuran^tehenden  Hilfszeitwort 
ciraden. 

buruya,  (fttirtita),  (B  4.)  C  5.  D  4.  E  6.  F  4.  7.  G  3.  3.  4.  4.  6.  der 
Kopf,  das  Haupt,  das  Ende,  die  Versou;  gure  buruya :  uns  selbst, 
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bere  hurnya:  sicb  selbst;  ene  buruya:  meine  Person  (F  i).  No- 
miQ.  passT  und  4ccas.  siog.  d.  b.  D.  von  huru  :  Kopf ;  mit  eia- 
geschobenem  y  vor  dem  Arlikel. 

buruyan,  (buruian),  B  5.  am  Ende,  am  Scblusse,  aa  bout.  Locat. 
siug.  d.  b.  D.  voa  buruya.  S.  d.  Eingeschob.  y  vor  dem  Artikel. 

buruyari,  (burniari),  D  3.  dem  Haupte;  Dativ  siog.  d.  b.  D.  von 
buruya,  S.  d.  —  Ohart  guiten  buruyari  :  geben  wir  Acbt  auf  uns 
selbst,  seben  wir  uds  selbst  vor.  Vgl.  frauzôs.  :  c  cbef,  > 

Q^nruyaz),  (buruiaz),  A  8.  ûbcr  den  Kopf,  mit  dem  Kopfe;  In- 
strum.  sîDg.  d.  b.  D.  von  buruya,  S.  d. 

burya,  {buria),  G  3.  der  Kopf,  das  Haupt,  das  Ende  ;  steht  fur 
buruya.  S.  d. 


(-ca),  {'ka)y  Snffix^  welches  den  Prœpositionem  <  zu^  mit  i>,  d.  h. 
dem  Instrumenlalis,  enlspricht. 

çabalduric,  [zabaldurik),  D  8.  ausgebreitet,  ausgestreelct  ;  Par- 
titiv  von  çabaldu,  çabalce:  ausbreiten;  als  absolater  Ablativ 
dienend, 

(çabilça),  (zabU{i)za)^  (E  6  )  Ihr  (siDg.)  wandelt^,  gelit  (hia  nnd 
hor)  ;  2to  Pers.  sing.  bôfl.  Form,  praes.  i»dic.  von  ebilU,  ibilU, 
ibilte  :  wandeln.  S.  d, 

cacendut,  {ka(t)zen  dut),  F  5.  bat  keinen  Sinn  fur  sicb  allein. 
Siehe  maradkacenduU 

çagoen,  (zagoen),  B  1.  2.  erwar,  er  (ver)weiUe,erblieb;3'«Pers. 
siog.  imperf.  indic.  von  egon,  egoUe  :  sein,  bleiben.  S.  d. 

çaldun,  (xaldun),  C  1.  Ritter  ;  buchstàbl.  :  t  der  ein  Pferd  bat.  > 

(campo),  (kampo).  Feld,  aussen,  Aeasseres,  Aussenseite. 

campora,  {kamporait)),  G  6.  6.  hinaus,  nach  Aussen  ;  Directiv 
sing.  d.  d.  D.  von  campo.  S.  d. 

oanpora,  {kampora),  F  7.  hinaus^  nacb  Aussen^  in's  Weite.  Siehe 
campora. 

cantatzeco,  (kantatzeco)^  A  3.  uoi  zu  singea  ;  Supinum  von  can-^ 
taiu,  cantatze,  (cantacé)  :  singen. 
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cantuya,  (kantuia),  F  8.  der  Gesang,  das  Lied.  Numin.  pass. 
sîDg.  d.  b.  D.  von  cantu:  Gesang.  EingescTiobenes  y  vor  dem 
Ârtikel. 

câpora,  (kampora),  G  5.  hinaus^  nacb  Aussen  ia's  Weite.  Siebe 
campora,  Troiz  der  Bemerkung  «uf  dem  Ti»elblalte  slcbl  das 
Zeicben  '^  bier  fur  m. 

captiuada,  (kapUha  da)y  E  1 .  1 .  sie  ist  die  GefaDgene  ;  von 
captiua  :  der,  die,  das  Gefnngene,  und  da  :  er,  sie,  es,  man  iS|f . 
S.  d. 

çaquiçat,  (zakitzat),  (G  6.)  D  5.  F  5.  seid  mir!  2te  Pers.  hôfl. 
Form  sing.  des  Imperativ's  von  ezan,  Hilfszeitwort,  mit  incor- 
porirlem  Dativ  «  mir  i.  Hêl  çaqviçat  :  kommt  mir  t 

çaquizcula,  {zakizkula),  D  3.  môget  Ibr  (sing.)  uns  sein  !  2t«  Pers. 
sing.  hôfl.  Form  des  Imperativ's  von  ezan,  Hilfszwt.,  mit  incor* 
porirtem  Dativ  :  <  uns.  > 

çaqoiztan^  {zakiztan),  A  7.  (G  5.)  dass  Ibr  (sing.)  mir  seid; 
t^  Pers.  sing.  hôfl.  Form.  praes.  des  Iiidicaliv's  von  ezan,  Hfszwt., 
mit  incorporirtem  Daliv  a  mir  »  und  angeh'ângtem  n  :  dass. 

çaray,  (zarai),  G  6.  Zîira(i),  Name  des  Mannes,  welcber  den  Lelo 
erscblâgen  baben  soll  ;  vielleicbt  auch  mit  :  c  Ihr  foigt,  du  foigsi  » 
zu  ûberseizen,  als  2'^  pers.  siDg.  hôfl.  Form  praesentis  indic.  von 
iarraiki,  aucb  iaraitu,  iaraice  :  folgen,  mil  dem  Accusativ  (leloa), 
me  das  franzoebiscbe  :  «  suivre  ;  »  oder  aber  :  «  folget  !  folge  î  » 
als  Imperativ. 

carcel,  {karzel),  G  3.  Gefângniss,  Gewahrsam,  Carcer. 

cardenale,  (kardenale),  G  1.  Cardinal  ;  span.  :  a  cardenal.  » 

cargUy  (kargu)y  B  1.  F  6.  Last,  Ladung,  Bûrde,  Aufirag,  Oblie- 
genheif,  Verpflicbtung,  Ami,  Sorge,  Verantworlllcbkeit. 

carioqui,  (karioki),  B  1.  C  5.  theuer,  lieb,  innig,  inst'ândig;  Ad- 
vcrbium  von  cario  :  iheuer. 

(-çat),  ('Zat\  Endsilbe  dos  Destinât,  d.  unb.  D  (nacb  Vocalen  und 
dem  Consonanten  n). 

çaten,  {zaten),  F  8.  er,  sie,  es,  man  wûrde  sein  ;  conlrahîrl  aus 
çatekian  {zatekiau)  :  3  Pers.  sing.  imperf.  condiiionalii»  von  izan 
Hilfszwt.  S.  Incbauspe,  V.  B.  f«i  395. 

çathi,  {zathi),  A  8.  Stûck,  Gegenstand,  Umstand,  Ding;Nomin. 
pass.  d.  unb.  D.,  wegen  hirur. 
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çathioatuya,  (zathikatuia),  B  2.  der  zerstûckte,  zerfleischle,  zer- 
risseue. 

çaticaturio,  (zatiknturtk),  C  2.  zerrissen,  zertrûmmert;  Partitiv 
des  Partie,  perf.  von  çalicatu,  çaticace  :  in  Siûcke  schlogen,  zers- 
tûcken^  zerirummern. 

(çaucu),  (zavku),  (D  4.)  er  bleîht  es  ihr,  or  isl  es  ihr;  3  Pers. 
sing.  praes.  indic.  von  egon  :  bleiben,  sein,  weilen,  mit  incorp. 
Dativ:  a  ihm,  ihr.  9  S.  Inch.,  V.  B  fol.  335,  links  oben;  vgl. 
zâyo  ;  (çaucu  steht  wohl  fur  çauco.) 

çaude,  (zaude),  F  1 .  6.  Ihr  (sing.)  bleibt  ;  2  Pers.  hôfl.  Form  prâes. 
indic.  und  imperat.  von  egon,  egoite,  S.  d. 

çauden,  (zauden),  E  7.  Dass  Ihr  (sing.)  bleibt  ;  von  çaude  und  -n. 
S  b. 

çauri,  (zavrï),  F  i.  1.  2.  verwundel,  wund,  verletzt,  aufgerieben. 

çauriac,  (zauriak),  B  2.  die  Wunden,  Verletzungen  ;  Accus,  plur. 
d.  b.  D.  vonpaurt.  S.  d. 

çaurierd,  (zauri  ère),  D  8.  auch  verleizt,  wund  ;  von  patin  und 
ère,  S.  b. 

çauriz,  (zauriz)^  B  1.  mit  Wunde,  Verletzung;  Instram.  d.  nnb. 
Decl.  von  çauri.  S.  d. 

causa,  {kama,  fur  gavça),  A  3.  3.  B  (â.)  6.  8.  (die)  Ursache  ; 
causa  gabe  :  ohne  Ursache,  grundios. 

cau&az  (kausaz),  B  2.  aus  dem  Grunde,  aus  (der)  Ursache,  durch 
(die)  Ursache  ;  Instrum.  d.  unb.  und  sing.  d.  b.  D.  von  cama, 
S.  d.  ;  heyen  causaz  :  um  derelwillen. 

cautela,  (kautela),  C  1 .  die  Verschiagenheit,  List,  Verschmilziheii, 
Spitzfindigkeit. 

(çautzu),  (zautzu)y  A  3.  es  ist  Ihnen  (sing.)  ;  3  Pers.  sing.  hofl. 
Form  praes  indic.  von  izan  Hilfszwt.  mil  incorp.  Dativ  :  «  Ihnen  > 
(sing.)  Laburt.  Dialect! 

çayca,  (zaika),  C  1.  er  bat  es  dir.  Die  Form  isl  nicht  zu  finden, 
scheint  aber  die  S'»  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  e(d)uki  zu  sein; 
gewôhnlich  zaduka,  bei  Lardizabal,  fol.  17  11,  zauca:  te  tieneâ 
Il  mismo.  S.  ûbrigens  die  Analyse  von  çaycala. 

çaycala,  {zaikala),  F  3.  dass  es  ihm  isl  ;  von  pat/ca  (fur  çayo,  plur. 
çayzca  ;  v.  Eys,  G.  fol,  427),  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  izan 
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Hilfszwt.,  mit  ioeorp.  Dativ:  «  ibni,  »  —  and  angehâogtes  Wa: 
dass.  S.  d.  —  Wegen  der  Endsilbe  -ca  {-Jca)  s,  auch  v.  Eys,  6. 
fol.  428  oben. 

(çayçu),  {zaizu),  (F  4.)  es  ist  Euch  (sing.);  3te  Pers.  slog.  praes. 

indic.  des  Hiifszwts  «  sein  »,  mit  incorpor.  Dativ  :  et  Eacb  > 

(sing.). 
(çaydan),  {zaidan),  (G  2.)  dass  er  mir  ist;  3  Pers.  singul.  praes. 

indic.  des  Hilfsw.  c  sein  >,  mit  incorpor.  Dativ  :  c  mir  »  und 

aDgeh'âDgtem  -n  dass  ;  von  çayt,  unter  Erwiiicbung  des  tind 

nnd  Einschiebung  eines  -a-. 

çaydanyan,  (zaidanian),  G  2.  in  dem  dass  er  mir  ist  ;  Locativ 
sing.  d.  b.  D.  von  çaydan  (s.  d.)  mit  eingescbobenem  y  vor  dem 
Artikel. 

(çaye),  (znie),  (D  2.)  er,  sie,  es,  man  ist  ihnen  ;  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  von  içan,  içate  :  se\u,  mit  incorp.  Dativ  :  «  ibnen.  » 

çayenic,  (zaienic),  D  8.  welcher  ihnen  ist  ;  Partiliv  von  çayen  : 
çaye  (s.  d.),  mit  angeh'àngtem  Relativ.  pronomen  -n.  S.  d. 

(çaygu),  (zaigu),  (A  5.)  er  ist  uns;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  des 
Hilf^zw.  «  sein  »,  mit  incorp.  Dativ  :  <  uns.  » 

(çayt),  {zait),  (D  8.  F  6.)  er,  sie,  es,  man  ist  mir  ;  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  von  :  «  sein,  »  mit  incorp.  Dativ:  «  mir.  » 

çayteyen,  (zaiteien),  G  5.  dass  Ihr  (geschrieben  werden)  kônnt; 
hier  v^ohl  2  Pers.  sing.  hôfl.  Forra,  praes.  oder  futuri  potentialis 
von:  c  sein.  »  Vgl.  auch  2  Pers.  plur.  des  Potential  und  In- 
fhauspe,  V.  B.  fol.  179:  zàitian,  zâUeyen;  —  çayteye  mit  ange- 
hângtem  -n;  dass.  S.  d. 

(-ce),  (ze-),  (E  6.)  klein  ;  vor  -a  {aydaçu  fur  eguidnçu)  das  -c 
in  -t  ubergeg»ngen  ;  auch  che,  ehehe;  s.  van  Eys,  D*  fol.  79  H, 
unten. 

cebat,  (tZfihat),F6.  geliôrt  zu  dem  davorstehenden  othoy,  S.  othoy- 
cebat. 

(cedin),  (zedin),  (D  8.)  dass  er  war;  3  Pers.  sing.  imperf.  indic. 
und  subjunct.  von  ediriy  Hilfszeilwort. 

cegatic,  (zegatik),  E  8.  warum,  wessbalb  ;  auch  cergatic  geschrie- 
ben ;  von  cer  und  gatic.  S.  b. 

(oen),  (zen),  (B  4.)  gehôrt  za  dem  voranstehenden  aytor.  S.  aytor- 
cendut, 

11 
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OÊtnmofommùj  (Mmmkiumi),  B I.  Ihr  (sinfO  stbet  ihA  ;  S  Mrs.  plur. 
hôfl.  Fonn,  imperf.  I&dio.  Toa  iùmd,  ieustg:  sêhen. 

oenandela,  (zenaudela),  F 1 .  Dass  Ihr  blieb(e)t,  war(e)t  ;  S  Pits. 
BJii(.  Iiofl.  Form,  imperf.  indin.  voa  «fo»,  if aft#  (s.  d.)  ;  otmnh 
tfMi  (fur  oMMUiieii^  na  EyB,  G.  fot.  156)  mil  angehangtem  4b  : 
dass.  S.  d. 

(ombaK),  (Me$HHU),  (A  6.)  ettiehe,  elwelche,  eiaiga. 

oatibaltttra,  (zemdati  en)^  A  6.  aœh  eilicbe^  dAtge  âiieli  ;  ton 
eenbM  uftd  trt.  S.  b. 

oenbatetan,  (z^nt^atefan),  B  1.  in  wie  vlel(en  Pallen),  wie  oft; 
Loeaiiv  sing.  d.  unb.  D.  voû  cenbat  :  *«Hevlei  ;  es  kônnte  attek 
e!n  Lo^itiT  plar.  d.  b.  D.  sein,  wobei  das  Sabstantiv  «  Pâl- 
len  »  za  argânzen  wâre  ;  franzôs.  :  <  combien  souvent,  combien 
d«  fofft*  > 

Y.  STEMPF. 

(A  suivre.) 


EfTca  TTTrpocvTa 

ESSAI  mi  mmum  m  nmn  mum 

EMPLOYÉES  DANS  LES  ÉPITRES  D£  SAINT  PIERRE  DU  NOUVEAU 
TESTAMENT  BASQUE  DE  J.  DE  LEIÇARBAGA  <Bibi.  nat.,  A.  ^9). 

Dédié  à  sa  mémoire  et  à  celle  de  soa  itniMritneui*  Pierre  Uautiiif 
La  Rochelle,  1571,  par  Euskarazale  Ingles  bat,  31  janvier  1890. 


Il  ne  faut  pas  chcreiier  %om  la  lettre  B  les  formes  aux- 
quelles ob  trouve  préfixée  la  particule  BA,  6ÂI  (devant  Z, 
bail)  ou  BEI,  employée  soit  eoiome  aflirmatif  superflu, 
soit  comme  cooditîoûoet  ou  complément  de  balddn,  soit 
comme  explicatif  dans  le  sens  ée  car^  puisque  ;  ni  sous 
la  lettre  £  les  formes  qui  ont  le  préfixe  négatif  E  ou  EZ, 
qui  devient  et  deviint  Z. 

Une  eooeordaace-dîctîooiiaire  en  ordre  alphabétique  pour 
tous  les  mots  verbaux,  qu'on  trouve  dans  tous  les  livres 
basques  iioprimés  avant  1745,  indiquaui  le  dialecte  et 
Tanalyse  grammaticale  de  chacun,  serait  une  aide  plus 
pratique  que  toutes  celles  qu'oa  possèdo  à  présent  pour 
Tétude  de  la  grammaire  basque,  où  la  plus  grande  difficulté 
est  1^  verbe,  le  mot  par  excellence  et  plus  digne  d'être 
ainsi  appelé  dans  TEuscara  que  dans  aucune  autre  laDgue^ 
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LES  ËPITRES  DE  SAINT  PIERRE 

AvçvE.  2.  Ayez,  imper,  plar.  2^,  régime  sing. 

1.  1.  13,  Al'çue...  sperança  çaey,  espérez. 

2.  3.  17.  BegairAuçiE...,  gardez. 

DEÇA.  4.  qa'il  ail,  imper,  siog.  3*"  auxil.  act. 

1.  3.  10.  Begaira  beça  bere  mibia,  qa'il  garde. 

1.  3.  11.  BiLHA  beça  baqaea,  qu1l  chercbe. 

1.  4.  11.  Administra  beça^  qu'il  minislre. 

1.  4.  16.  Glorifica  beça  laincoa,  qu'il  glorifie. 

BEDI.  2.  Qu'il  soi(,  impéralirsing.  S""  auxil. 

1.3.  11.  Itzul  bedi...^  qu'il  se  détourne. 

1.  4.  il.  MiNÇA  bedi,  qu'il  parle. 

Begvi.  1.  Faire,  imper,  siog,  3*  eguiii. 

1.  3.  11.  Itzul  bedi,,.^  Begui  vngui,  qu'il  face  bien. 

BEQVIO.  1.  Qu'il  face,  imper,  sing.  3*"  auxil. 

1.  3.  11.  Eta  Iarrbiqui  bequiô  bari,  qu'il  pourchasse. 

BIECE.  1.  Faire,  imper,  sing.  3®,  auxil. 

1.  4.  10.  Àrauez  bercey  administra  biecé,  que...  adini- 
nislre. 

BIETZOTE.  1.  Faire,  imper,  plur.  3%  auxil. 

1.  4.  iP.  Arimac  gommenda  bielzoie,  que...  recomman- 
dent. 

ÇAIÇV.  1.  Vous  est.  Indic.  sing.  3*rég.  indirect,  l*"®  p. 
pi.  auxil. 

1.  4.  3.  Asco  içateco  çaiçii,,,  ceren...  diigun,  nous  doit 
avoir  suffi. 

ÇAIÇVE.  1.  Vous  est.  Indic.  sing.  3**  rég.  ind.,  2*  p. 
pi.  auxil. 
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2.  1.  11.  Abundosqui  administratvren  (^t^ue,  vous  sera. 
ÇAIÇVEN.  2.Yousest.  i.  q.  préc.  relatif. 
1.  1.  13.  Presentatzen  çaiçuen  gratian,  qui  vous  y  est. 
1.   1.  25.  ËuANGELizATv  içun  çaiçuen  hitza,  qui  vous  a 
esté. 

ÇAIÇVENA.  1.  Vous  est,  i.  q.  préc.  décl.  accus. 

1.  5.  2.  Arthalde  cargutan  eman  çaiçuena^  qui  vous  est. 

ÇAITEZTE.   6.   Que   vous  soyez,   imper.   2«  pi.  auxil. 

îzau. 

* 

1.  1.  17.  CofiVEKSk  çaitezte,  conuersez. 
1.2.  5.  Edifiga  çaitezte,..  estes  édifiez. 
1.  4.  1.  Çuec  ère  pensatze  hunez  beraz  iiarma  çaùezte, 
vous  soyez. 

1.  4.  13.  Alegvera  ÇAITEZTE...  esiouissez- vous. 

2.  1.  10.  Emplega  çaitezte...  estudiez-vous. 

2.  5.  18.  AuANÇA  çaitezte...  eçagutzean,  cft)issez. 

ÇAITEZTEN.  4.  Que  vous  soyez,  subj.  prés.  pi.  2"  auxil. 
izan. 

1.  2.  11.  Begvira  çaiteztetiy  abstenez-vous. 

1.  3.  17.  Affligi  çaitezlen,  que  vous  soyez  affligez. 

1.  5.  6.  Humilia  çailezten»..,  humiliez- vous. 

ÇAITEZTENÇAT.  5.  Afin  que  vous  soyez.  Subj.  prés.  pi. 
2®  auxil.  décl.  destinatif. 

1.  2.  2.  Harçay  haz  çaiteztençàt ,  afin  que  vous  croissiez. 

1.  4.  13.  Alegvera  (^i{62;<6n^(,  afin  que  vous  esiouissiez. 

2.  1.4.  Participant  ^gsvh  çaiteztençàt^  afin  que  vous  soyez. 
ÇAITVZTE.  1.  Vous  salue,  indic.  prés.  3©  sing.  régime 

plur.  2*  pers.  auxil.  act. 
1.  5.  13.  Salutatzen  çaituzte...  Eliça...  Elegituac. 
ÇAITVZTEDALARIC.  1.  Vous  exhortant. 
1.  5.  12.  ExHORTATZEN  çai tuztedalaric. 
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CAITVZTELA.  I.  Bn  voa«  Matmaat. 

1.  4.  4.  Çaec  (taitZEMAiTEM  fat/usfe/ii. 

ÇAITVZTÊna.  \.  Olay  qui  yom  t.  lodir.  pros.  5*  siag. 
rég.  2*  p.  pi.  <iecl.  nom.  tii!iil.  aet. 

i.  1.  i5.  Çflpc  DciTHv  çaiivziena  saindv  dbn  heçala. 

ÇAITVZTBNAREN.  1.  De  celay  qoi  tous  a.  i.  q.  préc. 
génitif. 

1.  2.  9.  DsiTHT  pkan  çaitUTtenaren. 

ÇAITZATELA.  1.  Establisse.  Impér.  siug.  3  rcg.  2^^  p6r. 
pi.  auiil.  aci. 

1.  5.  10.  Eta  FiivcA  çaiizalela. 

ÇAITZATENÇAT.  1.  Afinqa'il  toos  esleae.  Sab.  3*  sing. 
rég.  2*  p.  pi.  dccl.  4est.  act. 

i.  5.  6.  GoiTi  çnilznlmçai. 

ÇAIZCAN.  1.  Qai  dcQ(»yenl  ensayare.  Indie.  prës.  3""  pi. 
rég.  ind.,  3*  |T.  auxil. 

1.  1.  li.  Ethorteco  çftizean  siiffrançic. 

ÇAIZQVIÇVEN.  1.  Lesquelles  yoqs  ont  esté  annoncées. 
Ind.  prés.  pi.  3''  rég.  înd.  3®  p.  pi.  reh  auxil. 

i.  1.  12.  Orain  çney  DENuxTiATu  içan  (^mi^UH^u^n  gauçâc. 

ÇAIZTÉ.  1.  Se  Irouuent.  ladic*  prés.  pi.  S'  rég«  iod. 
pi.  3*  p.  auxil. 

1.  4.  4.  Bere  buriiâc  estranger  iruditzen  çahlé. 

ÇAQVIZTENÇAT.  1.  A  fin  qne  vous  cnsnyuiez. 

1.  2.  21.  Halsoy  iaiiiieiqvi  çaquiztençat .  Snhj.  prés.  2''  pi. 
dé(!l.  (lest,  auxil. 

i}a(GAnA.  1.  Qui  gommes.  Indic.  prés.  pi.  1.  Izan,  verbe 
snbst. 

2.  3.  2.  Cein  baicara...  Apostolu. 
Çaratezten.  1*  Que  soyez. 

1.  5.  3...  Exemplu  çaratezten  beçala. 
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Çarbtb.  6.  Vous  estes.  2.  1.   13.  Soyex.  Indic,  2""  pi. 
verbe  subst.  izao. 

1.  2.  q.  Çuec  çarete  generstione  BLBOiTVA».,,  estes. 

1.  2.  10.  Orain  çaritb,  estes. 

1.  2.  21.  Deithu  içan  çareie  eeen,  estes. 

1.  2.  25.  GoNUESTiTv  içan  çaretê^  estes. 

1.  5.  14.  Dobatsv  ÇARETE,..  estes. 

2.  1.  12.  CoNFiRMATVAG  baçaretê-ere  egvia  h?netan.  laçoit 
que  soyez. 

ÇARETELA.  3.  Que  vous  estes. 

1.  1.  18.  Ecen  rbdemitv  içan  çarétela...  hartutic,  tivez 
este. 

1.  3.  9.  Daqviçvelarig...  deithvac  çQretela^  estes  appelez. 

2.  3.  12.  Ëta  LBH1ATZBN  çaretelOy  k  vons  hastant. 
ÇARETELARIC.  5.  Estans. 

1.1.6.  Tristetvac  çaretelarie,  estans. 

1.  2.  4.  HvRBiLTZEN  çavetelartc,  vous  approchans. 

1 .  2.  20.  Afpligitzbn  çaretelaric,  estans. 

1.  3.  8.  Onhetse  çaretelaric,  aimans. 

1.  5.  9...  Fermv  çaretelaric...,  estans. 

ÇARETEN.  14.  Soyez.  2«  pi.  verbe  subst.  izan. 

1.  1.  1.  Barreyatvac  far^^en  estrangerey,  estes. 

1.1.  15.  Çuec-ere  çarbtbn  saindv,  soyez. 

1.  1.  16.  Çareten  saindv,  soyez. 

1.  2.  13.  Çareten  bada  suiet^  soyei:. 

1.  2.  17.  Çareten  laincoaren  beldvr.,  eraignei. 

1.  2.  18.  Cerbilzariâe,  ÇARETEN...  sviet,  soyez. 

1.  3.  8.  Guciac  çareten,  soyez. 

1.  3.  15.  Çarbtbn...  presl  ihardestbra,  soyez. 

1.4.  7.  Çareten...  sobre...,  soyez. 

1.  4.  9.  Çareten...  recebiçale,  hébergez. 
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i.  5.  5.  Gazteac  ç\rete.n...  sviet...,  gvciac  çareten... 
ÇARETEK  bamilitatez...  appaindvac...,  soyez. 

1.  5.  8.  Çareten,  sobre,  soyez. 
ÇARETËNAZ.  1.  Voas  estes,  décliné,  médiatif. 

2.  3.  17.  Addertitvac  çarelenaz^  puisque  vous  eo  estes. 
ÇARETENÇAT.  1.  Vous  esles,  décliné,  deslinatif. 

2.  3.  2.  Orhoit  çaretençàl.  à  fin  qu'ayez. 

ÇARETENEAN.  2.  Décliné,  localir. 

1.  2.  20.  BcFFETATZEN  çaretencan^  si  vous  esles. 

1.  4.  12.  Labean  beçala  çaretenean,  quand  vous  es(es. 

Çaretenec.  1.  Décliné  nomin.  pi.  actir. 

1.2.  16.  Liberlatetan  çaretenéc  beçala,  comme  libres. 

Çaretenoc.  1.  i.  q.  préc. 

1.  3.  7.  Vicitzeco  gratiaren  heredero  quide-ere  çaretenoc 
beçala,  ceux  qui  estes. 

ÇARETENONÇAT.  1.  Décl.  géu.  pi.  avec  terminaison 
destinative. 

1.  1.  5.  Vertbulean  fedez  beguiratzen  çaretenonçat,  foar 
vous,  qui  estes. 

fiaçARREiTZATE.  1.  iarrciqui. 

1.  3.  13.  Baldin  vnguiari  baçARRsiTZATE  ?  si  vous  eo- 
suyuez. 

ÇAVDETELA.  2.  2'  p.  pi.  ind.  prés.,  verbe  egon,  rester, 

être. 

2.  3.  12.  Beguira  çaudetela,  en  attendant. 

2.  3.  14.  Hanén  beguira  çaudetela,  en  attendant. 
ÇAYE.  5.  Rég.  ind.  plur.   3®  sing.  prés,   indic.  auxil. 

izan. 

1.  1.  12.  Ela  REUELATU  içau  çaye,  ausquels  il  a  esté. 

1.  4.  6.  Hiley-ere  euangelizatu  içan  çaye^  il  a  esté...  aux 
morts. 
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2.  2.  2.  Anhifz  iarreiquiren  çaye  bayéo  insolentiey,  plu- 
sieurs suyuronl. 

2.  2.  17.  Lanhoa  seculacolz  beguiratzen  çaye,  auxquels... 
est. 

2.  2.  22.  Hsey  heldu  içan  çaye  prouerbio,  leur  est. 

ÇAYEN.  1.  i.  q.  préc.  élat  relatif. 

2.  2.  21.  Eman  içan  çayen  maDamendu,  qui  leur  auoit 
esté. 

ÇAYON,  1.  i.  q.  préc. 

2.  3.  15.  FLiri  eman  içan  çayôn  sapieatiaren,  qui  lui  a 
esté. 

ÇEGOENEAN.  1.  verbe  neut.  irrég.  egou.  imperf. 
3®  sing.  (lecl.  locatif. 

1.  3.  20  Behin  beh a  ce^oenean....  quand...,  attendoit. 
CELARIC.  2. 

2.  2.  8.  Hunec  Iiayén  artean  habitatzen  celariCy  habi- 
tanl. 

2.  3.  5.  Ëta  lurrac  consistitzen  celaric^  consistant. 
CËN.  3.  Ind.  imp.  3<»  sing.  auxil.  izan. 
1.  1.  10  Ethorteco  cen  gv*Àl\2iZ  prophetizatUy  qui  vous  est 
adressée. 

1.  2.  23.  Baina  remettitzen  cen,  se  remettoit. 

2.  2.  15.  Eta  bere  iniquitateaz  vencutu  içan  cen,  fut. 
Cenac.  1.  i.  q.  préc.  decl.  nora.  actif. 

1.  1.  11.  Spiritu  prophetiazco  hetan  genac,  qui  estoit  en 
eux. 

fiaCENDVTE.  2.  Suppositif.  2«  pi.  auxil.  actif. 

1.  2.  16.  Çaretenéc...  liber tatea...  bacenduie  beçala, 
ayans. 

1.  5.  3.  Herelagén  gainean  seignoriatzen  bacendute, 
ayans. 


CENBAN.  3.  décliné,  kNrat.,  amiU  mn.  i.  q.  ceo  a^ec 
e  euphonique. 

i.  2.  23.  Cetiiec  ihiowatzsn  c^moh,  quand  on  luj  di^oit 
iniiires. 

1.  5.  20.  Appaikci»  c^iean  arki,...  lorsque  Farçhc  8*ap- 
pareiloit. 

Centvzt^.  1.  Indic.  imp.  2«  pi.  rég,  pi. 

1.  1.  14.  Gentuzte!v  desiretara,  désirs  de  par  ci  deoant 
en. 

CERAVGATENGAN.  1.  décl.  loc. 

1.  2.  23.  Gaizqui  eguiten  ceraucaienean,  quand  on  Iny 
faisoit. 

CERAVZQVIGVTELA.  1. 

1,  1.  12.  Guri  ADMINI9TRATZBN  cerauzqutgulela^  qu'ils 
administroyent  les  choses. 

aNETEN.  1.  lod.  imper.  2«  pK  verbe  subat. 

i.  1.  25.  Anii  ERREBELATUAc  bcçala  çeineien^  vous  estiez. 

GiNETENAc  1.  i.  q.  préc,  décl.  nom.  act. 

1:  2.  10.  GiNETBNAc  ez  pop^lu,  qui  n'estiez, 

GIRADELARIC.  2.  termio.  copj.  parliûve. 

1.  1.  11.  Informatzen  ciradelaric^  s'eiiquerans. 

1.  3.  5.  Suiet  çimddaric,  en  eitant  siiieUes, 

CIRADEN.  1.  Ind,  imp.  5^  pi.  auxil. 

1.  3.  5.  Appaincen  Cl raflkn,  a'accouslroyenl. 

GiRADENEY.  1,  i,  q.  préc.  décl.  dftt.  pL 

\ .  3.  20.  Desobcdient  giradeney,  comme  ainsi  soit  qu  ilp 
fussent. 

CITVEN.  1,  Ind.  imp.  3^  a.  rég,  pK  à^xil.  act. 

1.  1.  11.  Genac  declaratzen  ciiuen,  signitioit. 

ÇVELA.  J.  lodic,  imp.  3^  sing.  term.  conj.,  a«xil.  tr. 
vkan. 
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1.  3«  6.  Hara  iaon  dmtzbn  (uela,  rappelant. 
ÇUEN.  2.  Indic.  imp,  S""  &ing.  aasiL  tr.  vkan. 

1.  3.  6.  Sarac  Abraham  obbditze»  çum  beçala,  obëis- 

2.  2.  8.  ToRMENTATZEN  ^uen  bere  bibote^  afHigeoh. 
CVQVEITEN.  1.  Gondil.  pasa.  3*  pi.  auxil.  tr. 

2.  2.  21.  Hobe  vkan  çuqueiim^  euat  eaté. 

ÇVTENAC.  2.  Indi.  imp.  3"*  pi.  decl.  qom  et  aco.  auxiL  tr. 

1 .  3.  5,  Sperança  çuTEMc^ere  appaineen  oiraden,  espé- 
rantes. 

2.  2.  18.  Eguiazqui  ihesiGuin  çutinac,  ceax  qui  auoyent 
euité. 

Da.  33.  Indic.  prés.  ^^  sing.  verbe  aobst.  et  aoxil.  intr. 
îzan. 

1.  1.  6.  Baldin  behar  bada^  eat. 

1.  1.  16.  Da  scRiBATCA,  est. 

i.  i.  24...  EvHARTu  da  eta,  eat. 

1.  1.  25...  Hanr  da,  est, 

1.  2.  6*  GoNTENiTZEif-ere  da...  Scriplurào,  est. 

1.  2.  7.  Hnrâ  da...  principal  equin  içan  da,..^  eat...  a. 

1.  2.  15.  Hunela  da...,  est. 

1.  2.  20...  DA...,  haur  da,  est. 

1.  3.  12.  Beguitharlea  DA,  est-ce. 

1.  3. 15.  Nor  DA...,  est-ee. 

1.  3.  17.  Hobe  da...  affligi  çaitezten^  il  vaut. 

1.  i.  7.  Fina  hurbiltzrn  da,  approche. 

1.  4.  11.  Baldin  norbeil  minço  ÏKidaj  ai  parle. 

1.  4.  11.  Baldin  norbeit  administratzen  arî  (ada^  si  mi- 
nistre. 

1.  4.  14-..  RcPosATïBN  da,  repose. 

1.  4.  16.  Baldin...  affligitzen  hada^  si  est. 
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1.  4.  17.  Ordu  DA...,  il  est...  baldio...  hatsen  bada,  s*il 
commeDce...  ceric...  içanen  da...,  sera. 
1.  4.  18.  Baldin  iustoa...  saluatzeo  bada^  si  est. 

1.  4.  18.  Infidela...  non  gomparituren  da?  comparoistra. 

2.  1.  9.  Ilsu  DA,  est. 

2.  1.  17.  Haur  da  ene  semé  maitea,  est. 

2.  2.  19.  Selabo  eguin  içan  da^  est. . 

2.  2.  20.  Eguin  içan  da,  est. 

2.  2.  22.  Ora  itzuli  içan  da..,,  ikucia  itzula  içan  da^  est. 

2.  3.  4.  NoD  DA,  est. 

2.  3.  6.  Mundua...  galdu  t^nda,  est. 

2.  3.  9.  Patient  da,  est. 

2.  3.  10.  Ethorriren  da,  viendra. 

Dabila.  1.  Indic.  prés.  3"^  sing.  neut.  ibil. 

1.  5.  8.  Çuen  inguru  dabila,  chemine. 

DADIN.  2.  Subj.  prés.  3"^  sing.  auxil.  intrans.  izan. 

1.  4.  17.  Ordu  DA  HAsfi^admiugemendua...  que  le  iuge- 
ment  commence. 

2.  3.  9.  Ez  NAHiz,  nebor  gal  dadin,  qu'aucun  périsse. 
DADINÇAT.  2.  Subj.  prés.  3*  sing.  décl.  termin.  desti- 

native,  izan. 

1.  1.7.  Eriden  dadinçài...y  delà,  afin  que  Fespreuve  vous 
tourne. 

1.  4.  11...  Glorifigat  dadinçàt  laincoa,  afin  qu\..  Dieu 
soit. 

.  DADINEAN.  2.   Subj.  prés.  3""  sing.  auxil.   intr.   decl. 
localif.  izan.  e  euphonique. 

1.  1.  7.  lesus  Christ  aguer  dadinean,  quand...  I.  C... 
sera  reuelé. 

1.  5.  4.  Aguer '(/a(imean  Pastor  prihcipala,  quand  le  p. 
P.  apparoistra. 
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^aDAGo.  1.  Demeure  neut.  indi.  prés.  siDg.  3"^  egon. 

1.  1.  25.  Hitza  ...dago 

Dagoenari.  1.  a  celui  qui  est  prest.  iud.  prés.  S""  sing. 
décl.  dat.  egOD. 

1.  4.  5.  lugeatzeco  prest  daggenari. 

DAITËNEKA.  1.  Incorruptible  auxil.  polent.  fut.  prés. 
5^  siug.  décl.  term.  approxim.  izan. 

1.  1.  4.  CoRRUMPi  EciN  daitenera, 

DAITËNEZ.  1.  inénarrable,  auxil.  pot.  fut.  prés.  3^  sing. 
décl.  médiatir,  izan. 

1.  i.  8.  Alegrança  erran  ecin  daitenez. 

DAITENO.  2.  lusquesà  ce  que  soit,  auxil.  neut.  potcnt. 
fut.  prés.  3''  sing.  décl.  duralif.  izan. 

1.  1.  13.  lesus  Christ  AGUER  dae/eno. 

2.  1.  19.  Ela  arliçarra  ilm  daiieno. 

BahKQW.  1.  Sçait  indie.  prés.  3**  sing.  rég.  inf.  part, 
prés. 

2.  2.  9.  ...DAQui  launac  fidelen  tentalionetaric  deliu- 
ratzen. 

DAQVIÇVELA.  2.  Vous  soit.  Subj.  prés.  3«  sing.,  rég. 
ind.  2®  pcrs.  pi.  auxil.  intr.  izan  suif.  conj.  la  =  que. 

1.1.2.  Gratia  eta  baque  multipliga  daquiçuela. 

2.  1.  2.  Graiia  cta  baque  multiplica  daquiçuela. 

Daqviçvelaric.  4.  Sçachans,  indic.  prés.  2^  pi.  suff*. 
conj.  partit,  jaquin. 

1.  1.  18.  Daquiçuelaric  ecen...  çaretcUi. 

1.  3.  9.  Daquiçuelaric...  çarelela. 

1.  5.  9.  Daquiçuelaric  ecen  aifliclioue  berac. 

2.  3.  3.  Daquiçuelaric  eren  diraJela.*, 
Daqvidalarig.  1.  Sçachant,  suff.  conj.  part,  jakin. 
2.  1.  14  Daquidalarig  ecen...  delà. 
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DARaeiTZALA.  1.  Ge<ix<|iiî  sajueot,  rég.  dat.  ir.  jtffriî. 

2.  2.  10.  Haraguiari  darreitzala. 

DARRfiiTZANAG.  1.  Quî  $uyueiit«  nëg.  dal.  tr.  jami.  ééc. 
D.  p.  act. 

2.  2.  12.  Sensualitateari  DAURSitsAMAC  bêçila. 

Datenean.  1.  Quand  il  «era,  décl.  loc.  fOi.  fiii.  {Mfés. 
verbe  subs. 

1.  5.   6.  Ordu  DATENEAN. 

Datocbn.  1.  Qae  viennent,  s«bj.  3®  pi.  neul.  eUir. 
2.  3.  9.  Baina  guciac  emendamendutara  datocer. 
Dayde.  Sont,  neuf,  iiidic.  (iret.  3^  pi.  egon. 

1.  3»  12.  Beguiae  i4i8toén  gainera  beha  davde. 
DEÇAÇUËN.  1.  Vous  puissiez,  sabj.  prés.  2®  pi.  ré%. 

sing.  auxil.  tr.  vkan. 

2.  1.  15.  Mentione  egcin  ahal  deçaçuen. 
DEÇAÇUENÇAT.  1.  Afin  que  vous  ayez,  subj.  prés.  2«  pi. 

rég.  sing.  décl.  destin,  auxil.  tr. 

1.  5.  9.  Heretagea  possedi  deço/çuençàt* 

DEÇAQVEEN.  1.  Qu'il  pourra,  pot.  fut.  3«  sing.  auxil. 
tr.  vkdfi. 

1.  S.  8.  Ceiti  iKETs  ^(^GE^u^en  bilua. 
DËÇAQVENO.  1.  lasqu'à  ce  que  le  iour  comineiice,  pot. 

fut.  3^  sing.  auxil.  tr.  term.  durât. 

2.  1.  19*  Egunac  arguitzen  has  deçaqueno. 
DEÇATENÇAT.  1.  à  fin  qu'ils  glorifient,  subj,  prés.  3«  pi. 

rég.  sing.  décl.  destin,  auxil.  act.  vkao. 

1.  2.  12.  Obra  ouei2Lr\c  Gioîavick  deçalençài  Uioeoa. 

DELA.  7.  Indic.  prés.  3«  sing.,  verbe  subst.  et  auxil. 
intr.  term.  conjonct.  izan. 

1.1.  3.  Laudatcj  dda  laîaeoa,  soit. 

1.  2.  3.  ficen  benigM  lauaadsLA^  que  ie  Seigaeur  est. 
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1.  5.  12.  HûQf  DELA,  que  c'est. 

1.  5.  14.  Baquea  delà...,  soit. 

2. 1.  9.  PuiiiFicATU  içan  delùy  la  purification. 

2.  1.  14.  Vtzitea  sarri  içanen  delà,  que  de  brief  ie  lais- 
seray. 

2.  5.  18.  Ceini  delà  gloria,  A  luy  soit. 

Den.  9.  Indie.  prés.  3«  sing.  irrég.  verb.  subs.  et  auxil. 

1.  1.  5.  Içateco  prest  den,  le  salut  presl. 

1.  1.  15.  Saindu  den  beçala^  esi. 

1.  5.  15.  Çuelan  den  sperançaz,  qui  est. 

1.  4.  1.  Bekatularic  cessatu  den^  a. 

1.  4.  2.  Goitico...  den  demboran,  qui  reste. 

1.  4.  14...  Heçaz  den  becembatean,  quand  à  eux. 

1.  4.  14.  Çueçaz  den  beceinbalean,  quand  k  vous. 

1.  5.  1.  Manifestatzego  den  gloriàn,  laquelle  sera, 

2.  1.  4.  Munduan...  den  corruptionetic,  qui  est. 
DENA.  5.  i.  q.  préc.  déel.  nom.  intr.  et  accus. 
1.  3.  2.  Gonuersatione...  dena,  qui  est. 

1.  5.  4.  CoNsiSTiTZEN  de7ia,  qui  gist. 

1.  4.    14.   Blasphematzen  dena..,^   glorificatzen  denu, 
lequel  est  blasmé,  est  glorifié. 

2.  2.  22.  ËRRAiTEN  OHi  deua,  ce  qu'on  dit. 
DËNAZ.  1.  i.  q.  précédent  médiatif. 

1.  1.  23...  Egoiten  denaz,  demeurante. 
DENÇAT.  1.  i,  q.  préc.  destin. 
1.  4.  2.  ViGi  dençat,  A  fin  que  vous  ne  viuiez  plus. 
DIEÇOÇUEN.    1.   Subj.  prés.  2«  pi.   rég.  direct  sing. 
auxil.  tr. 

1.  2.  15.  Aboa  boça  dieçoçum^  vous  fermiez. 
DIOITELA.  1. 

2.  3.  i.  Eta  DIOITELA,  et  disans. 
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DIRADE.  13.  Ind.  prés.  3^  pi.,  verbe  subs.  etauiil.  iol. 
izan. 

1.  1.  10.  Informatu  içan  dirade^  se  sont  enquis. 
1.  2.  8.  ORDENATu-ere  dirade^  ils  ont  esté. 

1.  3.  1.  Baldineta  hatzu  hilzaren  desobedient  bamKkm, 
s\\  y  en  a  qui  soyent. 

2.  1.8.  Baldin  gaiiça  liatic  çuctan  badirade,  eta  abin- 
DATZEN  badirade^  si  ces  choses  sont  en  vous,  et  y  abondent. 

2.  1.  21.  MiNÇATu  içan  dirade.,.  sainduac,  les  saincls  ont 
parlé. 

2.  2.  1.  Falsuacere  içan  dirade^  il  y  a  eu  aussi  des  faui. 

2.  2.  10.  Satsutara  erorten  diradenen,  et  cheminent  eo. 

2.  2.  11.  Hamliago  ^aniRADE-cre,  qui  sont  plus  grans. 

2.  2.  12.  ËGuiNAc  dirade...^  beraz  deseguinen  dirade^ 
estans  faites...  périront. 

2.  2.  15.  Errebelatu  içan  dirade^  se  sont  fouruoyez. 

2.  2.  17.  Hauc  dirade  ithurri  vr  gabeac,  ce  sont. 

2.  3.  7.  Reseruaturic  beguiratzen  dirade,  estans  gardez 
pour. 

DIRADELA.  5.  i.  q.  préc.  (ermin.  couj. 

2.  2.  13.  DosTATZEN  diradela  bere  enganioetan,  prenans 
leurs  esbas  a. 

2.  2.  14.  Maledictionezco  haour  diradela,  enfans  de 
malédiction. 

2.  3.  3.  Ecen  ethorriren  diradela..,  truffariac,  ebilten 
diradela^  qu'il  viendra...  cheminans. 

2.  3.  8.  Milla  vrtlie...  diradela,  sont. 

DIRADELARIC.  3.  i.  q.  préc.  partitive. 

1.  2.  8.  Desobedient  diradelaric,  et  sont  rebelles. 

2.  2.  19.  Berac  corruptionearen  sclabo  dïradedaric, 
comme  ainsi  soit  que  soyent. 
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DIRADEN.  10.  i.  q.  dirade. 
1.  2.  12.  MiNco  diraden  gaucetan,  qu'ils  délraclent. 
1,  3.  1.  Ëmazteac  sniet  diraden,  soyent. 
1.  5.  16.  Çuen  eorUra  minço  diraden  g'àuqàn^  en  ce  qu'ils 
médiscnl  de  vous. 

1.  5.  1.  Diraden  Ancianoey...,  qui  sont. 

2.  1.5.  Diraden  gauça  guciac,  ioul  ce  qui  appartient  a. 
2.  2.  1.  Falsuac  içanen  diraden  beçala,  il  y  aura  des 

faux. 

2.  2.  20.  Rbtiratu  diraden,  qu'ils  se  sont  relirez. 

2.  3.  ^.  ËRRAN  içan  diraden,  qui  ont  esté  dites. 

2.  3.  7.  Diraden  ceruâc...,  qui  sont. 

DIRADENAREN.  1.  i.  q.  préc.  décl.  génitif. 

2.  3.  11.  Guciac  deseguin  behar  diradenaren  gainean 
comme  ainsi  soit  donc,  que  toutes  ces  choses  doyuent  estre 
deffailes. 

DIRADENAZ  1.  i.  q.  diraden.  décl.  médialif. 

2.  3.  4.  Ailac  lokartu  içan  diradenaZj  que  les  Pères 
ont  dormi. 

DIRADENÇAT.  2.  i.  q,  diraden  décl.  destinalif, 

1.  3.  16.  Confus  DIRADENÇAT,  afiD  que  soyent  confus. 

2.  2.  9.  ToRMENTATu  diradeuçàt^  pour  estre  tormenlez. 
DITECENÇAT.  1.  pot.  fut.  3«  pi.  décl.  deslinalif. 

1.  3.  1.  Irabaz  ditecençaty  afin  qu'ils  soyent  gagnez. 
BaDITÉZ.  1.  Ind.  prés.  3®  pi.  auxil.  décl.  médit. 

2.  2.  20.  Hetan  nahassirig  vençut  baditéz,  s'ils  sont 
vaincus. 

E.    S.    DODGSON. 

L'on  trouvera  nos  citations  françaises  dans  «  Le  Novveau 
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Testament,  imprimé  (k  Basle)  par  Couraid  fiidios,  i56i  t, 
dont  le  texte,  officiellement  aatorisé  par  les  pasteurs  cal- 
vinistes de  Genève,  fut  réimprimé  c  k  Lion  par  Jean  de 
Tonrnes,  1565  »,  et  «  k  Geneoe,  L^OIiuier  de  Henri  Es- 
tienne  M.D.LXV  »,  avec  des  variantes  unîqaement  ortho- 
graphiques el  typographiques.  Leiçarraga  a  traduit  ce  teile, 
qui  remplaça  celui  de  Caloin  de  1555,  presque  toujours 
mot  k  mot  (1),  de  sorte  qu'on  y  trouve  une  définition 
d'autorité  pour  grand  nombre  de  mots  basques,  dont  rem- 
ploi, ches  Leiçarraga,  est  le  plus  ancieo,  en  quelques  cas 
peut-être,  le  seul  que  noua  avoM. 

(1)  Cette  opinîoB  de  M.  Dodgton  est  beaucoup  tFop  absolve;  il  y 
a  souvent  de  trèe-f  viiidea  diftét^ânees  «Qlre  ce  texte  français  el  la 
ti-adoctiou  de  Liçarraisue.  (J.  Y.) 

{A  suivre,) 


Il  VfiRlTIlLI  8TmXB  TOCAIIQDR  IHDO-BDROFfilR 


(SUITE  DES  FRtUVfiS)    (1). 


A.  Participes  parfaits  féminins.  ' 

J'ai  expliqué  MvxoTa  pâf  *)^>ojtyf(^-dt,  auprès  de  AcXuxwî 
pour  *)(^).yxaj£<.  J'explique  néeessairemenl  l^s  formes  attiqueâ 
et  iiéo-iôtt.  Comme  r«9vi»<j«  pâf  *fS^t(ùt^àiy  et  les  formes 
doriennes  (labl.  Héracl.)  comaie  tpftyttA  pour  *îppTîyF€e^a 
* £ppr;yu>37-a  (la  seconde  voyelle  étant  originairement  longue). 

B.  Substantifs  masculine  et  fémininj  en  a>;,  &> 

Le  vocatif  de  ces  mois  est  en  o»  ;  al^i,  hx'^Vf  de  plus  les 
nomin.  sing«  A>»Ta»>  SaTr^^,  mcOt^,  aol  un  iota  souscrit.  La 
conclusion  sûre  à  tirer  de  ces  faits  est  que  pour  les  uns 
et  les  autres  la  finale  était  or^vç,  et  plus  anciennement 
«>>y7>^,  puis  tar,JC^  (cf.  pour  le  consonnantisme  la  finale  de 
xXa$,  xArits  pour  *x>.r/iC).  C'cst  aiûdi  que  ^îp^ç  pour  *r/p»>îy$  a  pu 
donner  les  dérivé*  suivants  ;  ip«u-©i,  r,^i9^9L^  *  lif wÇ,  ijp»^, 
(variante  pure  et  simple  du  primitif)  rt^m^-^  (cf.  TrXwt^, 
^^wt^w)  i5pwcv-i9,  TipwsTov,  pour  *r/pwct-«ov;  mêioe  éxplicatrionpour 

(1)  Voir  le  numéro  de  la  Revue  du  15  janvier  dernier. 
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««jOhc-ôç,  ooicfcx-o;  pour  *iru9F«-oç,*aaieyFix-oç,  auprès  de  iruôû», 

SttKf  ûy  etc. 

Ce  qui  est  vrai  pour  yi^ç  l'est  aussi  pour  pâ>ç,  primitive- 
ment *  ?<*ni  ;  de  là  les  dérivés  j^ccx-o?,  ^oc-coç,  ^oc^tov  (cf.  lat. 
bouis,  bovin^us,  baverais ^  bovil-e).  Explications  analogues 
pour  les  dérivés  des  mots  en  »  et  »;. 

Hx-  pour  'ijc^  explique  aussi  -ixv  po«r  **x^'(^'),  d'où 
la  presque  certitude  de  la  chute  proethnique  de  n  ou  ^ 
(cf.  iruOa»y  auprès  de  iruOu)  comme  finale  des  féminins  en 
d,  â,  19,  <x  de  la  première  déclinaison.  Les  éléments  voca- 
liques  complets  sont  restés  dans  les  mots  comme  lat.  aqua, 
silva  pour  *  soiloa  auprès  de  vXi?  pour  *<7ocXov;  cf.  copa 
pour  *coC'Va  d.coq-va;  lupa  pour  *  Iw-va  cf.  Xuxoç;  vespa 
pour  *sfveX'Va,  sfves-va^  cf.  <jyri$,  mal-va  pour  maUg-va 
auprès  de  iut\âjii  pour  *  pxXa;^-Fi9  ;  /hfca  pour  *  fac-va  *  fag-va 
auprès  de  <pax^  pour  v>ooc-Fr,,  etc. 

G.  Adjectifs  en  oToç;  composés  dont  le  premier  terme  est  terminé 

par  oc. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  explique  la  formation  de  ycXoe-co; 

auprès  de  yA»;,  de  alSoToç  pour  *aîSoi-toç  (cf.  ytXouoç  et  yeXoToç) 

auprès  de  a(<^a>ç,  etc.  Les  mots  en  0?  contenant  primit.  les 
mêmes  éléments  vocaliques,  s'expliqueront  semblablement  : 
1»  Les  adjectifs  comme  ofioc-eo?  et  o^Aotoç  auprès  de  ofxôç 
(cf.  aussi  ofAtXoç,  lat.  similiSy  xoTqç  auprès  du  lat.  qui,  et 
tous  les  analogues  ;  2<»  les  premiers  termes  des  composés 

en  ot   comme    ô^oc-ir6poç,   ôXot— rpoj^oç ,   9xoro(-j36poç,    aoXot-Tuiro; , 
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D.  Mots  en  uç  pour  *ufç,  *oevç,  etc, 

Tç  et  aûç  auprès  des  dérivés  Otcx-oç,  (jv(x-oç,  (kx-oç;  ouy^v-oç, 

V17V-0;;    u>ri*-eoç,    ffvtv-oç,    utv-oç;    ouc-coç,   ue-toç;    ove^-cov,    ût'(î-(ov, 

c7uy;X-iQ,  etc.  (cf.  lai.  suer-isy  suil-e;  ail.  schwein^  etc).  — 
/xOç,  fAU(v-oç.  —  «x^yç,  «x^uex-oç,  (;f0uev-oç  (cf.  lat.  piscma  pour 

piscvin-u).    —    irtAcxuç,   TTcXexTv-oç.  —  Ta)(uç,  Ta;(Cv-oç.  —  <îpyç, 


e; 


««  en  e-uç;  —  >r«cç,  ««-«oç,  e-wç;  et  en  tv-oç  c?e8  mots  en  oç 
mascuh'ns  et  neutres. 


I TTicoç, ^^^kk  (pour  *  cTCTToc-uç,  *  cirirFe-uç)  ;  Upoç,  «cpc-uç  ;  iropoç, 

iropc-uç;  TOfA^^^^-uç  el  loule  la  série.  —  yp^^^ç^  ypxtfjrrioç 

d'où    xP^aFtcoç^^^    *  )(p^j<jorrioç    et    lOUlC    la   séric.  —  ôcpoç, 

Qtptv'ot;.  —  Xiôoç  ;  ^B[v-oç.  —  xP^^^^?  xP^^'^"^^  ®^  ^^^s  les  ana- 
logues. 


F.  Dérivés   en  ap-oWaX-oç,   if)p-oç,  >jX-o;,  cp-oç,  'p'^^îî  «^-oç»  «Jv-oç? 
£(v-oç,  tv-oz^ies  mots  en  0;  mascurinj^  et  neutres. 


VOOYÎp-OÇ,    "JOfTtC 

!ur  *  c^^^ç. 
ilc. 


:,    Tpojç€p-oç;  y^rvoç,   uTCvaX-coç,  ûirvrA-oç;  voffoç, 
irôvoç,  7rovif)p-6ç  ;  xparoç,  xpoerep-oç  ;  £x^°»>  ^X^P~°^ 
—    opfoç  ,    ôpyov-oç  ;    ffriyoç ,    ^rcyocv-oç  ;    irô6oç , 


G.  Rapprochements  divers. 

Ayop-oc,  otyu{-oc  pOUr  * iyMt(T-a.  —  axo)v;lat.  CTC^r  pOUr  *  ttCUenS. 

—  atôciiv,  aêôoç;  acôrip.  —  atj>>y\  aèc;,  dtrcv.  —  àXo-;  àXt-,  en  COmp. 

—  àXXoToç  pour  *àXXoc-eoç;  âXXt-  en  COmp.  —  otXotTKjç;  àXc/rr/ç.  — 
xp^;   àjut^t-;   afiffiq.    —    apyuc-oç;    opyeX-oç.    —   yuvifi  ;   (Java   pOUr 
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*yFava.  —  yipwf  ;  ycpap-oç;  ypauç;  ypaix-oç.  —  ^a-yo(voç  ;  Safrn  poUf 
y>.or-o;;  yXca  pOUF  'yXFt-a.  —  t^Soit-o;)  zirca.  —  FèXat'Fa;  oliva 

pour  ^oeleiva^  et  ofea  pour  ^ol'vea.  — -gXcxrpov;  riXc'xrptv-Qî.  — 

9ofAup-tÇw;  9a^(v-oç.  —  ôpôv-oç;  Qpav-aç.  —  6ooç  d'oÙ  ôoîip-oç  et 
9ucXX-a.  —  xaXXoç;  xgiXXt.  —  xpt7rup-6ç  ;  xair'voç  pour  *  xaTrFevç-oç.  — 
xXwOe;  nom.  plur.  pour  \Xw6Fcc,  xXa)0«eç.  —  •xu)(^,  l9t.  (Vïfe.  -- 
Xooç;  Xavx-oç.  —  pivoç;  pi€vo«v-r];  ~  pv-oç;  fi^v-tç.  — pcXu^oaç; 
pi6X((3^9Ç.  —  fiyî-apOUrV"'^*i  *fii»taa-a,  *piutj-a;  lai.  tnUSC-a. — 
vaOç;  nam,  vriFc-toç,  vïjFt-Ty?;.  —  ÇûXov,  0X17  (cf.  S^v,  (niv)  ;  lat. 
5t7t;a  pour  SVilva,  —  Çufoç;  Çj^oç;  — opoXôç;  o^cXoç;  —  ôxTw; 
0XTO-.  — ovpov;  lat.  Urin-a.    —    ©X^poç;  e/^poç.  —   woûç;  ire^ov, 

ir<C^,  etc.  — '  <ripffi'-y«v»if)  ;  ir«p7fyaff**ût  form@  primit,  *y««vj- 
d'où  *-yo«vÇ-,*-<paa(v)(fif-  dt  * '-ipfimtivv)'  et  par  asjiifoîlation  ré- 
greisive  des  élémenti  du  Ç  ,  *  «»ffta(y)TT*.  -«^  ireirop«i,  cwWw, 
iroT«Çi  etc;  irtW  --  irwip;  irupi  —  ifp<îîp-«î  le  iota  souscrit  ex^ 
pliqué  par  trpwe,  irpa)«(;-oç,  qui  supposent  un  nomin.  *  wip^rac. 
—  paircVprobablemenl  pour  *pax^cç,  cf.  paxoç,  et  pour  Tassi- 
railation  Xv^rpoç  pour  *  Xy«Fip-of  auprès  de  Xofyw'(avec  y  adouci 

pour  x).  -^^Toyjçpour  "mvfftf;  0ymfuX'^\  «- tÔif«« ^  Tairefv-oç, 

pour  le  sens  cf.  humilis  auprès  de  humus,  —  toxoç;  t/xvov 

^OUr  *  Tfxev(ç)-ov.  —  rtZy(o;  ;  rix^vi  pOUr  *  Tex€v(ç)->3.  —  u<îwp  ; 
uf^çp-oç;    —   u^vov;   oT^vov^  prirnlt.   *  oc(îvov.   —  fapvy^]fofay^, — 

lat.    hirundo  ;  *x^XFj(v)(îcôv.  —  wxtFav-oç  dérivé  d^  *  «xc-ùigtvç, 

*  wxe-«>7vç  d'où  «i'xuç. 

H.  Étymologies  latines, 

Columba  défwè  de  *  mlum  d'où  "colung-va,  cf.  ?ût- 
(uw6^«5  pour  *  cvalunç-ms  et  ir^p^ff-Tcpi  (mên^e  suffixe  que 

daaa  mUS-lelo)  pour  *  xFepyty^Tepa. 
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Favilla  pour  *  fag-villa^  *  fac-villa  dérivé  de  fax. 

RepenSy  repentey  etc.,  pour  rec-venSy  aatécédent  de  re^ 
cens. 

Turpis  laid,  pour  *  turc-vis  dérivé  de  torqueo  cf.  torvus 
et  au  moins  par  le  gens  wvft^Xiç. 

Voltipe  pour  ^volvc-ve^  *voluc-ms  <lérivé  de  *  volux,  qui 
veut,  désire,  c'est  aussi  le  sens  de  vohtpe  {ut  mihi  vo- 
lup'est,  etc.). 

Paul  REGNAUD. 


■PW-»«r^— pr^^— ^n    ■  a  r'w^m^ 


lUBLiOGHAPHit: 


Nyare  Bidrag  till  kaennedom  ont  de  Svmska  landsmaolcn 
ock  Svenskt  folklif^  sous  la  direction  de  M.  J.-A.  LuxNdell. 
Stockholm,  1889,  in-8%  livr.  37  el  38. 

Ces  deux  intéressants  nouveaux  fascicules  contiennent 
de  remarquables  travaux  :  l""  Réminiscences  populaires,  par 
H.  et  E.  :  noms  de  personnes,  personnalités,  dialogue; 
2^  Vocabulaire  sur  Tart  aquatique  à  Roslagen,  par  A.  Scha- 
gerstroem  ;  3"*  Contribution  au  Dictionnaire  suédois,  par 
A.  Kock;  i""  Mutations  des  è  et  î,  par  A.  Rock  ;  5""  Carte 
linguistique  du  Soenderjylland  (Jutland),  par  H.-V.  Clausen. 

J,  V. 


Nouveau  Diclioniiaire  français-italien  et  italien' français, 
par  B.  Melzi.  Paris,  H.  Le  Soudier,  1889,  in-8^  de 
(ix)-539-561  p. 

Ce  livre  paraît  très  recommandable  ;  fort  bien  imprimé, 
il  contient  une  matière  consi<!crable  sans  cesser  d'être 
aisément  maniable. 
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Dans  sa  préface,  M.  Meizi  dit,  avec  beaucoup  de  raison  : 
«  Notre  préoccupation  constante  a  été  de  réagir  contre  une 
tendance  aussi  générale  que  pernicieuse  ;  beaucoup  de 
commerçants  (1),  abusés  par  une  simple  ressemblance  de 
Formes  (2),  donnent  aux  mots  italiens  le  sens  des  mots 
français  qui  en  sont  la  transcription  à  peu  près  exacte,  ce 
qui  est  une  cauvse  perpétuelle  d'erreurs  j^.  Cette  tendance 
est  évidemment  toute  naturelle,  et  il  n'y  a  pas  trop  k  la 
condamner.  La  faute  en  est  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  aux 
faiseurs  de  dictionnaires,  qui  traduisent  uniquement  par 
une  simple  transcription  des  mots  d'acceptions  très  diverses. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  mots  pour  lesquels  cette  transcription 
suffit  ;  ne  conviendrait-il  pas,  dans  ce  cas,  de  les  supprimer 
en  donnant  une  fois  pour  toutes  la  règle  de  transformation, 
d'adaptation  ?  Il  y  aurait  k  la  fois  économie  de  temps  et 
d'espace. 

Julien  ViNsoN. 


Le  livre  de  l'amour  de  Tirouvallouva,  traduit  du  tamoul 
par  G.  DE  Barrigue  de  Fontainieu.  Paris,  A.  Lemerre, 
1889,  in-8%  xix-124  p. 

Je  reviendrai  sur  cette  publication  d'un  de  mes  élèves. 
Je  voudrais  seulement  aujourd'hui  répondre  quelques  mots 
k  un  compte-rendu,  d'ailleurs  très  bienveillant,  de  M.  Léon 

(1)  Pourquoi  ne  parler  que  des  commerçants?  Il  n'y  a  pas  qu'eux 
qui  ont  à  lire  des  textes  italiens. 

(2)  Lisez  évidemment  le  singulier  :  de  forme. 
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Fcer,  dans  la  Revue  critique  (o''  du  10  mars  1890, 
p.  181-182).  M.  Feer  demande  pourquoi,  sur  (rois  livres 
d'un  mrne  ouvrage,  traitant  :  —  le  premier  de  la  vertu, 
le  second  des  aflaircs  et  le  troisième  de  Tamour,  —  on  a 
choisi  le  troisième.  Ou  pourrait  répondre  simplement  qu'on 
a  traduit  le  livre  de  Tamour  parce  que  telle  a  été  I  idée  ou 
le  caprice  du  traducteur  ;  mais  la  vraie  raison  a  été  que 
cette  partie  des  kuraf  est  bien  plus  originale,  bien  plus 
intéressante  et  bien  moins  banale  que  les  deux  autres; 
puis,  comme  Ta  entrevu  M.  Feer,  on  a  aussi  voulu  réagir 
contre  Tinsupportable  pudibonderie  anglicane,  qui  a  exclu 
généralement  ce  livre  des  traductions  des  kur'al. 

M.  Feer  compare  la  version  de  M.  de  Fonlainieu  avec  celle 
de  M.  Lamairesse  {Poésies  populaires  du  sud  de  l'Inde, 
Paris,  1868),  et  n'a  pas  de  peine  à  trouver  celle-ci  plus 
aisée  et  plus  élégante.  Il  n'y  a  rien  d^étonnant  k  cela  : 
M.  Lamairesse,  qui  n'a  passé  que  quelques  années  dans 
rinde,  ne  savait  point  le  tamoul  et  n'a  pris  que  la  peine 
de  mettre  en  bon  français  les  traductions  paraphrasées  que 
lui  ont  faites  des  interprètes  indiens.  M.  de  Fontainieu 
s'est  proposé  d'être  exact  avant  tout  et  de  suivre  le  texte 
de  près,  tout  en  étant  plut  litibld  et  plus  clair  qu'Arial 
{Journal  aiiatique y  1852).  Ariel,  d'ailleurs,  n'avait  pas  tra- 
duit tout  le  troisième  livre  des  kur'aly  bien  qu'il  en  ait, 
lui  aussi,  donné  des  extraits  plus  nombreux  que  des  deux 
autres  livres. 

Julien  VmsoN. 
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Arte  de  la  lengua  de  los  Indios  Antis  o  Campas^  etc., 
par  L.  Adam.  Paris ^  J.  Maisonneuve,  1890,  gr.  in-8**  de 
(v)-ll8  p. 

M.  L.  Adam  n'est  que  Téditeur  de  cette  grammaire,  qui 
est  accompagnée  d'un  catéchisme,  de  remarques,  de 
phrases  et  de  vocabulaires.  Dans  une  savante  introduction, 
l'habile  éditeur  compare  la  langue  des  Andes  ou  Antis 
avec  les  divers  idiomes  de  la  famille  maîpure  k  laquelle 
elle  se  rattache.  L'ande  est  parlé  dans  la  région  com- 
prise entre  les  rios  Quillabamba-Sanla-Ana  et  Apurimac, 
affluents  de  TApuparo,  lui-même  affluent  des  Amazones.  La 
publication  de  M.  Adam  est  foite  d*après  un  manuscrit 
découvert  à  Tolède  par  notre  ami   regretté,  Ch.  Leclerc, 

auquel  M.  Adam  a  eu  rescellente  pensée  da  dédier  ce 
livre. 

11  faut  corriger  sur  le  titre  la  coquille  Toled  pour  ToUdo. 
Mais  pourquoi  écrire  t  pour  ;/  «  et  »  k  l'antique,  quand  le 
reste  est  en  orthographe  moderne?  Hallado^  pour  descu- 

bi^tQ  ou  roêaie  rnoontrado^  n'est  pas  le  mot  propre, 

J.  V. 


r^r 


VARIA 


I.    —    LIS    AlTTtCÉDClITS    DU    VOLAPUK. 

La  Unpie  phikh^ophique  de  John  Wilkins. 
iXVU*  Siècle.) 


Le  docte ar  John  Wilkins,  doyen  de  Ripon,  membre  de  la  Société 
roymle,  publia  à  Londres,  en  1765,  chez  Sa.  Gellibrand  et  J.  Martin, 
on  très  remarquable  onvrage  :  An  essay  toicards  a  real  character 
and  a  philosophical  language^  pet.  in-fol.,  on  plutôt,  d'après  les 
signatures,  gr.  in-4«  de  (sx)-454,  suivi  d*un  vocabulaire  méthodique 
de  tous  les  mots  anglais  en  157  p.  n.  ch.  à  3  col. 

L'ouvrage  comprend  quatre  parties.  La  première,  qui  contient  les 
c  Prolégomènes  »,  traite  de  l'origine  du  langage,  de  ses  yariations, 
de  l'origine  des  voyelles  et  des  consonnes,  de  l'écriture,  etc.  La 
seconde  est  un  véritable  cours  de  philosophie  naturelle  et  de  classe- 
ment des  idées.  La  troisième  est  une  grammaire  philosophique.  La 
quatrième,  enfin,  développe  les  propositions  de  l'auteur  :  un  alpha- 
bet raisonné,  qu'il  nomme  real  character,  et  une  langue  c  philoso- 
phique ».  L'ouvrage  est  accompagné  de  plusieurs  planches,  notam- 
ment (p.  166-7)  une  vue  et  une  coupe  de  l'arche  de  Noé  (habitée), 
et  (p.  378)  une  série  de  sections  du  cou  et  du  larynx  pour  montrer 
le  mode  de  production  des  éléments  du  langage. 

L'alphabet  ou  plutôt  l'écriture  de  Wilkins  est  à  la  fois  convention- 
nelle et  idéographique  ;  elle  n'est  pas  faite  en  vue  d'un  langage  spé- 
cial et  peut  servir  au  coutiaire  à  tous.  Elle  se  compose  de  traits 
horizontaux  qu'on  peut  modifier  par  des  lignes,  des  points,  des 
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cercles,  placés  au-dessus  ou  au-dessous,  aux  deux  bouts  ou  au 
milieu,  etc.,  et  pouvant  être  combinés  pour  représenter  une  idée 
complexe.  Ainsi  le  mot  père  sera  écrit  à  l'aide  d'un  gros  trait  hori- 
zontal, à  l'extrémité  antérieure  duquel  s'attache  à  angle  aigu  un 
trait  mince  supérieur;  à  l'extrémité  postérieure  est  également  un 
trait  mince  supérieur,  mais  à  angle  droit  ;  au  milieu,  en  haut  et  en 
bas  sont  deux  demi-cercles  formant  ensemble  comme  un  trois.  Tout 
cela  veut. dire  que  le  mot  se  rapporte  à  une  notion  intégrale  (l'é- 
paisseur du  trait),  qu'il  est  du  genre  économique  et  domestique  (les 
demi-cercles),  qu'il  marque  la  consanguinité  (angle  supérieur  aigu) 
en  ligne  directe  (angle  supérieur  droit). 

Quant  à  la  langue,  en  voici  les  éléments  : 

1©  40  genres  : 

Transcendant  général Ba 

—  mixte Ba 

—  actif Be 

Discours Bi 

Dieu Da 

Monde Da 

Élément De 

Pierre Di 

Métal Do 

Plante.  Feuille G<x 

—  Fleur Ga 

—  Vaisseau Ge 

Buisson f Gi 

Arbre ■ Go 

Animal.  Exsangue Za 

—  Poisson Za 

—  Oiseau.   . Ze 

—  Quadrupède Zi 

Partie.  Particulier Pa 

—  Général Pa 

Quantité.  Grandeur Pe 

—  Espace Pi 

—  Mesure Po 
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Qualité.  Pouvoir  natarel Ta 

—  Habitude Ta 

<-*      Mœufs Te 

^      Qualité  apparenté Ti 

^       Maladie To 

Action.  Spirituelle  ..........        Coi 

—  Corporelle Cà 

—  Mouvement Ce 

—  Opération Ci 

Relation.  Économique ,   •        Co 

—  Possessoire Cy 

—  Provisionnelle Sa 

—  Civile Sa 

—  Judiciaire.  .   .   •  «  •  #  «  •  •   •  Se 

—  Militaire «  •   .   .   .  Si 

—  Navale •   .   .   •  So 

—  Ecclésiastique.   . •  8y 

2»  Neuf  classes  marquées  par  :  B,  D,  G,  P,  T,  C,  Z,  S,  JV. 

30  Sept  espèces  indiquées  par  :  a,  a,  e,  t,  0,  w,  y,  yi,  yw  (au  lieu 
de  w,  Fauteur  se  sert  de  la  ligature  grecque  ou). 

Par  exemple,  Deba  signifiera  flamme^  car  ce  sera  la  première  espèce 
(a)  de  la  première  classe  {b,  feu)  du  premier  genre  (De^  élément). 
Père  se  dira  Coba^  parce  que  Co  est  le  genre  de  la  relation  écono- 
mique, b  la  première  classe  (consanguinité)  et  a  le  seconde  espèce 
(ascendante  directe). 

Les  pronoms,  les  adjectifs,  les  formes  modales  et  temporelles  sont 
indiqués  par  des  points,  des  lettres  grecques,  des  répétitions,  des 
intercalations  dans  le  détail  desquelles  je  ne  puis  entrer  ici.  c  Notre 
père,  qui  es  aux  cieux  »  se  dira  :  c  Hctc  coba  urw  ta  ril  dad  ». 

Gomme  objet  de  comparaison,  Wilkins  donne  (p.  435-439)  le 
pater  en  51  langues,  plus  (n»  52)  Fanglais  écrit  phonétiquement 
(Y,  wr  fàdher  hwitsh  art  in  héven,  etc.).  J*y  remarque  le  basque 
(Bi8can)y  n^  45  :  gure  aita  ceruetan  aicena  (c'est  le  pater  de  Liçar- 
rague.  Mat.  VI,  9-13). 
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II.   —  UN   SONNET  TYPE. 
(Suite.) 

En  même  temps  que  je  réimprimais  dans  la  Revue  (n<>  de  janvier 
dernier,  p.  98),  sous  ce  titre,  diverses  pièces  de  vers  plus  ou  moins 
connues,  M.  Octave  Uzanne  publiait,  dans  le  premier  numéro  de  son 
Livre  moderne,  le  sonnet  suivant  d'Henri  Metthac,  écrit  tout  à  fait 
dans  le  goût  du  XVIÏe  siècle  ; 

Un  sonnet,  dites-vous  !  Savez- vous  bien,  Madame, 
Qu'il  me  faudra  trouver  trois  rimes  à  sonnet  ? 
Madame,  heureusement,  rime  avec  âme  et  flamme, 
Et  le  premier  quatrain  me  semble  assez  complet. 

J'entame  le  second...  le  second,  je  Fentame! 
Et  prends  en  Tentamant  un  air  tout  guilleret. 
Car,  ne  m'étant  encor  point  servi  du  mot  âme, 
Je  compte  m'en  servir  et  m'en  sers  en  effet. 

Vous  m'accorderez  bien  maintenant,  j'imagine, 
Qu'un  sonnet  sans  amour  ferait  bien  triste  mine, 
Qu'il  aurait  l'air  boiteux,  contrefait,  mal  tourné  ; 

Il  nous  faut  de  l'amour,  il  nous  en  faut  quand  même  ; 
J'écris  donc  en  tremblant  :  c  Je  vous  aime  >  ou  c  je  t'aime  !  » 
Et  voilà  pour  le  coup  mon  sonnet  terminé. 

J.  V. 


m  p.  eaoaaas  jaoob  ,  —  oauluia. 


LITTÉRATURE    TAMOULE 


LES   OUVRAGES   D  ^ENSEIGNEMENT 

(4710-1746) 


La  première  langue  de  Unde  qui  ait  été  connue  en 
Europe,  après  réiabiissenienl  des  Portugais  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Péninsule,  est  le  concani  (lingua  cana- 
rini),  dialecte  du  iMarâthi.  Puis,  on  étudia  le  malayâla, 
un  vieux  rameau  du  tamoul  ;  et  enfin,  vers  le  milieu  du 
XVI^  siècle,  les  missionnaires  jésuites  commencèrent  à 
connaître  le  tamoul,  la  principale  et  la  plus  importante 
des  langues  véritablement  indigènes,  le  plus  littéraire 
d'ailleurs  des  idiomes  dravidiens.  C'est  par  le  tamoul 
qu'on  a  été  tout  d'abord  initié  à  ce  qu'on  appelait  naguère 
encore  la  sagesse  des  vieux  Hindous  ;  et  c'est  par  lui  qu'oik 
a  étudié  I  histoire  et  la  littérature  de  Tlnde  jusqu'au  mo- 
ment où  la  découverte  du  sanscrit  permit  de  consulter  les 
documents  les  plus  exacts,  les  plus  anciens  et  les  origi- 
naux. 

Parmi  les  Européens  qui  se  sont  livrés  a  Tétude  des 
langues  dravidiennes  et  surtout  du  tamoul,  le  premier  rang 
appartient    incontestablement    au    Père    Constant -Joseph 
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Beschi,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Né  a  Castiglione  (pro- 
vince de  Venise)  le  8  novembre  1680,  il  entra  dans  la 
Compagnie  le  22  octobre  1698.  Ordonné  prêtre  quelques 
années  après,  il  fut  envoyé  dans  Tlndcv,  au  Maduré,  vers  1710. 
La  première  indication  précise  que  Ton  trouve  sur  sa  pré- 
sence dans  ie  pays  est  dans  une  lettre  de  17J4:  Beschi 
avait  alors  la  direction  spirituelle  du  district  de  Camanayak- 
kenpalii,  mais  résidait  h  Cajenta.  En  1715,  il  était  a  Kou- 
roukkanipalli  ;  en  1716,  à  Maduré;  en  1720,  à  Vadouger- 
patli  ;  en  1729,  à  Avour  ;  plus  tard  à  Tanjaour  ;  en  1740, 
à  Marava  ;  en  1744,  à  Mannapar,  où  il  mourut  vers  1746. 
Une  légende  répandue  parmi  les  chrétiens  du  pays  tamoul 
veut  que  Beschi  ait  été  le  confident,  Tami  et  le  ministre  de 
Chandâsâheb  ;  mais  j'estime,  avec  M.  Tabbé  J.  Bertrand 
{La  mission  du  Maduré,  Paris,  1847-1854,  t.  IV,  p.  342- 
375),  que  c'est  là  une  pure  hypothèse,  invraisemblable  et 
inadmissible. 

Beschi  prit  successivement  les  noms  de  Dâiriyanâda- 
çuvâmi  (sk.  Dhâiryanâthasvâmin)  «  Seigneur,  prince  de  la 
Constance  »  et  de  Viramâmuni  (sk.  Viramahâmuni) 
c  grand  pénitent  héroïque  »,  qui  étaient,  paraît-il,  des 
traductions  de  son  prénom  Constant. 

Après  lui,  le  plus  habile  tamuliste  que  Ton  ait  connu 
était,  dit-on,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  collecteur 
anglais,  M.  F.-W.  Ellis,  qui  mourut  à  Ramnad  le  9  mars  1819, 
jeune  encore  (il  avait  41  ans),  empoisonné  par  suite  d'une 
erreur  de  son  cuisinier,  pendant  une  excursion  qu'il  faisait 
k  la  recherche  des,  manuscrits  de  Beschi. 

Les  nombreux  écrits  du  laborieux  missionnaire  étaient 
alors  en  effet  pour  la  plupart  inédits. 

Mais  je  me  propose  de  m'arréler  un  moment  ici  seule^- 


^ 
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ment  sur  ceux  do  ces  écrits  qui  ont  un  caractère  didac- 
tique :  grammaires,  textes  classiques,  dictionnaires. 

Les  grammaires  tamoules,  composées  par  Beschi  k 
Pusage  des  Européens,  sont  au  nombre  de  quatre  princi- 
pales. La  première,  celle  du  tamoul  vulgaire,  datée  de  1728 
et  éerile  en  latin,  a  été  imprimée  h  Tranquebar,  à  Tim- 
primerie  de  la  mission  danoise,  en  1738  (I);  réimprimée 
k  Madras  en  1813,  et  a  Pondichéry  en  1843,  elle  a  été 
traduite  en  anglais  par  Horst  (deux  éditions.  Madras,  1806 
et  1858)  et  W.  Mahon  (Madras,  1848).  La  Bibliothèque 
Nationale  en  possède  une  traduction  française  manuscrite 
faite,  sans  doute  à  Pondichéry,  il  y  a  une  centaine  d'années 
environ. 

(1)  Cette  édition  originale  présente  une  particularité  intéressante 
sur  le  titre  ;  la  date  y  est  indiquée  d'une  façon  un  peu  anormale, 
CIO  10  XXXIIX.  Ce  livre  est  très  rare  ;  on  le  trouve  ordinairement 
joint  à  une  dissertation  d'un  missionnaire  danois,    Ohservationes 

grammaticae,    qvibvs    lingvae    tamvUcae    idioma    vulgare 

illvstratvr^  a  Chr.  Theodesio  Walthero,  mis.  dan.,  Tranquebar, 
M.  DGC.  XXXIX.  On  trouve  cependant  quelquefois  la  grammaire 
de  Beschi  seule  ;  j'en  ai  un  exemplaire  dont  l6  titre  est  malheu- 
reusement remonté.  Mais  je  possède  un  autre  exemplaire  avec  la 
dissertation  de  Walther,  qui  a  appartenu  à  M.  A.-C.  Burnell, 
réminent  dravidiste.  Il  paraît  que  les  Observationes  ont  été  d'ail- 
leurs aussi  distribuées  séparément,  car  j'en  ai  trouvé  un  exem- 
plaire mentionné  dans  le  catalogue  de  l'abbé  Rive,  le  bibliothécaire 
grincheux  du  duc  de  la  Vallière  (MarseiUe,  1793,  in-8o,  n«  1067  ; 
j'ignore  le  prix  de  vente),  et  J.-Ch.  Brunet  cite  un  autre  exeniplaire 
qui  aurait  été  payé  18  fr.  à  la  vente  de  Tersan.  Le  prix  le  plus 
élevé  qui  ait  été  atteint  par  les  deux  ouvrages  réunis  est  celui  de 
60  livres  à  la  vente  Turgot  en  1782.  Le  Walther  est  peu  connu  et 
il  n'a  jamais  été  réimprimé  ;  il  est  écrit  dans  un  latin  classique, 
élégant  et  pur,  tandis  que  le  langage  de  Beschi  et  des  autres  écri- 
vains catholiques  a  ce  parfum  culinaire  spécial  qui  caractérise  le 
latin  de  séminaire  ou  de  sacristie. 
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La  seconde,  consacrée  exclasivement  au  tamoul  supé- 
rieur et  k  la  prosodie,  est  en  latin  comme  la  précédente  ; 
elle  est  faite  exactement  sur  le  même  plan  ;  la  préface  est 
datée  des  ides  de  septembre  1730,  c'est-k-dire  du  13  de  ce 
mois.  Cet  ouvrage  est  encore  inédit  ;  un  abrégé  en  a  été 
ajouté  en  appendice  k  la  fln  de  Tédition  de  1843  de  Fautre 
grammaire.  La  Bibliothèque  Nationale  en  a  trois  copies 
manuscrites  :  Tune,  rapportée  de  Tlnde  par  Ânquelil- 
Duperron  en  1764  ;  Tautre,  faite  sur  celle-ci  par  Anquetil 
lui-même  pour  son  usage  personnel,  et  la  troisième  prove- 
nant de  la  collection  Ariel  (copie  faite  k  Pondichéry  en  1845 
sur  un  exemplaire  appartenant  k  M.  Gibelin^  procureur 
général).  Duc  traduction  anglaise,  par  B.-G.  Babiugton,  a 
été  publiée  k  Madras  en  1822  ;  c'est  un  grand  in-4''  qui  a 
été  payé  jusqu'à  50  francs  (vente  Klaprolh). 

La  troisième  grammaire,  intitulée  Clavis  humaniorum 
lilterarum  sublimions  tamulici  idiomatis^  peut  être  consi- 
dérée en  quelque  sorte  comme  un  doublet  de  la  seconde  ; 
elle  traite  des  mêmes  matières,  mais  sur  un  plan  tout 
diflérent  ;  le  style  n'est  pas  non  plus  le  même  ;  aussi  ai>je 
des  raisons  de  douter  qu'elle  soit  réellement  de  Beschi. 
Son  authenticité  n'a  pourtant  été  niée  par  personne.  Elle 
a  été  imprimée  en  1876  a  Tranquebar  par  les  soins  de 
M.  Burnell  ;  cette  édition  est  malheureusement  fort  in- 
correcte. 

La  dernière  grammaire,  toute  en  tamoul,  est  intitulée 
tonnûl  viakkam  «  Explication  des  vieux  traités  »  ;  elle 
a  été  imprimée  à  Pondichéry  en  1838  k  l'imprimerie  de 
G.  Guerre  en  un  mince  volume  de  118  pages,  petit  in- 
folio. On  a  prétendu  que  la  Clavis  en  était  une  traduc- 
tion ;  ce  n'est  point  du  tout  exact. 
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Les  textes  rédigés  par  Beschi  spécialement  h  Tusage  des 
étudiants  européens  sont  au  nombre  de  deux  :  le  conte  du 
Guru  Paramârta  et  l'histoire  de  Vâma.  Le  premier  ouvrage 
est  bien  connu,  trop  connu  même.  Publié  pour  la  pre- 
mière fois  h  Londres,  en  1824,  par  B.-G.  Babington,  avec 
une  traduction  anglaise  et  un  vocabulaire  (1),  il  a  été 
traduit  en  français  en  1826,  par  Tabbé  Dubois,  h  la  suite 
de  ses  Fables  et  contes  indiens  (2).  En  1872,  un  libraire  de 
Paris,  M.  Barraud,  a  repris  les  exemplaires  qui  restaient  de 
ce  volume,  en  a  fait  refaire  le  titre  et  le  faux-titre,  et  y  a 
ajouté  treize  eaux-fortes  de  Léonce  Petit,  assurément  fort 
grotesques,  mais  faites  sans  aucune  intelligence  des  choses 
indiennes.  En  1877,  l'éditeur  Barraud  a  fait  réimprimer 
séparément  le  Paramârta,  traduction  de  Tabbé  Dubois, 
avec  des  figures  encore  plus  mauvaises  et  une  préface  de 
complaisance  de  M.  Francisque  Sarcey  :  Aventures  du 
gourou  Paramârta,  conte  drolatique  indien  orné  de  nom- 
breuses eaux-fortes  par  Bernay  et  Cathelin,  in-8  de  (vj)-ix 
148  p.,  avec  faux-titre  et  titre  illustrés,  9  lettres  initiales, 
131  vignettes  et  cul-de-lampe  et  8  planches  hors  texte. 
Une  publication  du  même  genre,  mieux  illustrée  par  Alfred 
Crowquill,  avait  été  faite  k  Londres  chez  Trûbner,  en  1861, 
sous  le  titre  de  «  Strange  surprising  adventures  of  the 
vénérable  Gooroo-Simple  and  bis  five  disciples,  Noodie, 

(1)  Paramârtaguruvinkadei,  —  The  adventures  of  the  gooroo 
Paramartan  :  a  taie  in  the  tamul  language  :  accorapanied  by  a 
«  translation  and  vocabulary  together  with  an  analysis  of  the  first 
«  story  ».  London,  G. -M.  Richardson,  1822,  in-4»  de  xii-243  p. 

(2>  C'est  là  le  faux-titre  ;  le  titre  est  ainsi  conçu  :  Le  Pantcha- 
tantroy  ou  les  cinq  ruses,  aventures  de  Paramârta,  et  autres 
contes,  etc.  Paris,  Merlin,  m.  dcco.  xxvi,  in-S®  de  xy3-415  p.  Le 
Paramâiia  occupe  les  pages  231  à  338. 


Doodie,  Wiseacre,  Zany  and  Foozie  ;  adorned  with  fifly 
illustrations,  drawn  on  wood,  by  Alfred  CrowquilL... 
Londres,  1861,  223  p.  in-8.  »  Quoi  qu'en  ail  dit  Fabbé 
Dubois  et  malgré  ce  qu'on  a  répété  après  lui,  il  n'est  pas 
douteux  que  cet  ouvrage  soit  de  Beschi,  mais  il  n'est  pas 
exact  qu'il  ait  mis  à  contribution  le  folk-lore  indien  :  Fau- 
teur n'a  eu  qu'une  préoccupation,  donner  un  spécimen 
complet  du  style  classique  tamoul,  et  il  a  mis  dans  son  livre 
toutes  sortes  de  réminescences  occidentales,  par  exemple 
maints  contes  italiens  et  maints  épisodes  de  la  vie  de 
Vespasien  et  de  Titus.  La  mission  de  Pondichéry  a  publié 
en  1843  un  texte  du  Paramàrta,  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal de  Beschi,  avec  une  traduction  latine  en  regard,  due 
à  l'auteur  lui-même,  et  un  extrait  de  la  préface  originale. 

Ce  volume  porte  le  titre  suivant  :  «  Fabula  de  etbni- 
Corum  magistro,  Paramartacuru  dicto,  a  P.  Constantio 
Beschio,  Societatis  Jesu.  Tamulica  lingua  scripta  et  ab  ipso 
auctore  in  Latinam  versa.  —  Vtramunivar  tamijilum 
ilatltnilum  landapadi,  ârâyndu  suttappiradiyâkkappatta 
Paramârlaguruvin  kadei.  Pudicherii,  è  typ.  Miss.  Apost., 
1845  *,  in-12  de  (v)-39  p.  latines  et  40  p.  tamoules  (eu 
regard,  mais  chiffrées  séparément). 

Dans  la  plupart  des  traductions,  le  nom  de  l'auteur,  le 
P.  Beschi,  a  totalement  disparu.  La  faute  en  est  certaine- 
ment à  l'abbé  Dubois,  qui  affirme  hardiment  que  Beschi 
a  été  un  compilateur  ;  les  contes  qui  forment  Thisloire  de 
Paramarla  ont  été,  dit-il,  <  compilés  et  écrits  en  langue 
tamoule  par  le  P.  Beschie  (sîc),  ancien  missionnaire  jésuite 
dans  le  Carnatique.  »  —  «  Quelques  personnes  »,  ajoute- 
t-il,  <  ont  même  supposé  qu'il  en  était  Fauteur  et  qu'il  les 
avait  inventés  dans  Finlention  de  tourner  en  ridicule  les 


—  203  — 

Brahtnes  et  leurs  usages  ;  mais  d'après  les  renseignetneuts 
que  j'ai  élé  à  portée  d'obtenir  sur  ce  sujet,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'il  n'eu  fut  que  le  compilateur.  J'ai  reconnu  le 
fond  de  ces  contes  dans  des  pays  où  ni  le  nom  ni  les 
écrits  du  P.  Beschie  (sic)  n'étaient  jamais  parvenus,  et 
je  ne  fais  aucun  doute  qu'ils  ne  soient  réellement  d'origine 
indienne,  au  moins  quant  au  fond,  quoique  ce  ne  soit  en 
effet  qu'une  satire  fine  contre  les  Brahmes.  » 

L'abbé  Dubois  est  de  mauvaise  foi,  ou  sa  naïveté  est 
sans  égale  ;  il  n'est  pas  un  missionnaire,  pas  un  Hindou 
ebrétien  un  peu  lettré  qui  ne  connaisse  le  nom  de  Beschi, 
et  si  l'abbé  Dubois  avait  pris  de  sérieuses  informations,  il 
n'eût  pas  manqué  de  savoir  bien  vite  la  vérité.  Il  est  du 
reste  difficile  d'admettre  qu'il  ne  connaissait  pas  la  publi- 
cation' de  Bahington,  antérieure  de  quatre  ans  seulement 
à  la  sienne.  Il  est  absolument  certain  que  Paramârta  est 
l'œuvre  exclusive  de  Beschi,  qui  a  fabriqué  de  toutes  pièces 
jusqu'aux  noms  de  ses  héros  ;  il  n'est  pas  moins  sûr  qu'il 
l'a  composé  comme  texte  classique  k  l'usage  des  jeunes 
missionnaires  et  sans  aucune  intention  de  railler  plus  ou 
moins  «  finement  »  les  mœurs  des  Brahmes. 

Que  le  fond  de  ces  contes  se  retrouve  dans  le  pays, 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Simplement  un  fait  très  connu 
de  tous  les  folk-loristes^  l'analogie  ou  l'identité  de  beau- 
coup de  traditions  populaires  sur  la  surface  du  globe.  Mais 
je  prétends  que  Beschi  ne  s'est  pas  préoccupé  des  tradi- 
tions locales,  il  a  seulement  eu  recours  à  ses  souvenirs 
d'enfance  ;  k  cette  époque,  les  savants,  les  gens  de  lettres, 
dédaignaient  les  contes  vulgaires.  Au  surplus,  Beschi  lui- 
même  n'a-t-il  pas  audacieusement  emprunté  au  Tasse,  pour 
l'introduire  dans  son  Tembâvani^  l'épisode  de  Renaud  dans 
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la  forêt  enchantée  {Jérusalem  délivrée^  chant,  xvui)?  Le 
Tembâvani  raconte  en  vers  épiques  tamouls  la  vie  de 
saint  Joseph. 

G  est  rhypothèse  la  plus  probable  et  la  plus  naturelle, 
d^ailleurs.  Aussi  est-il  plaisant  de  lire  les  commentaires  de 
M.  Sarcey  en  la  matière.  Il  fallait  un  orientaliste,  c'est  un 
normalien  compliqué  d*un  journaliste  qui  fut  choisi  !  Le 
spirituel  journaliste  croit  que  Torigine  de  Paramârta  n'est 
pas  connue,  que  cette  histoire  a  longtemps  flotté  dans 
rimagination  populaire  avant  d'être  recueillie  <  en  langue 
tancourt  »  {sic)  par  Beschi,  qui  aurait  été  comme  le  Perrault 
de  ces  légendes  orientales  ;  et  il  trouve  que  €  les  jocris- 
series  des  Brahmes  des  contes  indiens  sont  supérieures  > 
«  k  celles  de  leurs  collègues  d*Ëurope  ;  €  elles  ont  »,  dit- 
il,  c  ce  charme  particulier  que  nous  trouvons  aux  vieilles 
images  d'Epinal,  aux  bonnes  farces  de  Guignol,  aux 
fabliaux,  etc.,  k  tout  ce  qui  est  naïf  en  art  ».  N*en  déplaise 
k  M.  Sarcey  et  k  Tabbé  Dubois,  les  Gnesses  de  Beschi  sont 
souvent  d'une  grossièreté  impardonnable  dans  une  œuvre 
littéraire,  de  même  que  les  illustrations  dont  on  Ta  ^  enri- 
chie »,  le  plus  souvent  de  fort  mauvais  goût,  ont  été 
exécutées  sans  le  moindre  souci  de  la  couleur  locale  et  de 
la  réalité  des  choses. 

II  faut  du  reste  adresser  un  autre  reproche,  plus  grave 
encore  peut-être,  a  Tabbé  Dubois.  Il  se  vante  d'avoir  tra- 
duit sur  l'original,  qu'il  a  suivi  <  d'aussi  près  qu'il  lui  a 
été  possible  ».  Il  suffira,  pour  juger  la  traduction  de  l'abbé 
Dubois,  de  comparer  avec  celle  que  vient  de  faire  paraître 
un  de  mes  élèves,  M.  Gérard  Devèze  (1)  :  on  se  convaincra 

(1)  Les  huit  aventures  du  Gourou  Paramârta,  contes  tamouls, 
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bien  vite  que  ]a  traduction  de  Tabbé  Dubois  n'est,  le  plus 
souvent,  qu'une  longue  paraphrase. 

C'est  précisément  parce  que  cette  traduction  est  dé- 
plorable; c'est  parce  que,  le  Paramârta  étant  un  livre 
élémentaire,  il  importait  d'en  avoir  une  version  tout  à 
fait  exacte,  que  M.  Devèze  a  bien  voulu  se  charger 
de  la  faire.  Le  Paramârta  est  le  livre  que  je  mets 
d'ordinaire  entre  les  mains  de  mes  auditeurs  de  seconde 
année. 

Le  Paramârta  n'a  pas  été  composé  dans  un  but  de  pro- 
pagande religieuse.  En  l'écrivant,  Beschi  s'est  proposé  pu- 
rement et  simplement  de  donner  aux  étudiants  un  texte 
réunissant  en  peu  de  pages  les  principales  difficultés  de  la 
langue  vulgaire  écrite.  Il  a  prétendu  leur  offrir  en  même 
temps  un  modèle  de  style  ;  aussi  a-t-il  varié,  autant  que 
possible,  les  tournures  et  les  expressions. 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'éloge  du  travail  de  M.  Devèze  ;  il 
se  recommande  assez  de  lui-même  :  j'espère  qu'on  le  lira 
avec  agrément  et  profit. 

L'histoire  de  Vâma  est  un  arrangement  en  prose  d'un 
épisode  du  Têmbâvani^  le  grand  poème  tamoul  de  Beschi 
où  est  racontée  la  vie  légendaire  de  saint  Joseph.  Ce  mor- 
ceau, assez  court,  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  k 
Madras  en  1845  dans  un  recueil  de  petits  poèmes  tamouls 
chrétiens  dont  beaucoup  sont  de  Beschi.  Il  était  primitive- 
ment destiné  à  être  joint  au  Paramârta^  car  je  l'ai  trouvé  k 
la  suite  de  ce  dernier  dans  un  manuscrit  du  dernier  siècle, 
précédé  des  lignes  suivantes  : 

tradaits  par  Gérard  Devèze,  élève  diplômé  de  l'École  des  langues 
orientales  vivantes.  Louvain,  Istas,  1890,  in-8o  de  48  pages. 
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Vt  autera  et  séria  proferam,  nec  non  ornafioris  styli  exemplar 
proponam,  addo  consilia  Religiosi  vin  ad  insignem  militum  Dacem 
nimis  veneri  deditum  ;  haec  excerpsi  a  Poêmate  tamulico,  cui  titulas 
têmhâvani  capite  Vâmanâtfippa4alam  inscripto  :  quae  ibi  fusiùs 
poôlicè  disceptantur,  hic  brevi  et  vulgari,  sed  tantisper  elevato  ser- 
mone  referam.  NuUum  tamen  hic  adducam  verbum  ad  hoc  dictio- 
nario  disjunctum  :  nec  ullâ  utar  phrasi  cujus  régulas  in  vulgari  Gra- 
maticâ  antea  non  tradiderim. 

A  quel  diclionoaire  Beschi  fait-il  allusion  dans  cette 
note  ?  On  lui  en  attribue  plusieurs,  tous  encore  inédits  : 
latin-tamoul,  tamoul-français,  lamoul-portugais-Iatin,  etc. 
Mais  il  n'y  en  a  qu'un  dont  l'attribution  soit  bien  certaine, 
c'est  le  fameux  quadruple  dictionnaire^  c'est-à-dire  diction- 
naire des  significations,  des  synonymes,  des  collectifs  et 
des  assonances  poétiques.  Il  est  tout  en  tamoul  et  porte 
le  titre  sanscrit  de  çaduragarâdi  {(chalurakdrâdi) .  Il  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  a  Madras,  en  1819  (550  pages 
petit  in-folio),  réimprimé  à  Madras  en  1845  (335  pages  in-8°) 
et  en  1860  (507  pages  in-8'),  et  k  Pondichéry  en  1872 
(viij  et  367  pages  in-8°). 

La  Bibliothèque  nationale  possède  une  vieille  copie  de  ce 
dictionnaire  ;  je  dis  une  vieille  copie  parce  qu'elle  est  portée 
au  Catalogus  codicum  manuscriplorum  biblioihecœ  regiœ, 
t.  1, 1739,  p.  448,  col.  2,  n°  cclxxxiv,  sous  cette  rubrique: 
Codex  chariaceus,  quo  continelur  thesaut'us  linguœ  tamu- 
licœ,  etc.  Ce  manuscrit  est  donc  k  la  Bibliothèque  natio- 
nale depuis  1738  au  plus  tard,  et  comme  l'ouvrage,  ainsi 
qu'on  le  verra  tout  à  l'heure,  est  daté  de  1732,  qu'il  est 
ainsi  postérieur  de  deux  ans  a  la  grammaire  du  haut 
tamoul,  il  est  probable  que  cette  copie  est  originale  et 
authentique  ;  elle  a  été  faite  peut-être  sous  les  yeux  de 
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Tautear  de  lui-même.  Mais  ce  qui  fait  son  intérêt,  c^est 
qu'elle  a  un  titre  latin  et  une  préface  latine  qui  ne  parais- 
sent se  retrouver  nulle  part  ailleurs  et  qui  en  tout  cas  sont 
entièrement  inédits. 

Ce  manuscrit  n'avait  pas  échappé  à  Ânquetil,  car  il  y 
faisait  principalement  allusion  dans  ce  passage  d'une  lettre 
qu'il  écrivait  de  Paris,  le  28  juillet  1768,  au  P.  Cœurdoux 
k  Pondichéry  :  «  Nous  avons  ici  les  précieux  mss.  du 
P.  Beschi  sur  le  tamoul  et  le  schcntamoul  (1),  la  gram- 
maire tamoule  du  P.  de  la  Lane,  et  un  dictionnaire  tamouU 
portugais  et  portugais-tamoul  dont  je  voudrais  connoitre 
Fauteur.  Je  n'ai  rien  trouvé  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ni 
du  P.  Calmet  ni  du  P.  Martin.  »  A  quoi  le  P.  Cœurdoux 
répondait  de  Pondichéry  le  10  février  1771  :  «  Pour  ce 
qui  est  des  ouvrages  du  P.  Beschi,  le  plus  habile  sans 
contredit  qu'ait  eu  la  mission  tamoule,  il  a  composé,  tant 
en  cette  langue  qu'en  shen  tamoul  (1),  plusieurs  ouvrages 
de  dévotion,  de  controverse  et  de  poésie  qui  ne  peuvent 
vous  intéresser.  Sa  grammaire  latine  pour  le  tamoul  a  été 
imprimée  k  Trinquebar  par  les  missionnaires  Tusques. 
Rien  ne  seroit  plus  aisé  que  se  la  procurer  si  on  la  sou- 
haitoit.  » 

La  copie  du  Thésaurus  de  Beschi  est  faite  avec  beaucoup 
de  soin;  elle  forme  un  beau  volume  petit  in-folio  de 
548  pages  h  deux  colonnes,  en  parfait  état  dans  sa  reliure 
en  maroquin  rouge  aux  armes  royales,  et  porte  aujourd'hui 
le  n""  227  du  catalogue  du  fonds  tamoul. 

Voici  un  fac-similé  du  titre»  qui  est  encadré  d'un  double 


(4)  Schen^  shen  ou  çen-tamuty  signifie  proprement  «  tamoul  pur, 
supérieur,  etc.  »  et  désigne  spéôiaUmetit  la  langue  poétique. 
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filet  noir.  On  remarquera  2i  la  ligne  6  une  véritable  co- 
quille :  quntiwr  pour  quatuor  : 

THESAURUS 

LINGUiE  TAMULICiE 

AD    PLENIOREM    PLANIOREMQUE 

SCRIPTORUM   TÀMULENSIUM 

IN  TELUGENTIAM. 

collegit,  ac  quntuor  in  partes   digeftit 

CONSTANTIUS   JOSEPHUS 
BESCHIUS 

B*   SOCIETATE  JeSU. 

in  Regno  Madurensî 

MISSIONÀRIUS 

AD  USUK 

e  jusdem  Societatis 

MISSIONÂRIORUM 

(fleuron) 

A.  D. 
M.  DGC.  XXXII. 

Le  verso  du  feuillet  de  titre  est  blanc  ;  à  la  troisième 
page  vient  la  préface,  qui  tient  deux  feuillets,  rectos  et 
versos,  et  que  je  reproduis  fidèlement  ci-après  : 

Thésaurus 
Linguse  Tamulicse 

ad  pleniorem  planioremque 
Scriptorum    Tamulensium 

InteUigentiam. 

A.  D. 
M.  D.  ce.  XXXII. 
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Praefatio. 

Quamquam  in  omni  sanè  disciplina  primum  et  prsecipuum  sit,  eu* 
juscumque  artis  praecepta  ordine  digesta  tradere  :  nil  tamen  proderit 
tradidisse,  nisî  et  materiam  suggéras    et  instrumenta,   quibus  ad 
praxim  redigentur  praecepta.  Quod  autem  Pictoribus  colores,  mili- 
tibus  arma,  opéra  extruentibus  calx,  saxa  et  hujusmodi  plura,  hoc 
plané  sunt  peregrino  sermoni  studentibus   verba.   Nihil  proptereà 
prsestasse  me  crediderim,  cum  vulgaris  simul  ac  elegantioris  Tamulici 
idiomatîs  artes  fusé  scripserim  ;  nisi  et  verborum  copiam  per  Dictio- 
naria  tradam  :  quod  profecto  animadvertens  in  vtriusq.  dialectûs 
Grammaticam  et  Lexicon  promiseram  :  sero  nunc  quidem,  sed  cum 
fauore  promissa  reddo,  siquidem  prseter  vulgaris  linguae  Lexicon, 
vbi  quaslibet  dictiones  Latine,  Gallicè  ac  Lusitané  expiico  ;  hic  in- 
super :  1»  Dictionarium  trado,  vbi  anceps  ac  multiplex  verborum  om- 
nium, prout  ab  elegantioris  Idiomatis  scriptoribus  plerumque  su- 
muntur,  vis  ac  potestas  constabit  ;  2»  Synonyma  vbi  quae  nomina, 
potissimum  ac  perifrases  cuique  rei  ab  ijsdem  auctoribus  tribuantur, 
expono.  Praetereà-,  cùm  plura  in  hoc  idiomate  per  summam  expri- 
muntur,  vt  duo  bona,  très  mundi,  quatuor  arces,  quinque  .sensus, 
sex  sapores,  septem  maria,  octo  montes,  et  hujusmodi  quamplura, 
quae  passim  apud  auctores  inveniuntur  :  horum  quoque  explana- 
tionem  tertio  loco  invenies.  Tandem  vt  Poësi  inserviant,  voces,  quae 
prima  tantum  modo  mutatâ  litterâ,  ijsdem  syllabis  eodemq.  sono 
terminantur,  in  vnum  collectas  exhibeo.  Quamobrem  volumen  hoc 
Thesaurum    Lmg\i9t  Tamulicae   vocare  placuit.    Quae  omnia  cum 
Tamulici  alphabeti  ordine  digesta  sint,  ac  quadruplici  portione  con- 
fletur  opus,  Tamulicè  çaduragarâdi  inscripsimus.  Vt  autem  et  indi- 
gents inservirent  tamulica  verba  Tamulicè  expiico  :  ita  tamen,  vt  in 
explicatione  communibus  vulgaris  linguae  vocibus,  quantum  licuit, 
vsus  sim  :  ac  semper  vulgari  voce  proponam  ea,  quorum  synonyma 
ac  périphrases  tradere  intendo  :  quod  Ëuropeis  inutile  non  judicavi  ; 
non  enim  ignarus  linguae  vulgaris,  ad  elegantiorem  assultim  transi- 
liendo  accedere,  vt  censeo,  praesumet. 
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Vbi  vcro  equivoco  locas  esset,  vsus  sum  signis  ad  exprimandas 
scu  brèves,  seu  consonantes,  juxta  regulam,  de  quâ  in  Gramaticâ 
Tolgari  :  pranterea  vt  e,  et  o  lonjpiin,  adhuc  clarius  pateret,  plaçait 
signum  addere  littéral  Kombu  dictae,  ita  vt  si  simplici  notetur  forma, 
brevis  sit,  si  inflectatar  in  fine,  longa. 

Gum  autem  hsec  lingua,  vt  aiunt,  mortua  sit;  non  ex  sermone  ho- 
minum  recenti,  sed  ex  firmiore  volominum  vetustate  eruenda  est 
verboruni  vis,  ac  potestas,  quare  nulle  modo  hujus  tomporis  homi- 
nibus  fîdendum  censui,  sed  majori,  quâ  potui  diligentiâ  antiquorum 
volumina  percurri  —  tivagâram,  nigaijdu,  pingalandei,  uritchol, 
kaigâgâ4i  et  siniilia  ;  quac  omnia  synonyma,  non  Dictionaria  sunt. 
Prœterea  sapientissimos  scriptorum  Interprètes  studiosè  legendos 
consului  ;  et  cùm  amanuensium  negligentiâ  plures  irrepserint  errores, 
diversâ  manu  exaratos  libros  inter  se  contuli  :  Tandem  cùm  quam- 
plurima  Yocabula  à  linguâ  Grandonicâ  accersita  fuerint,  et  Grando- 
nicos  auctores  accuratè  perlegens,  ad  veritatis  normam  forte  irreptos 
errores  emendare,  atque  ex  eodem  aerario  quamplura  haariens  verba, 
thesaurum  hune  magis  adhuc  locupletare  conatus  sum. 

Opus  autem  hoc,  quod  majoii,  quâ  potui,  diligentiâ  nec  minori 
labore  confectum  Jesu-Ghristi  missionariis  offero  ;  quâ  ipsis  vtilitate 
futurum  sit,  facile  noverint  omnes,  si  paulisper  animadverterint  in 
his  regionibus,  monumenta  Deorum,  Fabularum  figmenta,  scien- 
tiarum  praecepta,  Poêtarum  carmina,  astronomiae  calcules,  medicinsB 
leges,  musices,  choreaeq.  régulas,  omnia  deniq.  vel  ipsa  prima  Gram- 
matical rudimenta,  elegantiori  hoc  idiomate  ab  antiquis  scripta  fuisse. 
Quare  nil  omnino  de  eorum  Diis  ac  fabuUs,  de  eorum  artibus  et 
scientiis  radicitus,  ac  sine  animi  haesitatione  quis  scire  possit,  si  hoc 
idioma  penitùs  ignoret.  Tune  enim  fîdendum  erit  Indigenis,  qui,  et 
Bragmanes  praecipuè,  ne  quid  ignorare  se  fateantur,  nil  haesitando 
turgentia  verba  trutinantes,  quae  primùm  mçnti  occurrunt,  figmenta 
ex  cathedra  proferre  non  dubitant  ;  quae  passim  eorum  auctores 
legenti,  quàm  falsa  sint,  manifesté  patet.  Praeterea  si  quàm  rationi 
dissona  forent,  quce  de  Deorum  fabulis  narrant,  ostenderem  ;  per- 
cepta  rationis  vi,  falsa  ea  omnia  ac  vulgî  figmenta  dicere  non  dubi- 
tabant  :  si  vero  eadem  prolato  ex  antiquorum  Ubris  textu^  objicerem  ; 
nec  semel  negare  ausi,  silentio,  ac  pudore  vnâ  mecum  eadem  repro- 
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bare  cogebantur.  Ac  profecto  cum  Indî  omnes  auctoritatî  magis, 
quàm  rationi  assentiantur  ;  ratio  non  dubia,  quâ  quilibet  convincî 
possit,  erit  sanè  anliquorum  scripta  proferre.  Vbi  reverà  non  inepte 
de  Deo  ac  virtute  locuti  sunt  antiqui  lamulenses.  Sed  qui  poteris, 
cum  elegantius  tamulicse  linguse  Idioma,  quo  omnia  prorsùs  scripta 
sunt,  omnino  ignores  ?  Ex  bis  satis  apertè  constat  quam  vtile  futu- 
rum  sit  boc  opus,  et  quam  necessarium  Jesu  Gbristi  missionariis, 
cseterisq.  omnibus,  qui  vel  Indos  ab  antiquo  errore  ad  Christi  fidem 
revocare,  vel  saltera  antiqua  eorum  figmenta  funditùs  indagari  desi- 
derant.  Deus  Optimus  Max.,  qui  labore  aeque  ac  fastidio  plénum 
opus^  ad  majorem  ejus  gloriam  inchoatum,  singulari  ejusdem  ope  ad 
exitum  perduci  concessit;  mentem  quoque  et  animum  exteris  om- 
nibus, quo  vberrimosejusjucundissimosque  fructus  percipere  velint, 
addere  non  dedignetur. 

Peot-on  ranger  dans  la  catégorie  des  ouvrages  classiques 
et  didactiques  de  Beschi  le  Commentaire  en  latin  des  deux 
premiers  livres  des  Kur'al  de  Tiruvallura?  Oui,  sans 
doute  ;  mais  j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que  ce  com- 
mentaire n'est  pas  de  Beschi.  Je  m'en  occuperai  dans  mon 
prochain  article,  qui  aura  pour  objet  une  autre  publication 
d'un  autre  de  mes  élèves. 

Julien  ViNsoN. 


CONTRIBUTION 

A  L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  FOULE  (POULAR) 


{Suite  et  fin) 


Nous  avons  vu  comment  se  conslituait  le  substantif; 
mais  ce  n'est  point  exactement  le  même  fait  que  nous 
retrouvons  ici.  Si  l'adjectif  rime,  comme  on  dit,  avec  le 
substantif,  c'est  tout  simplement  parce  que,  désignant  un 
objet  de  même  nature  que  le  substantif  qualifié  (puisque 
c'est  le  même),  il  a  dû  se  constituer  de  la  même  façon;  la 
racine  pleine  qui  renferme  le  sens  essentiel  s'est  agglutiné 
le  suffixe  qui  spécifie  la  nature  de  l'objet  désigné.  H  n'y  a 
là  qu'une  application  de  la  règle  générale  de  constitution 
des  substantifs.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  rira- 
possibilité  qu'il  y  aurait  à  ce  qu'il  en  fut  autrement. 

Prenons,  par  exemple,  le  moi  debbo^  qui  signifie  ferame. 
On  sait  que  dans  nombre  d'idiomes  africains  il  n'y  a  point 
de  genre,  et  que  pour  exprimer  le  sexe  féminin  d'un 
animal,  on  se  contente  d'ajouter  à  son  nom  le  mot  femme, 
qui  veut  dire  aussi  femelle.  Saurait-il  en  être  ainsi  en 
pular?  Oui  et  non.  En  pular  debbo  veut  dire  «  être  du 
genre  homme  qui  est  du  sexe  féminin  ».  Si  donc  nous 
disions  n'iwa  debbo ,  nagge  debbo,  mumel  debbo,  nous 
dirions  en  propres  termes  c  un  éléphant,  un  bœuf,  un 
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animal  qui  est  la  femelle  de  Thomme  ]>,  ce  qui  serait  une 
absurdité  monstrueuse  qu'il  est  inutile  de  faire  ressortir. 
Pour  une  raison  que  nous  ne  pouvons  pas  élucider,  mais 
dont  nous  comprenons  la  portée  générale,  la  langue  foule 
a  cru  devoir  caractériser  l'éléphant  par  le  suffixe  wa^  le 
bœuf  par  le  suffixe  ge,  l'animal  en  général  par  le  suffixe 
el;  il  fallait  donc,  pour  qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque 
possible,  que  ces  suffixes  fussent  reproduits  dans  le  mot 
qualificatif.  11  fallait  dire  comme  on  le  fait  :  n'iwa  rewa, 
nagge  rews^  mumel  debbel. 

Nous  disions  plus  haut,  pour  mieux  faire  saisir  la  portée 
de  la  prétendue  rime,  que  si  l'on  eût  dit  n'iwa  debbo  on 
eût  dit  en  réalité  :  éléphant  femelle  de  l'homme  ;  cela  n'est 
point  vrai  avec  la  syntaxe  du  fui.  Cette  expression  signifie- 
rait en  réalité  l'éléphant  de  la  femme.  Les  langues  man- 
dingues  ont  évité  cette  amphibologie  en  mettant  le  régime 
avant  le  mot  auquel  il  s'adresse,  et  le  qualificatif,  au  con- 
traire, après  le  nom  qualifié  :  muso  misi  veut  dire  le  bœuf 
de  la  femme,  de  la  femme  le  bœuf;  misi  muso  y  le  bœuf 
femelle,  la  vache. 

Nous  avons  choisi  intentionnellement  comme  exemple 
un  mot  qui  est  généralement  considéré  comme  un  véritable 
substantif  et  qui  d'ailleurs  en  a  bien  le  sens.  On  voit  par 
cet  exemple  combien  il  est  impossible  de  tracer  une  ligne 
de  démarcation  entre  substantif  et  adjectif.  Ce  qui  se  fait 
pour  le  mot  femelle,  qui  rime  avec  tous  les  substantifs 
auxquels  on  l'accolle  pour  les  qualifier,  se  fera  dans  les 
limites  du  possible  et  du  raisonnable  pour  tous  les  subs- 
tantifs que  l'on  voudra  et  qui  sont  susceptibles  de  jouer  le 
rôle  de  qualificatif. 
Pour  admettre  la  rime  il  fallait  méconnaître  d'une  façon 

14 
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absolue  le  génie  de  la  langue  fuie,  il  fallait  admettre  des 
parties  du  discours  parfaitement  différenciées,  jouissant 
d'une  individualité  réelle  et  complète.  Au  lieu  de  cela,  que 
voyons-nous?  Des  racines  invariables,  sauf  les  variations 
signalées  dans  les  notes  sur  Teuphonie,  qui  adoptent  à 
volonté  tel  ou  tel  suffixe,  et  jouent  selon  le  suffixe  qu'elles 
ont  agglutiné  des  rôles,  des  fonctions  tout  à  fait  différentes. 
Reprenons  le  mot  qui  nous  a  servi  d'exemple  ou  pour 
mieux  dire  sa  racine.  Cette  racine  est  rew  ou  dew,  et  elle 
implique  l'idée  de  suivre  et  par  suite  d'obéir  ;  de  celte 
racine  sans  modification,  je  tirerai  les  dérivés  suivants, 
entre  lesquels  il  est  impossible  d'établir  une  hiérarchie 
quelconque  sans  verser  dans  la  fantaisie  : 

Rew-dCy  suivre,  obéir. 

Rew-ede^  être  suivi. 

ReW'UndirdCy  s'obéir  mutuellement. 

Rew-nudCf  faire  obéir. 

Deb'hOy  femme. 

Deb-beL  femelle  de  certains  animaux. 

ReW'Uy  femelle  d'autres  animaux  (chien  par  exemple). 

Rew-Œy  femelle  de  l'éléphant,  du  crocodile,  etc. 

Rew-e^  femelle  du  bœuf,  etc. 

Rew-erCy  femelle  du  lièvre,  du  lion,  etc. 

Deb'bawelj  animal  domestique,  etc.,  etc. 

Prenons  maintenant  un  mot  qui  appartienne  franche- 
ment dans  notre  langue  à  la  classe  des  adjectifs,  le  mot 
rouge  par  exemple.  Nous  avons  en  pular  une  racine  qui 
exprime  cette  idée,  mais  qui,  comme  la  racine  rew^  que 
nous  citions  plus  haut,  l'exprime  d'une  façon  très  large, 
très  élastique,  et  qui  a  besoin  d'être  limitée,  précisée. 
Nous  allons  en  tirer  : 
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Wod'-udi,  être  ronge. 

Wod'inde,  faire  être  rouge,  rendre  rouge. 

Wod-undirdSy  se  faire  mutuellement  être  rouge. 

Wod'dode,  se  faire  être  rouge. 

Bod-ed'Oj 

Bod-evely 

Bod'Cvaly 

Bod-earriy 

God'-ungUy 

Etc.  \ 

Est-ce  que  nous  ne  retrouvons  pas  là  le  même  fait  que 
nous  signalions  plus  haut?  Est-ce  que,  laissant  de  côté  les 
dérivés  verbaux,  nous  ne  nous  trouvons  pas  en  présence 
d'une  série  de  substantifs  qui  veulent  dire  non  point  rouge, 
mais  bien  : 

Objet  de  la  catégorie  humaine  rouge. 

Objet  de  la  catégorie  végétale  rouge. 

Objet  de  la  catégorie  instrumentale  rouge. 

Objet  de  la  catégorie  des  diminutifs  rouge,  etc. 

Objet  de  la  catégorie  des  liquides  rpuge,  ^tc. 

Évidemment  si,  et  notre  pseudo-adjectif  n'est  qu*ua 
substantif,  c'est-à-dire  un  mot  formé  d'une  racine  ayant 
un  sens  large  et  mal  défini,  et  d'un  suffixe  qui  vient  pré- 
ciser le  sens  particulier  qu'elle  va  adopter  dans  tel  ou  tel 
cas  donné.  Et  chaque  racine  agglutinera  autant  de  suffixes 
différents  qu'elle  pourra  rationnellement  désigner  de  caté- 
gories d'objets. 

Nous  sommes  bien  loin,  on  le  voit,  de  la  variété  pour 

ainsi  dire  infinie  des  formes  que  peuvent  revêtir  les  adjec- 
tifs d'après  les  auteurs.  En  effet,  avant  même  de  nous 
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livrer  à  l'étude  scientifique  de  la  langue,  lorsqu'à  Ségoa 
nous  recueillions  les  matériaux  de  ce  travail,  nous  avions 
déjà  pu  nous  assurer,  mon  ami  Piélri  et  moi,  qu'on  ne 
trouvait  qu'un  nombre  de  formes  relativement  restreint. 
Mon  ami  ne  voyait  dans  cet  échec  de  la  théorie  eupho- 
nique qu'une  sorte  de  limitation  des  fantaisies  eupho- 
niques, tandis  que,  on  le  comprend,  la  raison  vraie,  c'est 
le  nombre  restreint  des  catégories  d'objets  et  par  consé- 
quent des  suffixes  d'individualisation. 

Nous  nous  sommes  peut-être  un  peu  trop  longuement 
étendu  sur  cette  discussion  ;  mais  il  nous  paraissait  indis- 
pensable d'exposer  à  fond  ce  fait  si  important  au  point  de 
vue  de  la  morphologie  de  la  langue  des  Foulbés. 

L'adjectif  nous  amène  à  parler  de  ce  qu'on  a  appelé 
participe  ou  nom  verbal. 

Pour  le  général  Faidherbe,  entre  autres,  la  majorité  des 
noms  hominins  sont  des  participes  ou  des  noms  ver- 
baux (1)  (sorte  d'adjectif  quand  on  va  au  fond  des  choses), 
et  s'ils  ont  la  terminaison  o,  c'est  parce  qu'ils  riment  avec 
gorko  ou  neddo  sous-entendu.  Nous  n'insisterons  point  sur 
la  question  de  la  rime;  nous  nous  en  sommes  suffisamment 
expliqué  précédemment  pour  qu'on  voie  par  où  pèche  cette 
explication.  Mais  nous  parlerons  de  l'idée  de  participe. 

Un  participe  dans  nos  langues  est  une  sorte  de  mot  qui 
dérive  d'un  verbe,  et  c'est  parce  que  beaucoup  des  noms 
hominins  correspondent  à  des  verbes  encore  existants  que 
le  général  Faidherbe  tend  à  en  faire  des  participes. 

En  premier   lieu,   et  cette  conséquence  n'avait  point 

(1)  Barth  faisait  des  mêmes  mots  des  adjectifs;  nous  n'avons 
point  à  discuter  cette  opinion,  suffisamment  réfutée  par  ce  qui  pré- 
cède. 
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échappé  à  mon  ami  Piétri,  du  moment  où  l'on  fait  de  tous 
les  mots  hominins  autant  de  participes,  il  est  impossible 
de  n'en  point  faire  autant  des  prétendus  adjectifs,  qui  tous, 
en  effet,  ont  un  verbe  qui  leur  correspond.  Aussi  mon 
ami  n'admettait-il  que  des  participes. 

Mais  d'un  autre  côté  comment  reconnaîtrez-vous  votre 
dérivé  participe?  Bodéd'o,  qui  implique  l'idée  d'un  être 
humain  rouge  sera  pour  vous  un  participe  au  même  titre 
que  neddo,  quelqu'un;  que  demowOy  cultivateur;  que 
badido^  cavalier,  etc.  ;  mais  alors  les  formes  hiérarchique- 
ment égales:  bodearriy  toodere,  bodéhi,  etc.,  seraient  aussi 
forcément  des  participes,  puisqu'elles  ont  le  même  mode 
de  constitution,  et  les  noms  qui  leur  correspondent,  qui 
ont  la  même  composition,  devront  être  aussi  des  parti- 
cipes. Vous  ne  pouvez  rejeter  de  la  catégorie  des  noms 
verbaux  que  les  noms  dont  vous  n'avez  pu  jusqu'à  aujour- 
d'hui retrouver  l'étymologie,  ou  pour  mieux  dire  la  racine 
pleine  avec  sa  signification  générale. 

Ce  qui  a  causé  cette  erreur  du  participe,  outre  l'oubli 
de  la  morphologie  du  pular,  c'est  que,  l'homme  étant,  et 
cela  surtout  dans  l'esprit  des  Foulbés,  l'être  agissant  par 
excellence,  le  nombre  de  substantifs  qui  s'appliquent  à  lui 
est  naturellement  beaucoup  plus  considérable  que  ceux  qui 
peuvent  servir  à  désigner  un  animal  quelconque  ;  il  en 
est  forcément  de  même  des  verbes  qui  représentent  l'action 
elle-même.  Pour  mieux  dire,  l'homme  étant  l'être  agissant, 
la  majorité  des  racines  peut  s'appUquer  à  lui  et  naturelle- 
ment la  majorité  des  dérivés  de  ces  racines  devra  s'appli- 
quer aussi  à  lui,  ou  il  n'y  aura  souvent  lieu  de  former 
que  les  dérivés  qui  s'appliquent  à  l'homme.  Pour  la  même 
raison,  tous  ces  dérivés  nous  montrent  l'homme  agissant 
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et  existant,  et  il  ne  saurait  en  être  autrement,  de  sorte  qae 
Ton  tend  à  les  traduire  par  c  étant  telle  chose  ou  faisant 
telle  chose  >,  expressions  participiales  dans  notre  langue. 
Il  n'y  a  là  qu'une  simple  illusion,  à  laquelle  on  ne  se  lais- 
serait point  prendre  si  on  faisait  complètement  abstrac- 
tion de  son  idiome  maternel  et  si  on  se  rendait  compte  da 
procédé  de  formation  des  mots  fuis. 


Suffixes  de  démonstration  et  de  relation. 

Nous  nous  sommes  suffisamment  étendu  sur  les  suf- 
fixes d'individualisation  pour  n'avoir  point  à  nous  arrêter 
aux  démonstratifs  et  aux  relatifs. 

En  effet,  il  suffira  d'examiner  la  liste  que  nous  donne- 
rons un  peu  plus  loin  pour,  étant  donné  ce  que  nous 
connaissons  déjà,  reconnaître  du  premier  coup  d'œil  que 
ces  suffixes  ne  sont  point  des  entités  spéciales  et  particu- 
lières, mais  bien  tout  simplement  des  répétitions  du  suf- 
fixe d'individualisation  lui-même. 

Il  y  a  là  un  fait  que  ce  que  Ton  rencontre  dans  les 
langues  du  groupe  bantu  aide  à  comprendre.  Dans  ces 
langues,  on  sait  que  les  noms  sont  formés  à  l'aide  de  pré- 
fixes qui,  comme  les  suffixes  que  nous  avons  étudiés  en 
poular,  font  distinguer  la  classe  à  laquelle  appartient  le 
nom  et  le  nombre;  et  que,  dans  les  propositions  où  ces 
mots  entrent  comme  élément  principal,  les  autres  éléments 
qui  jouent  le  rôle  d'adjectif,  de  verbes,  de  possessif,  etc. 
agglutinent  au  moins  en  partie  ces  préfixes  comme  dans  : 

ABA-/ana,  B-amt,  kBk-kulu^  BA-landa,  qui  veut  dire  c  mes 
grands  garçons  aiment  >,  où  nous  avons  souligné  le  préfixe 
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qui  caractérise  garçon  au  pluriel,  préfixe  que  nous  voyons 
agglutiné  à  chacun  des  autres  éléments  de  la  phrase. 

Certes,  je  ne  veux  pas  dire  que  le  procédé  soit  le  même, 
ni  établir  le  moindre  rapprochement  entre  la  famille 
bantu  et  le  pular  ;  mais  je  crois  que  cet  exemple  zoulou, 
dans  lequel  le  but  de  caractérisation  et  de  précision  est 
poursuivi  avec  la  plus  grande  minutie,  peut  aider  à  com- 
prendre le  but  que  se  sont  proposé  les  Fulbés  avec  leurs 
redoublements  du  suffixe  d'individualisation,  bien  mieux 
que  tous  les  raisonnements  filandreux  que  je  pourrais  faire. 

On  comprend  qu'au  déburces  pseudo-affixes  de  démons- 
tration et  de  relation  n'avaient  point  une  valeur  analogue 
à  celle  de  nos  démonstratifs  et  surtout  de  nos  relatifs;  ils 
ne  faisaient  que  préciser,  comme  le  préfixe  bantou 
répété,  la  catégorie  à  laquelle  appartenait  Tobjet  dont  il 
était  question.  Aujourd'hui  encore,  si  l'idée  de  démons- 
tration parait  bien  établie,  on  peut  se  demander  si  le  fui 
a  bien  réellement  l'intention  de  traduire  notre  relatif,  et 
si  à  son  point  de  vue  il  ne  dit  pas  plutôt  :  homme-être 
humain  être  humain -court,  qu'il  ne  dit  :  homme -être 
-humain  être  humain  qui  court.  La  tournure  de  bien  des 
phrases  le  donnerait  à  penser. 

Nous  aurions  pu,  au  lieu  de  considérer  le  relatif  comme 
un  suffixe  du  nom,  le  considérer  comme  un  préfixe  du 
verbe,  ce  qui  serait  sans  doute  plus  exact,  surtout  si  les 
Fulbés  comprennent  bien  l'idée  de  relation  ;  mais  nous 
avons  été  amenés  à  en  parler  ici  par  sa  nature  même,  son 
identité  avec  le  suffixe  de  démonstration,  et  partant  avec 
celui  d'individualisation. 

Aujourd'hui,  au  fouta  sénégalais,  le  suffixe  d'individua- 
lisation redoublé  avec  le  rôle  de  démonstratif  est  fréquem- 
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ment  préfixé  au  lieu  d'être  suffixe  ;  on  a  voulu  éviter 
l'amphibologie  qui  pourrait  régner  si  le  sens  général  du 
discours  ne  guidait  point  suffisamment,  entre  des  phrases 
comme  les  deux  suivantes  : 

L'homme  qui  court  arrivera  vite,  idée  générale  et 
vague  ;  et  :  cet  homme  (celui-ci  que  nous  voyons)  court  et 
par  conséquent  arrivera  vite. 

Mais  très  souvent  aussi  il  est  encore  suffixe.  Nous  ne 
pouvons  à  ce  sujet  nous  ranger  à  l'opinion  de  quelques 
auteurs  qui  veulent  que  la  suffixation  corresponde  à  notre 
article  k^  la^  tandis  que  la  préfixation  rendrait  notre 
démonstratif.  Dans  les  phrases  réellement  générales  comme 
certains  dictons,  proverbes,  là  oii  nous  emploierions  notre 
article  défini,  le  puUo  emploie  le  nom  seul  ;  mais  comme, 
la  plupart  du  temps,  ses  idées  revêtent  une  forme  plus 
concrète,  vous  entendez  un  usage  plus  fréquent  de  Taffixe 
redoublé,  c'est-à-dire  du  mot  accompagné  d'un  démons- 
tratif. C'est  ce  dont,  mon  camarade  Piétri  et  moi,  avons 
pu  nous  rendre  compte  après  nombre  d'expériences  et  de 
pièges.  Je  citerai  un  fait  entre  autres  :  ayant  dans  notre 
voisinage  un  arbre,  nous  nous  faisons  traduire  la  phrase  : 
c  l'arbre  est  en  fleurs  >,  en  ayant  soin  de  ne  point  désigner 
celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  le  traducteur  ne 
manque  point  de  préfixer  ou  de  suffixer  l'affixe.  Nous 
avions  noté  le  fait  quand  l'un  de  nous  pose  une  autre 
question,  c  Comment  s'appelle  Tarbre?  »  etc.  ;  il  n'avait  pas 
fini  que  notre  interprète  répondait  gawdi  (nom  de  l'acacia 
Adamonia),  au  lieu  de  nous  traduire  la  nouvelle  phrase.  Il 
avait  cru  que  nous  voulions  enrichir  notre  vocabulaire  et 
'sempressait  de  nous  satisfaire  ;  donc,  dès  le  début,  il  avait 
en  vue  non  point  l'arbre  en  général,  mais  l'acacia  que 
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nous  avions  près  de  nous.  Depuis,  nous  n'avons  jamais 
manqué  de  tendre  un  piège  quelconque  à  nos  informa- 
teurs, et  nous  sommes  arrivé  à  la  conviction  que  j'expri- 
mais plus  haut. 

Nous  donnerons  maintenant  une  liste  des  suffixes 
démonstratifs,  afin  qu'on  puisse  les  comparer  avec  les  suf- 
fixes  d'individualisation. 

Gorko'ô;  o-gorko,  cet  homme. 

Ngal  (Tardugal;  d'ardugal  ngaly  cette  pipe. 

Nagge  nge^  ce  bœuf. 

Ngel  txihilel ;  fukalelngel,  cet  enfant. 

Barodi  ndi  ;  ndi  barodi^  cet  animal. 

JSdu  rawandu;  rawandu  ndu^  ce  chien,  elc. 

On  comprend  comment  se  présentera  le  suffixe  de  rela- 
tion. Cet  homme  qui  :  ô  gorko  ô,  ou  bien  gorko  ô  ô.  Inu- 
tile d'insidter  davantage. 

En  dehors  de  ces  démonstratifs,  on  en  a  relevé  quelques 
autres  dont  nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire. 

Odo,  ojoio,  qui  s'appliquent  à  l'homme,  et  qui  sont  en 
réalité  constitués  par  le  suffixe  d'individualisation  et  les 
particules  adverbiales  do,  /o,  qui  signifient  ce,  tci,  là. 

Et  d'un  autre  côté,  deun  qui  s'applique  aux  choses  et 
qui  parait  un  véritable  substantif  signifiant  chosey  dérivé 
de  cette  racine  do  qu'entrevoyait  Barth  et  qui  signifierait 
fairCy  sur  l'existence  de  laquelle  on  ne  peut  malheureuse- 
ment pas  trop  se  prononcer,  encore  qu'elle  paraisse  pro- 
bable. 

Dr  TAUTAIN, 

Membre  de  la  mission  du  Haut-Niger  fiSSO-iSSiJ. 
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SI 

Je  voudrais,  avant  tout,  rappeler  par  quelques  exemples 
empruntés  au  sanskrit,  au  grec  et  au  latin,  que,  dans  les 
langues  indo-européennes,  un  des  procédés  les  plus  fré- 
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quents  de  formation  des  adjectifs  consiste  k  joindre  les 
suflixes  de  la  première  et  de  la  deuxième  déclinaison  as-o, 
oç,  us  (au  masculin)  k  des  primitifs  ayant  déjk  ou  non  la 
valeur  d'adjectifs. 

a.  —  Primitifs  terminés  par  la  finale  âo{s)f  au  (souvent 
contractée  en  ô)  et  affaiblie  ultérieurement  en  ou  : 

Sk.  bhâv-a$  et  bhav-as,  ce  qui  est;  substantif,  Tétre. 
Formes  dérivées  de  *bhâo{$)y  d'où  bhûSj  même  sens  (1). 

Gr.  oy^oo;,  huitième,  pour  *ôxtoF-oç,  de  èxTci  huit,  primi- 
tivement *oxTa-oa(v),  *ôxTao\  commc  le  prouvc  le  sk.  aéfanj 
pour  "asta-oan,  *aéfvany  auprès  de  aSfô. 

Lat.  oclâv-t^y  formé  sur  "ociaô,  d'où  oclo. 

b.  —  Primitifs  terminés  par  â{$)y  généralement  affaibli 
en  âëy  aif  é,  ëi^  î  î,  et  représenté  devant  une  autre 
voyelle  par  ây,  ay,  ey,  iy,  iy  (2). 

Sk.  ksay-as^  ce  qui  coocerne  le  séjour;  substantif,  habi- 
tation, dérivé  de  ksâ{$)y  même  sens.  — -  Ce  sont  évi- 
demment des  dérivés  de  ce  genre  qui  ont  donné  naissance 
aux  suffixes  eyas,  iyas,  iyasj  yas  (en  grec  et  en  latin,  <oç, 
ius).  L'existence  de  ce  suffixe  antérieurement  a  l'époque 
de  séparation  s'oppose  a  ce  qu'il  soit  possible  de  décider 
si  un  adjectif  comme  yvva«oç  est  pour  yvva(-oç  ou  yuvat-(oç; 
mais,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'ancien  a  de  yuvSé  est  devenu 
ac  comme  dans  yuva<xo;.  Il  semble  sur,  au  contraire,  que  yaTa 
est  un  élargissement  sur  yâ  au  moyen  de  l'adjonction  pure 
et  simple  du  suffixe  a  du  fémiaio,  d'où  yar-â;  cf.  sk.  rây-asy 
génitif  singulier  de  râs^  may-â  instrumental  de  mâ^  et 
formé  de  ma  +  d,  etc. 

(1)  Voir  mes  Grandes  lignes  du,  vocalisme  et  de  la  dérivation 
dans  les  langue^  indo-européennes^  p.  11  et  suiv. 

(2)  Voir  même  opuscule,  p.  14. 
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e.  —  Primitifs  lerroioés  par  une  gattorale  (oa  nne 
palatale),  avec  perte  on  non  de  la  sifflante  qui  l'accompa- 
gnait Il  Torigine. 

Sk.  daké-as,  habile;  dérivé  de  *daké^  adj.  verb.  tombé 
en  désuétude,  ayant  probablement  le  même  sens. 

Bhayas,  qui  participe  k;  dérivé  de  bhâj^  adj.  verb., 
même  sens. 

Gr.  Xo^-oç  ;  oblique  ;  élargissement  d'un  primitif  *Xo?  tombé 
en  désuétude. 

Lat.  laX'USy  détendu;  élargissement  d'un  primitif  *lax, 
tombé  en  désuétude. 

d.  —  Primitifs  terminés  par  une  dentale  suivie  ou  non 
de  la  sifflante  primitive  : 

Sk.  ad-as,  qui  mange;  dérivé  de  ad^  même  sens. 

Gr.  ircÇ-ô;,  piéton  ;  dérivé  de  *ic£Ç  -=  *trt8ç,  tombé  en  dé- 
suétude ;  cf.  lat.  pes  pour  *ped$. 

Lat.  vid'USy  dans  invidiLs^  envieux;  dérivé  de  Tadj.  verb. 
tombé  en  désuétude,  ved  ou  *ves  pour  *veds;  cf.  sk.  vid, 
qui  connaît. 

e.  —  Primitifs  terminés  par  une  labiale  suivie  ou  non 
d'une  sifflante  primitive  : 

Sk.  iap-as,  qui  brûle,  qui  réchauffe  ;  dér.  de  tap^  même 
sens. 

Gr.  xafA\j^-oç,  courbé  ;  dér.  de  *xa/A>|',  tombé  en  désuétude. 

Lat.  -nub'USy  celui  qui  se  marie;  dér.  de  *mibs,  tombé  en 
désuétude. 

f.  —  Primitifs  terminés  par  une  nasale  : 

Sk.  saptam-as,  septième;  dér.  de  "saptam,  doublet  perda 
de  saptan. 

Gr.  Fp^o/ui-oç,  même  sens;  dér.  de  Nirropi,  doublet  de 
cirTa(v),  —  d'un  primitif  commun,  *£irToafi. 


,   \ 


—  225  — 

Lat.  septim-us;  dér.  de  septem  pour  "septvem. 

g.  —  Primitifs  terminés  par  une  liquide  : 

Sk.  vânar-asy  celui  des  bois  (le  singe);  dér.  de  vanar, 
bois,  doublet  de  vanas. 

vipr-asy  pour  "vepar-as,  exeilé  ;  dér.  de  *vepar^  excita- 
tion, doublet  de  vepas. 

rucir-as,  brillant,  dér.  de  rucir,  doublet  de  rucisy 
éclat. 

amhur-asy  serré;  dér.  de  amhur^  doublet  de  amhus, 
élroit. 

Gr.  exOp-oç,  pour  "i^fiFtp-oç^  ennemi  ;  dér.  de  *£x®oep,  doublet 
de  ?x®oç,  haine. 

Y<J«p-oç,  pour  *ù$Ftp-^ç  aqueux,  subst.  hydropisie;  dér.  de 
u<îwp,  pour  *u^wcp,  eau. 

n((xp-oç  et  ict£p-oç,  gras;  dér.  de  ic7«p,  graisse. 

Lat.  -fer-us  ;  dér.  de  -/er,  qui  porte. 

decor-us,  beau;  dér.  de  décor,  beauté. 

h.  —  Primitifs  terminés  par  une  sifflante  : 

Sk.  tamas-as,  obscur  ;  dér.  de  iamas^  obscurité. 

mânus-asy  humain  ;  dér.  de  manus^  homme. 

Gr.  oTcpeoç  et  ^Tsppoç,  sec,  pour  Vrcpeo^oç;  dér.  de  *ffTipfç, 
doublet  Vepep  (cf.  lat.  steril  pour  *$terir,  dans  steril-is). 


§" 


Parmi  les  adjectifs  dérivés  des  adjectifs  verbaux,  ou  des 
noms  d'agents  monosyllabiques,  au  moyen  du  suffixe  as-o^ 
oç,  us,  les  uns  ont  gardé  le  sens  actif  des  primitifs,  tandis 
que  d'autres  ont  pris  une  signification  passive. 

C'est  ainsi  que  l'adjectif  verbal  sk.  *bhar  et  son  corres* 
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pondant  grec  Vp  ou  yup  (cr.  à  Tun  et  it  Tantre  le  latio 
-fer),  qui  porte,  ont  donné  les  dérivés  suivants  : 

bhdr-ns^  ce  qui  est  porté;  subst.  fardeau,  sens  passif. 

bhar-as,  porteur,  sens  actif. 

bhar-aSf  ce  qui  est  emporté;  subst.  butin,  sens  passif. 

♦op-o<  porteur,  sens  actif. 

^op-oç,  ce  qui  est  supporté  ou  apporté;  subst.  impôt, 
tribut,  sens  passif. 

Il  est  facile  de  voir,  du  reste,  qu'un  adjectif  dérivé  im- 
plique Il  la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif  eu  égard  an 
sens  actif  du  primitif  dont  il  est  formé. 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  bhâr-as  ou  bhar^as, 
adjectif  dérivé  de  *bhâr  ou  *éAar,  porteur,  signiGera  c  ce 
qui  concerne  le  porteur  >,  «  ce  qui  est  de  la  nature  da 
porteur  >,  c'est-k-dire  c  capable  de  porter  »  ou  sim- 
plement c  porteur  >,  sens  actif  identique  k  celui  du  pri- 
mitif; —  ou  bien,  le  sens  du  même  dérivé  peut  suivre  la 
direction  indiquée  par  les  intermédiaires  suivants  :  c  ce 
qui  concerne  le  porteur  »,  «  ce  qui  lui  est  relatif  »,  c  ce 
qui  dépend  de  lui  et  constitue  Tobjetde  ses  actes  »,  c'est- 
à-dire  c  ce  qu'il  porte  »,  «  ce  qui  est  porté  par  lui  »,  et, 
substantivement,  «  fardeau  ». 

On  peut  encore.se  rendre  compte  d'une  manière  géné- 
rale de  l'éclosion  du  sens  passif  dans  les  adjectifs  dérivés 
par  l'exemple  du  grec  xF^^eoç,  du  latin  auretis  et  des  nom- 
breux analogues.  Les  adjectifs  que  nous  venons  de  citer 
signifieront  c  d'or  »  (c'est-à-dire  qu'ils  auront  en  quelque 
sorte  un  sens  identique  à  celui  des  substantifs  dont  ils 
dérivent  xP'^aoç,  aurum)  s'ils  s'appliquent  à  des  objets  qui 
sont  entièrement  de  ce  métal  ;  mais  ils  inclineront  au 
sens  proprement  adjectif  a  nuance  passive  qu'exprime  notre 
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mot  «  doré  »  si  l'objet  qu'ils  qualifient  ne  contient  que 
quelques  parties  d'or  (1). 

On  peut,  je  crois,  sans  encourir  le  reproche  de  subti- 
lité, comparer,  au  point  de  vue  de  la  dérivation  signiOca- 
tive,  hharas,  «  celui  qui  porte  >  (ou  qui  a  toutes  les  qua- 
lités du  porteur,  qui  lui  est  identique),  à  aureus^  dans 
Tacception  de  «  ce  qui  est  tout  entier  d'or  »,  et  assimiler 
de  naême  hharas^  «  ce  qui  est  au  porteur  »,  «  ce  qui  dé- 
pend de  lui  »,  «  fardeau  »,  «c  butin  »,  etc.,  k  aureus 
s'appliquant  k  un  objet  dans  lequel  Tor  n'est  que  l'accessoire, 
c'est-à-dire  qui  est  seulement  doré.  Dans  les  deux  cas,  le 
sens  passif  résulte  du  transport  d'une  partie  seulement  de 
ridée  contenue  dans  le  primitif,  k  l'objet  qualifié  par  le  dé- 
rivé, et  cet  objet  est  considéré  par  Ik  comme  recevant  l'ac- 
tion, ou  empruntant  quelque  chose  de  la  nature  des  per- 
sonnes ou  des  choses  dont  il  est  le  qualifié. 

Ces  observations  faites,  j'expliquerai  de  la  même 
manière  que  bhâras,  hharaSy  «popo?,  ^opo?,  au  double  point  de 
vue  de  la  dérivation  et  de  la  signification,  le  très  grand 
nombre  d'adjectifs  et  de  substantifs  analogues  du  sanskrit 
et  du  grec,  et  parmi  lesquels  il  me  suffira  de  citer  encore 
les  suivants: 

Sk.  kâras  et  kàr-as,  har-às^  celui  qui  fait,  auteur,  et  ce 
qui  est  fait,  action. 

ched'Os^  ce  qui  coupe  et  ce  qui  est  coupé,  fraction,  etc. 

todros^  ce  qui  pique  et  ce  qui  est  piqué,  piqûre. 

(1)  Les  patronymiques  en  eyas  ou  iyas  du  sanskrit,  comme  Tt/-* 
griyaSy  descendant  de  Tugras,  et  en  tus  du  latin,  comme  Julius^ 
descendant  de  Juins,  impliquent  une  dérivation  significative  voisine 
de  celles  dont  il  s'agit;  Tugnyas  est  proprement  celui  qui  est  à 
Tugras^  qui  dépend  de  lai. 
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doé-(iSf  ce  qai  nuit,  nuisance,  ce  qui  est  causé  par  la 
nuisance  subjective  ou  objective,  faute,  détriment. 

doh-as,  ce  qui  trait  (une  vache),  le  fait  de  traire  ;  ce  qui 
est  trait,  le  lait. 

<nroir-oç,  celui  qui  regarde,  observateur,  et  ce  qui  est 
observé,  but.  * 

Tox-oç,  ce  qui  enfante,  enfantement,  et  celui  qui  est  en- 
fanté, enfant. 

To/ioç,  ce  qui  coupe. 

rofxroç,  ce  qui  est  coupé,  fraction. 

Tpo<f-o;,  celui  qui  nourrit,  nourricier,  et  celui  qui  est 
nourri,  nourrisson,  etc. 


SIH 


Aux  adjectifs  verbaux  monosyllabiques  se  rattachent  à 
titre  de  dérivés  adjectifs,  non  seulement  la  grande  série 
des  mots  en  as-  o,  oç,  u$^  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  encore  (au  moyen  d'un  sufflxe  différent,  mais  de 
même  origine)  la  catégorie  des  participes  présents  actifs. 
Ceux-ci  ont  toujours  conservé  le  sens  actif;  de  sorte 
qu'à  cet  égard  ils  se  confondent,  ou  k  peu  près,  avec  les 
mots  dont  ils  dérivent.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  à 
cette  circonstance  qu'est  due  la  différence  de  leur  emploi 
syntactique.  Tandis  qu'en  effet  les  adjectifs  verbaux  mono- 
syllabiques proprement  dits,  comme  le  sanskrit  -bhâj,  le 
grec  -itXtjÇ,  le  latin  -fer,  ne  se  rencontrent  qu'en  compo- 
sition et  k  titre  de  dernier  terme  des  composés  dont  ils 
font  partie,  ce  qui  semble  indiquer  la  continuation  d'un  pro- 
cédé primitif,  les  participes  présents  se  construisent  séparé- 
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meot,  si  ce  n'est  en  sanskrit,  où  on  les  voit  figurer  parfois 
dans  des  composés. 

Sur  une  variété  des  participes  présents,  —  les  participes 
aoristes  seconds  actifs,  —  se  sont  développées,  à  l'aide  du 
sufûxe  aS'O,  oç,  us,  une  série  de  nouvelles  formes  presque 
tontes  k  sens  passif,  à  savoir  les  participes  passés  en  tas-o, 

Toç,   tus. 

L'élargissement  qn'ont  subi  les  participes  aoristes  pour 
donner  naissance  aux  participes  passés  a  produit  du 
reste  son  effet  babiluol,  qui  est  d'affaiblir  l'état  vocalique 
de  la  partie  de  !a  nouvelle  forme  empruntée  au  primitif. 
C'est  ainsi  qu'on  a  : 

Sk.  slhit-as,  auprès  deslhatit,  krl-as,  auprès  de  krant. 

Gr.  AoT-oç,  auprès  de  <5ouç,  pour  *^wvt(ç). 

GfiT-oç,  auprès  de  Btlç,  pour  *9r;vT(ç). 

o 

SraT-o;,  auprès  de  <7Taç,  pour  VTàvT(ç). 

Les  participes  passés  en  nas-no  du  sanskrit  dérivent  pro- 
bablement des  mêmes  antécédents  dont  les  finales  ont  été 
réduites  \k  n  (forme  du  nominatif  masculin  singulier),  d'où 
dân-am,  sthân-am^  etc.,  anciens  participes  neutres  em- 
ployés substantivement,  dont  la  syllabe  finale  (dâ-nam,  etc. ,) 
comme  celle  de  sthi-tas,  ^o-toç,  etc.,  a  élé  considérée  ins- 
tinctivement comme  la  caractéristique  de  la  série  et  a  été 
employée  comme  telle  k  la  formation  de  nombreux 
analogues. 

Remarquons,  d'ailleurs,  que  ^uç,  «  donnant  »  ou  «  ayant 
donné  »,  est  avec  ^ot6;,  «  donné  »,  dans  le  même  rappor^ 
d'actif  k  passif  que  celui  qui  existe  entre  *6Aar,  «  porteur», 
et  bhâr-as  «  fardeau  »  ;  de  part  et  d'autre,  l'établissement 
de  ce  rapport  résulte  des  causes  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut. 

i5 
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S  IV 

£d  sanskrit  les  participes  passés,  k  peu  près  sans 
exception,  se  rattachent  aux  types  que  nous  venons  dln- 
diquer.  Il  n*en  est  pas  de  même  en  grec  et  en  latin,  où 
bon  nombre  de  ces  formes  accusent  une  origine  differenle 
de  celle  dont  il  a  été  question  au  paragraphe  précédent. 
Il  est  impossible,  par  exemple,  d'assimiler  au  poiut  de  vue 
dérivatif  la  formation  du  latin  scissus  et  du  grec  t/i^'^ 
dans  axi^oitou^^  k  celle  du  correspondant  sanskrit  chinnas. 
Le  grec  9x«r^o«,  refait  évidemment  k  une  époque  peu  an- 
cienne, d'après  l'analogie  des  participes  en  ro^y  indique, 
du  reste,  qu'il  a  pu  en  être  de  même  pour  le  sanskrit 
chinnas  (1). 

Les  participes  passés  sur  le  type  de  o^tCo-  et  de  scisstis 
sont  nombreux  en  grec  et  surtout  en  latin  ;  dans  cette 
dernière  langue,  presque  tous  ceux  qui  dépendent  de 
verbes  dont  le  radical  est  terminé  par  une  dentale  appar- 
tiennent k  cette  catégorie. 

Les  exemples  suivants  montrent  qu'on  en  rencontre  de 
semblables  dans  les  deux  langues  k  côté  des  différentes 
sortes  de  racines  classées  d'après  la  nature  de  la  consonne 
qui  les  termine. 

Racines  k  gutturales  : 

Lat.  flux-us^  mersus  pour  *merx-us  ;  cf.  gr.  <fo^-^;^  Xo?-oç. 

Racines  k  dentales  : 

Lat.  scissus^  cf.  gr.  ax'^®'« 

Racines  k  labiales  : 

(1)  Même  fait  en  latin  dans  flc'tusy  doublet  fixuSy  auprès  de  figâ» 
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Lat.  lap'Sus;cî.  gr.  xafz\J>-oç,  xofx^-oç,  hi^-,  p>(/o-,  aTpf\|;o-  etc. 

Racioes  k  nasales  : 

Lat.  manms  ;  gr.  ? 

Racines  à  liqoides  et  k  sifflantes: 

Lai.  vulsus;  cf.  gr.  wvpd-oç. 

Dans  la  recherche  de  l'origine  de  ces  participes,  il  faut 
tenir  compte  avant  tout  des  considérations  suivantes. 

On  n'aperçoit  nulle  part  la  trace  d'une  loi  phonétique  en 
vertu  de  laquelle  scissus  viendrait  de  *scid-ius.  Par  la  même 
raison,  on  ne  saurait  admettre  Fhypolhèse  d'un  intermé- 
diaire *sciS'tus  entre  *scid'tus  et  scissus.  Les  assimilations, 
comme  celle  que  l'on  constate  dans  at-tineo  pour  ad-tineo^ 
loin  de  nous  indiquer  la  possibilité  du  changement  en 
latin  de  <  en  5  devant  une  autre  explosive  dentale,  nous 
fournissent  la  preuve  sûre  du  phénomène  inverse. 

Gomment,  d'ailleurs,  faire  remonter  à  un  même  anté- 
cédent phonétique  *fend'tuSy  devenu,  dit-on,  -fensus  dans 
infensuSy  et  -festus  dans  infestus  ?  Semblable  remarque  est 
applicable  à  clatis-trum  et  "clausoTy  que  suppose  clausul-Uy 
cf.  plausor^  ainsi  qu*à  -esor  et  -estor  dans  comesor  et 
comestor. 

Enfin,  il  est  impossible  de  séparer  Texplication  de 
scissus^  dausus,  etc.,  de  celle  de  fluxus,  mersus^  lapsus, 
mansuSy  vulsus,  et  l'on  peut  demander  quelle  sera  Texpli- 
cation  commune  en  partant  de  l'hypothèse  que  toutes  ces 
formations  comportaient  k  l'origine  le  suffixe  lus? 

Mais  si,  abandonnant  une  voio  qui  ne  permet  pas 
d^aboutir  k  des  résultats  acceptables,  nous  analysons  les 
formes  en  question  d'après  le  procédé  qui  nous  est  indiqué 
par  le  développement  auquel  les  participes  en  tus  doivent 
leur  origine,  c'est*k-dire  si  nous  en  détachons  la  finale  oç, 
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us^  il  nous  restera  comme  bases  de  dérivation  des  mo- 
nosyllabes *^c^ç,  (cf.  <Tx<î-a)  *sciss^  pour  *sctds^  *flux, 
(cf.  gr.  -y^wS  dans  olvoyXuÇ)  *claus  pour  *clauds^  (cf.  c/avû 
pour  *clavidSy  gr.  xX>îFc^)  *X£c7rç,  *ûtirç,  *lap$^  *vuls  pour 
*i;u/(»,  (cf.  sk.  vraçc)^  etc.,  identiques  a  des  adjectifs  ver- 
baux existant  encore  ou  qu'il  est  légitime  de  restituer. 

Nous  sommes  donc,  selon  toute  probabilité,  en  présence 
d'une  ancienne  couche  de  participes  passés  formés  direc- 
tement sur  les  adjectifs  verbaux  monosyllabiques  et  aux- 
quels sont  venus  faire  pendant  ceux  qui  doivent  leur  ori- 
gine aux  participes  présents.  Ces  derniers,  d'ailleurs,  sont 
les  plus  récents;  ils  constituent  la  série  qui  est  restée 
vivante  et  dans  laquelle  sont  entrés  tous  les  nouveaux 
venus  ;  de  plus,  beaucoup  de  participes  appartenant  a  l'an- 
cienne série  ont  élé  refaits  d'après  le  type  de  la  nouvelle, 
et  c'est  ainsi,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  qu'on  a  eu 
ff;^(T-Toç  pour  *<yx«^r^oç,  auprès  de  ox^Ço-  ;  ficlus^  auprès  de 
pX'Us^  de  figo^  etc.  D'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas 
de  ce  genre,  la  nouvelle  forme  a  fait  tomber  l'ancienne  en 
désuétude,  et  par  Ik  s'explique  l'absence  en  sanskrit  de 
représentants  de  l'ancienne  série  (1). 

Les  noms  d'agents  en  .sor,  comme  plans -or  ^  pour 
"plauds-or,  et  les  noms  d'actions  en  sus,  comme  plaus-us, 
pour  *plauds-m,  doivent,  d'ailleurs,  élre  considérés  comme 
des  formations  parallèles  k  celle  des  participes  passés 

(I)  On  peut  toutefois  retrouver  en  sanskrit  môme  les  analogues  des 
participes  passés  grecs  et  latins  dont  il  s'agit  dans  des  dérivés  à  sens 
passif  des  adjectifs  verbaux  comme  dugh-as,  lait  (chose  traite),  dans 
sudughas,  qui  a  beaucoup  de  lait;  d'autre  part,  une  forme  comme 
vrk'tas,  auprès  de  vrk-^^as^  présente  l'exemple  d'une  refonte,  d'après 
le  type  en  tus,  d'un  ancien  participe  en  nas. 
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correspondants  et  requièrent  les  mêmes  explications  eu 
égard  aux  séries  analogues  en  tor  et  tus. 

Aux  explications  qui  précèdent  se  rattachent  celles  :  l""  des 
participes  passés  sanskrits,  comme  srè-fas  dérivé  de  Tad- 
jectir  verbal  *srké  (d'où  aussi,  avec  radoucissement  de  la 
gutturale,  srj'âmi,  etc.);  S""  des  participes  passés  zends  des 
verbes  a  dentales  en  s-ia  (à  comparer  k  la  fois  aux  précé- 
dents et  à  la  série  latine  scissTiSy  etc.);  S""  des  participes 
sanskrits,  comme  lîdh-as^  dérivé  de  Tadjectif  verbal  *fôfcAs, 
d'où  lih  et  *lîdh^  ce  dernier  comparable  a  sap  ou  êad^ 
auprès  de  sa^  pour  saks  (cf.  «Ç,  sex)^  etc. 


En  grec,  les  formes  passives  du  genre  de  celles  qui 
viennent  d'êlre  étudiées  se  retrouvent  surtout  en  compo- 
sition ;  telles  sont  :  ^«^o-  dans  ax«2îô-wouç,  «  qui  a  les  pieds 
fendus  »  ou  t  fourchus  »,  «  fissipède  «/feu-^^o-  dans  ^pu\{M>y/- 
pwv,  «  vieillard  décrépit  »,  /*«Jo-  dans  f^tÇo9ptÇ,  «  qui  a  les 
cheveux  mêlés  (de  blanc  et  de  noir)  »,  Xet^o-  dans  Af4o9pc?, 
<  qui  a  les  cheveux  disparus  (chauve)  »,  pt^^o-  dans  p^oxt'v- 
^yvoç,  «  qui  a  le  danger  écarté  (courageux)  »,  etc. 

C'est  du  reste  un  indice  de  leur  caractère  archaïque,  les 
composés  étant,  en  quelque  sorte,  des  formules  toutes 
faites  que  les  époques  anciennes  ont  transmises  sans 
changement  aux  temps  plus  modernes. 

Mais  les  formes  que  l'on  peut  appeler  sigmatiques,  eu 
égard  k  la  consonne  finale  de  la  syllabe  radicale,  ne  sont 
pas  les  seules  que  l'on  rencontre  en  pareil  emploi;  un  bon 
nombre  des 'adjectifs  h  sens  passif  qui  forment  le  premier 
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terme  d'un  composé  détermioaiif  sont,  au  point  de  vue  de 
Tabsence  du  9  comme  flnale  radicale,  sur  le  type  de 
f4p*oç,  rM-«c,  Tpof-«;,  etc.,  employés  au  sens  passif.  Eo  ce 
qui  regarde  la  finale  thématique,  les  uns  sont  terminés 
par  0  et  les  autres  par  c  ou  c.  La  raison  dn  reste  de  cette 
variation  nous  est  fournie  par  les  formes  intermédiaires, 
comme  ô^o<-  dans  oJocirXomoç,  0X01--  dans  iXoerpe^^oç,  cntoTot^  dans 

«xoToc|3opoç,  ffoXdc-  dans  aoXotruiroç,  ^oXoi-  dans  ;(oXetpoc^9ç,  X^^c** 

dans  x^®<F^^^  6lc.;  autrement  dit,  0  dans  XtdroOufio?,  par 
exemple  est  pour  oc,  0*  tandis  que  «,  <  dans  apx^^^^«i  «p^tf^Xo;, 
est  pour  oc,  o\  d'où  (F)e,  (F)t  (1). 

Ces  observations  générales  faites,  indiquons  un  certain 
nombre  d'exemples  qui  se  rapportent  aux  cas  que  nous 
avons  en  vue.  ^ 

La  finale  thématique  est  0. 

éOfXo-  dans  IBthawpta^  sagesse  voulue. 

Mtffo-  dans  ixtav^xi-rfiç,  celui  qui  a  les  femmes  haïes,  c'est- 
k-dire  qui  les  hait. 

AetTTo-  dans  XcdtôOvp;,  celui  qui  a  Tesprit  parti,  disparu, 
c'est-à-dire  celui  qui  éprouve  une  syncope. 

Attro-  dans  XciroGpeÇ,  ccluî  qui  a  les  cheveux  enlevés,  c'est- 
k*dire  qui  est  chauve. 

*uyo-  dans  «pvyofAax^'»  celui  qui  a  le  combat  évité,  c'esl- 
h-dire  qui  fuit  le  combat. 

La  finale  thématique  est  c 

Ayxs-  dans  âyx^V«X°îi  c^'"*  Q"'  ^  '^  combat  proche,  c'est-à- 
dire  qui  combat  de  près. 

(1)  Voir  mon  Système  primitif  des  voyelles,  etc. 
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Afxs-  dans  âpx£>««ç,  celui  qui  a  le  peuple  dirigé,  c'est-à- 
dire  qui  dirige  le  peuple. 

Ayc- dans  «yccjTpaToç,  celui  qui  a  Tarmëe  conduite,  c'est-à- 
dire  qui  conduit  l'armée. 

Aaxe-  dans  ^axcGvpoç,  cc  qui  a  l'âme  rongée,  c'est-h- 
dire  ce  qui  ronge  l'âme. 

ÉXx€-  dans  €Xxf;(;tTwv,  celui  qui  a  sa  tunique  traînée,  c'est-k- 
dire  qui  traîne  sa  tunique. 

É^t  dans  cxcOwfioç,  celui  qui  a  son  esprit  retenu,  c'est-à- 
dire  qui  en  est  le  maître. 

Mcvc-  dans  fuvcfîouiroç,  cclui  qui  a  le  bruit  supporté, 
c'est-k-dire  qui  supporte  le  bruit. 

^epc-  dans  «pcpcitovoç,  celui  qui  a  la  fatigue  endurée,  c'est- 
à-dire  qui  l'endure. 

♦o(3«  dans  yoPcarparoç,  cclui  qui  a  l'armée  effrayée,  c'est- 
à-dire  qui  l'effraie. 

La  finale  thématique  est  t  (c  affaibli). 

Apx«-  dans  âpx'>«®Ç,  celui  qui  a  le  peuple  dirigé,  c'est-à- 
dire  qui  le  dirige. 

ElXv  dans  etX/irovç,  celui  qui  a  les  pieds  mus,  tournés, 
c'est-à-dire  qui  les  meut,  les  tourne. 

Aa9i-  dans  Xa9/vo<jToç,  celui  qui  a  le  retour  oublié,  c'est- 
à-dire  qui  ne  pense  plus  à  revenir. 

TcpTTtxcpauvoç,  celui  qui  a  la  foudre  contentée,  c'est-à-dire 
qui  la  contenté  (en  l'agitant). 

Si  l'on  rapproche  ces  exemples  des  explicatii^ns  qui 
ont  été  fournies  plus  haut  sur  l'origine  des  participes 
passés  sigmatiques  du  grec  et  du  latin,  on  ne  doutera 
pas,  ce  me    semble,  qu'on  ait  affaire  à   des  participes 
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analogues  dans  les  premiers  termes  de  composés  grecs 
\k  sens  passif  dont  la  flnale  radicale  est  un  cr,  alors  que 
la  voyelle  qui  termine  le  thème  est,  comme  pour 
les  formes  que  nous  venons  d'examiner,  g,  c  ou  c  Tels 
sont  : 

a.  —  Dans  des  formes  où  la  sifflante  est  précédée  par 
une  gutturale  : 

McÇo-  dans  fiu^oOptÇ  (expliqué  ci-dessus). 
♦uÇi-  (cf.  f«y»-)  dans  yvÇ«woXtç,  celui  qui  a  la  ville  fuie, 
c'est-à-dire  qui  a  fui  la  ville. 

b.  —  Sifflante  précédée  par  une  dentale  : 
s^^cÇg-  dans  (JXi^oKOMç  (expliqué  ci-dessus). 
ncp9t-pour  *wep9«-  dans  ircpaiiroXcç,  cclui  qui  a  la  ville 

détruite,  c'est-à-dire  qui  Ta  détruite. 

Aec9e-  pour  *<^ci^9c-  daus  ^cc9((^a(/Ab>v,  cclui  qui  a  les  dieax 
redoutés,  c'est-k-dire  qui  les  redoute. 

c.  —  sifflante  précédée  par  une  labiale  : 
Pt^  dans  pty\foxtv$\jvoç  (expliqué  ci-dessus). 

KXiij^c-  dans  xXc\(;i<ppwv,  celui  qui  q  l'esprit  caché,  c'est-à- 
dire  celui  qui  est  dissimulé. 

T«p^r  (cf.  Tipirt)  dans  r6px(/i9upioç,  cclui  qui  a  l'esprit 
(d'aulrui)  réjoui,  c'est-à-dire  qui  le  réjouit. 

d.  —  sifflante  précédée  par  une  nasale  : 

^auo-i-  et  ya£(j«-  (pour  Oïauvai-  et  *<pa€vo't)  dans  f  au7{-  et  <pac«- 

/iPpoToç,  celui  qui  a  les  mortels  éclairés,  c'est-à-dire  qui  les 

éclaire. 

e.  —  Sifflante  précédée  par  une  liquide  : 

dpao-  dans  ôp<ro9upYî,  ce  dont  la  porte  est  levée  ou  se  lève, 

trappe. 
Axip^e-  dans  <xjfcp«xopi^ç,  celui  dont  la  chevelure  n'a  pas 

été  coupée. 
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dpfft-  (cf.  ôpcro-),  dans  op<Tcirouç,  celui  qui  a  les  pieds  levés, 
c'esl-k-dire  qui  les  lève. 

/.  —  Sifflante  seule  : 

Setffo-  dans  <j6C(to>.oy>oç,  celui  dont  Taigrette  est  agitée. 

Auffc  dans  Xu^tvopç,  celui  qui  a  les  lois  détruites,  c*est-k- 
dire  qui  les  détruit. 

£T)}(r{-  dans  (7rif}<7(xopo;,  celui  qui  a  les  danses  suspendues, 
c'est-a-dire  qui  les  suspend. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  : 

l""  Que  certains  participes  passés  en  toç  se  rencontrent 
aussi  enoployés  comme  premiers  termes  de  composés  dé- 
terminatifs,  par  exemple,  xXuro;  dans  xhjToitvSpoç  (forêt), 
dont  les  arbres  ont  été  Tobjet  d'audition,  c'est-à-dire  cé- 
lébrés ; 

S*"  Que  les  formes  sigmatiques  k  finale  thématique  <  ne 
sauraient  être  confondues  avec  les  noms  d'action  en  (7cç, 
dont  l'aspect  thématique  est  parfois  semblable.  En  général, 
les  participes  de  ce  genre  ont  le  vocalisme  radical  fort  (et 
c'est  un  caractère  qui  les  distingue  nettement  aussi  des 
participes  en  to;  dont  le  vocalisme  radical  est  faible),  tandis 
que  les  noms  d'action  dont  il  s'agit  ont  le  vocalisme  ra- 
dical faible,  comme  on  le  voit  par  la  comparaison  de  oT-ntjt" 

avec  <rrà<7tç,  irctffc-  avCC  iTîffTc;  (1),  etC. 

^  3**  Ne  doivent  pas  être  confondus  davantage  avec  les 
participes  passés  en  «rc-  certains  premiers  termes  de  com- 
posés à  même  finale  thématique  et  qui  sont,  en  réalité, 
d'anciens  thèmes  de  neutres  en  oç  imparasyllabiques.  C'est 


(1)  Ils  ne  se  construisent  du  reste  qu'à  l'état  isolé»  ce  qui  est  l'in- 
verse de  ce  qui  a  lieu  avec  les  participes  passés  d'à  peu  près  même 
forme. 


/ 
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ainsi  que  doit  s*expliquer  ôpcvi-  (pour  *opc9oe)  dans  b^itftyr,ç, 
«  qui  est  né  dans  les  montagnes  » ,  cf.  ^eo-  pour  ^opeoo- 
daus  opcoiroXoç,  c  qui  habite  les  montagnes  ji  ;  même  expli- 
cation pour  Tcfx<«*  dans  ruxt^i^^iriiç^  c  qui  renverse  les 
murailles  »,  etc. 

En  résumé,  les  participes  passés  sigmatiques  grecs  en 
c  et  f ,  conservés  seulement  comme  premiers  termes  de  com- 
posés déterminatifs  (le  plus  souvent  possessifs  en  même 
temps),  ont  la  même  origine  que  les  participes  sigmatiques 
en  oç  et  en  us  du  grec  et  du  latin  et  résultent  d'un  élar- 
gissement sur  la  finale  du  nominatif  singulier  des  adjectifs 
verbaux  ou  noms  d'agents  monosyllabiques,  analogue  k 
celui  qui  a  tiré  les  participes  passés  en  tas^  toç,  ^u5,  des 
participes  aoristes  seconds;  ils  ne  diffèrent,  du  reste,  des 
formes  non  sigmatiques  en  o,  c,  c,  comme  repiri-  auprès  de 
Tip\(/(-,  exclusivement  employées  comme  eux  k  titre  de  pre- 
miers termes  de  composés,  qu'en  ce  que  ces  dernières  ont 
été  élargies  sur  le  thème  des  cas  obliques  des  mêmes 
adjectifs  verbaux  (T«f>\j^-i-  de  *Tipirç;  mais  rcpw-i-  de  ^repir-oç). 

§  VI 

J'ai  montré,  dans  mon  Étude  sur  le  rhotacisme  proeth- 
nique  (1),  que  les  adjectifs  verbaux  employés  a  l'état 
de  mots  distincts  ont  le  vocalisme  fort,  tandis  que  dans  un 
composé  où  ils  figurent  généralement  k  titre  de  dernier 
terme,  ils  subissent  une  atténuation  qui  a  pour  effet 
d'en  affaiblir  la  partie  vocalique.  Le  caractère  primitif  de 

(1)  Dans  le  tome  YI  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Uttres 
de  Lyon. 
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rëtat  fort  est  établi,  d^ailleurs,  par  les  donoëes  compara- 
tives et  analytiques  qui  permettent  de  ramener  les  adjectifs 
verbaux  bhûs  et  nîs,  par  exemple,  k  des  antécédents  *bhâûs 
ou  *bhôs,  *naes  ou  *nês  (1). 

Ces  anciens  états  forts  expliquent  les  dérivés  bhâ\has, 
nâyas  (venant  de  bhâo{$)  affaibli  en  bhâu^  et  de  naefs) 
affaibli  en  nae-),  dont  bhavas  et  nayas  dérivent  li  leur  tour 
par  voie  d^affaiblissement  vocalique. 

On  voit  par  là  que,  loin  d'être  des  dérivés  avec  voca^ 
lîsme  renforcé  au  deuxième  degré  (vrddhi)  et  au  premier 
{giina)  de  prétendues  racines  bhû  et  ni,  les  formes  bhâv-aSj 
hhav-as,  nâyniSy  nay-as,  résultent  d'un  élargissement  au 
moyen  du  suffixe  as-o  des  formes  *bhâoSy  *naeSj  dont  le 
vocalisme  a  déjk  subi,  par  suite  du  fait  même  de  Télar- 
gissement,  une  première  réduction  dans  les  formes  pré*- 
tendues  renforcées  au  second  degré,  puis  une  seconde 
dans  les  formes  prétendues  renforcées  au  premier  degré, 
et  d*autres  encore  dans  les  dérivés,  où  la  partie  dite  radi- 
cale apparaît  sous  les  formes  6M,  bhuv,  bhti,  ne^  ney  (f), 
ni,  nîy  (?). 

Les  mêmes  observations  sont  applicables  aux  dérivés 
dhâr-aSy  dhar^as  de  Tadjectif  verbal  k  finale  rhotacisée 
dhds  (2). 

Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  qu'on  se  rende  compte 
de  Torigine  véritable  des  formes  dites  a  vrddhi  comme  : 

dhârin^  dhâryas^  dhâranas^  dhdrakas^  etc.,  auprès  de 
dhâras. 

(1)  Voir  mes  Grandes  lignes  du  vocalisme  et  de  la  dérivation j 
p.  11  et  suiv. 

(t2)  Voir  Grandes  lignes  du  vocalisme  et  de  la  dérivation^  p.  11 
et  saiv. 
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bhâvin^  bhàvyas^  bhdvanas^  bhâvakas^  etc.,  auprès  de 
bhdv-as. 

ndyin^  nâyyas^  ndyanas^  ndyakas,  etc.,  auprès  de 
nây-as. 

De  leur  côté,  les  doublets  *bhôs,  *nês,  des  primitifs  doDt 
dérivent  bhâv-as^  nây-as,  rendent  conopte  du  point  de 
départ  de  Tanalogie  sur  laquelle  repose  le  vocalisme 
{vfddhi)  des  formes  comme  bhôtas,  bhômas^  etc.,  nêyayi- 
kas^  etc. 

Les  remarques  suivantes  sont  la  conséquence  logique 
des  constatations  qui  viennent  d'être  faites. 

l""  Les  plus  anciennes  formations  dites  par  la  vrddhi 
consistent,  en  ce  qui  concerne  le  sanskrit,  dans  un  élar- 
gissement au  moyen  du  suffixe  as-o  ajouté  k  Tétat  fort,  et 
correspondant  par  conséquent  k  une  époque  reculée  de  This- 
toire  des  idiomes  indo-européens,  d'adjectifs  verbaux  mo- 
nosyllabiques qui  ont  généralement  perdu  le  s  final  du 
nominatif  singulier  après  les  diphtongues  ou  voyelles  oo, 

S"*  En  grec  et  en  latin,  des  formations  analogues  aux  for- 
mations sanskrites  par  la  vrddhi  sont  Sy5oF-oç,  octâv-m^  etc.; 
il  en  est  de  même  des  formes  grecques  sur  le  type  de 
ffaF-oç,  <7o-Foç,  ffwoç,  dérivées  d'un  primitif  *<7ao(ç)-  ou ^«(ç)-. 

3"*  Les  dérivés  par  la  vrddhi  étaient,  dès  le  principe, 
des  adjectifs.  En  sanskrit,  le  mode  de  formation  de  ces 
adjectifs  h  Faide  des  suflQxes  as-o  ou  yas-o  s'est  indéfiniment 
perpétué.  Les  dérivés  dits  par  le  guna^  postérieurs  à 
ceux-lh  et  ayant  revêtu  le  plus  souvent  un  sens  substantif, 
diffèrent  à  cet  égard  du  type  à  vrddhi^  tellement  affecté 
k  l'usage  en  question  que,  jusqu'aux  plus  basses  époques, 
on  a  créé  d'une  manière  artificielle  de  nombreux  adjectifs, 
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en  imitaol  le  procédé  de  renforcement  vocaliqiie  auquel 
on  croyait  qu^étaient  dues  les  anciennes  formations  du 
même  genre. 

4"  Le  caractère  tout  artificiel  des  formations  relativement 
modernes  par  la  vrddhi  ressort  de  ce  fait  que  le  renfor- 
cement vocalique  (par  imitation  des  formes  primitives  où 
la  voyelle  forte  était  toujours  celle  de  la  première  syllabe, 
parce  qu*elle  appartenait  nécessairement  à  Tadjectif  verbal 
monosyllabique  formateur  des  premiers  dérivés)  a  toujours 
frappé  le  vocalisme  de  la  première  syllabe,  même  quand 
elle  appartient  k  un  préfixe,  comme  dans  vêrûpas^  vêra- 
gyam^  nêsadhas,  ôpayanas^  etc. 

5^  Le  a  des  adjectifs  comme  mânas-as,  tâpas-as^  etc., 
s'explique  de  même  par  l'application  artificielle  du  renfor- 
cement par  la  vrddhi  h  la  voyelle  radicale  des  primitifs 
manas^  tapas^  etc. 


§  VII 

Le  sanskrit  et  le  latin  possèdent  différentes  séries  de 
formations  participiales  ou  adjectives  a  sens  passif  qui  ré- 
sultent, comme  les  participes  passés,  de  Télargissement  de 
primitifs  a  sens  actif,  à  Taide  des  suffixes  as-o^  us^  iyas-o^ 
yaS'O^  is. 

Ce  sont,  pour  le  sanskrit  : 

1°  Des  adjectifs  élargis  avec  le  suffixe  as-o  sur  des  par- 
ticipes présents  en  on  (antérieurement  en  oan)^  comme  : 

karun-as^  lamentable,  du  participe  présent  de  kar^  crier. 

bhrûn-aSy  fœtus  (ce  qui  est  porté),  du  participe  présent 
de  bharj  porter. 
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mithun^as^  apparié,  du  participe  préseol  de  milh, 
rénnin 

sûn-as^  flis  (engendré),  du  participe  présent  de  su^  en- 
gendrer. 

2^  Les  participes  futurs  passifs  : 

a.  En  yas^  comme  kâr-^fos  (dérivation  sur  Tadjeetif 
verbal  *kdr)^  ce  qui  est  relatif  k  celui  qui  fait,  ce  qui 
dépend  de  lui,  ce  qui  peut  ou  doit  être  fait. 

b.  En  (yas^  comme  karan-tyas;  dérivation  sur  le  parti- 
cipe présent  karan(l),  au  moyen  du  suffixe  îyas  (cf.  eyas)^ 
antécédent  de  iyas^  yas  {ty^  ^  =  i)  ;  même  sens  que  le 
précédent. 

c.  En  UtihyaSy  comme  karlav-yas;  dérivation  sur  le 
thème  des  noms  d'agents  en  /nr,  anciennement  iaù(s)  (d'où 
les  infinitifs  en  tava^  tum^  etc.,  les  absolutifs  en  (va,  etc.). 
Pour  le  mode  d'élargissement,  cf.  bhav-m^  v^naet  de 
*bhao(s)^  lâghav-iinij  venant  de  laghus,  k  une  époque  où 
la  finale  était  encore  *laghao(s)  (cf.  datif  laghav-e)^  etc. 
Même  signification  que  les  formes  précédentes. 

L'époque  tardive  k  laquelle  apparaissent  les  formes 
grecques  en  t<o;,  comme  Xvrcoç,  ne  permet  pas  de  les  ratta- 
cher h  cette  formation,  qui,  du  reste,  est,  ainsi  que  la 
précédente,  peu  ancienne  en  sanskrit  même,  a^tc'oç  est 
probablement  pour  *Xuto«-o;  ou  *XvToe-(»ç  (d'où  >vtFc-),  élar- 
gissement de  *XuToc(ç),   forme  archaïque  de  Xvtoç,  comme 

^XKJUoq  est  pour  *'/pMOOt-toç, 

Des  participes  futurs  passifs  en  yas,  anciennement  iyas, 
iyas,  dérive,  selon  toute  vraisemblance,  le  thème  des  verbes 
passifs  : 

kriya-te  de  "kâriyas,  avec  contraction  k  la  sjftlabe  radi- 
cale résultant  de  l'élargissement. 


—  243  — 

Formations  passives  du  latin. 

1°  Participes  futurs  passifs  en  ond-us  (ou  und-us)  et  end- 
us  y  comme  kgond-uSy  legend-us;  formes  élargies  au  moyen 
du  suffixe  us  (a,  um)  des  participes  présents  en  oent^  d*où 
o^nd  et  {v)end,  avec  affaiblissement  de  la  consonne  finale 
déterminé  par  Téiargissement  même; cf.  le  changement  de 
p  en  X  dans  xey aXio,  fxtyak-n^  pour  Vyap-if),  Vy*P*^»  6^  de  r  en  i 
dans  le  lat.  fadl-is  pour  "facver-is. 

2®  Adjectifs  en  lis,  ilis,  hilis,  comme  fadl-isy  «  ce  qui 
dépend  de  celui  qui  fait,  ce  qui  peut  être  fait,  »  de*/act;^, 
d'où  *fagber,  faber  (1),  «  celui  qui  fait  »  {faber  a  donné  à 
son  tour  fabW-il-is,  «  ce  qui  concerne  l'ouvrier  »). 

Mobilis  pour  "mogver-is;  cf.  thème  verbarwto(gf)t;6  dans 
moveo. 

Spirabilis,  spectabilis  pour  *spirac-ver^i$,  ^spectac-ver-is, 
dérivés  de  ^spiraXy  *$pectaîe,  dont  la  restitution  est  autori- 
sée par  spiraC'Ul'Um^  speclac-ul-um.' 

Parfois  le  sens  est  resté  actif,  comme  dans  reptil-is, 
qui  suppose  un  antécédent  *reptoer;  pour  la  dérivation, 
cf.  ficlil'is  auprès  de  fictor,  ductil-is  auprès  de  ductor,  etc. 


VIII 


On  a  remarqué,  il  y  a  longtemps  déjà,  l'équivalence  signi- 
ficative du  génitif  singulier  et  de  l'adjectif  correspondant  ; 
quand  je  dis  :  «  la  maison  du  père  »,  j'exprime  une  idée 
identique  à  celle  que  rendraient  les  mots  :  «  la  maison  pa- 

(i)  Voir,  pour  le  changement  phonétique,  le  numéro  du  15  jan- 
vier dernier  de  la  Revue, 


—  244  — 

ternelle  ».  Cette  observation  prendra  une  importance  par- 
ticulière si  Ton  considère  en  outre  que  le  sufiixe  as-o  en 
sk.,  o;  en  gr.,  is  (pour  oes  en  latin),  du  génitif  singulier 
de  la  déclinaison  imparisyllabique,  est  identique  à  Télément 
d'élargissement  qui,  aussi  haut  que  Ton  peut  remonter 
dans  rbistoire  des  langues  indo-européennes,  a  servi  a 
créer  des  adjectifs  (voir  §  1*').  Il  en  résulte,  par  exemple, 
que  le  génitif  sing.  du  sk.  lamas,  obscurité,  e'est-a-dire 
tamas-as,  a  la  même  forme  et  la  même  signiûcation 
que  Tadjectif  dérivé  tamas-as.  Dans  le  même  ordre  de 
rapprochements,  on  peut  signaler  encore  la  ressemblance 
en  sk.  du  gén.  sing.  de  la  déclinaison  masculine  en  a-s, 
c'est-k-dire  as-ya^  avec  les  adjectifs  si  nombreux  formés  à 
Taide  du  suflixe  ya-s  ;  de  sorte  qu  ici  encore,  les  deux 
formes  pourraient  presque  se  confondre  aussi  bien  au 
point  de  vue  phonétique  que  pour  la  signification. 

Mais  le  génitif  n'est  pas  le  seul  cas  qui  ait  la  valeur  çl'uo 
adjectif  eu  égard  au  sens  du  nominatif  dont  il  dépend, 
comme  vâc-as^  «  de  la  voix  »  ou  «  vocal  »,  auprès  de  vâc, 
«  la  voix  ».  Tous  les  autres  cas,  k  part  le  vocatif,  peuvent 
être  ramenés  k  un  rapport  significatif  semblable  avec  le 
nominatif;  quelques  exemples  suffiront  k  le  montrer. 

Le  sens  propre  de  l'accusatif  est  d'exprimer  le  but  d'une 
action.  De  même  qu'on  disait  en  latin  :  ire  urhem^  c  aller 
k  la  ville  »,  on  aurait  pu  dire,  sans  l'aide  d'un  verbe:  iter 
urbem  (1),  «  voyage  k  la  ville  »,  et,  dans  ce  cas,  la  valeur 
adjective  de  l'accusatif  sera  surtout  sentie  si  l'on  substitue 
le  mot  de  champ  k  celui  de  ville  et  qu'on  rende  cette  nou- 


(1)  Les  constructions  analogues  sont  encore  assez  fréquentes  chez 
Piaule. 
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\elle  idée  en  français  par  les  mots  :  <  Toyage  ou  promenade 
champêtre  ».  Plus  on  se  reportera  à  un  étal  primitif  du 
langage,  plus  des  constructions  de  ce  genre  sembleront 
naturelles  et  même  nécessaires. 

Le  rôle  le  plus  fréquent  de  Tinstrumental  est  de  servir 
de  complément  ^  un  verbe  passif  dont  il  est  le  sujet  logique, 
on  dVxprimer  la  relation  que  nous  rendons  à  Taide  de  la 
préposition  avec.  Dans  les  deux  cas,  il  tient  la  place  d'un^* 
adjectif,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  suivants  : 

il  a  été  maudit  par  son  père;  c'esl-k-dire :  il  a  été  Tob- 
jel  de  la  malédiction  paternelle  ; 

Il  a  été  accueilli  avec  bonté;  c'est-k-dire  :  il  a  obtenu  un 
bon  accueil. 

L'ablatif  est  destiné  surtout  h  exprimer  la  provenance, 
Torigine  des  personnes  ou  des  choses,  et  par  Ik  leur  éloi- 
gnement  de  ce  à  quoi  elles  étaient  unies  d'abord.  Souvent 
les  nuances  qui  en  distinguent  le  sens  de  celui  du  génitif 
sont  imperceptibles,  et  c*est  ce  qui  explique  qu*en  sanskrit 
la  désinence  de  ces  deux  cas  au  singulier  est  fréquemment 
identique.  Il  est  probable  qu'ils  n'ont  été  distingués  nette- 
ment Tun  de  l'autre  qu'à  une  époque  assez  tardive. 

Ici  encore,  la  facilité  qu'on  a  de  substituer  l'adjectif 
correspondant  au  substantif  k  désinence  d'ablatif,  sans  que 
la  signification  en  soit  modifiée,  démontre  la  valeur  pri- 
mitivement adjective  de  ce  cas. 

Exemples  : 

L'eau  qui  vient  du  fleuve^  c'est-à-dire  l'eau  fluviale; 

Un  homme  originaire  cTun  pays  de  montagnes^  c'est-à- 
dire  un  (homme)  montagnard; 

Un  descendant  de  Hugues  Capet^  c'est-à-dire  un  Cape- 
tien,  etc. 

16 
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Le  datif  s'emploie  généralement  pour  marquer  la  desti- 
nation d*une  chose,  Tobjet  (personne  ou  chose)  auquel  elle 
est  attribuée.  Ce  cas  peut,  ainsi  que  les  précédents,  alter- 
ner avec  Tadjectir  correspondant,  comme  le  montrent  les 
expressions  suivantes  : 

Un  don  à  la  patrie,  le  dévoûment  pour  la  patrie^  c'est- 
h-dire  un  don  patrioliquey  le  dévoûment  palriotique, 
'    A  noter  encore  les  phrases  comme  celles-ci,  qui  corres- 
pondent k  un  emploi   fréquent  du  datif  dans  les  langues 
indo-européennes  : 

Un  acte  qui  est  à  peine,  c'est-à-dire  pénible. 

Un  discours  qui  est  à  plaisir,  c'est-h-dire  agréable. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  génitif,  les  explications  dans 
lesquelles  je  suis  entré  plus  haut  en  ce  qui  concerne  ce 
cas  ayant  montré  suffisamment,  je  pense,  combien  il  est 
voisin  de  Tadjectif. 

La  fonction  du  localif  consiste  à  exprimer  le  dépôt,  la 
résidence,  le  repos  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  en 
quelque  endroit.  Le  datif  et  le  génitif  n'en  diffèrent  souvent 
qu'en  ce  qu'ils  marquent  moins  spécialement  l'idée  d'im- 
mobilité, d'établissement.  L'étroite  parenté  signiGcative  de 
ces  cas  entre  eux  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent 
souvent  se  substituer  l'un  à  l'autre  ont  dû  contribuer  à 
la  perte  du  locatif  en  grec  et  en  latin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  sens  adjectif  du  locatif  ressort  nettement  des  exemples 
que  voici  :. 

Le  chat  est  un  animal  qui  se  tient  à  la  maison,  c'est-à- 
dire  un  animal  domestique-. 

Une  habitation  sise  au  village,  c'est-à-dire  villageoise; 

Un  voyage  sur  mer,  c'est-à-dire  maritime. 

Au  point  de  vue  de  l'évolution  significative,  il  est  donc 
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permis  d'affirmer  que  tous  les  cas  régimes  ont  pu  commen- 
cer par  être  des  adjectifs.  Il  y  a  du  reste  k  ce  fait  une 
raison  générale,  c'est  que  tout  régime  d'un  substantif  a 
pour  fonction  de  spécifier  ou  de  qualifier  ce  substantif,  ou, 
plus  précisément  encoro,  de  substituer  k  la  désignation 
générale^  à  laquelle  le  nom  commun  est  nécessairement 
restreint,  la  désignation  individuelle^  dont  il  ne  saurait  être 
l'instrument  qu'à  l'aide  d'un  qualificatif  ou  du  substitut 
d'un  qualificatif,  c'cst-k-dire  d'un  autre  substantif  qui  lui 
serve  de  régime. 

Mais,  si  tous  les  cas  régimes  représentent  d'anciens  ad- 
jectifs, c'est-a-dire  s'ils  étaient  primitivement  identiques 
entre  eux  quant  h  la  valeur  grammaticale,  comment  expli- 
quer les  différences  phonétiques  qui  les  distinguent  ? 

A  ce  point  de  vue,  trois  observations  importantes  do- 
minent la  question  : 

l"*  Une  union  intime  exprimée  plus  lard,  soit  par  l'accord 
grammatical,  soit  par  la  composition  sous  forme  de  com- 
posés déterminatifs,  a  dû  s'établir  dès  le  principe  entre  le 
qualificatif  et  le  substantif  qualifié,  destinés  de  concert  à  la 
désignation  de  tout  objet  individuel  et  formant  ensemble, 
a  ce  litre,  des  noms  propres  complexes. 

2**  Les  cas  régimes  du  singulier  (les  formations  du  duel 
et  du  pluriel  étant  vraisemblablement  postérieures)  de  la 
déclinaison  imparisyllabique  sont,  selon  toute  apparence, 
les  plus  anciennes  formes  de  la  déclinaison  et  peuvent  être 
considérés  comme  des  élargissements  de  nature  adjective, 
eu  égard  à  la  forme  du  nominatif  singulier. 

S""  Il  serait  illogique  de  supposer  que  la  construction  à 
termes  composés  puisse  procéder  d'une  origine  différente 
de  celle  de  la  construction  à  termes  séparés^  c'est-a-dire 
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que  le  développement  des  cas  régimes,  au  double  point 
de  vue  de  la  forme  et  du  sens,  soit  indépendant  dn  dé- 
veloppement des  composés  déterminatifs  et  de  dépen- 
dance auxquels  peut  se  ramener  toute  la  syntaxe  de  la 
composition,  surtout  en  tenant  compte  de  ce  fait  que, 
de  part  et  d'autre^  il  s'agissait  de  constituer  des  noms 
propres  (1). 

Ces  remarques  entraînent  les  conséquences  dont  nous 
nous  occuperons  maintenant. 

L*intimité  du  rapport  du  qualificatif  et  du  qualifié,  ou 
du  mot  au  cas  régime  avec  le  mot  régissant,  a  dû  détermi- 
ner une  inlluence  phonétique  réciproque  entre  les  éléments 
linaux  du  premier  de  ces  termes  et  les  éléments  initiaux  du 
second. 

Si  nous  examinons  d'abord  les  résultats  possibles  de 
cette  influence  sur  la  décliuaison  imparisyllabique,  en  par- 
lant de  cette  double  hypothèse  :  i^  que  les  cas  obliques  du 
singulier  sont  des  élargissements  adjectifs  ;  S""  que  l'élé- 
ment d'élargissement  qui  a  fini  par  afiecter  en  sanskrit  la 
forme  as-o  était  primitivement  identique  au  suffixe  ôdnts, 
d'où  ôâtis  ou  ôâms,  des  participes  actifs  (2),  nous  consta- 
terons les  possibilités  suivantes  : 

Soit  donné  un  adjectif  div-as,  ou  antérieurement  div- 
âmSy  formé  sur  div  (primitivement  deo[5]),  ciel,  et  signifiant 
céleste  ;  il  est  facilement  admissible,  d'une  part,  qu'étroi- 
tement  combiné,  par  exemple,  avec  le  mol  paiis^  maître, 
dans  l'expression  divas  patiSy  «  le  maître  céleste  »,  la 

(1)  J*entends  que  irarpo;  yovcuç  et  irarpot^ovcuç,  par  exemple, 
constituent  des  désignations  individuelles  dont  la  valeur  est  iden- 
tique. 

(2)  Voir  Les  grandes  lignes  du  vocalisme  et  de  la  dérivation. 


M 
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finale  dms  se  soit  réduite  à  as  dans  le  groupe  âmsp  formé 
par  la  (inale  de  divâms  et  Tiniliaie  de  patis^  en  vertu  de 
deux  habitudes  fréquentes  de  la  phonétique  indo-euro- 
péenne, à  savoir  la  chute  d'une  nasale  initiale  d'un  groupe 
de  consonnes  et  la  réduction  d'une  voyelle  longue  à  la 
brève  correspondante  eu  semblable  position  ;  d*autre  part, 
qu'il  y  a  eu  transition  du  sens  adjectif  de  divas^  c  cé- 
leste, »  au  sens  substantif  k  fonction  de  régime  (génitif  ou 
ablatif)  de  «  du  ciel  »  (c  le  père  céleste  »  ou  «  le  père  du 
ciel  »)  ;  —  d'où  l'origine  coordonnée  de  la  forme  et  du  sens 
du  génitif-ablatif  divas. 

La  création  de  l'accusatif  divam  peut  s'expliquer  sem- 
blablement  par  des  expressions  telles  que  divamgamas, 
c  le  conducteur  céleste  »,  ou  «  celui  qui  conduit  au  ciel  ». 

Au  point  de  vue  phonétique,  le  groupe  âmsg  perd  la 
sifflante  au  lieu  de  la  nasale,  ce  qui  est  une  alternative 
fréquente,  vi  la  voyelle  s'affaiblit  pour  la  raison  qui  a  été 
précédemment  indiquée. 

Instrumental.  —  Divâ  caras,  c  rôdeur  diurne  »,  ou  <  avec 
le  jour,  la  lumière  »  {div  signifie  aussi  lumière,  jour,  etc.). 
Pour  ce  qui  est  des  sons,  chute  des  deux  premières  con- 
sonnes du  groupe  âmsc,  mais  conservation  de  la  quantité 
primitive  de  la  voyelle  devant  une  seule  consonne. 

Datif.  —  Diveyajnas^  «  sacrifice  céleste  »,  ou  «  sacrifice 
pour  le  ciel  »,  c  destiné  au  ciel  ».  Modifications  phoné- 
tiques semblables  aux  précédentes,  suivies  de  l'affaiblisse- 
ment régulier  de  â  en  ê. 

Locatif.  —  Divi  ksit,  «  habitant  céleste,  »  ou  «  habitant 
du  ciel  ».  Pour  les  consonnes  du  groupe  mskë^  dispari- 
tion successive  de  ^  et  m  devant  le  groupe  ké,  abaisse- 
ment vocalique  de  â  ^sl  e  ei\k  î  ;  réduction  de  cette  der- 
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oière  voyelle  k  U  brève  eorrespondaAte  devant  le  même 
groupe. 

Il  esl  bien  entendu  que  je  ne  cite  ces  exemples  qu  k 
titre  de  spécimen  des  modifications  phonétiques  qui  ont 
abouti  k  la  formation  des  cas  ;  en  d*autres  termes,  je  ne 
veux  pas  dire  que  ce  soit  dans  ces  combinaisons  mêmes, 
surtout  du  moment  où  il  s'agit  de  faits  qui  remontent  k 
la  langue  mère,  que  les  modifications  dont  il  s'agit  se 
sont  produites  d  abord  ;  mais  il  est  très  probable  qu'elles 
ont  eu  pour  point  de  départ  des  alliances  phonétiques 
analogues. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  composition,  nous 
verrons  que  les  mêmes  expressions  divaspatis^  divantga- 
mas^  divâcaraSy  diviyaj  pour  "diveyaj^  divikéity  sont  consi- 
dérées comme  formant  des  composés  du  genre  de  ceux  qui 
ont  été  appelés  synlactiques,  c  est-a-dire  dans  lesquels  le 
premier  terme  porte  la  désinence  casuelie  dont  il  serait 
revêtu  dans  la  construction  k  mots  séparés.  En  réalité,  ce 
sont  des  noms  propres  complexes  dont  les  deux  termes, 
habituellement  et  intimement  réunis,  ont  fini  par  se  souder; 
ce  sont  en  même  temps  de  très  précieux  témoins  de  la 
communauté  d  origine  de  la  déclinaison  et  de  la  composi^ 
tion,  et  de  la  manière  dont  les  composés  déterminatifs  sont 
devenus  des  composés  de  dépendance  ou  ont  été  considérés 
comme  tels.  Que  Ton  voie,  en  effet,  dans  le  premier  terme 
divas  du  composé  divaspatis  un  adjectif  selon  la  valeur 
primitive  du  mot,  le  composé  est  déterminatif  et  doit  se 
traduire  par  ces  mots  «  le  maître  céleste  »,  c'est-k-dire  c  le 
niaitre  dont  le  ciel  dépend  »  ;  qu'on  y  reconnaisse  au  con- 
traire, d'après  l'évolution  que  le  sens  en  a  subie  par  l'effet 
n.ême  du  rapprochement  habituel   des  deux,  mots,  une 
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forme  de  génitif  singulier,  on  devra  traduire  <  le  maître  du 
ciel  »,  et  Ton  aura  affaire  à  un  composé  de  dépendance.  On 
ne  saurait  trop  insister  sur  ces  rapports  si  évidents  entre 
ladjectif  et  le  cas  régime  qui  ont  donné  naissance,  d'une 
part,  à  la  valeur  propre  des  cas  régimes  dans  la  déclinaison, 
et  qui  ont  transformé,  d*un  autre  côté,  les  composés  dé- 
termioatifs  en  composés  de  dépendance  :  les  deux  phéno- 
mènes ont  eu  un  même  point  de  départ  et  un  développement 
parallèle. 

Au  même  ordre  des  faits  se  rattachent  aussi  Forigine  de 
la  déclinaison  des  thèmes  dits  à  voyelles  et  celle  de  Taccord 
grammatical  de  Fadjectif  avec  le  mot  qu'il  qualifie.   Si, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  l'ancienne  forme  de  div  est 
dev  et  Tancienne  forme  de  divas,  devas^  qui  est  resté  d'ail- 
leurs comme  adjectif  et  substantif  avec  le  sens  de  «  cé- 
leste »  et  de  <  Dieu  »,  on  s'explique  à  la  fois  l'origine 
de   l'adjectif  dev-as  sous  l'aspect  d'un  nominatif  singu- 
lier à  une  époque  où  cette  forme  de  nominatif  singulier 
était  le  seul  cas  qui  existait  (car  il  résulte  bien  de  tout  ce 
qui  procède  que  la  formation   de  semblables  adjectifs  a 
précédé  le  développement  de  la  déclinaison,  lequel  est 
précisément  le  résultat  du  rapprochement  de  ces  adjectifs 
avec  un  substantif)  et  le  début  d'une  forme  de  la  décli- 
naison dont  devas  est  devenu  naturellement  le  nominatif 
masculin   singulier.  En  résumé,  devas^  restant  adjectif,  a 
pu  servir  de   base  au   développement  de  la  déclinaison 
des  thèmes  dits  en  a,  tandis  que  devas^  devenu  divas^ 
dimm,  diva,  dive^  divi,  «n  prenant  un  sens  substantif,  a 
formé  les  cas  régimes  au  singulier  de  la  déclinaison  impa* 
risyllâbique. 
.  Re^e  la  question  de  la  formation  des  composés  ordi- 
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naires  oa  asyntacliques  dans  lesquels,  selon  la  formole 
consacrée,  le  premier  terme  entre  sous  la  forme  du  thème, 
c'est-à-dire  dépourvu  de  désinence  casuelle. 

Est-ce  bien  ainsi  que  le  fait  doit  être  envisagé  si  Ton  se 
place  au  point  de  vue  historique  et  réel  ?  Tout  ce  qui  a  été 
dit  précédemment  ne  le  laisse  pas  supposer. 

Si  Ton  examine  des  composés  asyntacliques  comme 
divakéaSy  c  habitant  céleste  >,  ou  «  habitant  du  ciel  »,  diva- 
sprç,  c  loucheur  céleste  »  ou  <  celui  qui  touche  le  ciel  »  etc., 
dans  lesquels  le  s  final  de  Tàdjectif  (2it;a^,  pour  devas^  est 
tombé  devant  le  groupe  de  consonnes  qui  suit,  on  voit 
qu'ils  peuvent  être  pris,  soit,  au  point  de  vue  historique, 
pour  des  composés  syntacliques  formés  de  divas,  génitif 
nominal  (autrefois  adjectif)  du  thème  divy  soit,  au  point 
de  vue  empirique,  pour  des  composés  asyntactiques, 
dont  le  thème  deva^  affaibli  en  diva^  constitue  le  premier 
terme. 

On  aperçoit  clairement  par  là  lorigine  des  composés 
asyntactiques  :  ils  procèdent  en  dernière  analyse  d'adjec- 
tifs dont  le  s  final  est  tombé  devant  un  second  terme  ayant 
pour  initiales  un  groupe  de  consonnes.  Ce  processus  ori- 
ginel explique  : 

l""  Que  le  premier  terme  de  ces  composés  soit  suscep- 
tible d'exprimer  tous  les  rapports  qu'expriment  à  la  fois 
les  cas  régimes  et  les  adjectifs  correspondants; 

2"^  Que  le  même  terme,  quand  il  appartient  a  la  décli- 
naison imparisyllabique  en  sanskrit,  en  grec  et  en  latin,  ait 
la  forme  du  génitif  singulier  (abstraction  faite  du  s  final), 
qui  est  en  même  temps,  comme  nous  le  savons,  celle  de 
l'adjectif  dont  il  procède. 

Pour  le  grec  et  le  latin,  il  suffit  en  effet  de  citer  les 
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composés  warpoxTovo;,  artifex,  pour  fournir  la  preuve  de  la 
ressemblance  phonétique  du  premier  terme  des  composés 
de  ce  genre  avec  les  génitifs  correspondants,  -narpôç^  arlis. 

En  ce  qui  concerne  le  sanskrit,  on  peut  rapprocher  a  cet 
égard  un  composé  comme  pada-vî,  où  pada{s)  était  primi- 
tivement adjectif  ou  génitif  de  pad^  «^  qui  conduit  le  pied  » 
(cf.  pour  le  sens  le  gr.  iro(îvîyô;),  de  -KoSomSr,^  c  entraves  pour 
les  pieds  »,  et  du  lat.  pedisequus  c  qui  suit  les  pieds  », 
«  qui  accompagne  t. 

Souvent  en  sanskrit  le  s  du  premier  terme  n*est  pas 
tombé,  et  Ton  a  alors  des  composés  à  forme  syntactique 
comme  divas-palis^  vanas  palis  (auprès  de  van  dans  van- 
ad)j  bfhas-palis,  râyas-kâmas^  etc. 

Il  est 'facile  de  voir  que  les  mêmes  observations  sont 
applicables  au  premier  terme  des  composés  asyntactiques, 
quand  ce  terme  appartient  à  la  déclinaison  parisyllabique. 
Deva  pour  devas^  dans  le  composé  deva-pulras  ce  fils  divin  > 
ou  <  fils  de  Dieu  »,  ne  diffère  pas  originairement,  en  effet, 
de  div-as  dans  divas-palis  ou  de  div-a  pour  div-as  dans 
divaksas ;  de  part  et  d'autre,  on  a  affaire  à  des  variantes 
d'une  même  forme  primitive  qui  a  été  considérée,  au  gré 
des  circonstances,  comme  le  nominatif  masculin  singulier 
d'un  adjectif  (plus  tard  substantif)  a  sens  correspondant 
ou  comme  le  génitif  singulier  d'un  substantif. 

Le  grec  présente  des  faits  analogues  dans  les  composés, 
tels  que  ^ioyvrr^^,  dont  le  premier  terme  peut  être  pris  soit 
pour  le  génitif  de  Zcuç,  soit  pour  le  représentant  de  Tadjectif 
(^oç,  céleste,  divin,  vraisemblablement  identique  à  Torigine 
au  génitif  en  question  (1). 

C)  AT6;  pour  (îîFo;.  cf.  lat.  divus.    -  Souvent  en  grec  la  forme 
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RÉSUMÉ. 

Développement  coordonné  de  la  déclinaison  et  de  la 
composition. 

!•  Point  de  vue  J(^ique  : 

dev-as,  div-as,  adjectir  formé  sur  *(feô(5),  dyô{s)  (i)  (pour 
le  procédé  de  dérivation,  voir  §  1"). 

patiSf  nom  commun  ou  de  genre. 

divaspatis^  nom  propre  ou  individuel  résultant  de  la 
combinaison  d*un  substantif  désignant  un  genre  et  d'uo 
adjectif  indiquant  la  différence  spéciGque  ou  la  particularité 
qui  caractérise  un  individu  se  rattachant  k  ce  genre. 

2""  Point  de  vue  phonétique  : 

Variantes  de  Tadjectif  div^as^  qui  sont  devenues  les  cas 
régimes  du  singulier  rattachés  au  nominatif  dyôs  (2)  : 

a(iUective,  qui   est  en  même  temps  celle  du  génitif  correspondant, 
n'est  restée  qu'en  composition. 

Exemples  :  ^ycào-  dans  ^yaXoTrouç, 

pffO-      fJKaOlToXcç, 

et,  en  général,  toutes  les  formes  à  sens  passif  qui  ont  été  étudiées  âu 

§v. 

(1)  Le  rapport  phonétique  du  thème  fort  dyô{s)  au  thème  faible 
dîv-  dans  div-as,  etc,  montre  que  l'élargissement  de  la  forme  des 
cas  régimes  dans  la  déclinaison  imparisyllabique  est  la  cause  pre- 
mière de  la  distinction  qui  s'est  établie  dans  certaines  formes  de 
cette  déclinaison  entre  les  cas  faibles  et  les  cas  forts. 

(2)  Des  exemples  sûrs  de  pareils  faits  sont  .la  t)*ans£ormatioD  en 
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divam^  accusatif; 

divâ,  ÎDstrumeotal  ; 

di%)e,  datif; 

divas,  ablatif-génitif; 

divi,  locatif. 

L'adjectif  dev-as^  dont  div-as  est  une  variante,  consi- 
déré comme  nominatif  masculin  singulier,  est  devenu  (lui 
ou  un  analogue)  la  souche  de  la  déclinaison  des  thèmes 
en  a  (parisyllabique)  : 

Nomin.  devas^  variante  du  génitif-ablatif  de  la  déclinaison 
imparisyllabique. 

Ace.  devam^  variante  de  l'accusatif  de  la  même  décli- 
naison. 

Instr.  deven-â  (plus  tard  deven-a)^  désinence  â  de  la 
déclinaison  imparisyllabique  ajoutée  au  thème  devân{s) 
affaibli  en  deven-. 

Datif  *devâ'â^  d'où  devây-a^  désinence  *â  (devenue  é) 
de  la  déclinaison  imparisyllabique  ajoutée  au  thème 
devâ{n). 

Abl.  devdtj  variante  de  "devais^  antécédent  probable  de 
divasy  ablatif  de  la  déclinaison  imparisyllabique. 

Gén.  devas-ya^  élargissement  au  moyen  du  sulfixe  ad- 
jectif ya(^)  du  génitif  de  la  déclinaison  imparisyllabique. 

Loc.  devCy  forme  archaïque  du  locatif  de  la  déclinaison 
imparisyllabique. 

S""  Point  de  vue  syntactique  : 


latin  des  adjectifs  neutres  nosfrum^  vestrum^  en  génitifs  pluriels  des 
pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne.  Comparer  aussi 
{cnjuSf  a,  um)  dans  son  double  rôle  de  génitif  du  pronom  relatif  et 
de  nominatif  de  l'adjectif  correspondant. 
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CONSTRUCTION  k  TERMES  SÉPARÉS 

(Déclinaison) 

devas  ou  *divas  patis^ 
adj.  et  subst.  en  accord, 
c  le  maître  céleste  i  ;  — 
divas  palis^  <  le  maître  du 
ciel  >,  gén.  régi  et  subst. 
régissant. 

divam  gantas^  ace.  régi. 
divâ  caraSj  inst.  régi. 
dive  yajnas^  dat.  régi. 
divi  ksity  loc.  régi. 


CONSTRUCTION    A  TERMES   RÉU9IS 

(Composition) 


divaspatis^  syntactiqoe; 
cf.  devapatis^  asynlactique. 


divamgamaSy  syntac.  ;  cf. 
devajnas,  a  syntac. 

divâcaras^   syntac.  ;   cf. 
devadaitas^  asyntac. 

diviyaj^   pour  "diveyaj; 
cf.  devayajnas,  syntac. 

diviksitj  syntact.  ;  cf.  de- 
vasad^  asynctac. 


Remarques.  —  Partout  où,  dans  les  deux  constructions,  il 
s'est  établi  un  rapport  de  terme  régissant  à  terme  régi,  ce 
rapport  a  été  précédé  par  celui  de  substantif  qualiûé  k 
adjectif  qualifiant.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  les 
composés,  la  même  observation  revient  à  dire  que  ceux 
dits  de  dépendance  ont  toujours  eu  pour  antécédents  les 
composés  déterminatifs. 

La  composition  avec  préfixes  n'a  pas  d'autre  origine 
que  la  composition  ordinaire.  Il  est  facile  de  reconnaître 
dans  le  sanskrit  adh-i,  par  exemple,  locatif  de  *adhs^  cf.  la- 
tin ad^  auprès  de  adh-â,  adh-a  (1),  instr'um.,  et  adh-as^ 


(1)  On  voit  ce  qu'il  faut  penser  du  prétendu  allongement  du  d 
dans  cette  forme;  la  longue  est  primitive,  et  c'est  la  brève  de  adha 
qui  est  affaiblie;  cf.  devenu  auprès  de  l'antécédent  devenu. 
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génitif-ablatif,  d'où  les  composés  syntactiques  (ou  avec 
préfixe,  ce  qui  revient  au  même),  comme  adhi-patisy  adhU 
pâ^  «  maître  suprême,  ou  qui  est  au-dessus  t. 

De  adhas  pour  "adlutmsy  adjectif  génitif  de  adh^  dé- 
rivent adhar-as  et  adham{syas  (1),  le  premier  avec  le 
sens  comparatif  et  le  second  avec  le  sens  superlatif,  im- 
pliqués Tun  et  Tautre  dans  la  relation  de  lieu  qu'exprime 
adhas. 

A  celle  série  comparer  : 

1**  ath'âj  ath-a,  at-i,  at-as, 

2°  anl-as  (2)  et  ant-ar^  ant-i^  aniar-as^  antam-as. 

3**  ap'â,  ap-a^  ap-i  (cf.  abh-i),  apar-as^  apam-as. 

ht"  *up'ây  up-a^  *up-as^  d'où  ^up-ar  et  upar-i,  upar-as, 
upam-as. 

5^  *aV'â^  av-a,  av-as^  avar-as^  avam-as. 

6"*  prâ,  pra,  pour  et  auprès  de  par-â,  par-as^-  adv. 
(cf.  pur-as),  par-i,  par-as^  adj.,  param-as.  Toutes  ces 
formes  d'un  primitif  */)ar  (cf.  latin  per). 


(1)  Adham-as  peut  être  aussi  un  dérivé  de  *adh'am  nomin.- 
accus.  neutre  tombé  en  désuétude. 

(2)  D'où  la  preuve  absolue  que  le  latin  inter  est  pour  Hntesy  et 
que  le  sk.  antas  est  l'antécédent  de  antar.  —  Les  formes  adver- 
biales en  frd,  véd.,  tra,  class.,  comme  atrâ,  atra,  à  sens  locatif, 
résultent  de  la  combinaison  des  formes  à  sens  ablatif  en  tas,  comme 
atas,  dont  la  fmale  rhotacisée  s'est  soudée  à  la  proposition  d,  phé- 
nomène suivi  d'une  contraction  qui  a  fait  disparaître  la  voyelle 
précédente  ;  atrâ  est  donc  pour  *atar'à.  Cf.  antar ^  â  d'où  antarâ, 
et  les  locutions  à  sens  locatif  dans  le  Rig-Véda,  comme  divas  â 
c  au  ciel  > . 
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SIX 

Il  est  douteux  qu*OD  arrive  jamais  à  dëmontrer  d'une 
manière  certaine  quelle  est  l'origine  morphologique  et 
significative  du  verbe  ;  mais  les  hypothèses  sont  permises, 
et  celle  que  je  vais  proposer  me  parait  présenter  de  sérieux 
caractères  de  probabilité. 

Les  formes  verbales  les  plus  anciennes  semblent  être  les 
aoristes  seconds  sur  le  type  de  adâm  {adâs,  adât)  en 
sanskrit,  et  de  fcirr^v,  ?0t7v,  r-îwv,  ?p>îv,  etc.,  en  grec  : 

l""  parce  qu'elles  sont  les  plus  simples  ; 

2""  parce  qu'elles  ont  en  général,  au  moins  au  singu- 
lier, le  vocalisme  fort  ; 

3*"  parce  que  des  formes  sanskrites,  comme  akas  (dou- 
blet de  akar)  et  akat^  sont  évidemment  antérieures  à 
toutes  les  formes  rhotacisées  de  la  conjugaison  de  la  ra- 
cine kar. 

Si  nous  remarquons  maintenant  :  1^  la  ressemblance  de 
l'adjectif  verbal  dds^  pour  *dânts,  *dâms,  *dâns^  avec  les 
formes  du  singulier  de  l'aoriste  sanskrit  correspondant,  ainsi 
que  celle  des  participes  aoristes  seconds  grecs  ara;  pour 

*<rrotvTÇ,  etC.,6f(Ç,  ^uç,  ^aç,  etC,  aveC  «ffT>îv  foru;,  ïtnr^y)^  etC, 

f9>îv,  f^wv,  tPïîv,  etc.  (t)  ;  2"*  la  possibilité  phonétique  que 
chacune  de  ces  trois  personnes  du  singulier  soit  une  va- 
riante de  la  forme  du  nominatif  singulier  du  participe  en 
question,  il  nous  semblera  très  admissible  qu'abstraction 

(1)  La  différence  de  la  déclinaison  de  dâs  et  de  ^ouç  est  un  fait 
ultérieur  qui  ne  saurait  empêcher  de  rapprocher  les  deux  formes. 
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faite  de  Taugment,  les  formes  du  singulier  de  Taoriste 
secood  des  verbes  en  /^«  ou  des  correspondants  sanskrits 
ne  sont  autres  que  des  variantes  mêmes  de   ce  participe. 

Quant  à  Taugment,  ne  saurait-on  y  voir  le  thème  d'un  pro- 
nom à  sens  réfléchi  et  pouvant  h  Torigine,  comme  le  pos- 
sessif, exprimer  chacune  des  trois  personnes,  de  sorte  que 
a-dâm,  e-5wv,  seraient  des  composés  ayant  le  sens  primitif 
de  "sva-dâs,  «  donneur  propre  »,  «  donneur  personnel  i>, 
d'où  c  moi  donneur  »,  c'est-à-dire  «  je  donne  »,  ou  «  j'ai 
donné  »  (cf.  na-jas^  sva-dhâ^  sva-yuj^  etc.),  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  personnes? 

En  ce  qui  regarde  le  sens  temporel,  on  sait  qu'en 
sanskrit  l'aoriste  correspond  à  cet  égard  au  parfait  grec  et 
s'emploie  souvent  dans  le  sens  du  présent.  Il  est  probable 
qu'h  l'origine  il  impliquait  à  la  fois  le  passé  et  le  présent, 
et  qu'il  n'a  été  afl'ecté  exclusivement  au  premier  de  ces 
temps  qu'après  la  création  de  nouvelles  formes  verbales 
(système  du  présent),  auxquelles  l'indication  de  l'action 
présente  a  été  dévolue. 

L'aoriste  sigmatique  du  sanskrit,  comme  anês-am(awés-f5, 
anêé'ît)^  dont  les  désinences  sont  des  élargissements  eu 
égard  aux  aoristes  dont  il  vient  d'être  question,  présente  un 
état  très  fort  (vrddhi)  du  vocalisme  radical,  qui  est,  de  son 
côté,  un  important  indice  d'une  dérivation  ayant  pour  point 
de  départ  l'adjectif  verbal  monosyllabique.  (Cf.  §  VI.) 

Les  formes  du  duel  et  du  pluriel  des  aoristes  comme 
adâm^  à  savoir  adât-âm^  adâm-a,  adât-a,  sont  visible- 
ment élargies  sur  celles  du  singulier;  de  même,  la  forme 
de  la  première  personne  du  duel  adâv-a  a  tout  l'aspect 
d'une  forme  élargie  sur  un  nominatif  duel  dô  de  la  décli- 
naison des  thèmes  en  a  ou  a  (monosyll.  masc). 
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Quanta  la  troisième  personne  du  pluriel  adus^  c'est  une 
variante  pure  et  simple  de  adâs^  pour  *adoâs  ;  cf.  gr.  iw;, 
pour  *^î. 

En  parlant  des  vues  qui  viennent  d'éire  exposées,  le 
développement  des  aoristes  grecs  surtout  s'explique  d'une 
manière  extrcmenieul  satisfaisante. 

Dans  une  forme  comme  î-avriv  supposée  issue  de  (ttS;, 
l'élargissement  résultant  de  la  jonction  de  l'augment  a  eu 
son  effet  habituel,  qui  est  d'affaiblir  le  vocalisme  de  l'une 
ou  l'autre  des  parties  composantes  (le  contraire,  il  est  vrai, 
dans  c^cÉiv  auprès  de  ioxtç^  mais  imparfait  è^e^ow). 

De  même,  l'élargissement  des  formes,  au  pluriel  et  au 
moyen,  a  provoqué  l'état  faible  du  vocalisme  dans  e^op», 
Wo/ir-TQv,  etc. 

Du  participe  xra;  dérive  l'aoriste  fxrav,  où  la  est  bref; 
mais  il  était  certainement  long  à  l'origine.  De  leur  côté, 
jfxTotv-ov  et  !xT«iv-a  sont  issus  de  *^xTaÉv  ;  mais,  d'une  part, 
l'élargissement  a  changé  5t  en  &  (cf.  r(TTâ/A(-r<jTa^£v)  ;  d'autre 
part,  il  a  iransFormé  a  =  &a  en  ae,  at,  ce. 

La  formation  de  cxtov-ov  jette  beaucoup  de  jour  sur 
celle  de  eXâ{3-ov,  eXc?r-oy,  t^uy-ov,  qui  sont  à  des  antécédents 
%Xac|3,  WnK  ou  êXdir,  €<pco>,  comme  exTàv-ov  est  k  cxTôév,  venant 
de  xTà(v)ç. 

La  formation  de  txrtiv^  éclaire  pareillement  celle  de 
?TC(v-a,  issu  d'un  antécédent  perdu,  Vtocv  ou  *£ti}v,  —  de 
%i).-a  auprès  de  rac.  4»àX,  —  de  rx«e>Jr-a,  d'un  antécédent 
perdu  *cXn^,  —  de  ercyÇ-a,  d'un  antécédent  perdu  *cTt9Ç-,  etc. 

De  part  et  d'autre  on  est  en  présence  d'affaiblissements 
parallèles. 

Paul  REGNAUD. 
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Notre  collaborateur  M.  Paul  Regnaud  nous  prie  d'an- 
noncer qu'il  prépare,  sous  le  titre  de  Indianistes,  Lin- 
guistes  et  Mythologues,  une  histoire  des  études  indo- 
européennes en  France  depuis  la  fin  du  siècle  dernier 
jusqu'à  ce  jour.  L'ouvrage  se  composera  d'une  série 
d'études  biographiques  et  critiques  consacrées  aux  savants 
dont  les  travaux  entrent  dans  le  cadre  indiqué  par  le  titre. 
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Ordo  renasccndis  crescere  posse  malis. 

(G.  R.  Namatunds.) 

ESSAI  vm  mmum  des  fobnes  tfrbales 

EMPLOYÉES  DANS  LES  ÉPITRES  DE  SAINT  PIERRE  DU  NOUVEAU 
TESTAMENT  BASQUE  DE  J.  DE  LEIÇARRAGA  (Bibl.  nat.,  A.  5G9j. 

Dédié  à  sa  mémoire  et  à  celle  de  son  imprimeur  Pierre  Haulin, 
La  Rochelle,  1571,  par  Euskarazale   Iiigles  bat,  31  janvier  1890. 


LES  ÉPITRES  DE  SAINT  PIERRE 

(Suite.) 


DITV.  3.  Indic.  prés.  sing.  5.  rég.  plur.  aux.  act. 

2.  2.  4.  Guppida  vkan  ezpadtïu...  lilratu  vkan  ditu, 
si  Dieu  n'a  point  espargné  les...  il  les  a  liurez. 

2.  2.  6.  Ciuitateac...  gondemnatu  vkan  ditu,  a  con- 
damné... les  citez 

DltVÇVELA.  1.  Indic.  prés.  pi.  2.  rég.  pi.  terra,  conj. 
la  qui  donne  un  sens  participial  ;  aux.  act. 

2.  1.  10.  Gauça  hauc  eguiten  diiuçuela,  en  ce  faisant. 

DITVEN.  1.  Indic.  prés.  sing.  3.  rég.  pi.  term.  rel.  aux. 
act.,  e  euphonique. 

2.  2.  1.  Eta  hec  redemitu  ditum  launa,  qui  les  a 
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DITVENAC.  1.  lodic.  prds.  sing.  3.  rëg.  pi.  décl.  relat. 
nom.  act.  aoxil. 

1.  3.  21.  Satsutassunac  ghahutzen  dituenacy  celuy  par 
lequel  les...  sont  nettoyées, 

DITVQVEIZTEN.  1.  Indic.  fui.  parf.  3  pi.  rég.  pi.  aux. 
act.,  état  relatir. 

i.  2.  12.  Ikussi  dituqueizten  obra  onetaric,  qu'ils  auront 
veuës. 

DITVZTÉ,  1.  Indic.  prés.  3.  pi.  rég.  pi.  aux.  act. 

2.  2.  18...  BAZGATZEN  dituzté.,.  ils  amorsent. 
DITVZTELA.  5.  Indic.  prés.  pi.  3.  rég.  pi.  term.  conjon. 

aux.  act. 

2.  2.  12...  Gauçâc  vitlperatzen  dituztela^  blasmans 

2.  2.  13.  EsTiMATZEN  dituztela,..  delicioac,  prenans  leur 
plaisir  en 

2.  2.  14.  Beguiac  adulterioz  belheac  dituztela,...  ayans 
...arima  inconstantac  bazcatzen  dituztela^  amorsans. 

2.  2.  18.  Arrogantac  pronlntiatzen  dituztela,  en  pronon- 
çant... arrogans  propos. 

DITVZTENÉN.  1.  Indic.  prés.  3.  pi.  rég.  pi.  decl.  gcnit. 
aux.  act. 

1.  3.  12.  Gaizquiac  eguiten  diluztenén  gainean.  ceux  qui 
font  les  maux. 

DITVZTENIC.  1.  Indic.  prés.  3  pi.  rég.  pi.  decl.  génil. 
aux.  act. 

2.  3.  16.  Fermelate  gabéc  makurtzen  dituztenic,  que  les 
malasseurez  tordent, 

DITZAÇUENÇÂT.  1.  Conjonc.  prés.  3.  pi.  rég.  pi.  decl. 
destin,  aux.  act. 

1.  2.  9.  Verthuteac  dendntia  ditzaçuençàt,\  fin  que  vous 
annonciez  les 
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DRAVÇAÇVELA.  1.  Indic,  prés. 
2*  pi.  rëg.  s.  rég.  iod.  pi.   3«  pers.  aux.  act.    lerm.  con- 
jonc.  participiale. 

1.  5.  7.  Obore  zyL.KijEn  drauçaçuela,  leur  portant  hon- 
neur 

DRAVCAN.  2.  Ind.  prés.  3*  sing.  rég.  indîr.  3^  p.  sing. 
aux.  act. 

1.  1.  21.  Eta  hari  gloria  eman  draucan,  luy  a  donné 

1.  3.  21.  Ceini  orain  ihardesten  draucan...  6gurac... 
respond 

DRAVÇUEÇATENEZ.  1.  Indic.  prés.  3«  pi.  rég.  dir.  s. 
indir.  2«  per.  pi.  decl.  médiat,  aux.  act.  n  rel. 

1.  1.  12.  Çuey  Euangelioa  pkedicktv  drauçueçatenezy  par 
ceux  qui  vous  ont 

DRAVÇUEN.  1.  Ind.  prés.  sing.  3*  rég.  sing.  rég.  indir. 
pi.  2*  pers.  aux.  act.  N  conjonclif. 

2.  3.  15.  ScRiBATu  vka7i  drauçuen  beçala  :  vous  a 
escrit 

DRAVÇUENA.  1.  Id  quod  le  précédent,  decl.  nomin.  in- 
trans.  iV  relatif. 

Notice  ihe  transitive  auxiliary,  when  declined,  taking 
the  intransitive  article,  in  agreement  hère  with  da. 

1.  3.  13.  Nor  da  calteric  eguinen  drauçuenay  qui  vous 
nuira 

DRAVÇVET.  3.  Indic.  prés.  sing.  1'"  rég.  sing.  rég.  ind. 
2^  p.  pi.  aux.  act. 

1.  2.  11.  Othoitz  EGuiTEN  drauçuet,  ie  vous  supplie 

1.  5.  12.  ScRiBATu  drauçuet  :  le  vous  ay  escrit 

2.  3.  1.  Haur  scribatzen  drauçuet^  ie  vous  escri 
DRAVÇVLA.  1.  ind.  prés.  sing.   3*  rég.  sing.  rég.  ind. 

i^^  p.  pi.  aux.  act.  la  conjonc.  particip. 
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1.  2.  21.  Guri  exemplu  vtziten  drauçula,  nous  laissant 
vn  patron 

DRAVE.  1.  Ind.  prés.  3*  sing.  rég.  sing.  infinitif,  rég. 
ind.  5*"  p.  pi.  aux.  act. 

1.5.  5.  Vrgulutsuey  resistitzen  draue^  résiste  aux 

DRAVET.  1.  Ind.  prés.  1"  p.  sing.  rég.  sing.  rég.  ind. 
datif,  3^  p.  pi.  aux.  act. 

1.  5.  1.  Ancianoey  othoitz  eguiten  drauet  nie,  le  prie  les 
Anciës. 

DRAVTAN.  1.  Ind.  prés.  3®  p.  sing.  rég.  sing.  rég.  ind. 
!'•  p.  s.  aux.  act. 

2.  1.  14.  lesus  Christ...  DECLARATu-ere  drautan  beçala. 
le  m'a  déclaré. 

DV.  9.  Indic.  prés.  sing.  3  act.  régime  sing.  aux.  act. 

vkan. 

1.  2.  19.  Baldin  norbeitec...  fascheriaric  suffritzen  badw, 

si  quelqu'vn...  endure  fascherie, 

1.  2.  21.  Christec-ere  suffritu  vkan  du,.,  a  souffert 
1.  3.  17.  Baldin  laincoaren  vorondateac  hala  nahi  badu, 

si...  le  veut, 

1.  3.  18.  Christec-ere...  suffritu  vkan  du...  a 

1.  4.  8.  Ecen  charitateac  estaliren  du  bekatuén  anhitzt 

assuna.  Couurira. 

1.  5.  7.  ...harc  arlha  du  çueçaz.  (emploi  absolu)  ha. 

2.  2.  5.  Çortzigarren  beguiratu  vkan  du,  a 

2.  2.  6.  Eta  EGum  vkan  du  exemplu  liraden,  les  mettant 
pour  exemple  k 

2.  2.  7.  Fatigatua  deliuratu  vkan  du.  a 

DVÇVE.  9.  Indic.  prés.  2  p.  pi.  régime  sing.  auxil.  act. 

1.  1.  17.  Baldin  Aitalan  inuocatzen  h2iduçue...duena^  Et 
si  vous  inuoquez  pour  Père  celuy  qui 
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!•  1.  21.  Harcaz  i^WHUTEn  duçue...  croyez 

1.  2.  3.   Baidin  dastatu    h^duçue   ecen  benigoo  delà 

launa.  Voire  pourueu  que  vous  ayez 
1.  2.  10.  Orain  misericordia  obtenitu  vkan  duçue.  auez 
1.  2.  20.  Baidin...  pairatzen  h^duçuef...  Eta...  paira- 

TZKN  h^duçue,  vous  Teudurez?...  Vous  endurez, 

1.  3.  14.   Baidin  cerbait  suffritzen  hdiduçtie.,.  encore 
que  vous  enduriez 

2.  1.  20.  Baidin  iebcnic  aditzen  h^iduçue  haur,  Si  vous 
entendez 

2.  3.  11.  Noiaco  ehar  duçue  içan...  quels  vous  faut-il  estre 
DVÇVËLA.  7.  I.  q.  préc.  term.  conjonct.  parlicipiaie. 
1.  1.  22.  Obeditzen  duçuela...,  en  obéissant  à 
1.  3.  6.  Vngui  EGtiTEN  dtiçuela...  en  bien  faisant, 
1.  3.  9.  Bendicatzen  duçuela:  benissans  : 
1.  3.  17.  Vngui  EGuiTEN  duçuela,..   en  bien  faisant... 
ecen  ez  gaizqui  eguiten  duçuela.  qu'en  mal  faisant. 
1.  4.  13.  ...\tseguin  hartcen  duçu^la^  en  vous  essayant. 
1.  5.  7.  Gucia  haren  gainera  egoizten  duçuela  :  Reiettans. 
DVÇVELARIC.  8.  I.  q.  préc.  decl.  partitif,  même  sens. 
1.  1.  8.  Baina  sinhesten  duptie/aric,  auquel  vous  croyez, 
1.  1.  9.  Eramaiten  duçuelaric...  fina,  Rapportans 
1.  2.  12.  Connersationea  duçuelaric...  Ayans.  (emp.  a.) 
1 .  2.  20.  Vngui  eguiten  duçuelaric,  en  bien  faisant, 
I.  3.  16.  Conscienlia  ona  duçuelaric...  Ayans.  (erap.  a.) 
1.  4.  8.  Charitate...  duçuelaricT:  ayez  (emploi  absolu.) 

1.  5.  2.  Harçaz  artha  duçuelaric...   En  ayant  esgard  sur 
(emploi  absolu.) 

2.  1.  5.  Gucia  ekarten  Dvçuelaric,  y  apportans 
DVÇVEN.  1.  I.  q.  duçue  avec  terminaison  relative  ou 

conjonclivc  n. 
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1.  4.  13.  CoMMLNiGATZEN  dti^en  becembatean,  entant  que 
vous  conimuniquez  aux 

DVÇVENÔN.  I.  q.  préc.  décl.  gén.  pluriel. 

1.2.  7.  Çuen  sinhesten  dvçuenôn  :  Elle  est  donc  honneur 
à  vous  qui  croyez  : 

DVDALARIC.  1.  I.  q.  suivant;  term.  conjonct.  partitive. 

1.  5.  12.  Eta  TESTiFicATZEN  dudalartc,,,  k  tesmoignant 

DVDAN.  1.  Subj.  prés.  s.  i^^  p.  rég.  s.  aux.  act. 

1.  5.  12.  Anaye,  vste  dudan  becembalean...,*  coname 
i'estime. 

DVELARIC.  1.  I.  q.  suivant;  term.  conjonct.  partitive. 

1.  2.  19.  Iniustoqui  supfritzen  duelaric  :  souffrant 

DVEN.  5.  Ind.  prés.  s.  3.  rég.  sing.  term.  relat.  n.  aux. 
Irans.  e  euphonique. 

1.  1.  21.    ...Hura  hilelaric  resuscitatu  dwm...  qui  Ta 

1.  3.  15.  Raçoin  galde  eguiten  duen  guciari,  qui  vous 
demande 

1.  4.  11.  laincoac  administratzen  duen...  laquelle  Dieu 
administre  : 

2.  1.  19.  Arguitzen  duen  candela  bâti...  qui  esciaire 
2.  3.  9.  pROMETTATu  dtien  launac...  sa  promesse 
DVENA.  4.  I.  q.  préc.  décl.  nom.  passif  et  accus,  sing. 
1.  1.  17.  luGEATZEN  dwena,  celuy  qui  iuge 

1.  2.  6.  Eta  hartan  sinhesten  duena...  qui  croira 
1.  2.  23.  lustoqui  ]UGEATZEN(it/enagana,  k  celuy  qui  iuge 
1.  4.  1.  SuFFRiTu  duendi...  celuy  qui  a  souffert 
DVENAC.  1.  I.  q.  préc.  nom.  actif  singul. 
1.  3.  10.  Nahi  dnenac  onhetsi  vicia,  qui  veut 
DVENAREN.  1. 1.  q.  préc.  génitif. 
1.  4.  10.  Batbederac  dobaina  regebitu  duenaren.,.  qu'il 
ha  receu  le  don 
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DVENAZ.  1.  I.  q.  préc.  médiatif. 
i.  4.  1.  SirFKiTi  vkan  duenaz...  que  Christ  a  souffert 
DVGV.  2.  lodic.  prés.  1"^  pi.  rég.  siog.  aux.  act.  vkan. 
2.  1.  18.  Haur  ENçuN  vkan  dugu,  nous  ouismes 
2.  1.  19.  BaDUGu  Prophetén  hitz...  nous  auons  (absola.) 
DVGVN.  1.  Subj.  prés.  1"  pi.  rég.  sing.  aux.  act.  vkao. 
1.  4.  3.  Gentiléo  voroodatea  gomputu  dugun,  pour  ac- 
complir 
DVGUNEAN.  1.  I.  q.  préc.  décl.  loc.  e  eupb. 

1.  5.  10.  ...  SuFFRiTu  dugunean,  après  que  nous  auoDS 
DVGVNOC.  1.  I.  q.  préc.  décl.  nom.  plur. 

2.  1.  16.  Maiestatea  ikussi  dugunoc  beçala  :  ayans 
DVQVEÇVE.  1.  Ind.  futur,  pi.  2«  r.  s.  aux.  act. 

1.  5.  4.  Recebitvke^  duqueçue...  vous  receurez 
DVQVEITELARIC.   1.   Ind.  fut.,  pi.  5*  rég.    sing.  rég. 

ind.  p.  3.  term.  conj.  partitive  (sens  de  Tablatif  absolu.) 

2.  2.  1.  Perditione  lasterra  ekeharien  duqueiielaric,  zfxio- 
nans. 

DVQVEITENEAN.  1.  I.  q.  préc.  déc.  loc.  e  euph. 
1.  3.  2.  Ihussi  duqueitenean,..  conuersalione...  Ayans 
DVT.  3.  Indic.  prés.  V^  sing.  rég.  sing.  aux.  act.  vkhan. 

1.  2.  6.  EçARTEN  dut...  bar...  elegitua  :  ie  mets 

2.  1.  13.  Gauça  iustoa  estimatzen  dut,  i'estime 

2.  1.  15.  Pena-ere  EÇARRiREN  dut  çuec...  ie  meltray 
DVTÉ.  3.  Ind.  prés.  pi.  3«  r.  s.  aux.  act. 

1.  1.  10.  BiLHATu  vkan  duiéy  et  Pont  cberché, 

2.  3.  4.  CoNTiNUATZEN  duté...  perseuerent 

2.  3.  5.  baur  bere  nahiz  ignoratzen  duté,  ignorent 
DVTELA.  2.  I.   q.    préc.   terminaison    conjonctive  te 
(?  comparez  le  <  que  »  du  Béarnais  et  le  ca  roumain). 
2.  2.  13.  Recebitzbn  dutela  iniustitiazco-saria,  Receuans 
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2.  2.  14.  Bihotza  auaritiatara   exergitua  dutela,  ayans. 
DVTEN.  3.  !.  q.  dulé  lerm.  relat.  ou  conjonc. 

1.  1.  10.  Prophetizatu  vkan  duten  prophetéc.  qui  ont 

2.  5.  5.  Noia  ceruëc  lehenago  danic  içatea  yran  dutén, 
que...  dés  iadis  les  cieux  ont  eu  leurestre, 

2.  3.  9.  (Batzuc  berance  estimatzen  dufen  beçala)  comme 
aucuns  estiment  retardement. 

DVTENA.  1.  I.  q.  préc.  décl.  nom.  intransitif. 

1.  2.  7.  Harri  edificaçeléc  arbuyatu  vhan  dutma...  que 
les  edifians  ont  reiettee, 

DVTENAC.  2. 1.  q.  préc.  plur.  nom.  intr.  et  accus. 

1.  3.  16.  ...  Conuersatione...  calumniatzen  du/anac.  ceux 
qui  blasment 

2.  2.  4.  Âingueru  bekatu  eguin  vkan  dutenac...  qui  ont 
péché  : 

DVTENÉN.  1.  I.  q.  préc.  gén.  plur.  actif. 

2.  2.  10.  Eta  guehientassuna  menospreciatzen  dulenén; 
ceux  qui...  mesprisent 

DVTENETARIC.  1.  I.  q.  préc.  pi.  partit,  act. 

2.  2.  18.  Erroretan  conuersatzen  du^enetaric...,  ceux 
qui  conuersent  en  erreur  : 

DVTENEY.  1. 1.  q.  préc.  pi.  dat.  act. 

2.  1.  1.  Obtenitu  duteney  :  à  vous  qui  auez 

EÇAÇVE.  8.  Impérat.  pi.  2®  rég.  sing.  aux.  act. 

1.  2.  2.  Désira  eçaçue,  Desirez 

1.  2.  17.  Regue  ohora  eçaçue.  Honorez 

1.  3.  7.  CoNUERSA  eçaçue...  portez-vous 

1.  3.  15.  launa  sanctifica  eçaçue...  sanctifiez 

1.5.  2.  Bazca  eçaçue  laincoaren  arthalde...  Paissez 

1.  5.  8.  Eta  VEILLA  eçaçue f...  &  veillez  : 

1.  5.  14.  Saluta  eçaçue  elkar...  Saluez 
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2.  3.  15.  Salnamendu  estima  eçaçiie:  Et  tenez  ponr 
salut 

EÇARÇVE.  1.  I.  q.  eçaçue,  avec  ie  verbe  rad.  eçar: 
mettre. 

2.  3.  14.  Diligeotia  eçarçi'e...  mettez  peine 

ERITZOÇVE.  2.  I.  q.  eçaçue  avec  erilz,  inf.  rad.  rég.  s. 
ind.  datif. 

1.  1.  22.  Eikarri  on  ERiTzo^^n^...  aimez  Tvo  i*autre. 

i.  2.  17.  Anayetassunari  on  i^nmoçue.  Aimez 

GAITV.  1.  Ind.  prés.  3®  sing.  r.  pi.  1"*  pers.  aux.  act. 

1.  3.  21.  Gu-ere  saluatzen  gaitu...  la  figure  qui  nous 
sauve 

GAITVENAREN;  i.  q.  préc.  rel.  dccl.  gén.  e  euph. 

2.  1.  3.  Gu  bere  gloriara  ela  verlhutera  deithu  gaitue- 
naren,  eçagutzeaz  :  de  celuy  qui  nous  a  appelez 

Gavde.  1.  Ind.  prés.  1  pi.  neut.  egon. 

2.  3.  13.  Berriaren  beguira  gaude...  nous  attendons. 

GVENÇANÇAT.  1.  Subj.  passé  sing.  3«  rég.  pi.  1"  décl. 
destin,  aux.  act. 

1.  3.  18.  Gu...  ERAMAN  gnençançàt.  k  fin  qu'il  nous  ame- 
nast  à  Dieu, 

GVENDVENEAN.  1.  Indic.  imp.  pi.  l'e  décl.  loc.  e  euph. 
aux.  act. 

1.  4.  3.  CoNUERSATZEN  guendueman , . ,  quand  nous  con- 
uersions 

GVIAIZQVIONÇAT.  1.  Subj.  prés.  pi.  I«  rég.  ind.  sing. 
décl.  dest.  aux. 

1.  2.  24.  luslitiari  vici  guiaizquionçat  :  à  fin  que  nous 
viuions  k 

GviNADELA.  1.  Ind.  imp.  pi.  1",  (terra,  conjon.),  verbe 
subst. 
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2.  1.  18.  Harequin  batean  gvinadela...  éstans  avec  luy 
lEÇOÇVE.    2.   Impérat.   pi.    2*  rég.    s.  rég.   ind.    s. 

5^  auxil.  traos. 

1.5.  9.  Resisti  ieçoçue...  auquel  il  vous  faut  résister 
2.  1.  5.  Eratghequi  ieçoçue.,.  verthute,  adioustez 
LiCENÇAT.    1.    Subj.   passé,    s.   3.   décl.   destin,   verbe 

subst. 
1.  1.  21.  Fedea  eta  sperançà  laincoa  baitban  licençat.  à 

fiD  que  foy  fust 
LIRâDEN.  2.  Coodit.  prés.   pi.   3^  term.   conj.  verbe 

subst.  Se  aux. 

1.  4.  6.  Eta  vici  liradefii...  qu'ils  vescussent 

2.  2.  6.   ...  Exemplu  LIRADEN...  les  mettant  pour  exemple 
LIRADENÉN.  1.  I.  q.  préc.  décl.  gén.  pi.  défini. 

2.  2.  6.  Gaichtoqui  vici  liradenén.  h  ceux  qui  viuront 
•LITECENÇAT.  1.  Subj.  passé,  pi.  3.  décl.  destin,  auxil. 
1.4.6.  CoNDEMNA  liiecençat...  à  fin  qu'ils  fussent 
baUTZEIÇVE.  1.  Suppositif  prés.  s.  3.  rég.  ind.  2'  per. 
aux. 

1.  4.  12.  Cerbait  gauça  vste  gaberic  ethorten  ba/itm^^t/e 
beçala  :  si  vous  aducnoit  : 

LUTÉN.  1.  Suppositif,  prés.  p.  3.  rég.  sing.  aux.  act. 

2.  2.  21.  lustitiazco  bidea  ez  luién  eçagutu,  de  n*auoir 
point  cognu  la 

Naiceno.  1.  Ind.  prés.  s.  1.  état  rel.  décl.  duratif,  e  eu- 
phonique, verbe  subst. 

2.  1.  13.  Tabernacle  hunetan  naiceno,  tandis  que  ie 
suis 

Naiz.  2.  Indic.  prés.  sing.  l®*"  verbe  subst.  izan. 

1.1.  16.  Ecen  ni  saindu  naiz.  ie  suis 

1.  5.  1.  Bainaiz  hayen  Anciano...  moi  qui  suis 
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baiQVAITV.  1.  Ind.  prés.  s.  3.  rég.  pi.  1"  per.  préf. 
expiic.  aux.  act. 

1.  1.  3.  Ceinec...  regeneratu  vkan  baiguatto...  qui 
nous  a. 

baÎTA,  ezTA  15.  (V.  p.  175.)  (pour  da  k  cause  des  pré- 
fixes). 

1.1.3.  laiocoa  cein  baÏTA...  qui  est 

1.  1.  7.  Ceio  GALTZEN  baiTAela...  qui  périt, 

1.  1.  9.  Cein  baiTA,  k  sçauoir, 

1.  1.  18.  ...y  noia  baiiA...  comme  par 

1.  1.  24.  Gucia  baiiA...  est 

1.  2.  4.  Cein  baiiA...  elegitua...  est 

1.  2.  6.  SiNHESTEN  duena  ezta  confus  içanen  :  ne  sera 
point. 

1.  2.  22.  Ëceinere  enganioric  ezto  eriden  içan.,.  n'a  esté 

1.  3.  4.  Cein  bairA...  est 

1.  3.  22.  Cein  bairA...  est 

2.  1.  21.  Prophetià  czta  guiçonen  vorondatez  ekarria 
içan  lebenago.  n'a  point  esté 

2.  2.  2.  Bidea  blasphematurén  bai/a.  sera 

2.  2.  19.  Nehor  vençutu  içan  bai^a,  est 

2.  3.  13.  Ceinetan  iustitia  habitatzen  bai^a.  habile 

2.  3.  16.  MiNço  baito  :  parle 

ezTAcvssALARic.  1.  I.  q.  dacussalaric,  préf.  nég.  Ind. 
term.  conj.  part,  sens  participial,  prés.  3""  pers.  sin. 

2.  1.  9.  Deus  vrrundanic  ezTAcussALARic,  &  ne  voit  goutte 
de  loin, 

ezTADILA.  1.  I.  q.  dadila,  préf.  nég.  Imp.  s.  3''  aux. 

1.  4.  15.  Nehor  eitadila  affligi...  ne  souffre 

ezTAQVITELA.  1.  L  q.  daquitela,  préf.  nég.  Ind.  term. 
conj.  pi.  3®  iaquin. 


—  273  — 

2.  2.  14.  Eta  bekatu  eguitetig  guelditzen  titaquitela^ 
insatiables  de. 

ezpaiTATZA.  1.  I.  q.  dalza.  Ind.  prés.  3«  etzau  préf. 
nég.  forlifié  par  l^affirmalir  bai.  Comp.  langues  slaves.) 

2.  2.  3.  Ëta  ceinéo  perditioaea  ezpaifa/za  lo  :  ne  soin- 
noieille  point 

ezTEÇAÇUELA.  1.  I.  q.  deçaçuela,  préf.  nég.  Impératif 
pi.  2.  rég.  sing.  aux.  acl. 

1.  4.  12.  ^zleçaçuela  estranio  eriden...  ne  trouuez  point. 
ezTELA.  1. 1.  q.  delà,  préf.  nég.  (V.  p.  178.)  forme  régie. 

2.  1.  20.  Prophetiaric  batre  ezTELA...  n'est 

ezTÉN.  1.  I.  q.  den,  préf.  nég.  lerm.  conj.  n.  (V.  p.  179.) 
1.  3.  3.  Ornamendua  ezTÉN...  ne  soit  point 
baiTIRADE.  4.  cziirade.  1.  I.   q.  dirade.  préf.  aff.  ou 
nég.  (V.  p.  180.) 

1.  2.  8.  Cein  trebucatzen  h^ilirade,..  heurtent 

2.  2.  10.  ezTiRADE  beldur...  minçatzera..  qui  ne  craignent 
point 

2.  3.  10.  Ceruâc  habarrotsequin  iraganen  h^xtirade  :  pas- 
seront comme  bruict. 

2.  3.  12.  Ceruâc  iraghequirig  deseguinen  h^xiirade,  se- 
ront dissous. 

2.  3.  16.  ^Mirade  batzu  aditzeco  dituzteniCy  il  y  a 

ezTlTENÇAT.  1.  I.  q.  dilençât,  préf.  nég.  Subj.  prés, 
pi.  3.  décl.  term.  destin,  aux. 

1.  3.  7.  Çuen  orationeac  empatgha  eztitençài.  afin  que... 
ne  soyent  point 

ezTITVÇVELARIC.  1.  I.  q.  dituçuela,  préf.  nég.  term. 
partitive.  (V.  p.  262.) 

1.  1.  14.  Çuen  buruâc  gonformatzen  eztituçuelaric...  ne 
vous  conformans  point 
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ezTiTVENA.  i.  I.  q.  ditueDy  préf.  nég.  dëcl.  nom.  iotran- 
silif.  (V.  p.  263.) 

2.  1.  9.  Gauça  hauc  ezTiruENA  itso  da,  celuy  qui  n'a  point 
ces. 
ozTiTvzTEN.  4. 1.  q.  ditnzte,  préf.  nég.  relatif.  (V.  p.  263.) 
2.  2.  12.  Aditzen  eiiiiiizten  gauçâc...,  ce  qu'ils  n'en- 
tendent point, 
baiTITVZTE.  i.  I.  q.  dituzte,  préf.  affirm.  (V.  p.  263.) 
2.  2.  i.  Sar  ERAciREN htkiUtuzte  perditionetaco sectâc  :  qui 
introduiront  sectes 

baiTRAUE.  1.  I.  q   draue,  préf.  affirm.  (V.  p.  265.) 
1.  3.  19.  Cein...   predicatu  vkan  bairratie,  il  a  presché 
baiTRAVCATE.  1. 1.  q.  draucate,  préf.  affirm.  Ind.  prés, 
pi.  3.  rég.  sing.  rég.  ind.  sing.  3*^  per.  aux.  act.  respec- 
tueux. 

1.  4.  5.  Geinéc  contu  rendatoren  bzitraiœate,..  rendront 
conte  ^  celuy 

ezTRAVÇVEGV.  1.  I.  q.  drauçuegu,  préf.  nég.  Ind.  prés, 
pi.  1.  rég.  sing.  rég.  ind.  pi.  2*  p.  aux.  act. 

2.  1.  16.  Ecen  exXrauçuegu  eçagutzera  eman...  nous  ne 
vous  auons  point  donne  ^  eognoistre  la  puissance  &. 

baiTRAVZQVIGV.  1.  I.  q.  drauzquigu,  préf.  affirm.  Ind. 
prés.  sing.  3.  rég.  pi.  rég.  ind.  pi.  1®  per.  aux.  act. 

2.  1.  3.  Pttissança  diuinoac  eman  hzitrauzquigu.,.  gauça 
guciac,  comme  nous  ayant  donné  tout 

ezpaiTV.  2.  I.  q.  du,  préf.  nég.  suivi  de  Taffirm.  qui  le 
rend  plus  emphatique.  (V.  p.  263.) 

1.  2.  22.  Cernée  ezpaift<  bekaturic  eguin  v/ran^  n'a  poiot 
fait 

2.  2.  3.  Gondemnationeac  ia  aspaldlanic  ezpai^t^  beran- 
GEN,  dés  pieça...  ne  tarde  point, 
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ezTV.  2.  I.  q.  du,  préf.  nég.  (V.  p.  265.) 
2.  2.  5.  Mundua  eitu  guppida  vkan^  n'a  point 
2.  5.  9.  Eztu  BERANCEN  PROMETTÂTCJ  dum  launac...   ne 
retarde  point 

baiTVÇVE.  2.  I.  q.  duçue,  préf.  nég.  (V.  p.  265.) 

1.  1.  8.  Gein...  maite  h2\tuçue  :  vous  aimez 

2.  1.  19.  Vngui  EGuiTEN  bdiltiçue^  vous  faites  bien 
ezTVÇVELA.  1.  L  q.  duçuela,  prêf.  nég.  (V.  p.  266.) 
1.5.  9.  Gaitza...  rendatzen  ez^u^u^^...  ne  rendans  point 
ezTVÇVELARIG.  2. 1.  q.  duçuelaric,  préf.  nég.  (V.  p.  266.) 
1.  1.  8.  Cein  ikussi  eztuçuelaric...  ikusten  eituçuelariCy 

combien  que  ne  l'ayez  veu  :  combien  que  ne  le  voyez  : 
ezTVELA.  1.  I.  q.  duela,  préf.  nég.  (V.  p.  267.)  dmlaric 

1.  2.   2.   Haour  heuraguiric  eztuela  sorthuen  ançora, 
comme  enfans  n'agueres  nais 

baiTVQVEITE.  1.  I.  q.  duqueile,  préf,  aflirm.  (V.  p.  200.) 

2.  2.  3.    Merkalalgoa  çueçaz    eguinen    b^iituqueite^    ils 
feront. 

baiTVT.  2.  I.  q.  dut,  préf.  affirm.  (V.  p.  268.) 

2.  1.  17.  Atsegoin  ona  hartzen  bai^u^  :  i'ay  pris  mon 

2.  3.  1.  Ceinez  iratzartzen  baiM...  adimendu  chahua. 

ie  resueille 
baiTVTE.  3.  I.  q.  duté,  préf.  afflrmalif.  (V.  p.  268.) 
1.    1.   12.   GoNTBMPLATZEco  DESIRA    bdiXtuU  Ainguci^uéc. 

désirent 

1.  2.  11.  Geinéc  guerla  eguitbn  bsUtute...  qui  guerroyent 

2.  2. 1.  launa  vkaturen  b^iiuté,  renieront 
ezTVTE.  1. 1.  q.  préc.  préfixe  négatif. 

2.   2.  11.  Eztu4e...    sententiaric  emaiten.    ne    bailleut 
points 

ezTVTENEN.  2.  I.  q.  préc.  relat.  décl.  gén.  plu. 
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1.  3.  7.  S»BcsTC3(  eiiulenen,  quant  aux  rebelles, 

I.  4.  17.  Eoangelîai  oecditzbx  eiiutenén  fina?  de  ceux 

qui  soDl  rebelles  k 

obonîtZAÇUE  :  id  quod  eçaçue,  rég.  pia.  (V.  p.  269.) 

t  eapboo.  k  cause  do  z 
1.  2.  17.  Gucbc  ohmiizaçue  :  Portez  bouoeur  a 
etZAITEZTELA.  1.  Impératif  pi.  2*  p.  term.  conj.  aux. 

1.  5.  14.  Icrr  eizaiUzida^  ne  craignez  point  pour 
eiZAITEZTEN.  1.  Sobjonc.  prés.  pi.  2«  p.  aux. 

2.  5.  17.  Eror  eixaiiezten.  que  vous  ne  decheez 
etZAI'nZTE.  1.  Indic.  prés.  pi.  3®  p.  rég.  pi.  2^  pers. 

aux.  act. 

2.  1.8.  Eizaituzte  lacbo  ez  fructo  gabe  ytiiren,  elles  ne 
Yoos  laisseront  point. 

baiiZAITZA.  1.  Ind.  prés.  pi.  S""  p.  rég.  ind.  sing.  5"",  aux. 

1 .  5.  22.  Ceini  soiet  eglin  h^iizaùza  Aingueruâc,  auquel 
sont  assuieltis 

baitZAIZQVIGV,  1.  Ind.  prés.  pi.  3«  rég.  ind.  pi.  l""  per. 
aux. 

2.  1.  4.  Preciosoac  EMK^içan  bziizaizquigUj  nous  sont 
données  les. 

baitZARAVGAN.  1.  Ind.  imp.  s.  S""  rég.  dir.  datir,  sing. 

aux.  act.  adressée  k  2""  p.  s.  masculine. 
2. .  2.  15.  Sariari  on  eritzi  baitzaraucan  :  qui  aima  le 

salaire 
baitZARETE.  5.  Ind.  prés.  pi.  2«  verbe  subs.  et  aux. 
1.1.6.  Alegueratzbn  bHizarete,  vous-vous  esgayez, 
1.  1.  S.  ÀLEGUERATZEN  hMzavete,  vous  esgayez 
1.  2.  24.  Sendatu  içan  hHizarete,  vous  auez  esté 
1.  5.  14.  Cein  baitzARETE  lesus  Christeau,  Amen,  qui 

estes  en 
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2.  1.  10.  ËtzARETR  nehoiz-ere  eroriren.  vous  ne  tom- 
berez 

etzARETELA.  2.  I.  q.  préc.  term.  conj. 

1.  3.  6.  Beldur  etzARETELA.  quand  mesmes  voas  ne  crai- 
gnez point 

2.  5.  8.  ËlzARETELA  ignorant,  n'ignorez  point. 
bailzAVDETE.    1.    Indic.   prés.    pi.   2*"   p.,  verbe  neutre 

egon. 

1.  5.  12.  Ceineten  baitzACDETE.  vous  estes 

etzAYOLA.  1.  Inopér.  sing.  2''  rcg.  sing.  term.  conj. 
aux.  act.  absolu. 

1.  4.  16.  Baldin...  affligitzen  bdida  cIzayola  laido,  qu'il 
n'en  ait  point  de  honte, 

elZENDVTENÙC.  1.  Indic.  imp.  pi.  2*  p.  rég.  sing. 
décl.  nom.  pi.  aux.  act. 

1.  2.  10.  Çuec  misericordia  oBTENiTu  eizendutenôc^  qui 
iadis  n'auiez  point 

baitZITECËN.  1.  Indic.  imp.  pi.  3'  aux. 

1.  3.  20.  ...  Çortzi  arima  salua  bd\izUecen  vrez  :  furent 

EzpaitZVEN.  2.  Ind.  imp.  s.  3«.  r.  s.  aux.  act. 

1.  2.  23.  Ezpaitzuen  iniuriatzen...,  iniures,  n'en  redisoit 
point;  ezpaitzt^eti  mehatcburic  eguiten  :...,  ne  menaçoit 
point. 

Lunam  finiri  cernis  ut  incipiat, 

G.  R.  Namatijlnus. 

E.    S.    DODGSON. 
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Lexique  de  la  langue  alganqtiinej  par  M.  l'abbé  Cuoq, 
1  Yol.  iD-8''  de  466  p.  Montréal,  1886.  (Paris,  Maison- 
neuve.) 

Ce  très  éradit  et  intéressant  travail  peut  être  considéré 
comme  la  suite  de  ceux  que  Tauteur  a  déjh  consacrés  k 
la  langue  algonquine  et  iroquoise.  Il  comblera  une  véritable 
lacune  scientifique,  car,  si  nous  possédions  déjk  un  dic- 
tionnaire assez  complet  de  ses  dialectes,  aucun  lexique 
algonquin  n'avait  cependant,  que  nous  sachions,  encore 
été  imprimé.  M.  Tabbé  Cuoq  a,  du  reste,  fait  le  possible 
pour  rendre  son  livre  d'un  usage  commode  aux  lecteurs. 
Ainsi  il  a  soin  d'indiquer  le  genre  du  nom  en  donnant  la 
dissinence  du  pluriel,  laquelle  distingue  Tanimé  de  l'ina- 
nimé. La  finale  de  la  S""  persioane  verbale  est  également 
marquée  lorsqu'elle  diffère  de  celles  des  personnes  précé- 
dentes, etc.,  etc. 

Un  exposé  des  règles  suivant  lesquelles  se  forment  les 
mots  composés  en  langue  algonquine  nous  eût  semblé 
chose  utile,  mais  M.  l'abbé  Cuoq  pourra  nous  répondre 
qu'il  n'eût  pas  trop  été  k  sa  place  dans  un  dictionnaire  et 
ferait  mieux  l'objet  d'un  travail  à  part.  Cet  exposé,  nous 
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désirons  que  notre  auteur  nous  ie  donne  prochainement 
pour  les  deux  langues  indiennes  qu'il  a  spécialement  étu- 
diées. Nous  nous  demandons  en  terminant  pourquoi  il 
remplace  par  le  w  le  son  autrefois  exprimé  par  un  8.  Il 
méritait  bien  cependant  un  signe  à  part,  puisqu'il  diffère 
de  tous  ceux  de  nos  alphabets  européens. 

V**  DE  Gharengey. 


Textes  souans  édités  par  le  curateur  de  P arrondissement 

du  Caucase. 

Avec  Tapparition  des  textes  de  la  langue  des  Souanètes 
s'enrichit  la  sphère  de  l'étude  des  langues  du  groupe  ibé- 
rique. Il  est  connu  que  la  famille  des  langues  géorgiennes 
compose  les  langues  mingrélienne,  lazienne,  souanne, 
géorgienne  proprement  dite,  avec  les  autres  dialectes  des 
montagnards  géorgiens  :  —  touchéens,  kherwsouriens, 
pchowéens,  mtioulowéens.  Après  un  petit  article  du  baron 
Rosen  de  la  langue  souanne,  servant  de  base  à  Frédéric 
Muller  pour  l'adopter  au  nombre  des  langues  de  la  famille 
géorgienne,  nous  avons  les  premiers  le  bonheur  de  voir 
des  matériaux  si  riches  pour  la  culture  de  la  langue  souanne 
si  peu  étudiée  séparément,  et  en  lien  du  groupe  ibérien. 

Dans  cette  collection  sont  rassemblés  :  des  proverbes, 
des  énigmes,  des  chansons,  des  modèles  de  poésie  popu- 
laire souanne  avec  la  musique,  des  contes  et  légendes 
souans,  des  dictionnaires  souans-russes  et  des  remarques 
grammaticales.  Je  me  borne  aux  indications  que  la  décli- 
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naison  des  noms  et  la  conjugaison  des  verbes  souaos  éla- 
hlissent  une  parenlé  solide  entre  les  langues  souannes 
et  celles  du  groupe  ibérique,  et  verse  la  lumière  sur 
Texplicalion  des  formes  énigroatiques  de  la  langue  géor- 
gienne. 

J'ai  rintention  de  dédier  dans  ce  journal  un  article  an 
groupe  ibérique  des  langues  géorgiennes,  en  faisant  une 
revue  comparative  de  la  grammaire  de  ces  langues. 

A.  Chachanoff, 


Quinze  ans  sous  le  cercle  polaire^  Mackenzie^  Anderson, 
YûukoUf  par  M.  Emile  Petitot,  avec  18  gravures  de 
M.  H.  Blanchard,  cl  une  carte  d'Erhard.  1  vol.  in-12 
de  322  p.  {Paris,  1889,  chez  Dentu.) 

Le  présent  volume  de  M.  Tabbé  Petitot  n'est  certes  pas 
moins  intéressant  que  les  précédents.  On  pourrait  dire 
même  qu'à  certains  égards,  il  semble  de  nature  à  piquer 
encore  davantage  la  curiosité  du  lecteur.  En  effet,  Ton  y 
rencontre  une  relation  détaillée  de  voyages  dans  des  régions 
à  peine  connues  et  sur  lesquels  nous  ne  possédons  qu'un 
bien  petit  nombre  de  renseignements.  Ajoutons  qu'eu  su 
qualité  de  missionnaire,  l'auteur  se  trouvait  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  étudier  les  mœurs,  croyances, 
coutumes,  des  populations  par  lui  évaugélisées.  En  dépit  de 
leur  ignorance,  de  leur  sauvagerie,  il  sait  nous  rendre 
sympathiques  ces  malheureux  indigènes  des  rives  de  la  mer 
glaciale.  L'on  peut  dire   sans  exagération   qu'une  grande 
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partie  de  leurs  défauts  sont  dus  à  leur  contact  avec  des 
Européens  trop  peu  scrupuleux  et  ne  songeant  guère  qu'à 
les  exploiter.  De  jolies  gravures  et  une  carte  excellente 
contribuent  à  augmenter  la  valeur  de  l'ouvrage.  Nous 
regrettons  seulement  que  M.  Tabbé  Petitot  n*y  ait  pas  joint 
une  table  alphabétique,  supplément  fort  utile  à  tout  livre 
de  ce  genre. 

V*®  DE  Charencey. 


Kia-Li,  livre  des  Rites  domestiques  chinois  de  Tchou-Hi^ 
traduit  pour  la  première  fois,  avec  commentaires,  par 
C.  DE  Harlez.  —  Paris,  Leroux  (bibliothèque  orientale 
eizévirienne,  t.  LX),  1889.  In-18,  167  p. 

L'infatigable  activité  de  M.  de  Harlez,  qui,  maintes  fois, 
a  bien  mérité  du  progrès  des  études  orientales,  parait 
s*étre  définitivement  transportée  sur  le  terrain  de  TExtréme- 
Orient,  où  les  découvertes  à  faire  sont  plus  nombreuses 
sans  doute,  mais  doivent  être  achetées  à  plus  haut  prix 
que  dans  les  domaines  mieux  explorés.  Si  les  éranistes  et 
les  indianistes  sont  tentés  de  le  regretter,  les  sinologues  à 
coup  sûr  ne  peuvent  que  se  louer  du  contingent  de  forces 
qu'il  leur  apporte.  Il  n'appartient  en  effet  qu'à  un  sino- 
logue de  profession  d'apprécier  le  mérite  et  les  difficultés 
de  la  nouvelle  publication  du  professeur  de  Louvain;  mais 
tout  curieux  d'histoire  des  religions,  d'ethnographie  ou 
de  folk-lore  peut  et  doit  s'intéresser  aux  documents  qu'il 
place  sous  nos  yeux. 


Il  8*agit  des  rites  domestiqoes  du  peuple  le  |das  rilaslisie 
du  mondei  avec  celui  de  Tlndei  du  plus  routiBièrefiieiit 
eoaserveleor  aussi,  selon  taule  apparence,  bien  qu'à  cet 
égard  Fauteur  nous  ôte  quelques  illusions  en  nous  appre- 
nant que  bien  des  rites  d^autrefois  ont  cessé  d'être  obsenés. 
Près  de  la  moitié  de  ce  manuel  du  cérémonial  privé,  -^ 
trait  également  caractéristique,  —  est  consacré  aux  ritei 
du  deuil,  si  minutieux  et  si  compliqués,  où  Tordonnateur 
semblerait  s'être  proposé  pour  but  d'apaiser  la  douleur  en 
la  codifiant,  tout  au  moins  de  la  distraire  par  l'incessant 
souci  des  observances  extérieures  :  on  y  enseigne  les  temps 
et  les  endroits  où  il  faut  pleurer  et  sangloter,  se  sentit-on 
les  yeui  secs  ;  ceux  où  Ton  doit  demeurer  calme,  eût-Ofl 
la  mort  dans  Tâme,  sous  peine  de  grave  inconvenance, 
presque  de  sacrilège.  Nulle  part  le  formalisme,  qui  glace 
tout  ce  qu'il  touche,  ne  s'est  assuré  sur  les  sentiments  les 
plus  sincères  et  les  plus  profonds  de  l'âme  humaine  une 
prise  plus  rigide  et  plus  implacable.  Les  rites  du  sacrifice 
domestique,  on  le  conçoit,  ne  le  cèdent  pas  en  complica^ 
tion  k  ceux  du  deuil  :  aucun  culte,  si  sincère  et  spontané 
puiBse*t*il  être  k  l'origine,  n'a  pu  se  passer  de  ces  formuler 
toutes  faites  et  de  ces  actes  commandés,  dont  la  luxuriante 
exubérance  finit  même  par  l'étouffer  quand  l'esprit  qui  y 
présidait  a  cessé  de  le  vivifier.  L'ouvrage  se  complète  par 
les  règles  du  mariage,  celles  de  la  prise  du  bonnet  viril  et 
de  la  prise  de  Tépingle,  qui  est  pour  la  jeune  fille  la  céré- 
monie correspondante,  celles  enfin  du  respect  dû  aux 
ascendants,  si  importantes  dans  la  vie  domestique  chinoise, 
et  présente  ainsi  un  tableau  en  raccourci  des  mœurs  pri* 
vées  d'une  des  races  humaines  dont  l'âme  nous  importe  le 
plus  Si  connaître. 


M.  de  Hariez  n*a  poiat  cra  —  et  il  faut  Vûu  féliciter  — 
que  son  rdie  se  bornât  à  celui  de  traducteur,  si  difficile 
pourtant  k  lui  seul,  et  si  ingrat.  Pour  éclaircir  son  texte, 
il  y  a  joint  des  fragments»  habilement  choisis,  de  commeo'- 
taires  indigènes,  et  Ta  accompagné  de  notes  nombreuses^ 
où,  en  élaguant  les  détails  superflus  qui  eussent  fait  lon- 
gueur et  déconcerté  le  lecteur,  il  a  su  faire  entrer  toutes 
les  notions  indispensables  pour  le  guider.  Si,  malgré  tant 
de  soins,  certaines  pages  —  la  page  24  par  exemple  — 
demeurent  encore  un  peu  obscures,  nous  sommes  assurés 
que  ee  défaut  ne  lui  est  point  imputable  k  lui-même,  maïs 
au  caractère  particulier  de  cette  littérature  concise  et 
pédantesque  dont  celle  des  sûtras  peut  sans  doute  donner 
une  idée  très  approchée. 

Puisque  ma  pensée  se  trouve  ramenée  à  Tlnde,  —  et 
certes,  le  tour  des  idées,  le  style,  Tidentité  des  principes, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'organisation  de  la  famille, 
la  sujétion  absolue  de  la  femme,  le  culte  des  morts,  jusqu'k 
la  similitude  absolue  et  matérielle  de  certains  rites,  y 
ramènent  invinciblement  Tesprit,  -*  je  suis  tenté  de 
demander  à  Tauteur  ce  qu'il  pense  du  contact  de  ces  deux 
civilisations,  si  semblables  k  la  fois  et  si  différentes,  si 
vieilles  aussi  toutes  deux  :  sont-elles  indépendantes  Tune 
de  Tautre  ?  ou  la  Chine,  dès  avant  le  bouddhisme,  contre 
lequel  Tchou-Hi  s'élève  avec  vigueur  (p.  74),  avait-elle 
reçu  l'infiltration  des  idées  indoues?  ou  bien  enfin  serait-ce 
l'Inde  qui  serait  allée  prébistoriquement  à  l'école  de  la 
Chine?  Autant,  en  effet,  sa  mythologie  la  rapproche  de  ta 
Grèce  et  de  la  vieille  souche  indogermanique,  autant  sa 

morale  et  parfois  sa  théologie  l'en  éloignent Problèmes 

ardus,  dont  il  faut  remettre  la  solution  au  temps  où  les 
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littëntares  rilaalistes  des  deux  pays  aaroni  livré  tous  lears 
secrets  et  se  prêteront  de  point  en  point  à  un  exact  rappro- 
cbement.  Mais,  dès  ^  présent,  da  moins,  Ton  peut  dire  que 
nul  ne  serait  mieux  que  M.  de  Harlez  en  mesure  d'instituer 
et  de  poursuivre  une  semblable  comparaison  (1). 

V.  Henry. 


Versus  Italid  Antiqui.  Collegit,  recensuU,  rationem  metri- 
cam  eTspUcavit  Carolus  Zander.  —  Lundœ^  H.  Môller, 
MDcccxc.  In-8,  ccvu-124  p. 

Voici  déjà  plusieurs  années  que  M.  Zander  s*est  Tait 
connaître  comme  un  latiniste  de  la  plus  haute  valeur  et 
un  explorateur  aussi  pénétrant  qu*assidu  des  antiquités 
italiques.  Son  édition  des  fragments  du  Chant  des  Saliens 
(1888)  a  marqué  sur  tous  les  points  de  ce  texte  obscur  un 
progrès  réel,  et  porté  la  lumière  sur  quelques-uns.  Aujour- 
d'hui, c'est  Tensemble  de  la  vieille  versification  latine  qu'il 
embrasse  dans  son  étude  :  tous  les  Tragments  et  tous  les 
types  de  saturniens  —  car  il  en  admet  plusieurs,  —  déjà 
colligés  et  analysés  par  ses  devanciers,  d  autres  encore  qui 
leur  avaient  échappé,  sont  soumis  à  I  épreuve  de  sa  critique 

(1)  On  doit  signaler,  en  prévision  d'une  deuxième  édition,  quel- 
ques lapsus  typographiques  :  p.  3,  1.  10,  lire  agrandie;  p.  23,  1.  8, 
lire  tous  ;  p.  27, 1.  2,  un  numéro  de  note  auquel  ne  répond  aucune 
note  ;  p.  32,  i.  n.,  lire  cuillers  et  morceaux\  p..34,  1.  9,  lire  déso- 
béissants; p.  42,  1.  1,  lire  on;  p.  61,  1.  7,  lire  noire;  p.  75,  1.  10, 
lire  tinceuly  etc. 
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miotttiease  et  savante.  Le  vieux  vers  des  Faunes  a-t-il  enfin 
livré  tous  ses  secrets?  li  s*en  Taut  bien;  et,  de  la  compa- 
raison des  diverses  hypothèses,  toutes  étayées  d'arguments 
probants  et  d*autorités  imposantes,  que  connaît  et  discute 
M.  Zander,  se  dégage  même,  s'il  se  peut,  une  plus  grande 
incertitude  quant  au  détail  métrique.  Le  principe,  du 
moins,  reste  sauf,  et  c'est  Tessentiel  :  après  le  livre  de 
M.  Zander,  comme  après  Tétude  magistrale  de  M.  L.  Havet, 
et  malgré  les  récents  essais  de  MM.  0.  Keller  et  R.  Thur- 
neysen,  il  demeure  de  plus  en  plus  fermement  établi  que 
la  scansion  du  saturnien  reposait  sur  la  quantité  des  syl- 
labes, non  sur  Taccent  tonique  dont  elles  étaient  frappées. 
Dans  une  introduction  substantielle^  beaucoup  plus 
longue  que  louvrage  même,  —  personne  ne  songera  à  s'en 
plaindre,  —  fauteur  nous  donne  d'abord  la  théorie  géné- 
rale du  vers  saturnien,  de  ses  temps  forts,  de  ses  temps 
faibles,  de  la  composition  saturnienne  en  p^fiodes  de  vers 
monocoles  ou  dicoles.  La  question  de  savoir  si  le  saturnien 
pouvait  commencer  sans  anacruse  et  par  un  temps  fort 
est  ensuite  longuement  discutée  et  résolue  par  Taffirmative. 
Celle  des  brèves  bréviantes  dans  les  mots  latins  iambiques 
et  celle  des  synizèses  permises  ii  l'intérieur  d'un  mot 
n'occupent  pas  moins  d'espace.  Il  est  aisé  de  voir  que 
M.  Zander,  non  seulement  connaît  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  la  vieille  poésie  latine  depuis  Bentley,  mais  qu'il  est 
remonté  lui-même  \k  toutes  les  sources,  ne  s'épargnant 
aucune  peine  pour  grossir  son  trésor.  Cette  remarquable 
information  apparaît  surtout  dans  son  chapitre  De  sententiis, 
où  les  amateurs  de  bon  sens  populaire  trouveront  une 
ample  collection  de  proverbes  grecs  et  latins,  les  studieux 
de  rythmes  romans  ou  germaniques,  de  très  nombreux 


eiemples  d'aliitéralion,  d^assonancé  et  de  rime,  les  métri* 
cieaa  enfin,  looles  sortes  de  types  de  vers  mëtriqttes,  qui, 
ciassiqaes  par  on  edté,  populaires  par  un  autre,  établissent 
nettement  la  transition  entre  le  saturnien  et  les  formes  les 
pins  relevées  de  la  poésie  hellénique. 

Les  textes  colligés  comprennent  :  I.  SmtmtùBt  ou  pro- 
verbes tirés  surtout  d^ouvrages  eo  prose.  «--  IL  Sm'tes,  ou 
oracles  (même  source;  on  ne  voit  pas  pourquoi  M.  Zander 
a  négligé  les  curieux  oracles  que  M.  L.  Havet  a  tirés  de  la 
prose  de  Tite^Live  et  dont  il  a  si  ingénieusement  restitué 
la  forme  métrique).  —  III.  Comprecationes,  ou  prières  : 
Carmen  Arvale  (la  lecture  lime  ensali  pour  LIMENSÂLI> 
traduite  par  famem  insHieniem^  soit  lat.  *  limos  =  gr.  huâç, 
est  une  trouvaille  très  nouvelle,  mais  bien  peu  sûre,  et 
Tauteur  sans  doute  ne  se  le  dissimule  pas)  ;  Carmen  Saliare 
(presque  tout  ici  appartient  k  M.  Zander)  ;  chant  des  lus- 
trations;  divers  autres  chants  rustiques,  conjurations  contre 
des  maladies,  etc.  —  IV.  Carmina  dedicatianis  :  vase  de 
Dvenos,  Dedtcalio  Sorana,  etc.  —  V.  Elogia  Mortuorum  : 
épitaphes  des  Scipions,  de  M.  Csecilius,  et  beaucoup 
d'autres  épitaphes  soit  inédites,  soit  nou  encore  scandées. 
—  VI.  Carmina  Epica,  Saturœ,  Epigrammata  :  fragments 
littéraires  de  Livius  Andronicus  et  Nœvius.  Un  index  des 
auteurs  cités  et  un  index  des  mots  discutés  complètent  le 
livre  et  en  facilitent  Tusage. 

Les  théories  de  M.  Zander  sont  de  celles  dont  la  dis* 
cussion,  même  la  plus  sobre,  dépasserait  de  beaucoup  les 
limites  d'un  simple  compte-rendu.  Il  faut  se  borner  k  les 
signaler  au  lecteur,  en  ajoutant  qu'il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  mérite  attention  et  discussion.  Un  mot  seulement  sur  un 
passage  qui  m'est  personnellement  adressé  (p.  Lxxviii,  i.  n.). 
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J*ai  nié  que  l'abrègement  de  la  finale  de  terra  nominatif  ait 
pu  procéder  de  l'abrègement  de  celle  de  bona  nominatif, 
dû  lui-même  k  la  loi  des  mots  iambiques  :  M.  Zander 
m'objecte  que  cet  abrègement  est  historiquement  graduel, 
—  ce  que  je  suis  tout  disposé  k  reconnaître,  •—  et  qu'il 
s'est  produit  de  même  dans  "  ârât,  *  terrât,  "  audït,  devenus 
5ràt,  terrët,  audit ^  par  analogie  de  rôgdt,  vidét,  vëmt. 
C'est  précisément  ce  que  je  conteste  :  bien  que,  —  encore 
une  fois,  —  la  brève  bréviaùte  ait  pu  ici  aussi  jouer  le  rôle 
d'adjuvant,  l'abrègement  me  parait  surtout  dû  k  la  force 
propre  de  la  consonne  finale  ;  autrement,  je  ne  m'explique- 
rais point  que  l'on  n'eût  pas  "  ôràs,  comme  ôrdt,  *  mônës 
et  "pëdës  comme  mônët  et  pëdëm,  *  audïs  comme  audit,  etc. 
Mais  en  voilk  assez  sur  ce  léger  désaccord,  que  je  n'ai 
relevé  que  pour  remercier  M.  Zander  de  Textrême  et 
presque  excessive  courtoisie  avec  laquelle  il  m'a  contredit. 

V.  Hbnry. 


VARIA 


TEXTES    MONOSYLLABIQUES. 

On  a  plusieurs  fois  essayé  d'écrire  des  pages  entières  en  mots 
d'une  syllabe,  en  français,  et  cette  idée  a  été  inspirée  par  le  fait  que 
le  hasard  a  souvent  occasionné  dans  des  livres  ou  dans  des  journaux 
des  groupements  accidentels  analogues  au  fameux  vers  de  Racine. 

Il  m*a  paru  intéressant  de  reproduire  les  trois  principaux  mor- 
ceaux qui  ont  été  faits  dans  ce  genre;  le  premier, ^ qui  n'est  pas  le 
moins  bien  réussi,  est  du  reste  aussi  le  moins  connu,  à  cause,  sans 
doute,  de  son  caractère  nettement  antireligieux. 

J.  V. 


I 


MONOSYLLABES 

ÉCRITES  (sic)   PENDANT  LA  SEMAINE  SAINTE 

PAR  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS 

AU  DUC  DE  GHOISEUL 

MON  cher  Duc,  qui  chez  vous  a  de  la  foi?  qui  de  vous  croit  au 
vrai  Dieu,  à  son  Fils,  à  un  Tiers,  à  ce  Dieu  qui  n'est  qu'un 
mais  qui  est  trois,  et  qui  n'en  est  pas  moins  un?  car  on  sait 
qu'un  et  un  font  deux  et  un  font  trois,  mais  que  trois  ne  font  plus 
qu'un  :  rien  n'est  plus  clair. 
Ge  Dieu  est  de  tous  les  temps,  et  du  temps  où  il  n'y  a  pas  eu  de 
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temps  ;  il  est  dans  le  temps,  il  est  hors  du  temps  :  il  n'est  point  né, 
il  ne  meurt  point;  c'c^t  lui  qui  le  dit;  de  plus,  il  dit  qu'il  est  né 
et  qu'il  est  mort. 

Ce  Dieu  est  en  tout  lieu  et  où  il  n'y  a  point  de  lieu  ;  il  est  dans  les 
cieux  et  hors  des  cieux.  Tout  est  plein  de  lui,  hors  ce  qui  n'en  est 
pas  plein  ;  tout  est  lui,  hors  ce  qui  n*est  pas  lui. 

Que  ce  Dieu  est  bon!  Il  a  fait  le  ciel  pour  nous  tous  :  y  va  qui 
veut  ;  c'est  un  peu  haut,  et  pas  trop  gai.  Il  a  fait  un  grand  feu  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  là-haut  :  il  faut  que  bien  des  gens  aient  froid, 
car  on  y  court  à  qui  mieux  mieux. 

Ce  Dieu  n'eut  pas  de  corps  tant  qu'il  fut  chez  lui  ;  mais  il  en  prit 
un  quand  il  vint  chez  nous  ;  il  prit  ce  corps  dans  un  corps  tout  neuf, 
sans  qu'on  y  eût  rien  mis.  Il  est  mort,  ou  il  a  fait  le  mort,  deux  ou 
trois  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ceux  qui  l'ont  vu  mort 
l'ont  vu,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  fort  vif  et  fort  sain  ;  ils  en 
ont  eu  peur.  Mais  qui  l'a  vu?  C'est  Jean,  c'est  Luc,  c'est  Marc,  c'est 
qui  veut;  ce  n'est  pas  moi;  au  bout  de  ce  temps-là,  il  fut  au  ciel;  et 
c'est  où  on  va  le  voir  le  plus  tard  qu'on  peut. 

{Contes  théologiques,  réimpr.,  Bruxelles,  1879,  in-S»  (iv)-319,  jv  p.) 


II 

LA    PRIÈRE    EN    MONOSYLLABES 
Par  M.  ]e  ohevalier  de  La  Treroblaye. 

0  toi,  qui,  tel  que  le  Dieu  que  nous  a  peint  le  plus  grand  des 
Grecs,  ne  fais  qu'un  pas  des  bords  du  Nil  à  ceux  où  l'on  te  sert  sous 
le  nom  de  Tien;  qui  vois  d'un  coup  d'œil  du  fond  des  mers  au  plus 
haut  des  cieux;  qui  as  dit  au  jour  :  sois...  et  le  jour  fut;  dans  qui 
tout  est  ;  par  qui  tout  se  meut  et  tout  vit  ;  dis,  ô  mon  Dieu  !  dans  le 
grand  tout  où  je  suis,  que  veux-tu  de  ton  fils? 

Que  te  doit-il?  Est-il  vrai  que  le  Dieu  de  tous  les  temps  veut  et  ne 
veut  pas  ?  Est-il  vrai  que  je  ne  sais  quel  bout  de  chair  te  plut  au 
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lempi  de  Sem  et  de  Gham,  et  qu'un  peu  d'eau  sur  le  firont  en  tient 
lieu  de  nos  jours?  Ce  n'est  pas  tout  :  on  me  dit  que  j'ai  des  yeaz 
pour  ne  pas  voir  par  mes  yeux,  et  qu*un  de  mes  plus  grands  torts 
aux  tiens  est  ce  tact  si  vif  et  si  fin,  ee  nœud  si  doux  qui  joint  mon 
cœur  à  un  cœur,  et  de  deux  n'en  fait  qu'un  ;  on  le  dit,  mon  Dieu  ! 
mais  je  ne  le  crois  pas. 

Quoi  1  tu  as  mis  des  fruits  près  de  moi,  et  ces  fruits  ne  sont  pas 
pour  moi  !  j'ai  des  goûts,  j*ai  des  sens  que  je  tiens  de  toi,  je  m'en 
sers,  et  c'est  un  tort  &  tes  yeux  !  Non,  non,  tout  ment,  hors  mon 
cœur,  où  tu  vis  :  mes  droits  et  ta  loi  y  sont  peints  en  traits  de  feu. 
J'y  vois  que  qui  craint  le  joug  des  lois  et  le  frein  des  mœurs  ne 
craint  rien  de  toi. 

Mais  le  mal,  me  dit-on,  mais  si  tu  fais  le  mal?...  Eh  bien!  je  ne 
vois  pas  le  mal  qu'un  ver  tel  que  moi  fait  à  Dieu  ;  mais  tout  me  dit 
que  le  vrai  Dieu  ne  hait  point,  ou  qu'il  ne  hait  point  sans  fin;  tout 
me  dit  qu'il  n'est  pas  tel  que  le  peint  le  juif,  un  dieu  de  feu,  de  fer 
et  de  sang... 

Un  dieu  de  sang  !  ô  ciel  !  lui  à  qui  je  dois  le  jour  qui  me  luit  et 
la  fleur  qui  naît  sous  mes  pas,  et  le  jeu  si  doux  de  mes  sens,  et  ce 
cœur  qui  bat  sous  ma  main,  et  le  feu  qui  court  dans  mon  sang,  qui 
vit  sous  les  eaux,  dans  les  airs,  dans  tous  les  corps,  ce  feu  si  vif  et  si 
pur  qu'on  a  pris  pour  toi,  qui  n'est  pas  toi,  mon  Dieu,  mais  qui  seul 
m'eût  dit  que  tu  es,  et  que  tu  es  bon. 

(Grimm  et  Diderot,  correspondance  littéraire,  nouv.  édition, 
Paris,  18774882,  16  vol.  in-8»,  t.  XU,  p.  426-427.) 
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Où  est  le  chef  idu  choix  de  nos  cœurs?  La  loi  du  plus  fort  le  tient 
en  mer  sur  un  roc. 
Mais  ne  dort-il  pas?  Non. 
Du  sein  des  flots  sort  un  brick;  Mars  est  à  bord. 
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Le  ciel  le  rend  à  nos  vœux. 

Non  loin  du  Yar,  il  prend  pied  ;  dans  un  clin  d'œil  il  est  à  Gap  ; 
en  tous  lieux  on  lui  tend  les  bras. 

Au  bout  de  vingt  jours,  on  le  voit  au  grand  but,  sous  le  toit  des 
rois. 

Pas  un  coup  de  feu,  point  de  choc,  point  de  cri  de  mort;  rien  que 
des  jeux,  des  ris,  des  fleurs  et  puis  des  bons  mots,  des  chants,  des 
airs  sans  fin  :  tels  sont  les  traits  sous  lesquels  se  peint  le  grand 
jour  qui  nous  vaut  le  Champ  de  Mai. 

Qu'ont-ils  fait,  les  lis  et  les  gens  du  roi  ?  Tous  ont  fui.  C'est  que 
leurs  torts  sont  grands. 

D'où  vient  et  en  quoi,  s'il  vous  plaît?  dit  un  faux  lord.  Ne  fut-ce 
pas  un  très  grand  mal  quand  à  la  cour  des  lis  on  se  fit  un  jeu  de 
nos  lois  et  de  nos  droits  les  plus  chers,  fruit  de  vingt-cinq  ans  ? 

Foin  de  vos  vieux  plans  !  Il  n'y  a  plus  de  serfs  sur  le  sol  de  France  ! 

A  bas  les  fiefs  et  tout  ce  qui  tient  au  temps  des  Goths  ! 

Pas  moins  que  tous  vos  ducs  et  pairs,  tout  Franc  se  sent  fait  pour 
les  hauts  rangs. 

Chez  nous  l'on  ne  dit  pas  :  D'où  es-tu  né?  mais  :  Quels  sont  tes 
hauts  faits? 

La  foi  des  gens  de  cœur  vient  en  tous  points  de  la  loi  de  Dieu  ;  et 
ne  nous  dit-on  pas  qu'en  ce  sens  se  lit  au  ciel  la  loi  pour  les  morts? 

Quoi  de  mieux,  quand  chez  soi  l'on  vit  en  paix  par  le  seul  frein  de 
la  loi,  sauf  les  dons  d'en  haut  pour  la  fin  de  nos  jours. 

Tiens  bon,  mon  fils,  que  ce  soit  ton  legs» 

(Le  Nain  Jaune,  n«  368,  20  mai  1815,  p.  215-216.  —  Annoncé,  au 
sommaire  du  numéro,  sous  ce  titre  :  «  Les  mots  nains  »,  il  est 
intitulé  :  «  Les  monosyllabes  »,  et  est  précédé  des  Ugnes  sui- 
vantes :  c  Cette  bagatelle  est  un  tour  de  force,  qui  a  déjà  été  exé- 
cuté une  fois  par  M.  de  BoafQers;  elle  n'a  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  difficulté  vaincue.  ») 


tMT,  raOB«ll  JAOOB,  —  OBItâàiri. 


PHONÉTIQUE  SODLETINE 


L'élude  de  la  langue  basque  a  donné  lieu,  surtout  dans 
ces  dernières  années,  a  d'imporlants  travaux.  Toutefois  la 
partie  phonétique  semble  être  celle  qui  s'est  trouvée  le 
plus  délaissée.  Telle  est  précisément  la  considération  qui 
nous  décide  a  composer  le  présent  mémoire.  Nous  avons  eu 
k  lutter  contre  des  difficultés  de  plus  d'un  genre,  et  nous 
ne  saurions  nous  flatter  de  les  avoir  toutes  surmontées. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir,  au  moins,  fait  preuve  de 
bonne  volonté.  Elfeclivement,  a  plus  d'un  égard,  l'idiome 
des  montagnards  pyrénéens  semble  avoir  été  créé  pour 
faire  le  désespoir  des  amateurs  de  recherches  étymolo- 
giques. Le  peuple  qui  le  parle,  n'ayant  pas  joué  de  rôle 
bien  important  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  a,  natu- 
rellement, bien  plus  emprunté  aux  dialectes  voisins  qu'il 
ne  leur  a  donné.  Le  basque  peut  être  pris  comme  le  type 
par  excellence,  'a  un  degré  plus  prononcé  que  l'anglais, 
le  hongrois  ou  le  lurk,  des  langues  mélangées.  Nous  pou- 
vons affirmer,  sans  crainte  d'être  démentis  par  les  experts 
en  la  matière,  que  près  de  la  moitié  de  son  vocabu- 
laire est  emprunté  au  latin  et  aux  dialectes  romans,  spé- 
cialement au  béarnais  et  à  l'espagnol.  En  outre,  le  pho- 
nélisme  de  la  langue  a  changé  avec  le  temps  et  les  mots 
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nous  apparaissent  modifiés  de  façon  très  diverse  soi?anl 
répoque  plus  ou  moins  reculée  de  leur  adoption.  Pour 
n*en  citer  qu*un  exemple,  le  basque  manifestait,  k  rorigine, 
une  répugnance  aussi  marquée  que  les  dialectes  ougro- 
finnois  à  commencer  n'importe  quel  mot  par  une  double 
consonne.  Depuis  plusieurs  siècles,  sans  aucun  doute,  grâce 
k  son  contact  prolongé  avec  le  castillan  et  le  provençal, 
Teuskara  a  commencé  k  adopter  Tusage  des  doubles  con- 
sonnes initiales.  Toutefois  les  termes  les  plus  anciennement 
admis  conservent  comme  un  souvenir  de  Tantiqoe  état 
des  choses,  cette  particularité  d^intercaler  une  voyelle  eu- 
phonique entre  les  deux  consonnes  qui  commencent  un  mot  ; 
exemple  :  Phereka^  du  latin  «  fricare  »,  —  Phederika,  de 
«  praedicare  »,  etc.,  etc. 

En  outre,  le  basque,  ainsi  qu'il  arrive  assez  souvent  pour 
les  peuples  dont  le  vocabulaire  s'est  enrichi  de  termes  ap- 
partenant à  des  dialectes  tout  k  fait  étrangers  au  leur,  n'a 
pas  entendu,  ni,  par  conséquent,  reproduit  exactement  ces 
mots  d'emprunt.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  n'est 
guère  plus  aisé  de  déterminer  en  vertu  de  quelles  lois 
phonétiques  le  latin  Episcopus  est  devenu  Aphezhiku  que 
de  spécifier  les  procédés  en  vertu  desquels  le  nom  de  la 
ville  allemande  de  Regensburg  est  devenu  Ratisbonne  en 
français.  Joignez  à  cela  les  erreurs  matérielles,  quant  au 
sens  du  mot  adopté,  les  confusions  avec  d'autres  termes 
de  signification  différente,  mais  analogues  au  point  de  vue 
acoustique.  Le  présent  travail  nous  en  fournira  maints 
exemples.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  vocables  qui 
ont  passé  d'un  dialecte  de  l'euskara  k  un  autre  plus  ou 
moins  rapproché  géographiquement,  modifiés  déjk  suivant 
des  règles  spéciales  seulement  au  premier  d'entre  eux  et 
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qui  conservent  une  physionomie  ahsohimont  anor.nale  dati^ 
le  parler  du  canton  où  ils  ont  Uni  par  s'implanter. 

Enfin,  ce  qui  est  le  plus  important  à  signaler  que  fout 
le  reste,  ce  qui  prédestine  pour  ainsi  dire  le  basque  à  de- 
meurer, pour  ainsi  dire,  la  croix  des  linguistes,  c'est  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  déforme  et  mutile  les  mots,  la  ten- 
dance qu'il  manifeste  à  éliminer  les  radicaux,  à  les  tronquer,^ 
k  déplacer  les  syllabes  dans  les  composés.  Il  le  l'ait  même 
pour  les  noms  propres,  ('/est  ainsi  que  te  fameux  chef  car- 
liste Zumalacarregui  était  devenu  Zumalicarra  pour  les 
gens  de  son  pays.  Nous  ferons  ressortir  à  la  fin  du  présent 
mémoire  la  ressemblance  de  génie  que,  sur  ce  point, 
Teuskara  parait  offrir  avec  certains  dialectes  du  Nouveau- 
Monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  occuperons  plus  spéciale- 
ment ici  des  termes  pris  par  le  basque  aux  idiomes  néo- 
latins. C'est,  évidemment,  par  là  qu'il  convient  de  commen- 
cer pour  pouvoir  établir  la  science  étymologique  du  langage 
des  montagnards  pyrénéens  sur  des  bases  solides.  Nous  en 
tenir,  provisoirement  du  moins,  à  l'étude  d'un  seul  dialecte 
nous  a  d'ailleurs  paru  suffisant,  et  c'est  dans  l'excellent  petit 
vocabulaire  souletin  de  M.  Salaberry  que  nous  avons  été 
chercher  la  plupart  de  nos  exemples. 

Quelques  mots  au  stijet  de  l'orthographe  adoptée  par  cet 
auteur  ne  sembleront  pas  vraisemblablement  superflus. 

Le  u  se  prononce  ou  comme  en  castillan  ;  le  ph  et  le  (h 
équivalent  au  p  et  au  t  français,  mais  suivis  d'un  h  aspiré. 
Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  notre /}/i  prononcé/',  ni  avec 
le  th  anglais.  Le  ch  correspond  k  notre  'ch  doux,  dans 
chatj  chélif^  mais  précédé  d'un  t.  Le  x  représente  le  même 
son,  mais  non  précédé    de  la  dentale;  quant  au  z,  c'est 
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exactcmeDt  notre  s^  saur  au  commencement  de  quelques 
noms  propres,  tels  que  Zacharia^  Zelia^  où  il  prend  le  son 
du  z  Français,  dont  les][Basques,  on  le  voit,  ne  font  pres- 
que aucun  usage.  Enfin,  le  h  reste  toujours  aspiré. 

Le  s  possède  un  son  un  peu  plus  gras  et  un  peu  plus 
plein  que  notre  sifflante  forte.  Il  faut  le  prononcer  la  langue 
posée  contre  les  dents  inférieures.  Le  11^  identique  au  même 
groupe  du  castillan,  devrait  être  rendu  en  français  par  ly 
ou  /f,  par  exemple  dans  salière,  collier.  Pour  le  nn,  ce 
n'est  autre  chose  que  notre  articulation  gn,  dans  digne, 
besogne,  que  le  n  de  Tespagnol. 

il  conviendra  de  prononcer  le  U  comme  notre  dentale 
forte,  avec  cette  seule  différence  que  la  langue  se  doit 
appliquer  contre  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure.  Ce 
son  n'est  pas  diflicile  k  prononcer  pour  nous  autres  Français, 
bien  qu'il  n'existe  pas  chez  nous.  Par  exemple  il  n'en  serait 
plus  du  tout  de  même  du  rA  basque,  son  fort  malaisé  k  dé- 
finir puisqu'il  parait  tenir  à  là  fois  du  r,  du  d  et  du  n.  On  a 
peine  à  s'en  rendre  compte,  même  après  l'avoir  entendu 
résonner  dans  la  bouche  des  indigènes. 

Ajoutons  que  toutes  les  voyelles  se  prononcent  en  basque 
et  qu'il  n'y  existe  point,  comme  en  français,  de  lettres 
muettes  ou  aphones,  que  nos  sons  nasaux  un,  in,  on,  un,  y 
sont  inconnus.  Le  reste  de  l'alphabet  ne  semble  pas  exiger 
de  plus  longs  développements. 

Voici  les  principaux  signes  abréviatifs  par  nous  em- 
ployés : 

B.  L.  —  Bas  latin.  L.  —  Latin. 

B.  —  Béarnais.  P.  —  Provençal. 

E.  —  Espagnol.  V.  F.  —  Vieux  français. 

F.  —  Français.  V.  P.  —  Vieux  provençal. 
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Esl  quelquefois  proslhélique  ;  exemple  :  Alhamenda, 
«  demander  »  ;  E.  «  demandar  ».  —  Amenga^  «  se  ven- 
ger »  el  amengio,  «  vengeance  »  ;  E.  «  vengar  ». 

Parfois  euphonique  dans  une  syllahle  initiale,  spéciale- 
ment entre  un  g  el  un  r;  exemple  :  Garailla^  «  gravier  », 
probablement  apparenté  au  V.  F.  «  graille  >,  dont  le  sens 
primitif  était  celui  de  «  gril  »,  mais  qui  a  donné  le  dimi- 
nutif «  graillon  f,  parfois  pris  dans  le  sens  de  «  rognure 
de  marbre,  menus  déchets  de  pierre  ».  —  Garhinnay 
«  cri  de  désespoir  »;  probablement  apparenté  a  TE. 
Grimiry  «  grogner  >  ;  cf.  V.  F.  gronnir,  grunir.  En  F. 
du  XI1I«  siècle,  on  trouve  la  forme  graigner^  la  plus  rappro- 
chée peut-être  delà  forme  basque.  —  Garratz,  «  sévère  », 
apparenté  a  TE.  craso,  c  gros,  grossier  ».  On  trouve  en 
B.  L.  grassus  pour  crassus.  Par  une  métaphore  analogue, 
on  lait  [)arfois,  dans  le  langage  populaire  grossier,  syno- 
nyme de  corpulent.  —  Garrasi,  «  cri  de  détresse  »  ;  peut- 
être  abréviation  de  TE.  Crascitar^  «  croasser  ».  —  Garaili, 
«  avantage,  victoire  »,  d'où  Garaitiko,  «  surplus  *  ;  ga- 
rastia,  «  prix  élevé  d'un  objet  »,  et  garhaitiy  «  vaincre,  sur- 
passer ».  Peut-être  cou  vient-il  de  rattacher  tous  ces  termes 
au  B.  Grat,  «  Gré  »,  du  latin  gratum? 

Euphonique  également  ààns  Balaka,  «  flatter,  cajoler  », 
du  L.  placare. 

Initial,  tombe  dans  gelzera  pour  agelzera;  voyez  lettre  L. 

Dans  une  syllabe  initiale  et  parfois  même  dans  Tinté- 
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rieur  d'un  mol  remplace  E;  exemple  :  adin,  «  âge  »; 
£.  Edad  du  L.  Aetatem;  —  Aihamenda,  «  demander  >  ; 

—  Arrapika,  t  carillonner  »  ;  E.  Repicar,  —  Arrapatisu, 
€  repos  »  el  arraposki,  «  tranquillement  »  ;  cf.  Erre- 
pansu^  «  repos  »;  —  i4  rra;)067M  ou  Errepostu^  c  riposte, 
réponse  »;  —  Gerenno,  «  ëlalon  »  ;  E.  Garanon.  —  Ezkon- 
taras,  «  marier  »,  pour  Ezkonleras.  —  Faralla^  «  verrou 
en  fer  ou  en  bois  »  ;  B.  Ferralhe,  t  ferraille  ». 

Disparaît  dans  les  mots  girislinno,  «  chrétien  >  ;  E.  cris- 
liam;  —  Arbiy  «  rave  »  ;  B.  arrabe.  Sert  souvent  de  Binde- 
vocal  pour  martjuer  le  verbe  ou  même  fadverbe,  par  op- 
position aux  finales  u  et  e^  ou  même  parfois  i  ou  to,  qui 
indique  le  substantif.  Ces  désinences  substantives  ne  se- 
raient-elles point  un  reste  des  désinences  accusatrices  du 
L.  en  em  et  um,  dans  lesquelles  le  son  du  m  final  s'était 
depuis  longtemps  élidé?  Quoi  qu1l  en  soit,  citons  les 
exemples  suivants  :  1°  Pour  la  lettre  e:  Aire^  «  air  »,  et 
aira,  airatezea^  «  aller  en  Tair,  s'envoler  ».  —  Ainzine^ 
«  façade  »,  et  ainzina,  «  en  avant,  s'avancer  ».  —  Arlote, 
«  bandit  »,  et  arlota,  «  se  débaucher,  faire  le  paresseux  ». 

—  DesoliorCy  t  déshonneur  »,  et  desohora^  «  désohono- 
rer  ».  —  Erna,  «  se  réveiller  f,  el  erne^  «  vif,  éveillé  ». 

—  Cheda^  «  borner,  limiter  »,  et  cliede^  «  borne,  limite  ». 

—  Aize^  «  vent  »,  et  aiza,  t  jeter  au  venl  ».  —  Ema^ 
«  adoucir  »,  el  Eme^  «  doux  ».  —  Favora^  «  favoriser  », 
el  favore^  «  faveur  ».  —  Arha^  «  herser  »  et  arhe^ 
«  herse  ».  —  Eska^  «  demander  »,  et  Eske  «  mendiant, 
en  mendiant  ». 

Pour  la  lettre  i  :  Cliora^  «  enchanter,  ravir  par  son 
chaut  »,  et  chori^  «  oiseau  ». 

Pour  la  lettre  w;  Adoga^  «  secourir  »,  ei  Adogti^  t  se- 
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cours  ».  —  Abanza^  «  s^avancer  *  et  «  Abanzu^  «  avance  ». 

—  Balaka^  «  ttalter,  caresser  »,  et  Balaku^  «  capesse» 
cajolerie  ».  —  Deskanxa^  «  s'amuser,  se  divcriir  »,  et  Des- 
kanzu^  «  repos,  jouissance  ».  —  Embrasa,  «  embarrasser  », 
et  Embrasu^  «  Embarras  ».  —  Debeka,  c  défendre,  »  et 
Debéku,  «  défense  >.  —  Goitierrenda,  «  vomir  »,  et  Goi- 
Uerrendu,  «  vomissement  ».  —  Arrastela,  «  râteler  »,  et 
ArrastelUy  a  râteau  >.  —  Kobura,  t  recouvrer  »,  et  Ko- 
buru,  «  bons  sons  ».  —  Errepausa,  «  reposer,  se  reposer  », 
et  Errepausu,  t  repos  ». —  Phoroga,  «  prouver  »,  et 
Phorogii,  «  preuve  >.  — Dégusta,  «  dégoûter  »,  et  DegustUy 
«  dégoût  »•  —  Errekiia,  «  soigner,  soulager  »,  et  Erre- 
kùu,  «  objet  propre  k  soulager  >.  —  Espanla,  «  épou- 
vanter »,  et  Espantu^  «  épouvante  ». 

Pour  la  leltre  0:  Balia,  «  faire  valoir  »,  eiBalio,  «  va- 
leur ».  •^—  Flaka,  c  s'affaiblir  »,  et  Flako,  €  faiblesse  ». 

—  Freska^  «  rafraîchir  »,  et  Fresko,  «  frais  ».  —  Galda^ 
«  demander  »,  et  Galdo,  «  demande  ».  —  Zî7o,  «  trou  », 
et  ZtTa,  c  trouer  ». 

Pour  la  désinence  io:  exemple  Erremedia,  «  remédier  », 
et  Erremedio,  c  remède  ».  —  Amenga,  «  se  venger  », 
e^lAmengiOy  «  vengeance  ».  — Engana,  «  tromper  »,  En- 
ganio,  «  tromperie  ».  —  Enkhara,  t  se  préparer  k  une 
action  »,  et  Enkhario,  «  disposition  apparente  à  agir  >. 

Vraisemblablement  cet  emploi  de  la  lettre  a,  comme 
voyelle  de  liaison,  est  dû  k  une  réminiscence  de  Tinfinitif 
de  la  première  conjugaison,  are  en  latin,  ar  en  Ë.  et  PR. 

A==0,  peut-être  dans  le  moi  Argal,  c  clairsemé  »,  dans 
lequel  nous  verrions  volontiers  une  contraction  de  TE. 
Argolado,  c  amoindri  ». 

Dans  Ahardiy  «  truie  »,  et  Ordox,  e  cochon  mâle  ».  — 
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Aretche,  «  veau  ou  génisse  »,  par  opposition  à  orox, 
«  veau  mûlo»,  la  niulalion  des  voyelles  semble  tenir  à  des 
causes  pour  ainsi  dire  plulôt  physiologiques  que  sîraple- 
nicnl  plïonéliquos.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  en  turc  : 
Olmaq,  «  cire,  devenir  »,  et  œlmeq,  «  mourir  ».  —  Eo 
mandchou,  Guroudai,  le  lameux  oiseau  garuda  des  lé- 
gentles  indf)nes,  et  geriidci,  la  femelle  de  cet  oiseau. 

AN=:EN;  exemple  :  Anchera,  «  enchère  »,  probablement 
pris  au  français.  —  Antola,  «  mettre  en  ordre  »,  peut- 
être  de  TE.  Enloldar,  «  tapisser,  entoiler  ».  —  Aparan- 
zia.ft  apparence  »;  E.  Apariencia,  arranda  —  «  Rente  »; 
E.   Renia,  vi  B.  Arrenda,  «  prendre  à  ferme  ». 

Il  nous  reste  a  parler  d'une  loi  euphonique  que  le 
basque  a  sans  conteste  près  du  béarnais,  celle  qui  con- 
siste a  toujours  doubler  le  R  initial  et  a  le  faire  précéder 
d'une  voyelle,  le  plus  souvent  d'un  a;  exemple  :  Arrahel, 
«  Râle  »,  probablement  emprunté  en  FR.  —  Arrega, 
«  Fraise;  —  »  B.  Arrague.  —  Amn,  <r  donc  »  ;  B.  Arre, 
«  chose,  affaire  »,  avec  la  finale  génilive  EN.  —  Arraza, 
«  race  ».  —  Arrazoin^  «  raison  »,  etc.  Quelquefois, 
mais  assez  rarement,  à  cause  de  Tinfluence  exercée  par  la 
voyelle  de  la  syllable  suivante,  le  mot  peut  prendre  une 
autre  initiale  que  k  ;  exemple  :  Errège,  «  roi  »,  erreginna, 
«  reine  »,  du  L.  regem,  regina,  —  erreberenzia,  «  révé- 
rence )).  —  7m,  «  rire  »,  etc.  Si  la  voyelle  de  la  deuxième 
syllable  disparaît,  le  r  ne  se  redouble  pas.  Exemple,  ertor, 
«  recteur,  curé  ».  —  Arbi,  «  rave  »;  B.  Arrabe.  Seul  de 
tous  les  dialectes  basques,  comme  l'a  constaté  le  prince 
Louis-Lucien  Bonaparte,  celui  de  Roucal  sVst  maintenu 
plus  archaïque  sous  ce  rapport  et  peut  commencer  ses 
mots  par  un  r. 


^ 
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Initial,  tombe  quelquefois,  par  exemple  dans  alda^ 
«  changer,  changer  de  place  »  ;  E.  baldar,  «  empêcher, 
rendre  perclus,  renoncer  au  jeu,  dépareiller,  embarquer», 
d'où   aidera,    «  épargner  sur  ses  revenus,  économiser  ». 

—  Andedy  «  gâler  »,  E.  Bandear,  «  traverser  de  part  en 
part  ». 

Initial,  B  =  F;  Exemple:  Baba,  «  fôvc  »,  d'où  babazi- 
kor,  «  giboulée  ».  E.  haba,  archaïque  Faba;  B.  Habe; 
V-  PR.  Fava  ;  probablement  du  latin  faba.  —  Baranda, 
€  espionner  ».  E.  farante,  «  envoyé,  interprète,  orateur 
qui  récite  le  prologue  »,  peut-être  avec  influence  du  mot 
Baranda,  «  balustrade  »,  Cette  action  purement  phonétique 
de  mots  étrangers  sur  des  termes  basques  fort  différents 
quant  au  sens  semble  assez  fréquente.  N'en  avons-nous 
pas  des  exemples  même  dans  nos  patois  français?  Dans 
toute  la  Normandie,  les  paysans  emploient  :  c  déchiffrer  » 
pour  «  défricher  ».  Nous  en  avons  même  entendus  dire 
«  cercler  »  pour  t  sarcler  »  ;  «  cendrier  >  pour  «  sanglier». 

—  Besta,   «  fête  »,  E.  (iesia;    PR.  (esta,  —  Borthitz, 
«  fort  »,  du  lalin  fortis.  —  Bortcha,  t  forcer,  violenter  ». 

—  Brus,  «  usé,  facile  à  rompre  »,  peut-être  du  français 
frtiste. 

B  =^  P  initial.  Exemple,  balaka,  «  caresser,  cajoler  >, 
et  balaku,  «  caresse  »,  du  latin  placare.  —  Bake,  «  paix  », 
du  latin  pacem.  —  Barkha,  «  pardonner  »  ;  L.  parcere.  — 
Bazka,  «  pâture,  faire  paître  »,  L.  pasçere;  E.  Pacer.  — 
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Bolbora^  <  pondre  »,  du  latin  Pulverem,  —  Bekhatu^  «  pé- 
ché »,  E.  pecado,  B.  pecfit.  —  Bib,  c  cheveux  »,  du  latin 
pilus.  —  Bikhe^  «  goudron  »,  du  latin  picem.  —  Bortha^ 
c  porte  »,  du  latin  porta.  —  Borihu^  <  désert  »,  cf.  E. 
puerto^  (archaïque  porto),  c  gorge  de  montagne  ». 

Il  en  est  quelquefois  de  même  dans  lintérienr des  mots; 
ex.  :  eharpot^  c  le  serpolet  »  ;  cf.  le  fnnçhh echarbot  ou  châ- 
taigne (Feau  {Trapa  natans).  On  a  cependant  en  E.  Serpol 
pour  c  Serpolet  >.  Il  est  vraisemhlahle  qu'ici  les  Basques 
ont  fait  une  confusion  entre  le  nom  de  deux  plantes  diffé- 
rentes, appliquant  a  Tune  la  dénomination  qui  convenait  li 
l'autre.  Ne  sait-on  pas  que  dans  les  colonies  i*on  donne 
les  noms  de  nos  arbres  k  des  essences  qui  ne  leur  res- 
semblent guère?  —  Garlha Dembora^  «  quatre  temps  ». 

La  lettre  V  n'étant  point  usitée  en  basque,  du  moins 
par  la  plupart  des  écrivains  modernes,  c'est  d'ordinaire  le 
B  qui  le  remplace.  On  sait  bien,  du  reste,  que  Gascons  et 
Espagnols  confondent  souvent  le  son  de  ces  deux  signes  ; 
ce  qui  faisait  dire  à  Jules  César  Scaliger  :  Beati  Vascones^ 
quibus  vivere  est  bibere.  On  sait  la  phrase  attribuée  à  un 
Espagnol  voulant  parler  français  :  <  Depuis  que  mou  veau- 
frère  est  devenu  bœuf  »,  pour  :  «  Depuis  que  mon  beau- 
frère  est  devenu  veuf  ».  Exemples  :  atrebitu^  «  hardi,  im- 
pertinent 0,  E.  atrevito,  c  intrépide  »,  B.  atrebit^  «  prompt 
k,  diligent  ».  C'est  par  une  métaphore  analogue  qu'en  pa- 
tois normand  on  dit  :  rapide,  pour  c  vif,  colère  ».  Remar- 
quons qu'ici  la  forme  basque  semble  tenir  le  milieu  entre 
les  formes  E.  et  B.  —  Agrabio,  t  affront  »,  E.  agravio, 
€  injure,  offense  ».  —  Abendo,  c  l'Avent  ».  —  Abere^ 
<r  troupeau,  »  d'où  aberax^  €  riche  ».  (Ou  sait  le  dicton 
latin  :  A  pecude  pecu7iia.)  PR.  Aver^  «  Avoir,  l'avoir,  le 
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bien  ».  —  Balio,  c  valeur  »,  et  balia  «  faire  valoir  »,  E. 
valia,  «  prix,  valeur  ».  —  Debeka^  «  défendre,  défendu  ». 
E.  devedar^  a  prohiber  ».  —  Debozione^  e  dévolion  »,  E. 
de  vocion.  —  Dibino,  «  divin  »,  E.  divino.  —  Ebanyelio^ 
€  évangile  ».  E.  evangelio.  Il  est  vrai  que  Ton  a  en  B. 
ebanyeli.  Ici  encore,  le  basque  lient  le  milieu  entre  TE.  et 
le  B.  —  Bano^  t  vain  »,  E.  vano.  —  Bapore^  a  vapeur  ». 

—  Baso^  «  vase  »,  E.  vaso.  —  Beire^  «  verre  »,  —  Benta^ 
€  auberge  isolée  ».  E.  vmta.  —  Berde^  t  vert  »,  E.  verde, 

—  BelUy  «  voile  »,  E.  et  PR.  vêla.  —  Bichta^  c  vue  », 
E.  vista.  —  GrabatUy  c  col  »,  probablement  du  français 
cravate. 

B^U:  Arabizei  arauez,  c  vraisemblablement  ». — Arau 
et  Arabera^  «  selon,  suivant  ».  On  trouve  bien  en  vieil  E. 
cibdades  pour  cuidades. 


CH 


=  S.  spécialement  devant  un  t.  Exemple  :  chichto^ 
€  panier  long  ».  Ce  mot  parait  formé  de  TE.  cesta^  «  panier  », 
avec  la  finale  augmentalive  to.  —  Ichianty  c  instant  ».  — 
Bichtdy  €  vue  >  ;  en  E.  vista.  —  Ichlil,  e  dégoutter  »,  L. 
stillare.  —  Ichlinto^  t  instinct  »,  etc. 

Il  en  est  de  même  dans  les  mots  suivants  :  Ichil^  c  se 
taire  »  ;  L.  silere.  —  Bortcha^  «  force  »  ;  PR.  força^  forza. 
—  Chortha^  «  goutte,  gouttelette  »,  de  l'espagnol  surtir^ 
c  jaillir,  écouler  se  »,  et  de  la  finale  allative,  ta;  littérale- 
ment :  «  en  jaillissant  ».  —  Chastre,  «  tailleur  d'habits  »; 
E.  et  PR.  Sastre.  —  Chimino^  «  singe  »,  E.  simio^  sans 
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doute  avec  la  finale  péjorative  no  ou  nna.  —  CAotl, 
c  seul  >  ;  PR.  sol  —  chorthe;  t  sort  »,  du  latin  sortem.  -- 
Chotilt  «  subtil  »  ;  E.  soHl^  sutiL  —  Chingol^  c  ruban  y, 
E.  cingulOy  c  cordon  d*aube  ».  —  ChukhUy  «sec  »,  E.  seco. 
—  Eskidancha,  c  esquinancie  >. 

Le  ch  et  le  z  permutent  souvent  même  dans  rintérieor 
des  mots;  le  premier  de  ces  sons  entraîne  une  idée  d'in- 
roriorité,  de  pitié  ou  de  compassion  ;  exemple  :  chàkhurra^ 
a  cbien  de  petite  taille  »  et  zakhurray  a  grand  chien  >  ;  — 
gizon^  «  homme  »,  et  gichon^  <  petit  homme  ».  —  Zikhin, 
c  sale,  malpropre  ».  Si  Ton  parlait  d'une  personne  on 
d'un  objet  de  petite  taille  ou  dimension,  il  faudrait  dire 
chikiriy  etc. 

CH.  =  TZ.  Devant  le  sulïîxc  to  ;  exemple  :  gaitz,  «  mal, 
méchant  »,  et  gaitcha^  c  devenir  méchant  »,  gaichio^ 
c  très  méchant  »;  avec  la  finale  augmentative,  gailchagin^ 
c  mairaitcur  ». 

CH.  =  J.  espagnol;  exemple  :  Abachu^  t  défaut  »,  E. 
abajo,  «  dessous,  en  bas  ».  —  Pherechil,  «  péril  »  ;  E.  pe- 
rejil.  —  Achincho,  «  absinthe  »,  E.  ajenjo,  La  jo/a  E.  a 
été  une  cheminante  jusqu'à  la  (in  du  moyen  âge.  Elle  con- 
serve cette  valeur  chez  les  Juifs  de  Turquie,  chassés  à 
celte  époque  de  la  péninsule  et  qui  parlent  encore  espagnol 
entre  eux. 

Le  CH  initial  lient  parfois  la  place  d'un  c  dur;  ex.  :  cher- 
rentj  t  vif,  éveillé  »  ;  B.  couvrent  y  «  courant  ».  —  Chede^ 
«  bornes,  limites  »,  et  cheda^  «  limiter,  borner  »,  B.  cotide^ 
«  queue  ».  Ne  disons-nous  pas  la  queue  d'un  étang  pour  ses 
bords,  sa  limite?  Du  reste,  nous  n'avons  rencontré  cet  adou- 
cissement de  la  gutturale  que  dans  les  mots  empruntés  au 
béarnais.  N'oublions  pas  que  dans  tous  nos  idiomes  néo- 
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latins,  le  c  dur  primitif  manifeste  une  tendance  k  peu  près 
constante  à  s'adoucir  devant  un  e  ou  un  i. 

Quant  au  c  simple,  on  sait  qu'il  n'existe  plus  dans  Tal- 
phabet  basque  d'aujourd'hui  ;  s'il  est  dur,  on  le  remplace 
par  un  /c,  et  par  un  z  dans  le  cas  contraire.  Ajoutons  par 
parenthèse  que  le  q  est,  lui  aussi,  remplacé  par  le  k. 

Faisons  observer  que  dans  Tintérieur  d'un  mot,  le  c  est 
sujet  h  tomber  devant  un  t;  exemple  :  E.  efetu^  c  effet  », 
E.  efecto.  —  Frutu^  c  fruit  »  ;  E.  fructo  et  fruto  ;  cf.  B. 
fruct. 

CH.  =  X  grec,  ch  dur,  chcyray  «  enchanter  »,  cf.  E.  Choro^ 
c  chœur  de  musique  ». 


Est  prosthélique  à^iW^deskarzela,  c  gibecière  »;  Ë.  es- 
carcella,  c  escarcelle,  tassei:es  »,  PR.  escarcella.  Il  est 
probable  que  ce  d  initial  provient  de  la  consonne  finale  d'un 
mot  précédent. 

D  initial  s'efface  quelquefois  ;  exemple  :  orkhalZy  «  che- 
vreuil >  ;  grec  ^opxaç,  n  chevrette  ». 

D  =  souvent  T  dans  l'intérieur  des  mots,  lorsqu'il  ebt 
précédé  d'un  iV;  ex.  :  ardaindegi^  c  cave  au  vin  »,  pour 
ardaintegiy  littéralement  c  endroit  du  sommelier  ».  —  Ber- 
thindu^  <L  de  couleur  naturelle,  non  teint  »,  pour  bere'ti7itUj 
littéralement  t  teint  de  soi-même  ».  —  Borondate^  t  vo- 
lonté »  ;  E.  voluntad,  PR.  voluntat.  —  Dmda,  t  constipa- 
tion »,  peut-être  de  l'espagnol  tender^  c  tendre,  étendre  », 
PR.  tendre.  —   Gaindi^  «   dépasser,  passant  par  »,  pour 
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gaintif  de  même  que  kemendik  c  d'ici  >,  poar  Hemen-tik. 

—  Emenda,  c  augmenter,  accroître  >,  E.  aumentar;  PR. 
augmefitar. 

Nous  trouvons  encore  d  méâ.  pour  t  dans  un  certain 
nombre  de  mots  tels  que  les  suivants  :  bedera^  «  un  pour 
chacun,  chacun  un  »,  pour  baiera,  littéralement  ad  unum, 

—  Bederatsi^  c  neuf  >,  formé  de  bat  «un  ». 

Le  d  initial  =  t  dans  les  mots  suivants  :  dako,  «  ange  >, 
E.  /âco,  <  coin,  cheville,  queue  de  billard,  »  —  danda^ 
c  pac  »,  terme  d'une  obligation,  »  E.  tanda^  c  tour,  rang  », 

—  daniky  <  dès  >,  de  l'espagnol,  ^an,  9  aussi,  autant,  si, 
tant  »,  vi  de  la  finale  ablative  ik.  —  Danga^  «  coup  de 
cloche  »,  de  l'espagnol  tan,  c  son  du  tambour  »  et  de  la 
préposition  ka  ou  ga.  —  Deatulu,  c  tarrière  »,  probable- 
ment contracté  de  l'espagnol  taladro  et  de  la  finale  dimi- 
nulive  ulu.  —  Dithari,  e  dé  »,  voyez  lettre  i.  —  Dithi, 
«  mamelle  »,  voyez  lettre  i.  —  Dorpe,  «  rude  »,  E.  torpe, 
€  lourd,  pesant  »,  du  latin  ttirpis.  —  Dorre,  «  tour  »  ; 
E.  lorre.  —  Drago,  c  coup  de  boisson  »  ;  E.  trago,  «  gor- 
gée, coup  ». 

D  =  R.  Cela  so  rencontre  dans  les  mois amodio,  c  amour  ». 

—  Fraide^  «  moine  »  ;  PR.  fraire;  E.  fraile,  et  peut-être 
edo  ou  67^0^  «  ou,  ou  bien  ». 

D  =  N  dans  eskudancha,  esquinancie  (voyez  lettre  i), 
et  peul-étre  ihns  ardaindegi^  «t  cave  au  vin  )>,  littéralement 
demeure  du  cellier,  de  amo,  <  vin  ^^zain,  <(  gardien  »,  et 
degiy  pour  tegi^  «  gîte,  demeure  ». 
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Est  quelquefois  euphonique  au  milieu  des  mots  pour 
empêcher  la  rencontre  de  deux  ou  plusieurs  consonnes.  Il 
est  probable  que,  dans  ce  cas,  sa  présence  indique  Tanli- 
quité,  au  moins  relative,  k  laquelle  remonte  l'introduction 
du  mot  en  basque;  exemple  :  Aderallu^  «  brique  »,  E.  lu- 
drillo.  —  Alegrra^  «  allègre,  gai  »  ;  E.  alegre,  de  Ik  aie- 
gerakiy  «  joyeusement  t,  alegeranza^  c  joie,  allégresse  »; 
alegeratu  (même  sens).  —  Pherékay  <  frotter  »,  du  latin 
fricare.  —  Phederika;  E.  predicar^  predica. 

Nous  trouvons  le  e  final,  en  basque,  dans  une  foule  de 
substantifs  pris  k  l'espagnol  ou  au  provençal,  mais  qui  Tout 
perdu  dans  ces  derniers  idiomes.  Serait-ce  un  reste  de 
raccusatif  latin  en  em,  et  ces  termes  passèrent-ils  dans  la 
langue  euskara,  k  une  époque  où  le  e  final  se  conservait 
encore  dans  les  dialectes  néo*latins?  Cette  voyelle  doit-elle, 
an  contraire,  être  considérée,  chez  les  Basques,  comme 
purement  euphonique?  Le  fait  que  plusieurs  des  mots  en 
question  font,  en  latin,  leur  accusatif  en  um  nous  dispose 
k  pencher  pour  cette  dernière  hypothèse  ;  exemple  :  ArbolCy 
«  arbre  »  ;  E.  arbol.  —  Debozione^  «  dévotion  »  ;  E.  devo- 
don.  —  DolorCf  «  douleur  »,  E,  dolor.  —  Erreparazione^ 
«  réparation  »^  E.  réparation.  —  Fagore  et  favore^  «  fa- 
veur »,  E.  favor.  —  Gazte,  «  jeune  »,  probablement  du 
provençal  cast,  9  chaste  »  ;  cf.  E.  casto.  —  Berme,  «  cau- 
tion, répondant  »,  et  bermay  «  agir  avec  vigueur,  cau- 
tionner »,  E.  et  Pr.  c  formé  »  et  E.  firme^  «  signature  », 
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(irmarif  t  signer,  conGrmer  »,  du  lalio  firmum,  —  Bothere, 
<  pouvoir  •,  E.  pover.  —  Ohore^  «  bonoeur  »,  el  desohore^ 
c  (Jéskouneur  »,  £.  honor  et  deshonor.  —  Andere^  <  de- 
moiselle »,  probaklemeat  du  grecov^p,  ocvSpç.  Celle  iransfor- 
roalioo  d*UQ  masculin  en  féminin  pour  les  mots  d'origine 
étrangère  se  retrouve  dans  bien  des  idiomes.  Notre  terme 
hase^  pour  désigner  la  femelle  du  lièvre,  indique,  en  alle- 
mand, le  lièvre,  même  mâle.  Cf.  behiy  «  vache  »,  du 
basque,  probablement  apparenté  au  btiey^  «  bœuf  »,  de  TE. 
—  fiadorCf  a  caution  ;>.  E.  fiador. —  Gobernadorey  t  gou- 
verneur >,  E.  gobeniador. 

Le  e  semble  phonétique  dans  le  mot  ekhey^  c  propre  ii, 
qui  doit  devenir  »;  exemple  :  Potre  han  gerenno  ekhey  dut: 
«  ce  poulain  est  destiné  a  faire  un  étalon  ».  Ce  mot  ekhey 
ne  semble  guère  qu'un  doublet  de  gaï^  pris  quelquefois 
dans  le  sens  de  <  matériaux  de  construction  »,  el  qui 
forme  une  sorte  de  futur  pour  les  substantifs  ;  exemples  : 
Emazte,  c  épouse  >,  et  emaztegaïy  c  future  épouse, 
tiaucée  >. 

Le  e  tombe  dans  les  mots  suivants  :  arbuya,  <  délester  >; 
E.  arrebujar^  t  chiffonner,  enlasser  sans  ordre  ».  — 
Ganibetay  ganibety  «  couteau  »  ;  ce  mot,  qui  ne  figure  pas 
dans  le  vocabulaire  de  M.  Salaberry,  semble  d'un  usage 
général  dans  tous  les  pays  bas(]ues  ;  E.  ganivete  ou  cana- 
vête,  €  petit  couteau  »  ;  B.  ganibete^  c  couteau  a  longue 
lame,  très  aigu  ».  Ce  terme  est  d'origine  germanique.  — 
Ferreiay  ferret,  <  sceau  >  ;  E.  ferrete,  t  cuivre  ou  laiton 
brillant  »  ;  cf.  le  français  ferrety  <e  petit  morceau  de  matière 
dure  terminant  une  aiguillette  ou  un  lacet  ». 

E  znUy  surtout  par  un  motif  d'écho  vocalique  ;  exemples  : 
gerennOy  «  étalon  »;  E.  garanon;  B.  garanhy  «  étalon  pour 
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la  monte  t.  Ce  mol  est  d'origine  germanique.  — Alienzia, 
c  alliance  »  ;  E.  Alianza.  —  Pegeseri,  c  bagatelle  >  ;  B. 
pegaSf  «  grand  niais  »,  et  pec,  c  sot  ». 

E  final  =:at;  fantesi,  du  français  <  fantaisie  ». 

E  =  i;  erretch,  «  facile,  aisé  »;  peut-être  du  B.  erric^ 
erriche,  provençal  et  français  «  riche  ». 

E  =  souvent  ue  e  et  o,  spécialement  dans  une  voyelle 
initiale  ;  exemple  :  besanga,  E.  hosary  <  regorger,  vomir, 
résister  »,  avec  la  double  finale  inessive  an  et  ablative  ka; 
littéralement  «  en  repoussant  ».  —  Behi,  «  vache  »,  de 
TE.  buey  (primitivement  boey).  —  Eznr,  «  os  »,  E.  hueso. 

—  Gezur^  t  mensonge  »,  probablement  du  français  gosse. 

—  GehieUy  c  en  haut,  supérieur  »,  pour  goyen,  —  Leku^ 
c  lieu  »,  du  latin  locum.  —  Mendi,  c  montagnes  »,  E. 
monte,  «  mont  ». 

E  =  u.  Cherrent,  «  vif,  éveillé  »,  B.  courrent,  —  Ges- 
teray  «  aiguiser  »,  et  B.-l.  acutiare,  Pr.  agiisar,  B.  agiit, 
«  aigu  »,  E.  agudo;  dans  gestera,  remarquons  la  présence 
de  l'auxiliaire  era,-  c  faire,  rendre  ».  Le  mot  basque  si- 
gnifie donc  littéralement  <  rendre  aigu  ».  Quant  au  z,  il 
pourrait  bien  être  euphonique.  La  voyelle  initiale  a  dis- 
paru, fait  assez  rare  en  basque;  cependant  nous  pouvons 
citer  thorgia,  t  endroit  abondant  en  sources  »,  de  ithiirriy 
c  fontaine,  source  ».  —  Chede,  «  limite,  but  »,  peut-être 
du  B.  coude  «  queue  ».  —  Mendey  «  siècle  »,  E.  mundoy 
du  latin  mujidumy  qui  signifie  parfois  le  siècle,  par  oppo- 
sition a  la  vie  religieuse  et  aux  choses  du  ciel. 

E  probablement  est  euphonique  dans  behorray  «  ju- 
ment »;  cf.  E.  burrUy  «  ânesse  »,  avec  h  également  eu- 
phonique. Ne  prenons-nous  pas  jument  dans  un  sens  très 
différent  du  latin  jumentum  ? 

20 
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E  indique  parfois  le  substantif  ou  adjectif,  par  opposi- 
tion k  la  voyelle  de  liaison  a,  qui  marque  le  verbe. 
Exemple  :  Eske^  «  mendiant  »,  et  eska^  «  demander  ».  — 
Chede^  c  borne,  limite  »,  et  cliedaj  «  limiter  >.  —  ilin- 
zine^  «  en  face  de  »,  et  ainzina^  «c  avancer,  s'avancer  i. 
—  Ema^  c  adoucir  »,  eme^  <  doux  ». 

E  =  au;  emenda^  <c  augmenter  >  ;  E,  aumentar. 


Le  son  de  cette  lettre  ne  semble  pas  primitif  en  basque. 
Tous  les  mots  où  elle  figure  nous  ont  paru,  sans  excep- 
tion, d'origine  latine  ou  tout  au  moins  néo-latine;  mais  ce 
qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que,  néanmoins,  plusieurs  autres 
labiales  des  mots  empruntés  se  transforment  assez  volon- 
tiers  en  F. 

Cette  lettre  répond  parfois  à  un  B  ;  exemple  :  Firla, 
c  quille  a  jeu,  roue  de  charrette  >  ;  E.  birla,  c  boule  >,  et 
birlary  c  rabattre  au  jeu  de  quilles  ».  —  Farrasia^  a  frot- 
tement du  balai,  dépouiller  une  tige  de  maïs  de  ses 
feuilles  »,  peut-être  de  TE.  barrar^  c  crépir,  embrouiller, 
couvrir  de  glaise  >,  avec  la  finale  5/a,  qui  répond  a  notre 
terme  c  muni  de,  pourvu  de  >.  Exemple  :  Urhesla^  c  doré  », 
de  urhe,  «  or  ».  —  Foltchika^  «  petite  poche  »;  E.  bol- 
sica,  c  petite  bourse  >,  de  boisa j  €  bourse  ». 

D'autres  fois,  F  =  p;  exemple:  Folxu^  «  pouls  »  ;  E. 
pulso;  Pr.  pois.  —  Froga\  t  prouver  >,  du  latin  probare. 

Enfin  F=:v  dans  fite^  c  vite  »,  probablement  pris  du 
français.  —  Fifaii^  c  a  l'instant,  sans  réflexion  »,  proba- 
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blement  pour  vite  fait.  Quelquefois  le  F  iniliat  s'est 
maintenu  en  basque  après  avoir  disparu  en  castillan  et  en 
béarnais;  exemple  :  Faralla^  c  verrou  en  métal  ou  en 
bois  »;  B.  herralhe^  «  ferraille  ».  —  Finka^  «  s'appuyer 
sur  »  ;  Ë.  hincar  (archaïque  fincar^  c  ficher  »),  s'appli- 
quer sans  relâche  ».  Le  mot  /m,  «  farine  »,  est  le  seul 
dans  lequel  nous  ayons  constaté,  jusqu'^  présent,  la  chute 
complète  du  F  initial.  Encore  ce  mot  peut-il  bien  avoir  été 
pris  directement  k  TE.  harina,  dans  lequel  ce  F  se  trouve 
déjk  remplacé  par  un  A;  cf.  le  B.  harin^  «  farine  ». 


Comte  H.  DE  CHARENCEY. 


(A  suivre.) 


GLOSSAR 

zu 

DËGHEPARE'S    POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  235- 

258,  und  Jaiiuarheft  1889,  pag.  73-95.) 

{Suite) 


cenbayt,  {zembai(),  D  i.  8.  etliche,  etwelche,  einige. 

cençaceco,  (zenzazeko),  E  5.  um  vernûnftîg  zu  werden  ;  Sopi- 
Dum  Yon  cençatu,  cençace  :  gescheit  werden^  verounftig  handtln, 
sich  eicrichteD. 

oençacia,  (zenzazia),  G  I .  das  Sich  (nach  etwas)  einrichten  ;  No- 
min  p:iss.  sing.  d.  b.  D.  des  Infînît.  cençace,  S.  cençaceco, 

cençuz,  (zenzuz),  E  2.  mit  Urtheil(sfâhîgkçit)^  VernuDft,  Ver- 
stand  ;  Instrument,  d.  unb.  D.  von  cençu:  Urtheil,  frz.  :  <  sens,  i 

cendut,  (-zendut),  B  i.  gehôrt  zu  dem  voranstehenden  aytor.  S. 
ayioTcendut, 

cenetaric,  (zenetarik),  D  5.  von  (dem,)  der  war;  Ablatîv  der  unb. 
D.  von  cen  :  er,  sie,  es,  mon  v^rar.  S.  d.  —  Es  ist  hier  von  einer 
Mehrzahl  die  Rede,  doch  steht  das  Verbam  im  Singular,  weil  es 
sich  auf  anhiz  bezieht  und  dièses,  zu  den  Zahlwôriern  gerechnet, 
den  Singular,  resp.  die  unb.  D.  veriangt. 

(cenian),  {zenian),  (G  3.)  in  dem  dass  er,  sîe,  es,  man  war; 
Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  cen,  (s.  d.)  mit  eingesch.  t. 

ceniçauQU,  (-zen  nizauzu),  F  3  cen  gehort  zu  dem  voranstehenden 
oikoy.  Siehe  othoycen  end  niçauçu. 

cenyçayçu,  (-zen  nizaizu),  F  i.  cen  gehôrt  zu  dem  davorstehen- 
den  othoy.  S.  othoycen  und  nyçayça. 

cer,  (zer),  (A  5.)  B  3.  7.  G  (3.)  6.  (D  7.)  E  (5.  5  )  7.  7.  F  2.  G  2. 
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(G  2.  4.  5.)  was,  welch,  wle,  was  fur  eiû  ;  slehl  auch  fur  :  c  de 
quoi.  > 

cerbait,  (zerbait),  A  3.  3.  eiwas, 

cerbiça,  {zerbitza),  D  1 .  Begrlfif  des  Dieneas,  Bcdienens.  Radical 
von  cerbiçatu,  cerbiçace  :  dienen.  S.  d. 

cerbiçacen,  (zerbUzatzen),  A  8.  B  7.  ira  bedienen,  bedienend; 
Panic.  praes.  von  cerbiçatu,  cerbiçace,  S.  d. 

cerbiçatu,  (zerbUzatu),  A  5.  5.  D  1.  bedient,  gedîenl;  Partie, 
perf.,  iDfioit.  cerbiçace,  dienen. 

cerbiçutan.  (zerbitzutan),  A  5.  8.  in  Diensl  ;  Local,  d.  unb.  D. 
von  cerbiçu,  Dienst. 

cerbitzari,  (ztrbitzart),  A  3.  Diener. 

cerda,  {zer  da),  C  3.  was  isl  es  ;  von  cer  und  da.  S.  h. 

cerden,  (zer  den),  B  7.  E  5.  G  2.  5.  was  es  ist;  von  cer  und  den  ; 
,  s  b.  ;  —  buchsiablich  :  c  was  dass  es  isL  » 

cerduda,  (z^r  (fttda),  D  7.  was  (an)zuzweifeln  (wâre);  von  cer  und 
duda.  S.  b. 

ceren,  {zeren),  A3  3.  3.  3.  5.  B  4.  7.  (8  )  C.  5  D  2.  (6.)  7.  8. 
E  I.  8.  F  1.  5  7.  G  2.  6.  6.  da,  weil,  indem,  warum,  wesshalb, 
auf  dass.  (Ein  Geniiiv.) 

çeren,  {zereri),  C  7.  auf  dass,  elc.  S.  ceren. 

cerenduten,  {zeren  duten),  B  8.  weil  (dass)  sie  es  haben  ;  von 
ceren  und  duten.  S.  b. 

cerengatic,  (zeren  gatik),  D  6.  ûber  was,  worûber,  warum,  hin- 
sichliich  wessen  ;  von  ceren  und  gatic.  S.  b. 

cerere,  (zer  ère),  C  3.  was  aucb  (immer)  ;  von  cer  und"  ère.  S.  b. 
cerhaci,  (zer  hazi),  A  5.  was  Samen,  welcher  Samen  ;  von  cer  und 
haci  S.  b. 

cerq,  (zerk),  E  5   was,  welcb;  Nomin.  acl.  von  cer.  S.  d. 

cerraturic,  (zerraturik),  B  8.  ausgeschlossen,  abgeschlossen, 
versehlossen,  ge>chlossen  ;  Piirtiliv  des  Partie,  perf.  cerrata.  In- 
finit. :  cerrace,  schliessen. 

certan,  (zertan),  G  4.  in  was,  franz.  :  «  en  quoi  ;  »  Localiv  von 
cer.  S.  d. 

ceru,  {zera),  B  6.  7.  7.  C  5.  6.  D  4.  Himmel;  vgl.  latein.  :  «  cœ- 
'  lu:u.  » 
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cenitic,  {zeruHk),  G  2.  vom  Himmel  ;  Ablativ  siog.  d.  h.  D.  voa 
ceru.  S.  d. 

cerutica,  (zerutika),  D  8.  vom  Himmel  ;  AblatîT  sing.  d.  b.  D.  von 
ceru.  S.  d.  ;  wober  aber  das  -a  f 

ceraya^  {zeruia),  B  2.  G  4.  D  1.  der  Himmel,  den  Himmel;  No- 
min.  pass.  nod  Accus,  siog.  d.  b.  D.  von  ceru,  (s.  d.)  mit  ein- 
gesch.  -y-  vor  dem  Ârtikel. 

cerayao,  {zeruiak),  G  3.  die  Himmel  ;  Accus,  plur.  d.  b.  D.  von 
ceru.  S.  d.  Vor  dem  Ariikel  ein  -y-  eiogescboben. 

ceruyetan,  (zeruietan),  D  î.  in  den  Himmeln.  Locat.  plur.  d.  b. 
D  von  ceru.  S.  d.  Eiogeschobenes  -y-. 

ceyn,  (zein),  A  7.  (G  8.)  D  8.  welcher,  welcbe,  welcbes. 

ceynbaytere^  {zeinbait  ère),  G  8.  ancb  einige;  von  ceynbayt, 
cenbayt,  etwas,  eiDige(s);  (bat  als  Zablwort  keiae  Pluralform  und 
nur  unb.  D.)  und  ère,  auch,  ebenfalls. 

(-ch),  B8.  £  i.  selbit,  sogar;  siebe  aucb  ce,  che  und  Salaberry' 
fol.  184,  sowie  van  Ëys  D.  fol.  78. 

(che),  klein.  Siebe  ce. 

chi^,  (ichipi),  D  6.  klein. 

«hipia,  {tchipia),  B  3.  G  1.  D  t.  G  1.  der  Kleine,  Niedrige,  Uobe- 
deutende  ;  den  Kleinen  ;  Nomin.  pass.  und  Accus,  siog.  d.  b.  D. 
yonchipi.  S.  d. 

chipiao,  (tchipiak),  A  3.  der  Kleine,  Bescheidcne,  Niedrige  ;  act. 
Nomin.  sing.  d  b.  D.  von  chipi.  S.  d. 

ohipiren,  (tchipiren),  D  4.  kltineo,  kleiner;  Genit.  poss.  d.  unb. 
D.  von  chipi.  S.  d. 

chotiltua,  E  6.  der,  die,  das  gewitzigte,  abgefeimte,  durcbtricbene, 
pfifflge,  scbalkbafte;  bier  Accus,  sing.  d.  b.  D.  Vgl.  subiil.  Von 
chotiUu,  chotilce,  scblau  werden,  ptiffig  macb^n. 

christiana,  A  5.  der,  die^  das  cbristliche. 

chxisto,  D  4.  Christus. 

(ciaqaiqueçu),  (ziakikezu),  (F  6.)  er  wird  es  wisseo^  erfubren; 
3.  Pers.  sing.  bôQ.  Form  futuri  von  iaquin,  iaquite,  wisseu. 

oiaydaçu,  (ziaidazu),  E  6.  macbt  iha  mir  kleio^  zcrtrûmmert  ibn 
mir  !  fur  ce  {inàeçuidaçu;  s.  beide  Vgl.  franz.  :  <  réduire.  » 

ciçan,  (zitzan)y  E  8.  dass  cr  Eacb  kaon;  von  cipa,  3  Pers.  sing. 
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hôfl.  Form  praes.  indic.  oder  potent.  von  eçan,  mit  incorp. 
Accas.  :  c  Each  ï>  (sing.),  nnd  -n,  dass.  S.  Inchauspe  V.  b. 
fol.  426. 
(cina),  {zina)j  (D  5.  E  L)  Ihr  (sîng.)  wâret  ;  cihan,  cinen,  2  Pers. 
bôQ.  Form  siog.  imperf.  des  Hilfszw.  :  <  sein.  »  Bei  vorgestell- 
tem  ba,  weao,  geht  das  Schlass  -n  des  Imperfcct's  verloren. 

(cinade),  (zinade)^  (E  7.)  Ihr  wâret;  scheint  eine  altère  Form  fur 
cina  zu  sein.  S.  d. 

cinaden,  (zinaden),  D  i.  E  4.  Ihr  (sing)  wurdet^  wart  ;  2  Pers. 
sing.  hôfl.  Form  imperf.  indic.  von  izan,  izate,  sein.  Kann  auch 
cinaden-n,  dass  Ihr  wâret,  gelesen  werden. 

cinate,  {zinate),  E  7.  Ihr  (sing.)  wâret;  2  Pers.  sing.  hôfl.  Form. 
des  Conditional  von  izan,  izate,  sein.  S.  Inchauspe  V.  b.  fol  116. 

(cinçadan),  (zintzadan),  (C  5.)  dass  ich  Each  hatte,  hâtte  ;  1  Pers. 

sing.  imperf.  subjunct.  von  ezan,  mit  incorp.  Accus,  c  Euch  » 

(sing.). 
(cinde),  (zinde),  (E  7.)  Ihr  (sing.)  kônntet  ;  2  Pers.  sing.  hôfl. 

Form.  imperf.  condit.  von  edin,  Hilfszw.  des  Potentialis. 

cinducen,  (zinduzen),  D  4.  er  hatte  Euch  (sing.)  ;  3te  Pers.  sing. 
imperf.  indic.  des  Hilfszw.  c  haben  d,  e(d)uki,  mit  incorp.  Ac- 
cus. :  c  Euch  »  (sing.).  Vgl.  Inchauspe  V.  b.  fol.  478  :  zinduzan, 
bîscayischer  Dialect. 

(cindaque),  (zinduke),  (E  5.)  Ihr  (sing.)  wûrdet  es  haben; 
2  Pers.  sing.  hôfl.  Form  imperf.  condition,  von  eduki,  Hilfszw. 

(cineste),  (zineste),  (F  3.)  Glaube,  Ueberzeugung. 

cinestebat,  (zineste  bat),  F.  i\.  einen  Glauben^  eine  Ueberzeu- 
gung; von  cineste  und  bat,  S.  b. 

(cinesten),  {zinesten),  (D  5.)  im  Glauben  (begriflen),  glaubend  ; 
Partie,  praes.  von  dnetsi,  cineste,  glauben. 

cinestendut,  {zinesten dut),  D  5.  ich  glaube  es;  ven  cinesten  und 
dut.  S.  b. 

(cineten),  (zineten),  (C  3.)  Ihr  (plur.)  wart  ;  2  Pers.  plur.  imperf. 
indic.  von  tzan,  sein.  S.  Inch.iuspe  V.  b.  fol.  464,  laburdischer 
Dialect  ;  auch  Guide  élém.,  Bayonne,  1873,  fol  XXV. 

(cinetenian),  {zinëtenian),  (C  3.)  indem  (dass)  Ihr  (plur.)  wart; 
Locativ  sing.  d.  b.  D.  von  cineten,  mil  eingesch.  i  vor  dem 
Arlikel. 
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cId^z,  (zineh),  B  1.  BegrliïdesGlaabens,  Ueberzeagtseias;  Râdi- 
cjI  voq  cinexi,  cinetsi,  cineste,  glaubeo.  Wenn  das  naohfolgeade 
eztaçana  Dirht  aU  eiue  Form  dt^s  Potentialis  erktârt  Wi^rden 
k iDii,  so  muîS  ei  ûberraschen  dass  mchxciaeslea  (s.  d  )  fur  ciaex 
steht. 

olnhez,  {ziahft$)y  F  7.  Begriffdes  GlaubjQs;  s.  dnex.  Hier  ist  die 
verkûrztc  Form  an  ihrem  Plutze,  wegen  des  njchfolgendeQ  Im- 
per:ttiv*s  naçnçu,  S.  d.  UDd  exi  (et si). 

çinhez,  (zinhth),  B  5.  Bt^grifT  des  Glanbens  ;  s.  cin(h)ex.  Ver- 
kûrztc Form,  weg»*!!  «les  Imporalivô  beça.  S.  d. 

cinhexi,  {zinheisi),  F  8.  geglaubt;  Partie,  perf.  —  lofiaitiv  (rm- 
heste,  glaubeo.  S.  cineste  und  exi  [elsi). 

(clniaqui),  (zininki),  (F  1  )  Ihr  (sing  )  wusslel,  wûsstet;  2  Pors. 
siog.,  bôQ  Form,  imperf.  indic,  ohoe  -n  um  Eade,  weil  va- 
vorangebt. 

(cinite),  (zitàte),  (F  4.  4.)  Ihr  (si"g)  wàrcl ;  2  Pers.  (sing.)  hôfl. 
Form,  imperf.  condil.  von  izm,  sein.  Inchauspe  bat  zinàte.  (V. 
b.  fui.  38(3.) 

cira,  (ma,  auch  tire),  (G  5.  6.)  D  L  4.  5.  5.  E  (7.  7.)  8.  F  1. 
(G  5.)  Ihr  (sing.)  seid;  2  Pers.  sing  ,  hôfl.  Form,  praes.  indic. 
von  izan,  sein. 

cirade,  {zirade),  (A  6.  7.  B  2.)  D  4.  (E  7.  G  6.)  Ihr  (sing.)  seid; 
àllere  Form  fur  cira  S.  d.  —  Siehe  auch  ciraden  Imperf. 

ciradela,  {ziradela),  A  6.  B  2.  dass  sie  waren,  da  sie  waren; 
3  Pers.  plur.  praes.  indic.  von  izan,  sein  :  ciraden  und  ange- 
hângles  -la,  dass,  da,  unler  Wegfall  des  Schluss  -n. 

ciraden,  (ziraden),  A  7.  (B  4  )  E  7.  G  6.  da  Ihr  seid  ;  vun  cirade 
(s.  d.)  und  angehàngies -n,  dass,  da;  oder  auch  (G  6.)  :  sie  wa- 
ren; 3  Pers.  plur.  imperf.  iudic.  von  izan,  sein. 

(ciraya),  {ziî^aia),  (F  4.)  seid  ihr?  (sing.);  voudra  und  -a,  Frage 
(s.  b  ),  mil  eingesi'hobenem  y. 

cirela,  {zirda)^  G  5.  dass  sie  sind  ;  von  cira,  (cire)  (s.  erstercs) 
und  angehângtes  -/a,  dass.  Sielie  auch  ciren  imperf. 

ciren,  (ziren),  (A  6  )  G  5.  6.  E  7.  (7.)  (fi  5)  sie  w.iren  ;  3  Pers. 
plur.  imperf.  indic.  vou  izan,  sein  ;  oder  auch  (C  5.  6.  E  7.  7.) 
da  Ihr  (sing  )  seid,  wolcher,  wolchii,  wclches  Ihr  (sing.)  seid  ; 
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2  Pers.  siDg.,  hôfl.  Form^  praes.  iDdic.  von  izan,  sein  :  cira  (s. 
d.)  oder  cire,  mit  aogehungtem  -n,  da,  dass^  welcher. 

cirena,  (zirena),  E  7.  die,  welche  Ihr  (siog.)  seid;  von 

citen,  (ziten),  C  7.  (£  5.)  diimil  Ihr  (sing.)  seid,  dass  Ibr  (sing.) 

seid.;  2  Pers.  sing.,   hôfl.   Form,  praes.  subjunct.   von   edin 

Hilfszw. 
citut,  {zilut),  (B  4)  F  2.  (3  6.)  Ich  habe  Euch  (sing.);  1  Pers. 

sing.  praes.  indic.  des  Hilfszw.  e(d)vki,  baben,  mit  incorp.  Accus.  : 

<  Euch  >  (sing.). 

clarqui,  {klarki),  G  i.  E8.  klar,  deutlich,  verst'ândlich.  Adverbium 

(von  clar  f), 
(-CO),  (-ko).  Endsilbe  des  Genit.  adj.,  des  Supinum's  und  einer 

Form  des  Partie,  futuri  ;  von  Dechepare  ist  dièse  lelzere  Form 

ûbrigens  nur  ausnahmswcise  angewcndet.  S.  aguerico^  egarricOj 

ezconduco. 
çoaZy  (zoaz),»F  6.  guhel!  2  Pers  sing.  hôfl.  Form,  imperat.  von 

ioan,  ioaite.  S.  d. 

cogita,  (kojita),  G  3.  BegrifT  des  Narhdenkens,  Erwâgens,  Ueber- 
legens,  Ueberdenkens  ;  verkûrzt  wegen  des  Imperativ's  ézac, 

(çogueri),  {zogeri),  (G  8.)  augensrheinlich,  sichtlich,  unverkann- 
bar,  franzôs.  :  c  manifeste.  > 

Qogueridate,  (zogeri  date),  C  8.  es  wird  sich  zeigen,  erweisen  ; 
von  çogueri  und  date,  S.  b. 

comdenatuya,  {condenaluia)^  B  l.der  Verurtheilte,  Verdammle; 
Nomin.  pass.  (Accus.)  sing.  d.  b.  D.  von  comdenatUy  comdenace, 
Vf  ruriheilen,  mil  eingeschobenem  y  vor  dem  Artikel. 

compaynia,  (kompainia),  B  i.  die  Geselischaft,  Begleitung. 

compliceco,  (komplitzeko),  B  5.  um  zu  erfiiUen,  voUbringen; 
Supinum  von  compUiu,  complice,  S.  d. 

(complitu),  (komplitu),  (A  3.  C  6.)  erfûlU,  vollbracht,  vollandet, 
ausgezeichnet;  Particip.  perfecii  ;  Inûnitiv:  complice,  vollbrin- 
gen. 

complitugucia,  (komplitu  gnzia),  C  6.  das  Ganze  (ist)  erfûllt  ;  von 
complitu  nnd  gucla.  S.  b. 

complituyari,  (komplituiari),  A3. àem  ausgezeicheten,  voliende- 
ten  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von  complitu  (s.  d.)  mil  eiDgeschobenem 
y  vor  dem  Artikel. 
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oomwi<ia^,  (ikomunlrt),  A  5.  gewôhDlicb,  in  der  Regel.  Âdv.  (von 
eomun  f). 

oonoiença,  {Èonzienza),  B  8.  (das)  Gewissen. 

oonoienoia,  (konzienzia),  B  8.  (das)  Gewissen. 

conde,  (konde),  G  i.  Graf. 

(oondemnacen),  (kondemnatzen),  (G  4.)  verurtheilead^  verdain- 
mend  ;  Partie,  praes.  von  condemnatu.  S.  d. 

oondemnaoenduquec,  (kondemnatzen  dukek),  G  A.  da  wirst 
ihn,  sie,  es  verdammen  ;  2  Pers.  sing.  fatori.  S.  oondemnacen  and 
duquec;  vgl.  auch  condetnnaturo,  (condemnaturen)  duc. 

condemnatu,  (kondemnatu),  G  1 .  verurtheilt,  verdammt  ;  Partie, 
perf.  —  Infinitiv  condemnace,  vtrurtheilen. 

oonda,  {kondu),  B  t.  C  7.  Rechnung,  Rechenschaft. 

condurio,  (kondurik),  E  7.  Rechenschaft^  Rechnang  ;  Puriitiv  von 
condu,  S.  d. 

conduya,  (konduia),  CI.  die  Rechnung,  die  Rechenschafi  ;  Ac- 
cus, sing.  d.  b.  D.  von  condit;  eingeschobenes  -y-  vor  dem 
Artikcl. 

oonleasatu,  (konfessatu),  B  5.  gebeichtet,  gestanden,  gestandig; 
Parlicip.  perf.  —  Infinitiv  confessace,  beichten. 

confessione,  (konfessione),  B  4.  Beich*e,  Gestâniniss. 

confessionia,  (konfessionia),  A  7.  B  5.  die  Beichte^  das  Gestând- 
niss. 

confirma,  (konfirma),  B  5.  Begriff  des  Festigen's,  Befestigen*s, 
Krâfiigen's,  Stârlcen's;  Radical  von  cow/frmo^t*,  con/frmac^  ;  hier 
verliûrzt  wegen  des  Imperativ's,  dessen  Hilfszwt.  nicbt  aasgc- 
drûcl^t  ist. 

confortaria,  {konfortaria),  G  5.  die  Stûtze^  Trôsterin,  Hilfe.  Vgl. 
franzôs.  :  «  confortant,  (re)conforter.  » 

conpaynia,  (Xronpainta),  G  4.  die  Gesellschaft^  die  Begleitang.  S. 
compaynia, 

conplacitu,  (konplazitu)^  G  3.  zu  Gefjllen  gelebt  habcind,  gefallen 
habend  ;  franzôs.  :  c  ayant  complu  ;  i  Partie,  perfecii.  —  Infi- 
nitiv conplacice^  gefallen,  zu  Gefallen  leben  ;  regiert  den  Accusa- 
tiv  (exaya). 

conplimenduya,  (konplimendaia),  D  2.   2.  die  Befriediguog, 
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GenugthuQDg;  Aecas.  siog.  d.  b.  D.  von  conplimendUt  mit  ein- 
geschobenem  y  vor  dem  Artikel. 

conplitu,  (konplUu),  D  1.  G  6.  erfûllt,  vollendet,  vollkommen  ; 
Partie,  perf.  —  loûoitiv  conpHce  erfûllen. 

oonplituric,  (konpliturik)  ^  G  4.  E  4.  erfûUt,  verwirklicht;  Parti tiv 
von  complitu,  S.  d. 

conquista,  (konkista),  F  5.  (die)  Eroborung. 

(conseylu),  (konseilu),  (G  8.)  Rathschidg,  Rath. 

conseylttbat,  {konseilu  bat),  G  8.  ein(en)  Rath  ;  von  conseylu  and 
baL  S.  b. 

consola,  (konsola),  F  7.  G  3.  Begriff  des  Trôstens. 

contemplatu,  (fron<^mp/a/u),  B  1.  betrachtet,  beschaut;  Partie, 
perf.  —  Infiniiiv  contemplace,  betrachten. 

continua,  (kanlinua),  A  3.  Begriff  des  Fortsetzens,  Forlfahrens; 
Radical  von  continuatUj  continuace,  forifahren  ;  hier  verkûrzt  we- 
gen  des  Potentialis  dadin, 

contra,  {kontra),  B  3.  4.  4.  7.  8.  8.  8.  G  1.  3.  3.  D  6.  F  8.  G  1.  2. 
gegen,  zQwider,  wider;  regiert  den  Gcnitiv  possess.  und  stebt 
meist  nach  dem  Worte,  zu  wclchem  es  gehôrt. 

contrapas,  {kontrapas),  G  5.  Tanzschritt. 

conuersa,  (konbersa),  B  5.  BegrifT  des  Reden's,  Plaudern's,  Um- 
gehen's,  Sich  unterhalten*s  ;  Radical  von  comersatu,  conuer- 
sace^  besprechen;  hier  verkûrzt  wegen  des  Potentialis  albay- 
teça. 

(copbla),  (kopla),  (A  3.)  (der)  Vers,  (das)  Liedchen;  frz.  : 
<  couplet  ». 

copblabatzu,  (kopla  batzu),  A  3.  einige  Verse  ;  von  copbla  und 
batzu.  S.  b. 

coplsic,  (koplak) y  E  1.  Verse,  Liedchen,  couplets;  Nomin.  pass. 
plar,  d.  b.  D.  von  copia.  S.  copbla. 

çor,  (zor)j  F  1.  Schuld. 

çoratutic,  (zoratutik)^  D  8.  thôricht  geworden,  verblendet  ;  Parli- 
liv  von  çoratu,  çoraccy  unversiândig  werden,  den  Verstand  ver- 
lieren  ;  warum  nicht  çoraturic  f 

çori,  (zori)^  E  3.  Schicksal,  Loos^  Schicksalsstunde,  Gluck, 
Glûcksstern,  Erfolg.  ' 
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Qoroa,  izoroa),  F  6.  der,  die^  das  anverstândigc^  damme,  eiofal- 
tige  ;  voD  çoro,  thôricht. 

coroatorio,  {koroaturik),  B  1.  gekrôot  ;  Partitiv  des  Part.  perf. 
coroatu,  Infini'iv  coroace,  krônen. 

corregiturio,  (korrejUurik),  Â  3.  corrigirt,  berichtîgt,  verbessert; 
Partitiv  d.  Partie,  perf.  corregHu,  Infloiliv  corregice,  berichtigen. 

çorroçao,  (zorrozak),  F  1.  der  srharfe,  schaeidige,  spitze;  Nomin. 
act.  sJDg.  d.  b.  D.  von  çorroz,  scharf. 

oortesiaz,  (kortesiaz),  F  6.  ausfder]  Hôflichkeit  ;  Inslramentalis 
sing.  d.  b.  D.  von  cortesia,  Hôflichk<'it. 

(-coz),  {koz),  Endangdes  Genlt.  adj.  in  VerbinduDg  mit  der  En- 
duDg  des  Destînutivs  (zat  in  z  verkûrzt. 

creaçalia,  (kreazalia),  B  8  C  5.  der  ErsrhafTer,  der  Schôpfer. 

creadore,  (kreadore),  B  6.  ErschalTer»  Schôpfer. 

creatu,  (kreaiu),  A  5.  erschaffen,  geschîiffen;  Partie,  perf.  —  Infi- 
mWv  creace,  schaffen,  erschtiffen. 

cruoiflca,  (kruzifika),  Â  6.  ^en  Gekreuzigten;  Accus,  sing.  d. 

b.  D. 

çu,  (zu),  A  7.  C  6.  7  D  4.  4.  4.  5.  6  6.  E  4  8.  F  4.  G.  6.  7.  Sre 
(hôfl.  Anrede).  Ursprûnglich  c  Ibr  »  plur.,  dann  «  Ihr  »  sing. 
Nomin.  pass.  des  Pronom,  person.  2  Person. 

çuc,  {zvk),  A  3.  7.  7.  B  5.  5.  C  4  5.  6.  6.  6.  6.  D  4.  4.  5  5.  C^,  E5. 
F  1.  4.  G  1.  4.  4.  Sie  (hôfl  )  Anrede;  fruher:  «  ihr;  »  Nomin. 
act.  von  çu.  S.  d  ist  F  1.  mit  :  a  von  Euch  »  zu  ûbersetzen. 

Quçaquiçat,  {zu  zakilzat),  G  6.  seid  Ilir  (sing  )  mir;  von  çu  nnd 
çaquiçat.  S.  b. 

çaçaquiztan,  (zn  zakiztan),  C  5.  das  Ihr  (sing.)  mir  seid  ;  von  ce* 
und  çaquiztan.  S  b. 

Quçaz,  {zuzaz),  E  7.  F  1.  7.  durch,  mit^  um  Each  (sing  );  Instru- 
mentalis  von  ça.  S.  d. 

çucen,  (ZMzen),  E  4.  recht,  Recht,  gerecht,  rechtlich,  ehrlich, 
rediich. 

çucena,  (zuzena),  B  B.  E  2.  8.  G  1.  4.  der,  die,  das  Rechle,  Ge- 
rechte,  Gerade,  Loyale,  Billlge,  Billigdenkende,  Unpariheiische  ; 
das  Recht,  die  Gerechligkeil,  Nomin.  pass.  (Accas.)  sing.  d.  b. 
D.  von  çucen.  S.  d.  Egmiaça  çucena:  c  rendez-moi  justice.» 
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çucenbidia,  (zvzenbidia),  E  i.  das  Anrecht^der  (Rechts-)  Ans- 
pruch. 

Qucirade,  {zu  zirade),  G  5.  G  1.  Ihr  (siDg.)>  Ibr  (sing.)  seid;  von 
çu  and  cirade.  S.  b. 

Qugana,  (zugana),  A  7.  C  5.  D  4.  E  6.  F  3.  L  5.  zu  Euch  (sing.)> 
gegen  Euch,  envers  vous,  vers  vous  ;  von  çu  und  gana.  S.  b. 

çuganaco,  (zuganako),  G  2.  gegen  Euch  (sing.)«  zu  Euch  (sing.) 
hin;  Genit.  adj.  won  çugana,  S.  d. 

çugatic,  (zugatik),  D  5.  E  5.  5.  5.  7.  F  1.  2.  6.  6.  7.  fur  Eucb 
(sing.),  um  Eureiwillen,  Euch  (sing.)  zu  liebe,  von  çu  und  gatic. 
S.  b. 

Qugaztia,  (zu  gaztia),  F.  6.  Ihr  (sing.)>  die  junge;  von  çu  und 
gaztia.  S.  b. 

çuhamuyec,  {zuhamuiek),  G  t.  die  (jungen)  Baume;  Nomin.  act. 
plur.  d.  b.  D.  vun  çuliamu,  mit  eingesch.  y  vor  dem  Artikel. 
Archu  ûbersetzt  c  Mura. or  d.  Vgl.  auch  zuhain. 

Quhaur,  (zuhaur),  F  6.  (G  2.)  ILr  (sing.)  selbst;  von  çu  und  haur. 
S.  b. 

Quhaurorrec,  (zuhaur  (h)orrek),  G  2.  Ihr  (sing.)  seibst-derselbe; 
von  çuhaur  und  (h)orrec  (s.  b.)^  çuhaur  heisst  schon  :  c  Ihr 
selbst;  •  das  angehângte  orre  .  (nach  dem  Beispield  von  neuror 
[v.  Eys  D.  fol.  289,  H.])  isl  der  Nomin.  acl.  sing.  von  (h)ori, 
dieser  ùti;  çuhaurorrec  steht  vielleicht  fur  çuhaurc,  so  dass 
orrec  als  Ersatz  fur  das  c  desact.  Nomin.  anzusehen  Avâre.  Das 
Versmass  crforderie  wolil  dièse  Ausdehnung  des  Wories. 

Quhur,  (zuhur),  B  4.  D  6.  E  6.  weisc^  vernûnflig,  verstâudig. 

çuhurcia,  (zuhurzia),  B  6.  G  1.  die  Weisheit,  Vorsiûht,  Klugheit. 
Wurum  uicht  çuhurci  handia  da  ? 

culpa,  (kulpajy  D  3.  (die)  Schuld. 

Qjqueyen,  ('zukeien)^  D  5.  er,  sie,  es,  man  wûrde  es  haben  ;naAî 
çuqueyen,  uian  wurde  es  i^ûoschen  ;  3  Pers.  sing.  imperf.  con- 
ditiiru.,  wenn  man  zu  einem  Manne  spricht,  Yoa  e{d)uqui,  haben. 
Inchiiuspe,  V.  b.  fol.  140  bat  zikeydn  und,  fur  die  indiiïerente 
Form,  zukian. 

Qura,  (zura),  F  1.  slchl  offenbar  fur  çare,  Ihr,  Ihre  (sing.)  S.  d. 

cure,  (zuîe),  A  3.  3.  7.  7.  8.  8.  8.  8.  8.  B  2.  2.  4.  G  5.  5.  5.  G.  6. 
7.  7.  7.  7.  D  4.  4.  4.  %.  4.  5.  5.  5.  6.  E  5.  5.  F  1.  2.  4.  G  1. 1.  1. 
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2.  Ibr,  Eaer  (sing.)  ;  Pronom  possess.  der  S  Pers.  hôfl.  Form  ; 
unprûoglioh  Genit.  possess  von  pu.  S.  d. 

çoradaçQ,  {zure  duxu),  F  2.  Ihr  (sing.)  babt  es  Euer;  csgebôrt 
Eucb  (sing.)  ;  von  cure  nnd  duzu.  S.  b. 

çareqai,  {zureki),  E  i.  mit  Eucb  (sing  )  ;  Sociativ  von  çu.  S.  d. 

çnnqoila,  {zwrekila),  E  4.  4.  8.  F  2.  7.  7.  dass  mit  Ench  (sing.); 
Ton  çmreqwà  imd  -la.  8.  b. 

çurerio,  (zurerik)y  E  8.  Eaer  (sing.)>  Eucb  (sing  )  gehôrlg  ;  Parii- 
tlT  von  pire.  S.  d. 

Quretaoo,  (zuretako),  F  6.  Eaer^  Eorig  (àing  )  ;  Genitiv  adject. 
von  cure,  S.  d. 

Quretario,  (zuretarik),  C  5.  von  den  Eurigen  ;  Âblat.  plur.  d.  b. 
D.  von  cure*  S.  d. 

çuri,  (zurt),  Â  3.  C  6.  6.  6.  7.  D  i.  i.  i.  F  6.  6.  7.  Ibnen,  Each 
(siog.)  ;  Dcitiv  von  eu.  S.  d. 

çuria,  {zuria),  F  7.  der,  die,  das  Eurige  (sing.)  ;  Nomin.  pass. 
(AccQs.)  sing.  d.  b.  D.  von  cure.  S.  d. 

Quriao,  (zuriak),  C  5.  die  Earigen  (sing.)  ;  Nomin.  pass.  plur.  des 
Pron.  possess.  2  Pers.  sing.  bôfl.  Form  cure.  S.  d. 

curucea,  {kuruzea),  A  6.  das  Kreuz;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D. 
von  curuce,  Kreuz. 

cumcian,  (kuruzian),  B  i.  am  Kreuze;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von 
curuce.  S.  curucea. 

çutan,  (zutan),  Â  7.  C  5.  6.  D  3.  5.  6.  F  i.  in  Eucb  (sing.)  ;  selte- 
ner  Locativ  von  çu  (s.  d.);  gewôhnlicb  çu  baU(h)an, 

çuten,  {zuten),  G  1.  (5.)  sie  batten  es;  3  Pers.  plur.  imperf.  îndic. 
des  Hilfszw.  e(d)ttki,  baben. 

çuyan,  (zuian)^  G  4.  erwar;  3  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von 
izan,  sein.  Inchauspe  Y.  b.  fol.  349. 

çuyec,  (zuiek),  C  3.  Ihr  (plur.)  ;  Nomin.  act.  und  pass.  plur.  von 
çu,  (s.  d),  miteingcscb.  y. 

çuyeganic,  (zuieganik),  C  3.  Von  Eucb  (plur  );  Âblativ  von  puyen 
und  ganic  gebildet.  S.  b. 

çuyegatio,  (zuiegatik),  C  3.  fur  Eucb  {p[xLT.);\on çuyennnà gatic, 

S.  b. 
çuyen,  (zuien),  G  3.  3.  3.  4.  Euer  (plur.)  ;  Genit.  possess.  plur. 


^ *- 
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von  pu.  S.  d.  Eingeschobenes  y.  —  Hier  Pronom,  possess.  nnd, 
als  solches,  als  Nominativ  zu  behandeln. 

çayen,  (zuien),  C  2.  i.  er,  sle,  es^  man  batte  es,  batte  es,  wûrde 
es  baben;  3  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von  e(d)uki;  kann  aucb 
fur  cuyen  -n  stehen  ;  n,  dass^  und  :  c  welcber.  >  (dass)  ;  eiiiges- 
cbobenes  y,  fur  çuen, 

Quyendaco,  (zuiendako\  G  3.  (4.)  Eaer  (plar.)  ;  Genitiv  adject. 
d.  uob.  D.  von  çuyen  (s.  d.)  und  bier  mît  dem  Destinativ  çuyen- 
tzat,  fur  Eucb^  gteicbbedeatend. 

çuyenetaric,  (zuienetarik),  D  5.  von  den  Eurigen  ;  Ablat.  plur. 
d.  b.  D.  von  çuyen,  S.  d. 

(çuyenian),  (zuienim),  (G  3),  indem  (dass)  er  es  batte;  Locat. 
sing.  d.  b.  D.  von  çuyen.  S.  d. 

Quyer,  (zuier),  G  3.  Eucb  (plor.)  ;  Dativ  plur.  von  çu,  S.  d. 

(cyaquiat),  {ziakiat)y  (E  7.)  icb  verstebe^  kenne,  durchscbaue 
ËQcb  (sing.);  1  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  iaquin^  iaquite,  wis- 
sen  (s.  d.),  mit  incorp.  Âccus.  «  Eucb  >  (sing.). 


da,  B  2.  D  7.  E  3.  G  6.  6.  er,  sie,  es,  man  ist;  es  gibt;  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  von  izan,  izate,  bcin. 

dabil,  B  7.  er  geht,  er  wandelt;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
ibU{l)i,  ebil{l)i.  S.  d.  —  Aucb  dabila, 

dabilça,  (dabiltza),  D  3.  sie  geben,  wandein;  3  Pers.  plur.  praes. 
indic.  von  ibil(l)i,  ebil(l)i.  S.  d. 

dabilela,  B  1.  G  1.  er,  sie,  es,  man  gebe,  ziebe  dabin!  3  Pers. 
sing.  imperat.  von  ibil(l)U  ebil(l)i.  S.  d.  —  G  1.  dass  er  sie,  es^ 
man  gebe,  wandle^  sei;  von  dabil  (s.  d.)  und  -la,  dass,  mit  ein- 
gescbobenem  e. 

dabilena,  G  1.  der(den)^  welcber  wandelt;  von  dabil,  Relativ- 
pronomen  -n-  und  Ariikel  -a.  S.  d.  Eingescbobenes  e  vor  n. 

(daça),  {daza)y  (E  4.  F  5.)  er,  sie,  es,  man  bat  es  ;  3  Pers.  singul. 
praes.  indic.  des  Hilfszw.  ezan. 
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(daçao),  (dazak),  G  4.  du  hast  ihn,  sîe,  es  ;  2  Pers.  sing.  praes. 
indic.  des  Hilfszw.  ezan  ;  Ânrede  an  einen  Mann. 

dacaoela,  (dàkazela)^  B  7.  dass  er  ihn,  sie^  es  briogt  ;  3  Pers. 
siDgol.  praes.  subjunct.  von  ecarriy  (s.  d.)  fur  dacarcela, 

(daçagu),  (dazagu),  (B  l.  C  1.  D  1.  i.  E  2.)  wir  habeo  ihu,  sie 
es;  wir  kôDuen  ihn,  sie,  es;  t  Pers.  plur.  praes.  ÎDdîc.  von^zan, 
Hilfi^zwt  (aucb  des  Potentialis);  (C  1.  E  2.)  er  kennt,  anerkenot; 
3  PtTs.  siDg.  praes.  indic.  von  eçagun^  eçagutu,  eçaguce,  kennen, 
ancrkennen. 

daçagnn,  {dazagun)^  D  1.  dass  wir  ihn,  sie^  es  haben;  môgon 
wir  sie...;  1  Pers.  plur.  praes.  subjunct.  von  «zan,  Hiifszwi ; 
kann  auch  Indicativ  sein,  mit  angehângtem  -n,  dnss. 

(daçagut),  (dazagut),(D  6.)  ich  kenne  ihn,  sie,  es;  1  Pers  sing. 
prues.  indic.  von  eçagun^  eçagutu,  eçaguee,  kennen. 

(daçala),  {dazala),  (B  5.  G  3.)  dass  man  es  habe  ;  er,  sie,  es,  man 
(ihue)  es,  man  môge  es...,  man  soU  es...;  3  P^rs.  sing.  praes. 
iud.  vou  ezan,  llilfszw.,  mit  angehângtem-Za,  dass.  Inchauspe 
V.  b.  fui.  91,  h^Xdezàla. 

daçan,  {dazan),  E  (1.  1.3.)  A.  (F  5.)  dass  er  es  bat,  welcher  es 
bal  ;  von  daça  uud  -n.  S.  b. 

daçana,  (dazana),  (B  1.)  E  (l.).^.  der,  welch'^r  es  bat;  von  diiça, 
-n  und  -a.  Âriikel.  S.  d,  —  Auiîh  :  «  der,  welcben  sie  bal.  » 

(daçanac),  (dazanak),  (E  i.)dtr,  welcher  es  bat;  Nomin.  act. 
siog.  d.  b.  D.  von  daçana,  S.  d. 

daçanian,  {dazanian),  E  1.  indem  dass  er,  sie,  es,  man  ibn,  sie 
es  bat;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von  dëÇttn,  (s.  d.),  mit  eingesch.  t 
vur  deiu  Àrtikel.  Beriarequi  daçanian,  indem  dass  sie  es  mit 
dcm  ilirigcn  bal  (liâll). 

daçanorrcc,  (dazan  {h)orrek),  F  5.  derjénige,  welcbcr  es  bal  ; 
von  daçan  und  (h)arrec,  S.  b. 

dacarrela,  {dakarrela),  E  4.  dass  er  es  irage,  bringe,  fûbre  ; 
3  Pers.  sing  praes.  subjunct.  von  ecarri.  S.  d. 

dacartela  (dakartela),  G  2  dass  sie  tragen,  bringen;  dacarte,  sie 
iragen  ;  3  Pers.  plur.  praes.  indic.  von  ecarri  (s.  d.)  und  -te, 
dass. 

daco,  {dako)y  G  4.  gehôrl  zu  dem  davorstehenden  çuyen,  S.  cuyen- 
daro. 


■^ 
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(daoasaçu),  (dakusazv),  (F  3.)  Ihr  (sing.)  sehl  es  ;  2  Ters.  sîng., 
bôfl  Form,  praes.  indic.  von  icusù  S.^d. 

(dacusadan),  (dakusadan),  (A  8.)  ddss  ich  es  sehe,  welches  ich 
sehe;  von  dacusat  uud  -n  (s.  b.)>  mit  eingeschobenem  a-  unter 
Erweichang  des  t  in  d, 

(dacusat),  (dakusat),  (E  l.)ich  sehe  es;  i  Pers.  sing.  praes.  indic. 
von  icusi,  icuste.  S.  d. 

dacnscula,  (dakuskula),  A  8.  dass  wir  es  sehen  ;  1  Ptrs.  plur. 
praes.  indic.  voa  icttsi  (s.  d.)  mit  der  Conj.  -la,  S.  d. 

dacusquidan,  {dakmkidan),  G  1.  dass  ich  sie  (plur.)  sehe  ;  môge 
ich  siè  sehen  1  von  dacusquit  und  -n  (s.  b.),  mit  eingeschobenem 
-a-,  and  Erweichang  dus  t  in  d, 

(dacttsquit),  (dakuskit),  (G  1.)  ich  sehe  sie  (plur.);  I  Pers.  siog. 
praes.  indic.  von  icusi  (s.  d.),  mil  incorp.  Accus.  «  sie  »  (plur.) 

(dacussadan),  {dakus{s)adan),  (A  8.)  dass  ich  es  sehe  ;  von  da- 
cussat,  dacusat  (s.  b  ),  und  -n  (s.  d.)^  mit  eingeschobenem  -a-, 
und  Erweichung  des  t  in  d, 

daôussat,  {daktis(s)at)y  A  8.  (8.)  B  7.  D  7.  ich  seh^  es;  1  Pers. 
sing.  praes.  indic.  von  icusi.  S.  d.  —  Siehe  aurh  dacusat. 

(dacuxu),  (daku(s)zu),  (D  5.)  Ihr  sehtihn,  sie,  es;  2  Pers.  i'ing., 
hôfl.  Form,  praes.  indic.  von  icusi.  S.  d. 

(dadi),  (D  7.)  er,  sie,  es,  man  ist,  l^ann,  mag  ;  3  Pers.  sing.  praes. 
indic.  von  edin,  Hiifszw.  des  Potentialis. 

dadila,  G  5.  dass  er,  sie,  es,  man  ist,  sei,  (w'âre),  kann»  mug  ;  von 
dadi,  mit  angehângtem  -la.  S.  b. 

dadin,  A  3.  (G  5.)  dass  er,  sie,  es,  man  ist,  sei,  (warc),  Itann, 
mag;  welcher,  -e,  -es,  ist^  kann,  mag;  von  dadi  und  -n.  S.  b. 

dadina,  B  1.  D  3.  £  2.  der,  welcher  ist,  kann,  mag;  von  dadin 
und  -a  Ariikel.  S.  b. 

(dadinian),  (F  6.)  indem  dass  er,  sie,  es,  man  hat,  kann,  mag; 
Local,  sing.  d.  b.  D.  von  dadin,  mil  eingeschobenem  t  vor  dem 
Ariikel. 

(dadinic)  {dadinik),  (D  3.)  isi  man...,  (so);  absoluter  Ablativ, 
in  Form  eines  Parliiiv,   welcher  ja  ebenfalls  den  Sinu  eines 
•Ablaliv's  hat,  von  dadin.  S.  d.  ;  gindadinic  eztu  vzten^  (ist  man) 
gekommen,  (so)  verl'âsst  sie  einen  nicht. 

21 
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(dadnca),  (daduka)y  (B  2.  [?]).  er,  sie,  es  man  hat  es,  hâlt  es; 
3  Pers.  siQg.  praes.  indic.  von  eduki^  haben.  S.  eduqui. 

dadttoaçu,  (dadukazu),  F  3.  Ihr  (sîng.)  habt  es,  haltet  es; 

2  Pers.  siog.  hôfl.  Form,  (iraes.  indic.  von  eduki,  eduqui^  haben. 

S.d. 
d9idaçàlat  {daduttala),  6  2.  dasseres  ihm  hat^  hâlt;  Yon  da- 

duça,  hente  ungewôhniiche  Form  fur  deuça,  deutsa,  3  Pers.  sing. 

praes.  indic.  des  Hilfszw.  e{d)uUi,  und  -to,  dass.  S.  van  Eys«  G. 

cooip.  fol.  S5i,  obcD,  und  fol.  262.  Dadvçala  eicuyan,  dass  er  es 

ihm  in  der  Hand  hait.  Die  Cédille  unter  dem  ç  kônnte  auch  eio 

Drackfehler  sein.  S.  daduca. 

dadncat,  (dadukal),  F  3.  7.  ich  habe,  halte  es;  1  Pers.  sing.  praes. 
indic.  Ton  eduki,  haben>  Hilfszw. 

dago,  A  7.  G  6.  D  i.  7.  8.  er,  sie,  es,  man  bleibt,  weilt,  ist,  liegt, 
roht;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  egon,  S.  d. 

(dagœn),  (G  2.)  dass  er  weilt,  bleibt  ;  von  dago  und  -n  (s.  b.)  mit 
eiogeschobenem  -e-. 

dagœnian,  G  2.  indem  (dass)  er,  sie,  es,  man  verweilt  ;  Locat. 
sing.  d.  b.  D.  von  dagoen  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  t. 

(dagui),  {dagi^,  (B  1.  D  4.  8.)  er  macht  es  ;  3  Pers.  sing.  praes. 
indic.  von  eguin.  S.  d. 

(daguic),  (dngik),  (A  6.)  du  machst  es  ;  2  Pers.  singul.  praes.  in- 
dic. von  egui»,  S.  d. 

(daguiçu),  {dagizu)^  (G  6.)  Ihr  (sing.)  macht  es;  2  P^rs.  sing., 
hôfl  Form,  praes.  indic.  von  eguin»  S.  d. 

(daguidan),  (dagidan),  (G  4.)  dass  er  es  mir  macht  mâche  ;  3  Pers. 
siog.  praes.  indic.  (und  subjunct.)  von  daquit  S.  d.  ;  im  ersteren 
Falie  mit  angehâuglem  -n,  dass,  unter  Ërweichung  des  tin  d 
und  Ëinschiebung  von  e, 

daguiela,  (dagiela),  G  4.  D  8.  dass  er  es  thut,  macht  ;  von  dagtn 
und  'la,  unter  EinscliiebuDg  von  -e. 

daguien,  {dagien),  (B  1.)  D  4.  dass  er  es  macht;  von  dagui  nnd 
-n,  mil  eingeschobenem  -e-,  S.  d.  (B  1.  als  Hilfszw). 

(daguit),  (dagit),  (D  6.)  ich  mâche  es  ;  i  Ptrs.  sing.  praes.  indic. 
von  eguin,  S.  d. 

(dagoite),  (dagite),  D  2.  sie  thun  es,  machen  es;  3  Pers.  plor. 
praes.  indic.  von  eguin,  S.  d. 
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(daguiten),  (dagiten),  {G  1.)  dass  sic  es  thun;  von  daguite  und 
-n.  S.  d. 

damna,  D  5.  G  3.  Begriiïdes  Verdammens;  davon  damnalu,  (s. 
d.);  hierverkùrzt  wegen  dos  t'olgeuden  Polenliulls  (D  5.)  resp. 
des  vorangebenden  Imperativ's  (G  3.) 

daznnaçeco,  (damnât zeko),  B  3.  uni  zu  verdamrnon,  um  ver- 
dummi  zu  werden  ;  Supinam  voq  damnat-t.  S.  b. 

(damnacen),  {damnatzen),  (B  i.  D  3.)  verdammend,  im  Verdam- 
men;  Partie,  praes.  von  damnatu.  S.  d. 

damnacendu,  {damnacenda),  B  4.  D  3.  er  verdamml  sie  (die 
Weil);  von  damnacen  und  du.  S.  b. 

damnacia,  (damnalzia),  B  2.  das  Verdammen,  die  Vt-rdaminniss; 
Nomin.  pass.  (Accus.)  sing.  d.  b.  D.  des  Infiniliv's  damnace,  von 
damnatu.  S.  d. 

damnatu,  (F  3.)  G  2.  verdammt  ;  Partie,  perf.  —  Infmiliv  dam- 
naçe,  verdammen. 

danmatuluqueçu,  (damnatu  lukezu),  F  3.  sie  (die  Seele)  wQrde 
verdamml  sein;  buchslâblich  :  c  Ihr  (sing.)  wurdel  sie  ver- 
damml (vor  Euch)  haben;  »  von  damnatu  und  luqueçu.  S.  b. 

damnaturen,  C  L  verdammen  werdend,  verdamml  werdeiid  ; 
Parlic.  futuri  von  damnatu.  S.  d. 

damnaturic,  {damnaturik),  C  7.  verdamml.  Partitiv  von  damnatu. 
S.  d. 

damnatuyao,  (damnatuiak),  C  4.  die  Verdammten;  Nomin.  pass. 

plur  d.  b.  D.  von  damnatu  (s.  d.),  mil  eingeschobenem  y  vor 

dem  Arlikel. 
damu,  B  4.  C  4.  4.  F  2. 3.  Schaden,  Nachlheil,  Kummer,  Schmerz, 

Bekummerniss. 

damugaycic,  (damugaizik),  D  6.  bedauernswtrih,  iinglQcklliîh, 
elend;  Zusammenselzung  von  damu  und  gaycic.  Lelziercs  P.ir- 
tiliv  von  gayz.  S.  d. 

dançara,  {dan(t)zara),  G  5.  6.  6.  zum  Tanz;  Directiv  sing  d.  b. 
D.  von  dança,  (der)  Tanz. 

(dançut),  {danzut),  (D  8.)  ich  liôre  es;  1  Pers.  sing.  f<raes  indic. 
von  ençun.  S.  d. 

(dançute),  (danzute)^  (C  2.)  sie  hôrcn  es;  3  Pers.  plur.  prae:^.  in- 
dic. von  ençun.  S.  d. 
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dançuteno,  (danzuteno),  C  t,  bis  sie  es  hôren  ;  von  dançute  and 
-no.  S.  b. 

dano,  G  5.  bis;  wird  roeist  mit  dem  Worte,  za  welchen^  es  gehôrt, 
zusamineDgeschriebeQ  :  oraydanOj  bis  jetzl. 

(daqul),  (dakt),  (A  7.  F  7.  G  2.)  er,  sie,  es,  man  weiss  es  ;  3  Pers. 
siug.  praes.  indic.  von  iaquin.  S.  d. 

(daquia),  {dakia),  (G  3.)  ist  es  dir,  kann  es  dir  (sein,  werden); 
von  daquic  und -a  Frage  (s.  b),  wobei  das  c  des  Verbams  sieh 
in  y  erweicht  zu  haben  scbeint,  um  sich  dann  mit  dem  davors- 
tehenden  t  za  verschmeizen. 

(daquic),  (dakik),  (D  2.  G  3.)  es  ist  dir,  es  kann  dir  (sein,  wer- 
den);  3  Pers.  siDg.  praes.  potentiaiis  you  edin,  mit  incorporirtem 
Dativ  :  c  dir.  »  inchaaspe  Y.  b.  foi.  4tl. 

daquiçu,  {dakizu),  (E  5.)  F  6.  Ihr  (siug.)  wisst  es  ;  2  Pers.^  hôfl. 
Form,  siDg.  praes.  indic.  von  iaquin.  S.  d.  -^  Kann  anch  heis- 
sen  :  c  es  ist  Euch  (sÎDg  ),  es  kann  Ëuch  (sing.)  (sein,  werden)  ;  » 
3  Pers.  siug.  praes.  potentiaiis  von  edin,  mit  iucorp.  Dativ  Ëuch 
(sing.).  luchauspe  V.  b.  fol.  411. 

(daquiçula),  (dakizula),  (F  7.)  dass  es  Ëuch  (sing.)  sei^  ist;  dass 
es  liluch  (siug  )  (sein,  werden)  kunn^  kônue  ;  von  daquiçu  und  -/ci, 
duss.  Auch  :  a  dass  ihr  es  wisset.  » 

daquidala,  (dakidala),  E  6.  G  2.  dass  ich  es  weiss.  wisse  (Wûsste), 
soviel  ich  weiss;  von  daquil  (s.  d.),  mit  angehângtem  -la^  uoter 
Eiuschiebuug  eiues  a  uud  Eiweichung  des  i  in  d. 

daquidan,  (dakidan),  E  8.  F  1.  dass  ich  es  wissc  (wûsste),  1  Pers. 
siug.  praes.  indic.  von  iaquin  (s.  d.)  :  daquit,  mit  angehângtem 
-n,  uuter  Eiuschiebung  eiues  -a-  uud  Ërweichung  des  t  in  d,  — 
Hat  auch  deu  Siuu  eiues  Subjunctivs,  wie  daquidala.  —  Fer- 
ner,  fur  ditakidan  stehend,  laut  Inch.  V.  b.  fol.  414  &  416,  dass 
er;  sie,  es,  mun  mir...  kann;  weicher  mlr...  kann;  3  Pers. 
siug.  praes.  poteuiialis,  mit  incorporirtem  Dativ  :  c  mir  »,  von 
edin.  —  VoU  Eys  G.  C.  fol.  410.  bat  dakidan  als  3t»  Pers.  sing. 
praes.  subjuuci.  mit  iucorp  Dativ:  c  mir;  >  e,  sie,  es^  man  ist 
mir. 

(daquidic),  (dakidik),  (A  7.)  er,  sie,  es,  man  kann  mir;  3  Pers. 
siug.  praes.  iudic.  von  edin,  (Hilfszw.  des  Potentiaiis),  mil  incor- 
poririem  Dativ  :  «  mir.  » 
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(daquigu),  (dakigv),  (G  1.)  er,  sic,  es,  man  kann  uns;  3  Pers. 
siog.  praes.  indic.  von  edin,  (Ililfszw.  des  Potentialis),  mit  incor- 
porirtem  Dativ  :  c  uns  » 

daquigola,  (dakigula),  C  5.  8.  (G  1.)  dass  er^  sie>  es,  man  uns 
ist,  sei^  kann, kônne;  von  daquigu  mit angeh'àngtem  -la.  S.  b. 

daquion,  {dakion),  B  6.  £  3.  (4.)  G  3.  dass  er,  (sièges,  man)  ihm> 
(ihr)  ist,  (sel,  wird,  werde,  kann,  kônne);  3  Pers.  sing.  praes. 
indic.  von  edin,  mit  incorporirtem  Dativ  :  a  ihm  (ihr)  «  und  an- 
gehângtem  -n;  hat  aucti  den  Sinn  eines  Subjunctiv's.  G  3.  hel 
daquion,  dass  ihm  zustosse. 

(daquique),  (dakike),  (B  3.)  er  wird  (kann)  es  wissen;  3  Pers. 
sing.  futuri  (auch  praes.  poientialis),  vou  iaquin.  S.  d. 

daquiqueçu,  (dakikezu),  D  2.  F  4.  Ihr  (sing.)  werdet  (kônnt)  es 
wissen,  erkennen  ;  2  Pers.  sing.,  hôfl.  Form,  faluri  (auch  praes. 
poient.)  von  iaquin,  S.  d. 

V.  STEMPF. 

{A  suivre.) 


NOTES  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  LANGAGE 


C'est  la  Icclure  de  Darwin  qui  m'a  suggéré  l*idée  d'ob- 
server le  développement  de  l'enfant  ;  aussi  ai-je,  dès  la 
naissance  de  ma  fille,  tenu  note  de  certaines  observations 
faites  a  cet  égard.  Mais,  un  mois  environ  après  sa  nais- 
sance, paraissait  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de 
Preyer,  LAme  de  l'Enfant,  grâce  auquel  j'ai  apporté  dans 
mes  observations  une  régularité  et  une  méthode  qui  leur 
avaient  jusque  l'a  manqué,  et  étendu  ces  observations  k 
des  faits  que,  jusque-la,  j'avais  omis. 

Je  me  propose  ici  de  donner,  sans  en  tirer  de  conclu- 
sions, les  observations  recueillies,  en  dehors  de  toute  idée 
préconçue,  sur  le  développement  du  langage  dans  les  deux 
premières  années.  Il  m'a  semblé  qu'il  ne  fallait  pas  borner 
mon  choix  aux  observations  relatives  à  l'émission  des  sons 
et  des  mots,  mais  l'étendre  aux  faits  de  compréhension. 
Ce  sont  des  documents  consciencieux  que  j'apporte,  et  pas 
autre  chose.  Mes  observations  sont  réunies  par  mois  ;  j'ai 
employé,  pour  représenter  les  divers  sons  et  articulations, 
le  système  dont  s'est  servi  Littré  pour  figurer,  dans  son 
Dictionnaire  de  la  langue  française,  la  prononciation  des 
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mots,  système  qui  se  trouve  expliqué  à  la  fin  du  complé- 
ment de  sa  préface. 

D'une  manière  générale,  les  sons  et  articulations  ne 
seront  mentionnés  qu\k  Tépoque  où  ils  auront  été  enten- 
dus pour  la  première  fois.  Or,  voici  en  quel  ordre  a  été 
remarquée  Tapparition  des  sons  de  la  langue  française  :  a, 
e,  è  (1"  mois)  ;  h  (2«  mois)  ;  r  (S**  mois)  ;  i,  b,  n,  m,  é 
(4®  mois)  ;  g,  u,  ou,  d,  /,  <,  A,  p,  v  (5®  mois)  ;  in,  o,  an^ 
f  (6*  mois)  ;  s  (8«  mois)  ;  z  (9®  mois);  gn,  on  (10®  mois)  ; 
ch  (H«  mois);  ô  (16®  mois)  ;  â  (17®  mois);  Il  mouillées 
(18*  mois)  ;  /"(lO®  mois)  ;  ai  (20®  mois)  ;  tin  (21®  mois). 


PREMIER  MOIS. 


Pendant  le  premier  mois,  c'est  la  voyelle  a  qui  a  dominé 
dans  les  cris  de  Tenfant.  Va  a  été  fait  assez  tôt  sur  deux 
tons,  d'abord  très  élevé,  puis  plus  bas  ;  sont  venus  ensuite  : 
eu,  eua,  et  parfois  è  très  grave. 


DEUXIEME  MOIS. 

Jusqu'au  47®  jour,  elle  s'est  bornée  a  a,  eu,  è;  ce  jour- 
la,  elle  a  fait  heu.  Le  A  a  donc  été  la  première  consonne 
entendue.  Le  57®  jour,  elle  a  fait  ha.  Â  la  fin  du  mois,  il 
n'avait  pas  été  remarqué  d'autres  sons  que  :  a,  eu,  è,  heu, 
hâ  ;  mais  elle  paraissait    les  mêler,  les  combiner,   plus 


—  332  — 

qu*elie  ne  faisait  avant,  passant  plus  rapidement  de  l*un  a 
Tautre  et  variant  davantage  les  intonations  de  cbacan 
d'eux. 


TROISIEME   MOIS. 

Le  72«  jour,  je  crois  avoir  entendu  kr  et  na;  mais,  ne 
les  ayant  pas  entendus  de  nouveau,  je  ne  puis  rien  afûrmer 
et  n*en  ai  pas  tenu  compte.  A  partir  de  ce  même  jour,  è 
semble  être  le  son  le  plus  fréquemment  émis,  alors  que, 
avant,  c'était  a.  Le  82«  jour,  son  approchant  de  ra  très 
grasseyé. 

Pendant  la  15«  semaine,  elle  a  beaucoup  t  causé  i»,  tout 
en  faisant  de  grands  efforts  musculaires.  L'émission  d'un 
son  était,  par  exemple,  accompagnée  d'une  brusque  exten- 
sion des  jambes  ;  d'autres  fois,  elle  se  tenait,  en  c  par- 
lant »,  tout  à  fait  allongée  et  très  raide.  La  langue  ne 
prenait  pas  la  position  correspondant  normalement  aux 
sons  émis  ;  ainsi  il  lui  arrivait  de  faire  a  et  eu,  la  langue 
sortie  ou  contournée  dans  un  coin  de  la  bouche. 


QUATRIÈME    MOIS. 

Le  99*"  jour,  i  figure  très  souvent  dans  ses  cris  ;  tonte- 
fois,  quoique  fort  net,  il  parait  provenir  plutôt  d'une  cer- 
taine façon  d'aspirer  l'air  dans  les  sanglots  que  d'une 
prononciation  réelle.  Le  lOS''  jour,  il  est  perçu,  non  plus 
comme  aspiration  convulsive,  mais  comme  expiration 
normale. 
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An  HO''  jour,  les  voyelles  qu'elle  possède  sont  :  a,  e,  è, 
i,  celle-ci  pins  rare  que  les  autres,  et  elle  les  combine, 
peut-on  dire,  de  toutes  les  manières  possibles  ;  quant  aux 
consonnes,  je  ne  suis  absolument  sûr  que  de  h  et  d'une 
espèce  de  r  grasseyé. 

Sont  entendus,  le  H8®  jour,  des  be^  des  na,  des  mé;  il 
lui  arrive,  une  fois,  de  redoubler  cette  dernière  articula- 
tion et  de  faire  :  même, 

A  partir  du  llô""  jour,  elle  s'amuse  à  produire  une  espèce 
de  son,  que  Ton  imite  en  faisant  le  mouvement  d'aspiration 
par  le  larynx,  mais  sans  que  Tair  soit  aspiré.  Pour  produire 
ce  son,  elle  se  couche  sur  le  dos  ;  dès  qu'elle  Fa  réussi, 
elle  retourne  la  tète  de  notre  côté  en  riant  ;  elle  reprend 
ensuite  sa  première  position  et  recommence.  Il  est  évident 
qu'elle  cherche  à  produire  ce  son.  On  la  voit,  par  exemple, 
le  matin  a  son  réveil,  contournant  sa  bouche,  fronçant  le 
sourcil  et  s'essayant  ;  elle  ne  réussit  pas  chaque  fois,  mais, 
quand  elle  a  réussi,  sa  figure  s'éclaire,  et  elle  rit.  Lors- 
qu'elle ne  se  livre  pas  à  cet  exercice,  il  suffit,  pour  qu'elle 
s'y  remette  aussitôt,  que  sa  mère  fasse  entendre  le  son  en 
question.  Est  souvent  ajouté  un  à  prolongé  pendant  toute 
l'expiration  qui  suit  l'émission  de  ce  son.  Cela  cesse  du 
124*  au  128°  jour,  pour  reprendre  du  128®  au  140*^  d'une 
manière  intermittente  :  elle  passe  un  jour,  quelquefois  deux, 
sans  le  faire  ;  elle  le  fait  beaucoup  le  140«  jour,  s'inter- 
rompt de  nouveau  du  141''  au  150®,  et  le  refait  ensuite  de 
temps  en  temps,  jusqu'au  188^^,  jour  à  dater  duquel  cela  a 
complètement  disparu. 
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CINQUIÈME   MOIS. 

Entendu  plusieurs  fois  le  122®  jour  :  mm.  Beaucoup  d  a 
les  125*'  et  126"^  jours  ;  elle  les  prolonge  tant  que  dure  Tex- 
piration,  et  même,  l'expiration  terminée,  en  retardant 
autant  que  possible  Taspiration  nouvelle  ;  elle  s'y  conges- 
tionne et  aboutit  ainsi  k  un  son  bizarre. 

Entendu  :  le  128^  jour,  Yrui-ma  et  une  articulation  qui 
est  di  ou  ghi;  bien  qu'elle  ait  été  très  souvent  répétée, 
soit  seule,  soit  redoublée  comme  ma,  je  n'ai  pu  parvenir  k 
la  préciser  ;  le  129*,  mèm  ;  le  130%  fréquemment,  même, 
marna,  meme^  moins  souvent,  ghe  et  gheghe;  le  131% 
71^  et  ne;  le  134'',  ou  et  une  articulation  qui  est  lou  ou 
glou;  le  135%  à  trois  reprises,  di-di-bou-bou  ;  le  156*, 
ftè,  gl,  et,  en  riant,  eu  très  fort;  le  137%  ghi^  riy  gr; 
le  139%  are;  le  141%  bebe,  ta,  na;  le  143%  beaucoup 
de  r  ;  elle  grasseyé  en  les  faisant  ;  j'ai  distingué  :  re^  kre, 
gre  et  une  arliculalion  que  je  crois  représenter  exacte- 
ment par  a-proum  ;  le  145**,  veum  ;  le  149®,  beaucoup  de 
broum-broum. 

Pendant  la  18""  semaine,  elle  parait  fréquemment  s'ef- 
forcer d'émettre  un  son  qui  ne  vient  pas  :  la  bouche  se 
contracte  ;  la  langue  prend  une  forme  concave  ;  les 
sourcils  sont  froncés,  et  le  milieu  du  front  rougit  ;  au 
bout  d'un  instant,  elle  s'arrête  et  met  l'index  dans  la 
bouche. 

La  nourrice,  qu'elle  a  depuis  son  9V  jour,  dit  c  kin  » 
pour  «   tiens   >»   chaque  fois  qu'elle  lui  présente  le  sein. 
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Lorsque  la  petite  a  quitté  le  seip  et  refuse  de  téter^  il  suf- 
lil,  dès  le  125®  jour,  qu8  la  nourrice  dise  «  kio  »,  sans 
bouger  la  petite,  pour  que  celle-ci  se  mette  à  grogner  exac- 
tement comme  lorsqu'on  la  place  contre  le  sein  alors  qu'elle 
ne  le  veut  pas. 

Je  note  qu'a  parlir  du  141*'  jour  tout  au  moins,  elle  con- 
naît parfaitement  sa  mère,  sa  nourrice  et  moi. 


SIXIEME  MOIS. 

A  partir  du  153®  jour,  il  lui  arrive  assez  souvent  de  dire: 
bubu,  tout  en  faisant  une  grimace,  les  yeux  fermés,  le  nez 
plissé,  les  lèvres  très  avancées,  en  moue. 

Entendu  :  le  158*'  jour,  très  souvent  ma  répété  trois  fois 
de  suite  et  min  redoublé  ;  le  166* ,'<ra  ;  le  167%  mè  répété, 
ainsi  que  ma,  trois  fois  de  suite;  le  170«,  né-ma  ;  le  174% 
mam  et  abrom;  c'est  la  première  fois  qu'est  remarqué  le 
son  0  ;  elle  possède  maintenant  toutes  les  voyelles  ;  le 
177®  jour,  ba-baba^  vé,  a-oua^  ghé-mé;  le  180®,  mian- 
mian  ;  le  181%  va,  /a,  pa.  Le  fond  de  ses  très  fréquents 
discours,  à  cette  époque,  est  constitué  par  les  articulations 
mé,  ma  et  be  ;  elle  répète  surtout  la  même  plusieurs  fois 
de  suite,  ne  les  accouple  jamais  entre  elles  et  unit  seule- 
ment parfois  l'une  d'elles  h  une  autre  articulation  quel- 
conque. 

Dès  la  25®  semaine,  elle  s'est  amusée  à  déchirer  du 
papier  ;  mais,  lorsqu'on  tarde  à  lui  en  donner  pour  rem- 
placer celui  qu'elle  vient  de  mettre  en  morceaux,  elle  émet 
rageusement  un  i  très  prolongé. 

A  partir  du  156®  jour,  lorsque,  après  sa  première  tétée, 
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elle  enleod  soit  prononcer  le  mot  f  dodo  >,  qu'on  dh 
habituellement  en  la  couchant,  soit  chantonner,  comme  on 
a  pris  rhabilude  de  le  faire  pour  rendormir,  elle  fait  tout 
de  suite  la  grimace  qui  précède  chez  elle  les,  pleurs  :  elle 
abaisse  les  coins  de  la  bouche  et  avance  la  lèvre  infé- 
rieure. Dès  que  Ton  s'arrête,  elle  cesse  cette  grimace  sans 
pleurer. 


SEPTIEME    MOIS. 

Entendu:  le  182*  jour,  a/a;  le  183%  abia  bia-bia  \  \ç^ 
184%  nana^  da;  le  485%  mèm-tété-té,  lua  et  très  souvent 
marna  ;  lorsqu'elle  ne  le  disait  pas,  il  n'y  avait  qu'il  le  dire, 
et  elle  le  répétait;  le  187®,  reu-è,  ave\  le  188©,  nom,  û- 
tew,  miam-miam^  abéùm,  pfeu  ;  le  190%  a-ghi  ghi  ;  le 
203%  ham  et  très  souvent  papa;  le  204®,  p/na,  obéléou; 
le  206%  méou^  abafa;  le  207%  amiaona;  le  209®,  to  ;  le 
210%  bouf;  le  211%  beaucoup  dada  et  tala. 

Depuis  le  moment  où  elles  ont  été  notées  dans  ce  mois- 
ci,  les  deux  combinaisons  marna  et  papa  n'ont  pas  cessé 
d'être  d'un  usage  très  fréquent. 

A  dater  du  195^  jour,  il  suffit  de  faire  eu  en  fronçant  les 
sourcils,  en  prenant  un  air  sévère,  pour  qu'elle  abaisse 
les  coins  de  la  bouche,  toute  prête  à  pleurer. 

Dès  la  28®  semaine,  sa  mère  s'est  amusée,  chaque  jour, 
h  lui  faire  taper  les  mains  l'une  contre  l'autre,  tout  en 
disant  :  «  bravo.  »  A  partir  du  203®  jour,  on  n'a  qu'à 
dire  :  «  bravo,  bravo,  »  pour  que,  toute  seule,  elle  tape 
très  bien  ses  mains  l'une  contre  l'autre  ;  les  doigts  sont 
tenus   très  écartés  en  frappant.  Quand  on   provoque  ce 
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mouvement  en  disant  :  «  bravo,  i  elle  n'accompagne  son 
geste  d'aucune  parole  ;  quand  elle  rexécute  d'elle-mémCf 
comme  cela  lui  arrive  aussi,  elle  dit  en  même  temps  : 
ateu-ateu. 


HUITIEME  MOIS. 


Il  ne  m'est  pas  possible  de  noter  toutes  les  syllabes  pro- 
noncées par  el!e,  ne  les  ayant  pas  toujours  distinguées 
suffisamment  et  étant  incapable  de  représenter  certaines 
de  celles  que  j'ai  distinguées.  Voici  quelques  combinaisons 
de  sons  dont  je  suis  sûr  :  le  220"^  jour,  amélamétay  amé- 
tdlamé,  ameamea^  adalaeu,  abafeu,  veaveababaeu^  a-ieu- 
dada^  méméiélélaiapa  ;  le  225%  adédidouda^  fin  d'une  assez 
longue  pbrase,  —  s'il  est  permis  d'employer  ce  mot,  — 
que  je  n'ai  pu  saisir  ;  le  226%  dabe-dabe  ;  le  232%  amadi- 
dadidoUy  ahiabiara,  adididiéi  ;  le  239«,  sibeseu  ;  le  242®, 
babavou. 

Lorsqu'elle  a  commencé  a  rire  bruyamment,  elle  a  ri  en 
eu  ;  elle  a  ri  ensuite  en  a  ;  le  214*  jour,  elle  a  ri  très  fort 
en  è  et  un  peu  en  eu. 

Elle  a  toujours  la  même  physionomie  et  les  mêmes  in- 
tonations pour  le  même  état  d'esprit.  Ainsi,  quand  elle 
désire  quelque  chose,  elle  fait,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été 
satisfaite,  eu  sur  deux  notes,  la  première  plus  élevée  que 
la  seconde.  Quand  on  ne  s'occupe  pas  d'elle  et  qu'elle 
veut  allirer  TaUention,  elle  fait  un  eu  sec  ;  elle  en  abaisse 
les  épaules,  rapprochant  légèrement  les  coudes  du  corps 
el  levant  un  peu  la  tête.  Quand  elle  est  étonnée,  par 
exemple  à  la  vue  de  cerises,  de  fraises,  de  la  lune,  elle 
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Tait  deux  ou  Crois  fois  un  son  entre  eu  el  o.  Quand  elle 
veul  qu'on  lui  ramasse  un  objet  qu'elle  vient  de  laisser 
tomber,  elle  fait  ev^heu,  eu-heu,  en  relevant  les  ailes  du 
nez. 

Elle  a  continué  k  applaudir  en  entendant  le  mot  <  bravo  ». 
Le  229*  jour,  on  racontait  ce  fait  devant  elle  ;  elle  a  pro- 
bablement saisi  le  mot  t  bravo  »,  car  elle  s'est  mise  à 
taper  les  mains  Tune  contre  Tautre. 

Lorsqu'elle  va  toucher  quelque  chose  qu'on  ne  veut  pas 
lui  laisser  loucher,  —  le  couteau,  par  exemple,  k  table, — 
on  n'a  qu*k  faire  :  «  Chut  !  »  pour  qu'elle  retire  immédia- 
temenl  la  main. 


NEUVIEME   MOIS. 

Entendu  :  le  249«  jour,  de  fi  et  des  za,  ze,  zi  ;  le  251», 
kliy  kloUy  kla  ou  gli,  gloUy  gla;  je  n'ai  pu  me  rendre 
exactement  compte,  bien  que  ces  articulations  aient  été 
émises  plusieurs  fois. 

A  la  fin  de  la  55*  semaine,  les  chauves-souris  l'intéres- 
sèrent beaucoup,  et,  k  ce  propos,  le  mot  a  chauve-souris  » 
fut  souvent  prononcé  devant  elle.  Le  248*  jour,  elle  ne  les 
avait  pas  encore  vues  et  tournait  le  dos  k  la  croisée  ;  quel- 
qu'un ayant  dit  :  t  Tiens,  la  chauve-souris,  »  elle  se 
retourna  et  regarda  dehors  ;  on  recommença  la  chose  ce 
soir-la  et  les  soirs  suivants  ;  chaque  fois,  son  attitude 
prouva  qu'elle  comprenait  le  mot  prononcé. 

Dès  le  255®  jour,  quand  on  lui  dit  :  «  Bonjour,  bon- 
jour, »  elle  fait  aller  le  bras  droit  en  élevant  et  abaissant 
alternalivemeot  la  main  ;  il  y  avait  déjk  quelques  jours  que 
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Ton  exécutait  ce  geste  devant  elle  tout  en  disant  le  mot 
c  bonjour  ». 

Depuis  quelque  temps,  sa  mère  lui  faisait  ce  qu'on 
appelle  «  les  marionnettes  »,  c'est-à-dire  qu'elle  rerouait 
les  mains,  les  doigts  en  haut,  en  chantant  un  certain  air; 
k  partir  du  256^  jour,  il  suffit  que  la  petite  entende  le 
mot  «  marionnettes  »,  pour  qu'elle  agite  les  mains  a  peu 
près  comme  elle  Ta  vu  faire  à  sa  mère. 

De  la  38«  k  la  AV  semaine,  elle  a  joué  tous  les  jours 
avec  un  chien  nommé  Lisbonne  ;  dès  le  265^  jour,  on 
n'avait  qu'à  dire  :  «  Lisbonne,  »  pour  que  la  petite  tournât 
la  tête  de  tous  côtés  en  regardant  par  terre. 

Elle  a  eu,  de  la  59«  k  la  42''  semaine,  la  manie,  —  sans 
que  j'aie  pu  savoir  d'où  elle  l'avait  sortie,  —  de  faire  une 
grimace  k  toute  personne  qui  la  regardait  un  peu  attenti- 
vement ;  au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  il  n'y  avait  qu'k 
dire  :  «  la  grimace,  i  pour  qu'elle  la  fit. 


DIXIÈME    MOIS. 

Entendu^  le  287*  jour,  gneum  et  gnon  ;  gneum  avait  été 
entendu  quelques  jours  avant  ;  mais,  ayant  alors  oublié  de 
le  noter,  je  ne  m'en  suis  souvenu  qu'en  Tentendant  de 
nouveau. 

Elle  cause  énormément  ;  pour  donner  une  idée  de  sa 
manière  de  parler  k  l'époque  où  j'en  suis,  indiquer  des 
combinaisons  isolées  serait  tout  k  fait  insuffisant  ;  il  fau- 
drait au  moins  reproduire  toute  une  phrase,  si  ce  mot  est 
admissible  en  la  circonstance,  et  c'est  ce  que,  malgré 
de  nombreux  essais,  je  n'ai  pu  réussir  k  faire.  Par  ha- 
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sard,  certaines  de  ses  articulations  correspondent  quelque 
fois  à  un  mot  réel,  ainsi  il  lui  est  souvent  arrivé  de  dire 
oui. 

Depuis  la  S?""  semaine  elle  s'occupe  beaucoup  des 
chiens; aussi  a-t-on  eu  souvent  foccasion  de  lui  dire:  c  il 
Tait  oua-ouaou;  >  le  295''  jour,  apercevant  un  chien,  elle  a 
Tait  d'elle-même,  sans  que  cela  eût  été  dit  avant  :  otia-oua. 
De  retour  à  la  maison,  aussitôt  qu'on  lui  demandait: 
«  comment  Tait  le  petit  chien  ?  »  elle  faisait  oua-oua.  Elle 
a  lait  aussi  aeu  en  réponse  à  cette  question. 

Elle  a,  un  moment,  aimé  k  jeter  par  terre  les  objets 
qu'elle  pouvait  attraper,  et  j'avais  pris  l'habitude  de  lui 
dire  :  <  eh  bien  !  ji  lorsque  je  la  voyais  prête  à  laisser 
tomber  quelque  chose  ;  depuis  le  284^  jour  elle  comprend 
ces  mots  comme  une  défense  de  jeter. 

A  partir  du  292''  jour  on  n'a,  quand  elle  tient  quelque 
chose,  qu'h  tendre  la  main  en  lui  disant:  <  donne,  >  pour 
qu'elle  nous  remette  ce  qu'elle  tient.  En  outre,  à  partir 
du  502*^  jour,  chaque  fois  que,  en  lui  tendant  la  main,  on 
lui  dit  :  «  louche  la  main,  »  elle  met  sa  main,  générale- 
ment la  droite,  dans  la  main  tendue;  il  lui  arrive  même 
pour  cela  de  passer  avant  à  la  main  gauche  ce  qu'elle  a 
dans  la  droite. 


ONZIÈME   MOIS. 


Entendu,  le  31 7*^  jour,  ch,  dit  sans  voyelle  par  imitation 
du  mot  a  chut  »  prononcé  par  moi.  Ce  même  jour  elle  a 
beaucoup  baragouiné,  sortant  et  rentrant  alternativement 
avec  une  extrême  agilité  sa  langue  retournée  le  bout  en 


r 
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haut,  ou  Tagitanl  de  droite   a  gauche  el  réciproquement 
hors  de  la  bouche  bien  ouverte. 

La  bonne  s'appelle  Eugénie;  on  n'a,  k  partir  du  528*  jour, 
qu*à  dire  k  la  petite:  «  appelle  Eugénie  »,  pour  qu'elle 
fasse  :  i,  i. 

Depuis  le  309«  jour,  lorsqu'elle  a  un  désir,  elle  tend 
les  bras  ou  seulement  un  bras,  soit  vers  sa  mère  ou  vers 
moi  si  elle  veut  être  prise,  soit  en  nous  regardant  vers 
l'objet  qu'elle  veut,  faisant  jusqu'k  ce  qu'elle  soit  satisfaite: 
a,  a,  a. 

Le  527'  jour,  elle  a  pour  la  première  fois  fait  non  de  la 
tête  en  repoussant  de  la  soupe. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  elle  s'est  mise  h 
marcher  sur  les  mains  et  les  genoux,  et  on  a  alors  sou- 
vent examiné  l'état  de  ses  mains;  dès  le  314*^  jour  il 
suffit  de  dire  :  c  voyons  tes  mains  »,  pour  qu'elle  en 
montre  immédiatement  la  paume,  et,  comme  la  plupart 
du  temps  on  ajoutait:  c  euh!  que  c'est  sale  »,  elle 
fait  presque  toujours  un  eu  de  dégoût  en  regardant  ses 
mains. 

A  partir  du  521' jour,  quand  elle  entend  le  mot  «  soupe  », 
elle  fait  claquer  ses  lèvres  comme  elle  a  l'habitude  de  le 
faire  en  apercevant  ce  qu'elle  veut  manger. 

Le  523*  jour,  je  lui  ai  dit  simplement  :  a  viens  chercher 
te  ballon  ;  »  elle  est  venue  immédiatetement  près  de  moi 
et  a  pris  le  ballon,  qui  était  à  côté  de  ma  chaise.  A  dater 
du  même  jour,  si  on  lui  dit  :  embrasse  a  ta  main,  »  elle 
place  sa  main  contre  sa  figure. 
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Par  la  saite,  on  verra  que  !es  six  sons  principaux  qui  ne 
figurent  pas  dans  ce  tableau  ont  été  perçus,  ainsi  que  cela, 
d*ailleurs,  a  été  déjk  indiqué,  6  le  16*"  mois,  d  le  17%  Il 
mouillées  le  18%;  le  19%  oi  le  20%  un  le  21«, 

Gabriel  DEVILLE. 


(A  suit^re.) 


TEXTES    TIMUCUA  <^> 


I 


CONFCSSIONÂRIO  DE   PÂREJA 


(Pages  24  verso,  25  recto.) 


Ghara  nahiabama  soldado  yni- 
himileqe,  |  nabicosinta  abosino- 
moqe  oyoqualeqe  muno-  |  leqe 
nahiabosiromunta  biti  ecba  ysucu- 
huta  I  masinta  biinicba  quymo- 
sima,  ano  eneroita- 1  ninco,  ca- 
chiqueoechu  nasibobileque  eoe- 
te-  I  qua  charana  biaboiemicbu 
hutatamiquiii  ca- 1  quenela  ma- 
sique  nabiabosiromanta  soldudo  | 
micbuaa  balifotaqe  oqe  caûallo 
pabama  |  ta  orobinta  biquibiqui 
mosota  soldado  |  micba  orata  my- 
tequa  Iglesi  ama  mino- 1  noieqe 
soldadomicbu  ysinimano  cuqi 
ano  I  mano  bacbaquenela  maste- 
cbo  masique  anona-  |  yo  bebaa- 
nomano  hacbamnsistila  saDtutia- 
eu  I  mota  acu  latin  heboanimano 
ona  etecama  |  25  recto  |  ynemi 
numela  bacu  Daysinimano  caballo 


EstaTa  an  estudiante  amance- 
bado  (amqae  secretaniente)  con 
ana  muger  de  un  soldado,  tc- 
niendo  el  marido,  alguna  sospe- 
cba  dello,  y  no  pudiendo  saberlo^ 
con  verdad,  llevo  al  estudiante 
a  la  preseneia  de  un  endemo- 
niado,  cuyo  demonio  dezia  los 
peccados  de  quanlos  alli  iban  y 
venian^  acudio  primero  el  estu- 
diante a  la  santa  confession  y  no 
pudiendo  yr  a  la  iglcsia,  se  con- 
fesso  dissimuladamcnte  en  nna 
caballerija^  despues  de  confes- 
sado,  fue  con  soldado,  adonde 
estava  el  endemoniado  (p.  25)  y 
preguntando  al  demonio  que  sabia 
deste  estudiante^  respondio  en 
romance,  que  ninguna  oosa^  por- 
que  era  un  santo,  Y  en  latin,  que 
ninguno  de  los  présentes  que  es- 


(t)  Ces  textes  font  suite  à  la  grammaire,  au  vocabulaire  et  aux  textes  ti- 
micua  déjà  publiés  dans  cette  Revue. 
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pa-  I  hamaqua  ynibetima  ore- 
binta  nina  chalafata  |  naqaa  acu 
santo  chieta  chimo  sala  masique 
oco- 1  tota  Diosima  terama  dîso- 
nele  orobinino  cho-  |  cori  ma- 
quanirna  isamolonelemâta  abino 
Chri- 1  stiano  ininomaqua  ynta 
ioibaqualeta  Da  ano  |  lala  meta- 
mala. 


tavan  lo  entendia  dixo  al  esta* 
diante  cod  gran  yra  :  «  Id  stabulo 
decepisii  me,  istabulo  (aicf)  de- 
cepîsti  me,  in  stabulo  justificatus 
es.  En  la  cavalerija  enganaste,  y 
en  mismo  lugar  te  jastiûcaste...  » 
Viendo  el  estodiante  la  merced 
que  Dios  le  avia  hecho  por  la 
virtud  de  la  sauta  confession  de 
'  alli  adelante  emendo  su  vida. 


II 


PAREJA,   CATECHISMO  PRIMERO. 


(Pages  52  verso,  53  recto.) 


Santo  inemi  nivisono  curemano 
hacha  qaenenco  inta  nabosota 
quannsuleta  habue  ! 

Nanacu  bualutamoqe  enebuota 
quanusu  buo  nocbu  mosono  le* 
habuelu. 

Hachaqaene  ituhununco  na  ta- 
cuto  minitecho  ! 

Heca  itimile  ituhunumate  Santa 
Maria  Diosima  ano  yocomo  pono- 
ncla  monoco  quene  masi. 

Heca  Itimilemota,  Itahuta  Dio- 
siaia  anohioco  mopo  nonela  mata 
ytuhuta  mosatana  yenoDios  Imate 
mine  isoninte  quene  qua  Nahe- 
bua  sibnotastandi. 

0,  nahabuasi  bota  lahacu  San- 
toma  yayita  monimabeta  Diosima 


Que  reverencia  devemos  a  las 
Ymagenes  y  retratos  de  los  sanc- 
tos? 

La  misma  que  dariamos  a  los 
sanios  que  representan. 

Que  es  lo  que  les  offreceis  à 
los  Sanctos  I 

El  Padre  Nuestro  y  el  Ave 
Maria. 

Pues  quando  rezuys  el  Padre 
Nuestro  y  el  Ave  Maria,  no  ha- 
blays  con  Dios  y  con  su  madré  ! 


Si  Padre,  con  elles  hab!o,  pero 
à  Dios  pido  por  merito  de  los 
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nalupasta  sâDto  caremano  mise 
betimota  Diara  heromanta  tamalo 
botala. 


sanetosy  y  a  ellos  qae  sean  mis 
latercessores. 


Ibid.j  pages  61  verso,  62  recto 


Manda  comelano  nayochanniaa 
afaeno  machiyechitale  Diosi  visa- 
mana  bachaqaene  na  aboqaanoco 
ioinolebe? 

Mine  Diosima  aboquano  lete 
micba  yisamimata  naqna  meso- 
noleba  babuele. 

Acbaqaentana  naaboquani  ba- 
boel 

Ysouotera  onisotamina  ytuquu 
manista  nabouta  beca  anoma 
manta  naûcûtonule  teina  lapa  si- 
noma  aboquanomano  nant  aqe 
naquosoni  baûela. 

Dio  si  visama  ynecbnqaa  na- 
Dielemele  mosonolete  ? 

Nanacû  yacbamano  luram  en- 
toma  camoqi  maninomaqui  na- 
mele  melemo  sono  maqai  qaene 
nantela.  . 

Chitaco  yuetoroma  maba  lura- 
mento  macamoqi  mante? 

Nocomiti  yaene  belecati  que- 
nenoma  laramentoma  camoqui 
mante  ma  natela. 

Nocomitima  nurabaota  lara- 
mentoma camoqui  mantemano 
yaibeti  ininobacbaqueneco  iate? 


Sobre  el  segando  mandamiento 
os  pregunto  qae  honra  se  deve 
dar  al  nombre  de  Dios  ? 

La  misma  boora  qae  al  mismo 
Dios. 

Gomo  paes  lo  baremos? 

Dando  la  gracia  con  la  lengaa 
por  los  benificios  del  recebidos  y 
alabandole  y  pidiandole  lo  qae 
auemos  menester. 

En  qaantas  maneras  se  desa- 
taca  el  nombre  de  Dios  I 

larando  y  blasfemando  en  es- 
tas dos  maneras  se  desataca  sa 
santo  nombre. 

Qaien  se  dise  jarar  en  uano  ? 

El  que  jara  sin  verdad,  sin 
justicia^  y  necesitad. 

El  qae  jara  sin  verdad  qae 
tanto  peca? 
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Nanacft  vinura  buotele  manta 
nabi  abnoDîqe  qu!)Da  jaramen- 
toma  camoqi  montemano  ynibetî 
ynino  acoma  maintela. 

Yanacû  macaDunamosiqaa  ju- 
ramentoma  camoqui  mantemano 
yuibeti  istico  iute  ! 

0,  naqaenteia  Durabuota  he- 
buaDOCO  tana  ista  nimabûota  yui- 
heti  yuino  ystico  yutela. 


Mortalmenfe  peca,  si  advierle 
que  jura  y  sabe  que  mente. 


El  que  jura  con    duda  peca 
mortalmentc? 

Si  Padre;  por  el  peligroea  que 
se  pone  en  jurar  con  mentira. 


Ibid,,  page  63  recto. 


Ghitaco  yueta  cubuatf  jura- 
mentoma  comoqimante  ? 

Nanaca  terati  yuibale  mota  ju- 
ramentoma  camoqimantema  yo- 
tico  intela. 

Queniqe  terati  ynihalemota 
juramentoma  camoqi  munta  na~ 
quoso  baie  monincono  bachaque- 
nibe. 


Qaien  es  el  que  jura  sin  justi- 
cia  ? 

El  que  jura  de  bacer  alguna 
cosa  mala. 

Pues  el  que  tiene  jurado  de 
bazer  alguna  cosa  mala^  que 
barà? 


Ibid.j  page  83  verso. 


Honomelo  mono  pilonileqena 
becbaleqe  quene  ma  baia  rota 
ebetoqe  ybama  nahabosoqe  mo- 
satequa  rebama  nabitanima  na- 
quentequa  elaso  sosiqe  nimaru- 
bymi  cbuqui  mosilenoma  no  ano- 
co,  neneba  manyby  michuquy 
mosimano  becate,  naqui  moni 
baûemano  ioibeti  imnomile  ali* 
cbicolo  orobotemaqua  orobynta 
noabosta  mosoni  baûeie  caqi  ono 


La  concba  del  mar  nocbe  y 
mnnina  se  abre  para  recibir  el 
rocio  del  cielo  con  el  cual  se 
coDjela  la  perla  en  ella  la  quai 
se  cierra  al  salir  del  sol  quando 
es  ya  muy  de  dia,  y  viene  esca- 
lentado  y  por  que  puede  ser  en- 
tonces  de  todos  vis*a  se  cierra. 
Asi  nuestros  defectos  devemos 
manifestar  solo  al  sacerdote  con- 
fessar  como  a  vicario   de  Jesu 
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oroboteonuDo  Jesa  Christoma,  na 
ichîtqitecbule,  naquenihaùe  qnen- 
telelaha  yahamosimano  isticoma 
inta  Dibo  nabomota  naqaesonole 
bety  niano  na  anolattma  Dahitela 
naqaenema  Esoias.  lotinimano 
namotemaoo  niioe  istico  inino 
nimaqua  neyriboia  hebata  nela- 
care  cbienta  Sodama  bicayayima, 
anoma  isomoni  micbuqai  moso- 
tema  nabiteia. 

Hoquenema  banta  eyobeta  taa- 
amlenomano  onabine  yucbinoma 
eia  carecbita.  Halifonoma  nantela. 
GatOiiiano  pibamando  ayabibaa- 
noma,  Diteta  niqua  ecate  bachi- 
pile  inemimano,  yacbioibe  mo- 
sima^  apimimaqua  nacuqaete  una 
oquo  yucbinamote  inebeta,  nay- 
qilaboQO  nabi  bitem.no  ysucu- 
maqua  nabiaboseta  eiomano  cbi- 
qe!>ta  mosote  qaentemano  ÎDÎbeti 
ininomileno  eysmano  cbiquesta 
aticbicalo  isucumaqua  sacerdote 
interna  toloba  ajosta  na  orobinluo 
lebaûcla  n^quene  nana  anoye 
yoba  mosioiâno  iniheti  ininomima 
yecbeti  elacare  abeta  acû  ca- 
quenta  nabalabacb'e  itimilonoma 
molanimate  canioiasela  mota  na- 
beta  nabouta  na  onoletema  na 
bitela  quosono  iebitila.  Sacra- 
menta  na  orabini  noma  nabtna 
sabata  isinela  naquene  ma  intila. 


Cbri<(to^  y  no  a  otro  :  lo  que  mucbo 
bazen  tl  rêvez,  ios  qaales  bazi«n- 
do  mal  se  glorian,  alabandose  de 
Ios  pecados.  De  estes  dize  el  pro- 
feta  Esaias:  t  Peceatum  soamsi- 
cat  Sodoma  predicavenint.  »  Pre- 
dicaron  y  manifestaron  pablica- 
mente  sas  pecados  ;  como  Ios  de 
Sodoma  Revelar  el  peccador  fue- 
ra  de  la  confession  sas  peccados 
parece  ser  contra  la  nataraieza. 
Los  gatos  esconden  %a  eslier- 
col,  y  lo  cobren  may  bien  porque 
no  bieda^  ni  baela  mal  a  Ios 
otros  y  todos  Ios  animales  con  la 
cola  se  cubren.  Y  Ios  qae  tienen 
aiguna  enfermedades  feas,  de  to- 
dos  las  ocaltan  y  esconden;  si 
no  es  de  Ios  medicos  que  Ios  ban 
de  carar.  Todo  estoda  à  enten- 
der  que  Ios  peccados,  a  todos  se 
ban  de  enuubrir  y  ocaltar,  si  no 
es  a  Ios  medicos  espirîtaales,  a 
Ios  quales  se  ban  de  confessar  a 
la  Clara.  No  ban  de  ser  Ios  pecca- 
dores  como  las  monaj^  que  a  to- 
das  sin  verguenza  ni  empacbo 
muestran  desnadas.  Asi  bay  al- 
ganos,  que  no  solo  ios  peccados 
que  confessaron,  pero  aun  las 
penitencias  qae  por  ellos  les  die- 
ron  dizen  a  todos  baziehdo  casi 
burla  del  Sacramento  de  la  Con- 
fession. 


A.  Gatsghët  et  R.  de  la  Grasserib. 


CKNT  PROVERBES    ARABES 


RECUEILLIS   EN   SYRIE. 


1.  Ehn  elokht  adoûn  elkbâl. 

<  Le  neveu  est  Tennemi  de  ronde,  i^ 

2.  A]}hà  aligak,  jdidak  noâ  yebqei-lak. 

<  Garde  ton  vieil  ami,  ton  nouveau  ne  le  restera  pas.  > 

Le  mot  ami  n'est  pas  exprimé.  Le  4àdde  ahfa^  représente  un  an- 
cien zâ. 

3.  Izâ  dâat  elaraânât,  d/nel  makbzanak  {^ùbbak. 

c  Si  les  dépôts  se  perdent,  fais  de  ta  poche  ton  noa- 
gasin  ;  »  ou  encore  :  c  Si,  en  plaçant  son  argent  dans  le 
comnfîerce,  on  court  le  risque  de  le  penire,  il  vaut  mieux 
le  garder  en  poche.  » 

Dans  le  premier  sens,  il  est  fait  allusion  aux  dépositaires  infi- 
dèles. —  Voyez  M.  C.  Landberg,  Proverbes^  n»  ex  ;  dans  le  second 
sens,  comparez  Socin,  Proverbes^  n^^  568  et  569.  —  Izâ  emprunté 
à  l'arabe  littéral  *idhâ, 

4.  Izâ  fatak  ttm,  trajjâ  ghêro. 

c  Si  une  année  tu  manques  Toccasion,  attends  (littéra- 
lement :  espère)  qu^elle  se  représente  une  autre  année.  > 

Variante  ;  Izâ  fâtak  dm,  estabchir  bighêro. 
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5.  Esa\  mejarreb  ou  là  ié$a\  bakiro. 

c  Consulte  un  praticien  plutôt  qu'un  savant.  »  —  Ex- 
périence passe  science. 

me^'arreb,  c  qui  a  fait  des  expériences,  qui  est  expérimenté,  •  et 
non  mejarraby  c  dont  on  a  fait  Texpérience,  éprouvé,  qu'on  a  expé- 
rimenté. »  —  Cf.  Socin^  Proverbes,  n®  232  :  En  elhakîm  and  elme- 
jarreb  (avec  e  et  non  avec  a)  :  «  Où  en  est  le  théoricien  à  côté  du 
praticien?  § 

6.  Ëchtagbel  bsitta  takell,  ou  là  tehtàj  ezzell. 

c  Travaille  jusqu*k  ce  que  tu  sois  las,  et  tu  n'auras  pas 
besoin  de  l'abaisser.  » 

7.  Otiob  ejjàr  qabl  eddàr  ou  rrafiq  qabi  ettariq. 

c  Choisis  (ou  recherche)  le  voisiu  qui  le  convient  avant 
de  songer  à  la  maison,  et  le  conipagnon  de  voyage  que  tu 
désires  avant  de  te  noetlre  en  roule.  >  Liltéralemeul  : 
«  Recherche  le  voisin  avant  la  maison,  et  le  compagnon 
avant  la  roule.  » 

Cf.  Socin,  no»  156  et  157  ;  Landberg,  n®  clxxxi  ;  Bocthor,  Die- 
tionnairey  au  mot  voisin,  —  ejjâr  pour  efjâr^  le  jim  étant  une  lettre 
solaire  dans  l'arabe  de  Syrie. 

8.  Ëlbhgra  fazarat  karchà,  ma  darrat  ella  nàfsà. 

«  La  vache  s'est  crevé  la  panse  a  force  de  manger  ; 
mais,  en  somme,  elle  n'a  fait  mal  qu'à  elle-même.  » 

karch'â  pour  karch-hâ  ;  nafs-â  pour  nafs-hâ.  —  Cf.  Landberg, 
no  XXXVII. 

9.  Ejjâhel  adoù  nafso,  kif  bi^obb  ghêro. 

«  L'ignorant  (ou  le  sol)  est  son  propre  ennemi  ;  com- 
ment pourrait-il  aimer  autrui  ?  » 

Dans  nafS'O,  ghêr-o,  -o,  pour  -ho. 
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10.  Aihhki  ma  birakhkhes  asar  (ou  elbedàa). 

«  Parler  ne  fait  pas  baisser  le  prix  des  denrées  (ou  des 
marchandises),  >  c  esl-a-dire  :  c  Les  beaux  parleurs  ne 
sont  pas  les  payeurs.  > 

11.  Albàyâ  yimna  arrizëq. 

c  La  honte  empêche  d'acquérir  des  biens,  >  c*est-à<dire  : 
«  Il  n'y  a  que  les  honteu)t  qui  perdent.  > 

Il  y  a  un  vers  d'Homère  qui  dit  :  c  La  honte  est  nuisible  i  tout 
homme  qui  est  dans  le  besoin.  » 

ë  est  une  voyelle  brève  qui  s'introduit  entre  deux  consonnes,  dont 
la  dernière  n'est  pas  vocalisée,  pour  faciliter  la  prononciation. 

12.  Eddeuny^  jifè  ou  tâliboûha  kléb. 

«  Les  biens  de  ce  monde  sont  une  charogne,  et  ceux 
qui  les  recherchent  sont  des  chiens.  »  Proverbe  spiritua- 
liste.  Les  biens  temporels  sont  contingents  et  périssables  ; 
ceux  qui,  pour  les  acquérir,  négligent  la  poursuite  des 
biens  durables  et  incorruptibles  de  Taulre  vie  sont  comme 
des  chiens  dévorants  acharqés  sur  un  cadavre. 

Au  lieu  de  klêb,  on  dit  aussi  firin  :  «  des  oiseaux  de  proie  »  ;  au 
lien  de  tàliboûMy  on  dirait  dans  le  langage  usuel  tàlbînâ,  La  rédac- 
tion de  ce  proverbe  est  littéraire.  —  Socin,  517. 

13.  Dlk  eltaçilb^  min  dâkhil  elbéda  bisih. 

«  Le  coq  doué  d'une  belle  voix  chante  même  étant  dans 
Foeuf.  » 

Vanante  :  min  taht  ommo  :  «  de  dessous  sa  mère  »,  —  Socin» 
422;  Landberg,  cxxxix;  Spitta,  Grammaire  de  Varahe  vulgaire 
d'Egypte,  ProverheSy  28. 

14.  Ërrèdi  ma  byêsnâ  I^emoûlto. 

c  Ce  qui  est  mauvais  ne  vaut  pas  la  peine  (ou  le  coût) 
de  son  transport,  »  c'estk-dire  c  ne  vaut  pas  le  port  ».. 
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15.  A44<^ùbelik  belà  sebeb  min  qillel  elcdeb. 

«  Rire  sans  raison  provient  d'un  manque  de  savoir- 
vivre,  >  ou  c  esl  le  propre  de  ia  sottise  ». 

eu  indique  une  voyelle  brève  placée  entre  ^  et  ^  pour  l'euphonie. 
Landberg,  cxcv,  donne  min  ghêr,  au  lieu  de  belâ,  qui  est  pure- 
ment littéraire. 

16.  Al  atâb  kbér  min  ell^aqë.l. 

«  Mieux  vaut  subir  les  repracbes  de  Toflensé  que  sa 
rancune.  > 

17.  El  flëm  min  asçkghar  miti  ennaqëh  bilVajar. 

«  Le  savoir  acquis  dès  le  jeune  âge  est  aussi  indélébile 
que  le  dessin  gravé  dans  la  pierre.  » 

Cf.  Spitta,  Proverbes,  252. 

18.  Alf  adoû  kbârij  elbét  ou  là  adoû  dàkhil  cibét. 

«  Mieux  vaut  mille  ennemis  au  debors  qu'un' seul  ennemi 
chez  soi.  » 

Ce  proverbe  s'applique  aux  désaccords  qui  divisent  la  famille. 

19.  Alf  en  tfbki  ou  là  cm  tèdma. 

c  Que  mille  yeux  pleurent,  plutôt  que  mon  œil  ne  verse 
pas  une  larme.  » 

Maxime  d'égoîsme. 

20.  Alqeurd  bc  en  ommo  ghazél. 

«  Le  singe,  aux  yeux  de  sa  mère,  est  (beau  comme)  uue 
gazelle.  » 

Proverbe  emprunté  à  TÉgypte  ;  en  Syiie,  alqeurd  signifie  «  le 
diable  »,  et  le  mot  usuel  pour  singe  est  S2idân.  —  Cf.  Spitta,  Pro- 
verbes, 52. 

21.  Aime  albè  sâboân  elqalb. 

«  Les  reproches  sont  le  savon  du  cœur,  »  c'est-à-dire  : 
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c  Les  explications  qui  suivenl  !a  brouille  amènent  la  ré- 
conciliation des  anfifs.  » 

Landberg,  ii,  cite  le  même  proverbe,  mais  sous  une  forme  plus 
littéraire. 

22.  Ëlli  byifla]^  zembilo/ koull  ennês  bït  abbi-lo. 

c  Celui  qui  ouvre  son  panier,  tout  le  monde  le  lui  rem- 
plit. » 

Au  figuré  :  Le  monde  prodigue  le  blâme  aux  personnes  qui 
donnent  prise  à  la  critique  par  leur  conduite. 

ennês,  avec  changement  de  â  en  ê,  prononciation  beyroutine.  — 
Landberg,  clxxviii. 

23.  Almotwâda  bîzîd  cbkrafo. 

<  La  modestie  rehausse  Fhomme,  >  littéralement  :  «  le 
modeste,  son  prestige  augmente.  » 

almotwd4a.  pour  almotwâ4i,  avec  arrondissement  de  i  en  o  sous 
la  double  influence  de  la  palatale  4  et  de  la  gutturale  c. 

24.  Almedéwëme  btoqta  kharzet  elbîr. 

€  La  persévérance  (de  la  corde)  coupe  la  margelle  du 
puits,  >  c'est-à-dire  :  «  La  persévérance  vient  k  bout  de 
tout.  » 

kharze  est  parent  de  mdukhraz,  «  alêne,  poinçon  ».  —  Land- 
berg,  c. 

25.  Âlmayyit  keib  ou  jjenéze  tâmyè. 

c  Le  mort  n'est  qu'un  chien,  et  cependant  il  y  a  foule 
au  convoi,  »  littéralement:  «  Le  convoi  est  chaud.  »  Sens: 
€  Beaucoup  de  bruit  pour  pou  de  chose.  » 

26.  EhM  ellî  ma  btèqdar  teaddâ  boûsâ  wa  edé  aléliâ 

bilkasër. 

«  La  main  que  tu  ne  peux  mordre,  baise-Ia  et  prie  Dieu 

qu'elle  soit  brisée.  » 
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fea4dâ  poar  teaU-hâf  c  tu  la  mordes  »  ;  boûa-^  poar  boûs-hâ, 
c  baise-la  ». 

Le  même  proTerbe  existe  en  turc.  —  9ocin,  140  :  id  el  ma  teqdar 
tecLddihâ,  boûê'ha  on  hoUëhâ  tkla  râsak  :  c  La  main  que  ta  ne  peux 
mordre,  baise-la  et  mets-la  sur  ta  tête  (en  sig^ne  de  soumission).  » 
—  Landberg,  xiv. 

27.  ^nâ  ou  khayye  alâ  ebën  amml,  ou  anâ  ou  ebéo 
aromi  alâ  Ighartb. 

«  Mon  frère  et  moi  nous  sommes  unis  eontre  mon 
cousin,  et  mon  cousin  et  moi,  nous  le  sommes  eontre 
rétrangor.  >  Le  texte  dit  :  c  Moi  et  mon  frère  »,  selon  ia 
règle  latine  :  ego  et  tu  valemus. 

Landberg,  xxxvra  ;  Spitta,  292. 

28.  En  4arabt  oûj^,  ou-n  taamt  echba. 

«  Quand  tu  frappes,  fais  mal  ;  et  quand  tu  traites  un 
hôte,  rassasie-le.  » 

Socin,  Proverbe  409,  donne  qatalt  au  lieu  de  4ardbt;  en  vul- 
gaire, ces  deux  mots  sonl  synonymes,  et  chahbe  au  lieu  de  echba. 
^m,  avec  deux  en,  est  un  verbe  causaiif  :  c  faire  manger,  donner 
à  manger  ». 

29.  Ablak  ou  là  tehiak. 

a  Ta  famille,  et  ne  péris  pas.  >  Sens  :  €  Il  vaut  mieux 
rester  chez  soi,  auprès  des  siens,  que  d'aller  courir  des 
risques  au  dehors.  » 

Landberg,  cxxix. 

50.  A  ou-w  wal  eighadab  jenoûn  ou  âkhiro  nedéme. 

€  Le  début  de  la  colère  est  de  la  folie,  et  sa  fin  est  du 
regret.  »  Ou  :  c  La  colère  commence  par  la  folie  et  finit 
par  le  repentir.  » 
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31.  Bil  a\]e  ennedem^  ou  hiita  annl  esselém^. 

«  Dans  lafprécipitation  est  le  repentir  et  dans  la  tem- 
porisation le  salut.  1 

32.  Bhobbak  ya  aswari,  miti  zàndi  ïâ. 

«  Je  t*aime  bien,  ô  mon  bracelet  ;  mais  comme  mon 
poignet,  non  pas.  » 

La  négation  là  c  non  »  se  termine  par  une  hamza  :  lâ\  quand 
elle  répond  comme  notre  non.  —  Socin,  51  ;  Landberg,  lviii. 

33.  Be  acbra  kerafs,  ou  là  bebinik,  yâ  nafs  ! 

«  Du  céleri  pour  dix  paras,  plutôt  que  je  ne  m'abaisse, 
ô  ma  personne  !  »  c'est-k-dire  :  «  J*aîme  mieux  ne  vivre 
que  de  dix  paras  de  céleri  que  de  goûter  une  aisance 
acquise  au  prix  de  sacrifices  d'amour-propre.  »  Comparez 
le  proverbe  n^  6. 

Socin,  363;  Landberg,  cuii. 

34.  Bous  al  ayâdi,  deu^^ëuk  addeqoùn. 

<  Baiser  les  mains  (des  gens  dont  on  sollicite  une 
faveur),  et  se  moquer  de  leurs  barbes  (quand  on  Ta 
obtenue).  » 

bous  est  un  infinitif;  on  dit  aussi  bas  :  bôs  alîd,  a  baiser  la  main, 
baise-main,  hommage  »  ;  Siddeqoûn  =  a  -|-  addeqoùn,  c  sur  les 
barbes  »  ;  a  e  t  la  contraction  de  a2a.  —  Landberg,  en. 

35.  Tôb  esselém^  la  yèmbli  ou  ma  ytbiâ. 

c  Le  vêtement  de  la  paix  ne  s'use  pas.  »  Le  sens  est 
que  riiomme  qui  recherche  la  tranquillité  et  s'y  abrite 
comme  sous  un  manteau  sera  toujours  k  l'abri  des  maux 
qui  frappent  les  hommes  moins  sages  et  moins  paisibles. 
Pour  vivre  heureux,  vivons  cachés. 
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36.  Jàrak  alqarib  ou  là  akhoûk  alba  i<l. 

«  Mieux  vaut  ton  voisin  qui  est  près  que  ton  frère  qui 
est  loin.  » 

akhoûky  c  ton  frère  »  ;  le  mot  usuel  serait  khayyak. 

37.  Jabal  alà  jabal  ma  yiltaql,  insân  ala  insân  ytltaqi. 

c  Une  montagne  ne  rencontre  pas  une  montagne,  mais 
un  homme  peut  rencontrer  un  homme,  i  Nous  disons  dans 
le  même  sens  :  a  II  n*y  a  que  les  montagnes  qui  ne  se 
rencontrent  pas.  i 

Socin,  87.  —  Même  proverbe  en  turc  :  dagh  dagha  qavouch  maz, 
insan  insana  qavouchour. 

« 

38.  Jamal  mô4a,  jamal  yebrok. 

«  A  peine  un  chameau  (est-il  à)  une  place,  qu*un  autre 
s'y  agenouille.  » 

Sens  figuré  :  Chacun  en  ce  monde  doit  céder  sa  place  à  un  autre, 
sans  retard.  —  md^a  pour  md^i. 

39.  Jfrdnkoum  koùnnâ  ou  mtnkoum  ta  ailkmnâ. 

«  Nous  étions  vos  voisins,  et  c*est  de  vous  que  nous 
avons  appris  b  faire  ainsi.  » 

Toig'ours  employé  avec  cette  construction  inverse.  —  Landberg, 

LXVIII. 

40.  Habibi  bhobbo  ou  Id-kân  abd  àswad. 

«  Mon  ami,  je  Taime,  quand  même  il  serait  un  esclave 
noir.  » 

Au  lieu  de  a&d  aswad^  on  dit  plus  ordinairement  a&d,  seulement 
dans  le  sens  de  a  nègre  >.  —  Socin,  105;  Landberg,  xlvii. 

41.  ffott  qabëlmâ  tetab  w-alt^mel  qabëlmâ  testrib- 

«  Dépose  ton  fardeau  avant  de  ressentir  la  fatigua  (pour 
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mëoager  les  forces),  et  porle-le  (c'esl-k-dire  reprends-le 
et  porle-le)  avant  d'f^lre  reposé  complèlemenl  (pour  le  tenir 
en  haleine).  » 

42.  Khâlef  naTsak,  testrlli. 

c  Lutte  contre  toi-même  et  tu  auras  la  paix.  » 

43.  Khobz  errijjâl  arrijâl  dên. 

c  Le  pain  donné  par  Tbomme  a  son  semblable  est  une 
dette  pour  celui-ci  ;  »  c'est-à-dire  :  «  L'homme  de  cœur 
doit  payer  de  retour  celui  qui  a  partagé  son  pain  avec 
lui.» 

rijjâl  est  toujours  pris  en  bonne  part.  On  dit  aussi  :  khobz  er- 
rijâl  Sirrijâl  dên  :  c  le  pain  des  hommes  aux  hommes  est  dette.  2> 
khobz  isolément  se  prononce  kliobéz. 

44.  Khod-lak  çoûf  ou  at^ni  kharoùf,  ou  yôm  Alla  bi-in 
Alla. 

«  Prends  de  la  laine  pour  toi  et  donne-moi  un  mouton, 
et  au  jour  de  Dieu  (c'est-h-dire  du  règlement  de  comptes, 
du  jugement  dernier),  Dieu  nous  assistera,  i 

Ce  proverbe  s'applique  aux  emprunteurs  très  pressés  d'argent 
qni  empruntent  à  n'importe  quelles  conditions  et  qui  promettent  de 
payer,  à  très  lointaine  échéance,  outre  le  capital,  des  intérêts  ma- 
gniûques.  —  Diîn,  a  il  assistera  )>,  troisième  personne  singulier 
aoriste  de  kn,  yiîn.   -  Socin,  127  ;  Landberg,  glxi. 

45.  Khér  ala  mal  bilkëmâl. 

<  La  meilleure  des  actions  ne  vaut  qu'à  la  condition 
d'être  accomplie.  * 

Comparez  :  «  Nil  actum  reputans  si  quid  superesset  agendum.  » 
Këmâl  est  potir  ikmàl,  infmitif  de  la  quatrième  forme,  dont  la 
hamza  initiale  disparait  en  vulgaire. 

23 
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46.  Déwi  \i\\e  qabël-ma  ielroakken. 

«  Traile  la  maladie  avant  qu'elle  slnvélère.  > 

47.  Dinar  cbàrbttak,  dinar  a\H'à\i. 

c  Nous  étions  convenus  pour  un  dinar,  el  c^est  un  dinar 
que  je  fai  donné.  » 

48.  Rabbi  kelbak  biyofor  jembak. 

c  Élève  ou  nourris  ton  chien,  il  te  déchirera  le  flanc.  » 
Il  y  a  un  autre  proverbe  qui  dit  :  c  Affame  ton  chien,  il  te 
suivra.  >  Et  un  troisième  qui  répli(|ue  :  <  Mais  si  quelqu  an 
lui  donne  k  manger,  il  t'abandonnera  et  le  suivra.  » 

Landberg,  xvii  ;  Spitta,  256. 

49.  Rghir  bergliir  ou  là  jârak  ji^tn. 

c  Prête  à  ton  voisin  un  pain,  plutôt  que  de  le  laisser 
souffrir  de  la  faim.  »  Littéralement  :  «  (Donne)  un  pain 
pour  un  pain  (qui  ne  le  sera  peut-être  pas  rendu),  mais 
que  ton  voisin  n'endure  pas  la  faim.  » 

Les  rapports  de  bon  voisinage  ont  uiie  grande  importance  en 
Orient,  où  Ton  habite  souvent  dans  la  môme  maison  que  des  gens 
d'une  autre  religion.  Pendant  les  massacres  de  1860,  bien  des  fa- 
milles chrétiennes  de  Damas  ont  été  sauvées  par  leurs  voisins  mu- 
sulmans. Voyez  le  proverbe  n^  7,  qui  recommande  de  se  préoccuper 
des  voisins  que  l'on  aura  avant  de  penser  aux  commodités  ou 
incommodités  de  l'habitation.  —  Landberg,  cxxviii. 

50.  Sirrak  ma  hoù  Iak,  kirbikoùn  laghérak. 

c  Ton  secret  ne  t'appartient  pas,  comment  serait-il  h  un 
autre  que  toi?  *  C'est-a-dire  :  t  Tu  ne  sais  pas  garder  ton 
secret  pour  toi  et  tu  veux  qu'autrui  le  garde  !  » 

Au  Kesrowane  (Liban),  on  assimile  parfois  le  fâ  de  kif  au.  hâ  de 
bikoûn,  en  disant  kibbikoûn.  La  préposition  li  de  l'ahibe  littéral  est 
toujours  la  en  vulgaire  quand  elle  est  vocaiisée,  autrement  elle  se 
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dit  {  ou  ëlj  mais  jamais  avec  la  kasra  comme  dans  Tarabe  littéral. 
L'adverbe  ancien  kayfa  est  toujours  en  vulgaire  kify  au  lieu  de  kêf, 
qui  serait  plus  régulier. 

51.  Seiémel  elinsân  bill^ard  ellisân. 

€  Le  salut  ou  le  repos  de  Thomme  dépend  de  la  réserve 
de  son  langage,  »  liltéralement  «  est  par  la  retenue  de  la 
langue  ». 

Socin,  368. 

52.  Alkabl  àbsan  min  el  amâ. 

€  Mieux  vaut  prendre  du  collyre  que  de  perdre  la  vue.  » 

Comparez  Socin^  123. 

53.  Sâteb  elakhyâr,  blenjoû  min  elachrâr  ou  bla  man 
alachrâr. 

c  Sois  Tami  des  bons,  tu  seras  a  Tabri  des  méchants.  » 

htenjoû  mitij  c  tu  seras  délivré^  sauvé  de  ». 

54.  5al)ât  alkhêr,  yà  bgra  !  Qâl  :  Hàdâ  raifiât  echcharr. 
<  Bonjour,  teigneux  !  j>  (dit  quelqu'un  à  un  teigneux). 

Le  teigneux  a  répondu  :  «  Voici  le  commencement  d'une 
dispute.  » 

Ce  proverbe  fait  allusion  au  caractère  irascible  des  teigneux. 
Miflàh  echcharr,  «  la  clef  de  la  dispute  »  ;  cette  métaphore  se  re- 
trouve dans  un  proverbe  cité  par  Socin,  no  366  :  c  La  clef  de  la 
dispute  est  un  mot  et  la  clef  de  Testomac  une  bouchée,  »  c'est-à- 
dire  :  a  un  mot  suffit  parfois  pour  amener  une  querelle  et  une  bou- 
chée pour  ouvrir  Tappétit.  » 

55.  Sabàt  alkhêr,  yâ  jari  1  —  Qâl  :  ^nt  bidârak  ou 
ànà  bidân. 

a  Bonjour,  voisin  !  »  (dit  quelqu'un).  Le  voisin  de 
répondre  :  «  Toi,  reste  chez  loi,  el  moi  je  reste  chez  moi.  » 
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C'est-ii-dire  :  «  Soyons  bons  voisins,  mais  ne  voisinons 
pas,  et  que  les  rapports  de  bon  voisinage  se  bornent  à  se 
dire  :  bonjour,  bonsoir.  » 

Socin,  153  ;  Landberg,  lu  ;  Spitta,  9. 

56.  Darb  ellisân  acbarr  min  tan  essinân. 

«  Un  coup  de  langue  blesse  plus  qu'un  coup  de  lance.  > 

tfarb  et  fan  sont  des  inOnitifs. 

57.  Déf  eimasà  mà-lo  achâ. 

«  L'hôte  qui  arrive  le  soir  ne  trouve  pas  à  diner.  » 

Se  dit  à  rhôte  qui  vient  tard,  après  Theure  à  laquelle  on  com- 
mence ordinairement  la  cuisine  du  soir  et,  au  figuré,  à  la  personne 
qui  s'y  prend  tard  pour  une  affaire. 

58.  Tàbekh  essamm  âkl-o. 

«  Celui  qui  fait  cuire  du  poison  est  celui  qui  le  man- 
gera. » 

fàbekh  et  âkll  ou  âkl-^o)  sont  deux  participes  actifs.  —  Socin,  141. 

59.  Toubl)  ejjarra  a-teummâ,  btolla  albint  la-eummà. 

«  Renverse  la  jarre  l'oniice  en  bas  ;  la  lille  (c'est-à-dire 
le  contenu)  en  sortira  selon  ce  qu'est  la  mère  (c'est-à-dire 
le  contenant).  » 

Si'teumm-â,  «  sur  sa  bouche  »  ;  albint  la-eumm-â,  «  la  fille  à  sa 
mère  >,  comme  dans  notre  locution  vulgaire  :  la  fille  à  Sébastien. 
—  Landberg,  lx. 

60.  Toubb  elwecî  ou  elvvef  w-alkih,  ma  yencjat  ellâ 
min  ma  fih  ou  min  elli  fih. 

«  Renverse  le  vase  et  penche-le  ;  il  ne  dégouttera  que 
du  liquide  qu'il  contient.   »  "^ 

tki-h,  atki'h,  «  appuie-le  sur  le  côté,  couche-le  »,  d'une  racine 
secondaire  tky,  dérivée  de   la    racine    wk'  par  l'intermédiaire  de 
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sa  huitième  forme  Httaka*a,  a  s'appuyer  ».   —   Socin,  119;  Land" 
berg,  XXXI. 

61.  Toul  eiimrek,  ya  zbîbe,  bitizek  hal  oùAe. 

•  f  Toute  la  vie,  ô  grain  de  raisin  sec,  lu  auras  ce  pé- 
doncule a  Ion  derrière.  » 

On  ne  retire  les  queues  des  grains  de  raisin  sec  que  pour  les 
apprêter  en  cuisine.  Ce  proverbe  s'applique  à  quelqu'un  dont  la 
nonchalance  est  incorrigible,  dont  Tinertie  est  plus  qu'orientale.  — 
Socin,  89  ;  Landberg,  xlii. 

62.  iiddâ  ssebët  bitîz  elyahoô  lî. 

«  Le  samedi  est  enlré  dans  le...  corps  du  Juif,  »  c'est-à- 
dire  «  lui  interdit  tout  travail  d. 

On  emploie  ce  proverbe  pour  dire  qu'on  a  un  empêchement  diri- 
mant  pour  une  affaire  au  sujet  de  laquelle  on  est  sollicité. 

63.  £'iëm  belâ  aofial  roilël  ghém  belâ  matar. 

c  La  science  sans  ses  applications  est  comme  un  nuage 
sans  pluie,  »  c'est-à  dire  «  est  cbose  vaine  » . 

Littéralement,  on  dit  :  «  Al  ilmo  bilâ  amalin  kasahâbin  bilâ  ma- 
tarin.  » 

64.  Allamnâk  achchehâd^,  sabaqlnâ  alâ  bâb  elkbâr. 

«  Nous  t'avons  appris  à  mendier,  et  tu  nous  a  devancés 
à  la  porte  des  grands  ou  des  riches.  » 

Socin,  168  ;  Spitta,  219. 

65.  Alâ  qadd  bsâtak,  modd  ejrék. 

f  Étends  tes  jambes  selon  la  longueur  de  ton  tapis.  » 

qadd  «  taille,  mesure  du  corps  »  ;  composé  avec  êch  «  quoi  »  ? 
il  donne  l'adverbe  de  quantité  qadd-êch  «  combien  »?  et  avec  ma 
<r  que  »,  la  conjonction  qadd-mâ  «  autant  que  ».  ejrê-k  «  tes  deux 
jambes  »;  le  singulier  est  ejër.  —  Socin,  201  ;  Landberg,  cxxxv  ; 
Spitta,  148. 
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*  66-  Fàlej  la  lo  djej. 

«  Ne  son^e  pas  à  guérir  rhémiplcgie.  »  Oo  peut  encore 
tra<hiire  :  t  L'hémiplcgie  n'est  pas  guérissable.   » 

Il  ne  faut  pas  espérer  corriger  certains  défauts  ou  vices  invétérés. 
—  Socin,  543. 

67.  Firâs  elyetlm  yet  aliéna  tejjâm. 

«  C'est  sur  la  tête  de  Forphelin  que  le  poseur  de  ven- 
touses apprend  son  métier.  » 

68.  Qâloù  lajjamal  :  Md  sanalak? — Qâl  :  Kebbâb  harir. 
c  On  demandait  un  jour  au  chameau  :  Quel  métier  fais- 
tu?  —  Je  mels  la  soie  en  peloton,  »  répondit-il. 

Au  lieu  de  md  fana.tak,  on  dit  :  choâ  kàrak  en  vulgaire.  — 
Socin,  472.  On  dit  au  chameau  :  c  Quel  métier  as-tu?  —  Joueur  de 
flûte.  »  —  On  lui  répondit  :  c  Gela  se  voit  à  tes  mains  (=  pieds  de 
de  devant)  mignonnes  et  à  ta  petite  bouche.  » 

69.  Qdioû  labâ  :  Yà  hàmà,  ma  koùnti  koùnni  ?  —  Qâlet: 
Kount  ou  nsit. 

c  On  lui  demanda  :  Belle-mère,  n'as-tu  pas  été  bru, 
toi  aussi  ?  —  Je  Tai  été,  répondit  la  belle-mère,  mais  je  ne 
m'en  souviens  plus.  » 

Socin,  238  ;  Landbei^,  XLix. 

70.  Qallil  tz  dmak,  tehmad  mnémak. 
c  Mange  peu,  tu  dormiras  bien.  » 

Littéralement  :  c  Raréfie  ton  manger,  tu  loueras  ton  sommeil.  » 
ménêtn  signifie  ordinairement  a  songe,  rêve  »  ;  mais  ici,  <  som- 
meil ». 

71.  Koubr  ennafës,  ou  elmenâfes,  qatenslb. 

<E  La  grandeur  des  désirs  coupe,  »  c'est-k-dire  «  enlève 
la  chance  ». 


—  363  — 

C'est-à-dire  :  «  L'ambition  ou  l'avidité  fait  perdre  à  l'homme  pa 
part  ;  l'homme  ambitieux  ou  avide  perd  tout  en  voulant  tout  sa^ 
voir.  :>  —  Landberg,  eue. 

72.  Kachchcr  ala  nyâbak,ou  nâbak,  koull  ennés  tehàbak. 
€  Montre  les  dents,  tout  le  monde  te  respectera.  » 

Landberg,  cxliv. 

73.  Koull  ejjemâl  bit  ârek  eliâ  jamaliiâ  bârek. 

c  Tous  les  chameaux  s'agitent  ou  se  battent,  sauf  le 
nôtre,  qui  reste  agenouillé.  » 

Sens  :  Quand  tout  le  monde  se  remue  et  s'agite  au  mieux  de  ses 
intérêts,  nous,  nous  restons  dans  l'inaction. 

74.  Koull  edderoûb  bilwaddî  attahoân. 

c  Tous  les  chemins  mènent  au  moulin.  » 

A  rapprocher  de  notre  proverbe  :  c  Tout  chemm  mène  à  Rome.  » 

wàddâ  îwàddi  :  c  1»  envoyer  (quelqu'un)  en  courses  ;  2o  conduire 

(à  un  endroit)  »,  en  parlant  d'un  chemin.  Le  verbe  qui  a  pour  sujet 

un  pluriel  brisé  se  met  au  singulier  féminin  ;  de  même  proverbes  72 

et  73.  —  Landberg,  xl. 

75.  Koull  essanâya  bitboûr  ellâ  sbnat  ezzerboùl. 

c  Tons  les  métiers  peuvent  se  gâter,  sauf  celui  de  fabri- 
cant de  zerboûl.  » 

Le  zerhoûl  ou  madâs  est  la  chaussure  des  montagnards  libanais  : 
elle  est  en  cuir  rouge^  à  quartier  haut,  sans  talon,  à  semelle  souple 
et  par  conséquent  commode  pour  la  marche  en  pays  montagneux. 
bâr  iboûr  :  1®  «  être  en  friche  »,  en  parlant  d'un  terrain  ;  2»  «  périr 
par  le  chômage  prolongé  ou  fréquent  »,  en  parlant  d'un  métier; 
3o  «  ne  point  trouver  à  se  marier  »,  en  parlant  d'une  fille.  —  Land- 
berg, CXXXII. 

76.  Koull  insân  aqlo  birâso  bi  arif  khalâso. 

a  Tout  homme  qui  a  sa  raison  h  lui  (littéralement  dans 
sa  tête)  sait  se  tirer  d'affaire.  » 
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77.  Koull  jll  ma  jilo  yil  ah. 

c  On  ne  hadine  qu'avec  les  gens  de  son  âge.  » 

78.  Kelb  râlet  ou  là  sbha  marhout. 

<  Un  cbicn  en  liberlé  vaut  mieux  qu'un  lion  enchaîné,  i 

Landberg,  cxcri  ;  Socin^  200.  Kitabo  durrati  lyatîmati  fî  lamthâl 
ilqdaimah,  Proverbe  222. 

79.  Koull  an7.e  me  àllaqa  bkarra  oùbha. 

c  Toute  chèvre,  k  Tétai  du  boucher,  est  suspendue  par 
son  jarret.  » 

Au  figuré  :  Chacun  finit  par  ressentir  les  conséquences  des  fautes 
qu'il  a  conomises,  mais  non  autrui.  —  Socin,  434,  et  Landberg, 
Lxxii,  donnent  karoûb, 

80.  Kemel  ennoql  bizza  roùr. 

<  Les  sucreries  se  complètent  par  Tazerolle.  » 

Les  sucreries  appelées  noql  sont  servies  aux  visiteurs  ou  aux  in  - 
vités  en  même  temps  que  les  rafraîchissements  et  sont  suivies  du 
zarour.  Aussi,  quand  on  apporte  TazeroUe,  les  invités  savent  que  les 
sucreries  sont  finies. 

81.  Là  tehsob  sentak  ta  testeghillëhâ. 

«  Ne  compte  pas  ton  année  tant  que  tu  n'en  auras  pas 
perçu  la  récolte.  » 

Socin,  410. 

82.  Lao  jjamal  bichoûr  hordobto,  kân  byoûqa  bikser 
raqëbio. 

(  Si  le  chameau  voyait  sa  bosse,  il  tomberait  et  se 
casserait  le  cou.  » 

S'applique  à  l'homme  qui  est  aveugle  sur  ses  travers. 
kordobé  ou  hirdébbé  dérive  de  l'arabe  littéral  hadaba. 
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85.  Lao-lâ  akhlâlâfeunàzar,  ma  Dhfaqat  essoula. 
c  N'élait  la  diversité  des  goûts  des  acheleurs,  la  mau- 
vaise marchandise  ne  se  vendrait  pas.  » 

La  pire  marchandise  trouve  toujours  un  acheteur  et  la  plus  laide 
fille  un  épouseur.  —  Landberg,  ci. 

84.  Ma  biqarhet  biddest  ellâ  ladiâm. 

«  Il  n'y  a  que  les  os  (c'est-à-dire  rien  de  bon)  qui 
résonnent  en  s'entre-ehoquant  dans  la  marmite.  » 

Sens  :  Les  gens  inutiles  font  plus  de  bruit  que  de  besogne.  — 
qarhat  est  à  rapprocher  de  qaratha,  Landberg,  lxv  :  ma  bî  qarge^ 
«  ne  fait  pas  entendre  de  claquement  ». 

85.  Ma  andi  kebir  ellâ  jjamal. 

€  Il  n'y  a  de  grand  pour  moi  que  le  chameau.  » 

86.  Ma  fî-Itayyât  salivât. 

«  Parmi  les  serpents,  il  n'y  en  a  pas  qui  soit  bon.  » 

L'adjectif  attribut  est  au  pluriel. 

87.  Mara   balâ  It^ayâ  kafa  dm,   ou   mitël  ta  dm,  belà 

melët. 

a  Femme  jsans  pudeur  est  comme  un  aliment  sans  sel.  » 

Landberg,  Lxxix. 

88.  Min  àmanak  là  tkhoûno  ou  lao  kount  khoùndn. 

€  Ne  trahis  pas  celui  qui  a  confiance  en  toi,  quand  même 
tu  serais  trompeur  par  nature.  » 

Le  verbe  khan  îkhoûn,  «  trahir  »,  prend  souvent  le  sens  de 
c  tromper  ».  Khoûwân  vient  de  khawwân,  comme  btyk  de  bayyêi, 
fîyâli  de  ^ayyâh,  kiyâl  de  kayyâL  Min  est  plutôt  interrogatif  en 
vulgaire  «  qui  »?  —  Socin,  110;  Landberg,  xci. 
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89.  Néqil  ilék,  néqil  ank  (poor  ànnak). 

c  Celui  qui  te  rapporte  les  propos  d'autrui  sur  ton 
compte  rapporte  les  tiens  h  autrui.  » 

90.  Nazzel  ebnak  lassoûq  ou  choûf  min  ye  âcher. 
c  Mène  ton  flis  au  souq  et  voit  qui  il  fréquente.  » 

Le  80ûq  est,  dans  une  ville  orientale,  le  centre  des  affaires.  — 
Landberg,  cuv. 

91.  Wâbed  khatab  ou  ttcnl  ijawwaz. 

c  L'un  demande  la  fille  en  mariage,  et  c'est  Taulre  qui 
répouse.  » 

tjawwaz  pour  tazawwajay  «  se  marier,  épouser  »  ;  jôz,  <  époux  »; 
jôzéy  <  épouse  ». 

Ce  proverbe  a  pour  origine  une  parole  de  Moawiyya,  qui  a  dit  : 
sirsaltoko  U  khâtiban  fatazaujwaja,  page  21  du  Dorrato  lyatimah. 
—  Landberg,  xc  ;  Socin,  108. 

92.  Wouzir  bestamboùl  ou  moutràn  fi  Roûmy^  wa-lt^mâr 
bitlàboûn  :  khabberni  ey  waqt  bikoûn  divvânbon  ou 
daourbon. 

«  Un  ministre  k  Constanlinoplc,  un  évêquc  a  Rome  et 
un  âne  au  moulin  :  dis-moi  quand  ils  se  trouveront  as- 
semblés, »  littéralement  a  quand  sera  leur  assemblée  et 
leur  tour  ». 

Ge  proverbe,  qui  est  originaire  du  Liban,  s'applique  à  des  per- 
sonnes de  situation  et  de  rang  très  différents  et  qui,  par  conséquent, 
ne  peuvent  frayer  ensemble.  Moutrâtiy  «  évéque  ou  archevêque  ». 

93.  Yâ  ma  hajjamal  kassar  battikb. 

€  Que  de  pastèques  ce  chameau  n*a-t-il  pas  brisées  (en 
se  roulant  ou  en  se  couchant)  !  » 

Réponse  que  Ton  fait  aux  remontrances  ou  aux  menaces,  et  qui 
revient  à  :    n   Que  me  dites- vous  là?  Groyez-vous  me  faire  peur? 
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J*en  ai  vu  ou  fait  bien  d'autres  !  »  Yâ  ma,  avec  le  passé,  interjection 
admirative  :  yâ  ma  h.elà,  «  ah  !  qu'il  est  doux  {dahl}  e/add)  d*égorger 
ses  ennemis  !  »  dans  un  chant  de  guerre  syrien,  qui  sert  aux  mulsu- 
mans,  aux  druzes  et  aux  maronites,  avec  les  modifications  néces- 
saires. Le  jim  est  lettre  solaire  :  hajjamal  =  ha,  adjectif  démons- 
tratif +  aljamal.  —  Landberg,  xvi. 

94.  Ooirak  là  tqoùl  lalmoghanni  :  ghamni,  ou  lalwâqef  : 

qod. 

c  Ne  dis  jamais  au  chanteur  :  chante  !  el  à  rhomme  qui 
est  debout  :  assieds-toi  !  »  c'est-a-dire  «  laissez  chacun 
libre  de  ses  actions  ». 

omrak,  c  de  ta  vie;  jamais  de  ta  vie  ». 

95.  Adoûwak  el  âqe\  àlt^san  min  sadlqak  ejjâhel. 

€  Mieux  vaut  ton  ennemi  qui  est  sage  que  ton  ami  qui 
est  un  sot.  » 

On  dit  à  un  enfant  turbulent  :  oqod  kqel  :  <(  reste  tranquille,  sois 
sage  ». 

96.  Batën  melàn,  kéf  temâm. 

a  Avoir  le  ventre  plein  est  le  bien-être  complet.  > 

melân  et  usuellement  melyân  ;  de  kêf,  substantif,  on  a  fait  un 
verbe  vulgaire  tkayyaf  et  kayyafy  «  s'amuser,  prendre  du  bon 
temps  ».  Uâ  de  temâm  se  prononce  un  peu  comme  in.  Ainsi  te- 
min-me,  —  Landberg,  lxxvi. 

97.  Ëlqilli  bitwarret  enneqâr. 

c  La  gêne  engendre  la  dispute.  » 

warraty  iwarret,  c  faire  hériter,  laisser  en  héritage  ». 

98.  Wêl  àhwan  min  wêlëlên. 

c  Un  malheur  est  plus  aisé  à  supporter  que  deux.  » 

Dans  les  comparatifs  Taccent  tonique  porte  sur  la  première  syl- 
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labe  ;  ahwan  a,  à  Zanzibar,  un  sens  digne  d'être  signalé  :  qaand 
on  demande  de  ses  nouvelles  à  une  personne  qui  a  été  malade,  si 
elle  va  mieux,  elle  répond  :  àhwan  à  la  question  :  kêf  hâlak  ; 
ahwan  signifie  donc  alors  :  a  cela  va  mieux,  9  en  passant  par  Tin- 
termédiaire  :  c  mon  mal  est  plus  aisé  à  supporter.  » 

99.  Wa  ad  belâ  wafâ  adéwi  helâ  sabab. 

c  Proinellre  sans  tenir,  c'est  s^attirer  rinimilié  d'autrui 
sans  raison.  » 

100.  Nafa  ma  minnak,  doukhkhânak  biya  mi. 

«  Tu  n'es  bon  k  rien,  el  encore  ta  fumée  nous  aveugle.  » 

doukhkhân  ;  «  !<>  fumée,  2®  tabac  à  fumer  »,  a  le  redoublement 
de  sa  deuxième  radicale  ;  en  arabe  littéral  le  mot  est  dokhânou, 

L.  BARTHÉLÉMY. 
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Le  présent  ouvrage  rappelle,  mais  avec  des  tendances 
plus  spéculatives  et  une  portée  plus  philosophique,  le 
Cosmos  de  Humboldl.  On  peut  dire  de  lui,  en  quelque 
sorte,  qu'il  constitue  un  double  hommage,  rendu  à  la 
science  et  h  la  vraie  morale.  Le  premier  volume  traite  k 
la  fois  des  questions  les  plus  élevées  de  Tordre  métaphy- 
sique et  des  principes  généraux  de  l'astronomie,  de  la 
physique  et  de  la  biologie.  Ajoutons  que  Fauteur  se  montre 
au  courant  des  progrès  scientifiques  dans  les  différentes 
branches  des  connaissances  humaines,  et  que  la  plupart 
des  conclusions  auxquelles  il  arrive  ne  manqueront  pas 
d'être  acceptées  par  la  grande  majorité  des  travailleurs 
comme  inattaquables.  Peut-être,  pourrait-on,  tout  au  plus, 
faire  quelques  réserves  sur  ce  qu'il  nous  dit  de  l'organisa- 
tion des  animaux  et  même  des  végétaux. 

Il  semble  n'admettre  chez  eux  qu'un  principe  matériel 
destiné  'a  s'anéantir  k  la  mort  de  Tétre  qu'il'fait  vivre.  Une 
telle  manière  de  voir  nous  semble  de  nature  k  soulever 
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bien  des  objections.  L'animal  sent,  se  souvient,  se  montre, 
dans  une  certaine  limite,  susceptible  d'attachement  ou  de 
haine;  il  possède  donc  tout  un  ensemble  de  facultés  abso- 
lument distinct  de  celles  du  minéral  et  que  la  matière 
seule  n'a  pu  lui  fournir  en  vertu  même  de  l'asiome  :  nemo 
dal  quod  non  hahet. 

Des  réserves  analogues  peuvent  être  faites  en  ce  qui 
concerne  la  plante.  Incapable  de  sentiment,  elle  est  cepen- 
dant douée  de  vie  et  de  la  puissance  de  se  reproduire  ;  il 
y  a  donc  en  elle  un  principe  d'un  ordre  plus  élevé  que 
ceux  qui  président  à  la  formation  des  substances  miné- 
rales. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  cette  digression  sur  le 
terrain  des  idées  abstraites.  Le  caractère  même  de  cette 
revue  exige  que  nous  traitions  l'ouvrage  de  M.  Barbie  du 
Bocage  spécialement  au  point  de  vue  ethnographique. 
Notre  auteur  fait  souvent  preuve,  sous  ce  rapport,  d'une 
compétence  et  d'une  érudition  à  laquelle  nous  nous  plaisons 
k  rendre  hommage.  Quelquefois,  cependant,  il  nous  semble 
donner  comme  vérité  démontrée  des  allégations  pour  le 
moins  fort  contestables.  Au  reste,  que  quelques  erreurs 
de  détail  se  soient  forcément  glissées  dans  une  œuvre  de 
cette  importance,  cela  n'a  rien  d'étonnant  et  n'enlève  rien 
k  la  valeur  du  livre  en  lui-même.  Toutefois,  il  nous  paraît 
bon  de  relever  les  principales,  ne  fût-ce  que  pour  les  em- 
pêcher d'être  redites  par  d'autres  écrivains  et  tenter  ainsi 
de  les  retirer  de  la  circulation. 

Et  tout  d'abord,  notre  auteur  admet  (t.  I,  p.  418)  le 
peuplement  de  l'Amérique  par  des  tribus  de  race  tongonse, 
qui  auraient  k  une  époque  fort  ancienne  franchi  le  détroit 
de  Behring.  Que  le  Nouveau-Monde  ait  été  peuplé  par  cette 
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voie,  nous  D*y  coDlredisoos  cerlainemeDt  pas,  et  ce  fait 
même  qu'il  ue  semble  avoir  reçu  les  premiers  habitants 
qu'à  l'époque  du  renne,  bien  longtemps  par  conséquent 
après  Tancien  continent,  semble  suffisamment  Tiudiquer. 
D'un  autre  côté,  à  l'exception  des  Esquimaux,  dont  les 
tribus  occidentales,  en  particulier,  offrent  une  ressem- 
blance typique  incontestable  avec  les  hyperboréens  d'Europe 
et  d'Asie,  le  reste  des  Américains  diffère  trop  des  honmnes 
de  race  mongoliqoe,  tant  sous  le  rapport  des  traits  que 
sous  celui  de  la  langue,  pour  que  l'on  puisse  admettre 
entre  eux  un  lien  étroit  de  parenté.  Le  plus  sage  serait 
sans  doute  de  reconnaître  que  les  ancêtres  de  la  race 
américaine  ont  primitivement  occupé  le  nord  de  l'ancien 
monde  dont  ils  auront  été  dépossédés  par  les  invasions 
des  Samoyèdes,  Turks  et  Lapons,  etc.  Du  reste,  certains 
indices  d'un  mélange  entre  le  sang  mongol  et  celui  des 
PeauX'Rouges  seraient  encore,  au  dire  d'un  savant  anthro- 
pologiste  russe,  M.  de  Maïioff,  sensibles  chez  diverses 
populations  de  la  Sibérie  orientale.  Nous  ne  contestons 
pas,  d'ailleurs,  que  des  tribus  de  sang  jaune  n'aient  pu 
pénétrer  dans  les  régions  qui  s'étendent  depuis  la  baie 
d'Hudson  et  le  Labrador  jusqu'à  la  Terre  de  Feu.  Ainsi 
s'expliquerait  la  présence  à  l'état  sporadique,  chez  les 
diverses  peuplades  américaines,  d'individus  qui  ont  plus 
ou  moins  une  apparence  mongolique,  mais  nulle  part  ils 
ne  semblent  constituer  le  fond  de  la  race  indigène. 

Il  nous  semble  également  que  M.  Barbie  du  Bocage 
attache  bien  de  l'importance  à  ce  que  racontent  les  histo- 
riens arabes  sur  les  temps  antiques  de  la  Péninsule. 

Leurs  assertions,  relativement  aux  Monstaribas  ou 
Ismaélites  et  aux  Montéarribas  ou  Icetanides,  semblent 
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fort  sujettes  à  caulioD  et  doivent  être  mises  sur  le  même 
rang  que  les  légendes  concernant  Abraham  et  son  voyage  à 
La  Mecque.  Somme  toute,  Thistoire  antique  de  TArabie  ne 
nous  est  guère  connue  que  par  les  maigres  renseignements 
des  historiens  anciens,  certains  passages  de  la  Bible  et 
quelques  inscriptions  cunéiformes. 

Le  monothéisme  primitif  de  la  race  indo-européenne, 
admis  volontiers  par  notre  auteur,  nous  semble  la  chose 
du  monde  la  moins  établie  ou  plutôt  le  moins  en  harmonie 
avec  les  conclusions  auxquelles  nous  conduit  la  compa- 
raison des  langues.  Le  rapprochement  des  divers  dialectes 
aryens  semble  attester  Texistence  chez  les  premiers  an- 
cêtres de  toute  la  race  d'un  système  de  naturalisme  poly- 
théiste analogue  h  celui  des  Indous  de  Tépoque  védique. 
Gomment  contester,  en  effet,  Tidentité  du  Dyaus  ou  ciel 
personnitié  de  ces  derniers  avec  le  Zeus  grec,  de  leur 
Parjama  avec  le  Perkuiis  des  Lithuaniens,  le  Péroun  des 
Slaves  orientaux?  La  Sarâma  védique  ne  conslitue-t-elle 
pas  le  prototype  de  V Hermès  hellénique?  Qui  se  refusera  a 
faire  un  seul  et  même  personnage  du  Varouna  indien  et 
du  grec  Ouranos?  Peut-on  s'empêcher  de  rapprocher  les 
Hâritus  ou  cavales  solaires  des  Charités  ou  grâces,  les 
Grandharvâs  ou  musiciens  célestes  des  Centaures  thessa- 
liens,  malgré  quelques  différences  dans  leurs  attributions? 

M.  Barbie  du  Bocage  semble  très  porté  k  faire  coïncider 
Tapparilion  du  réformateur  Zoroastre  avec  la  séparation 
des  Aryo-asiatique»  en  deux  rameaux,  celui  des  Iraniens  et 
celui  des  Indous,  et  il  assignerait  comme  date  approxima- 
tive à  ce  double  événement  Tannée  2500  avant  Jésus-Christ. 
N'esl-ce  pas  Ik  se  montrer  bien  prodigue  de  siècles  ?  Les 
Indianistes  les  plus  autorisés  de  notre  époque  sont  aujour- 
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crhui  (raccord  pour  reconnaître  que  la  première  apparition 
des  tribus  ariennes  dans  la  vallée  de  Tlndou  n'a  pas  du 
précéder  noire  f^re  de  plus  d'une  quinzaine  de  siècles. 
Quant  au  personnage  de  Zoroastre,  peut-être  son  existence 
u'estelle  pas  h  l'abri  de  toute  contestation,  mais  on  est 
d'accord  au  moins  pour  admettre  que  s'il  a  vécu  réellement, 
ce  ne  peut-être  qu'^  une  époque  moins  reculée.  Les  plus 
généreux  parient  du  X*  siècle  avant  notre  ère,  c'est-k-dire 
à  peu  près  le  temps  d'Hésiode  et  d'Homère.  D'autres,  con- 
sidérant les  ressemblances  jusqu'à  ce  jour  inexpliquées  qui 
se  manireslent  entre  certaines  des  portions  les  plus  antiques 
du  Zend-Avesla  et  les  récits  de  la  Genèse,  feraient  le  réf'or- . 
matenr  persan  postérieur  à  la  captivité  de  Babylone.  Du 
reste  :  Adhuc  sub  judice  lis  est. 

Notre  auteur,  à  propos  des  migrations  qui  peuplèrent  la 
péninsule  indostanique,  cite  en  premier  lieu  celle  des 
Mélanésiens,  apparentés  d'après  lui  aux  indigènes  de  l'Aus- 
tralie. Ensuite  arrivent  les  Dravidiens,  bientôt  suivis  des 
Kouschïtes,  et  enfin  des  Indo-Européens.  Les  recberches 
les  plus  récentes  des  anthropologisles  établissent  que  deux 
races  de  sang  nègre  ont  fourni  à  l'Inde  une  première 
couche  de  population,  k  savoir  :  celle  des  Négritos,  que 
l'on  retrouve  aujourd'hui  encore  k  peu  près  sans  mélange 
aux  lies  Andaman  et  dans  les  montagnes  de  Luçon,  et,  en 
second  lieu,  celle  des  Mélanésiens  propres  aux  Australiens. 
Ensuite  aurait  apparu  la  race  brune  ou  malaie  et  jaune, 
dont  il  existe  aujourdliui  encore  des  représenlanis  dans 
les  vallées  de  l'Himalaya.  Une  dernière  invasion  précéda 
l'apparition  des  Aryas,  ce  fut  celle  des  Dravidiens,  popu- 
lation aux  traits  k  peu  près  caucasiques,  mais  parlant  un 
dialecte  agglomérant  dont  dérrvcnt  les  langues  actuellement 
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en  vigueur  dans  le  Dëckan,  telles  que  le  tamoul,  le  canara, 
le  lelinga,  etc.  Je  ne  vois  pas  trop  quelle  place  réserver 
ici  aux  Kouschîtes,  et  rien  ne  démontre  d'une  façon  bien 
claire  qu'ils  se  soient  jamais  étendus  jusqu'aux  rives  de 
rindus.  M.  Barbie  du  Bocage  constate  que  le  régime  des 
castes,  à    peu  près,  sinon  totalement  inconnu  k   Tlnde 
védique,  ne  commence  k  se  développer  qu'à  la  guerre  des 
Pandous  et  des  Kourous,  c'est-k-dire  neuf  ou  dix  siècles 
avant  notre  ère  ;  c'est  alors  qu'apparaît  le  nom  et  la  classe 
des  Brahmanes.  La  meilleure  explication  de  cette  évolu- 
tion  historique  n'auraitelle  pas  été  indiquée  par  Schœbel 
dans  son  mémoire  sur  l'origine  des  castes?  Les  Bharabdes, 
population   de  langue  aryenne,    mais  habitant  encore  à 
Touest  du  Pendjab,   auraient  à   cette  époque  envahi   le 
bassin  de  llndus,  où  leurs  frères  les  Indiens  de  l'époque 
védique  se  trouvaient  fixés  depuis  cinq   siècles  environ. 
Ces  nouveaux  conquérants  étaient  dominés  par  une  sorte 
d'oligarchie  très  semblable  k  l'antique  patriciat  romain, 
puisque  ses  membres  réunissaient  entre  leurs  mains  le 
pouvoir  politique  et  Tautoriié  religieuse.  Mus  à  la  fois  par 
le  désir  de  maintenir  leur  suprématie  sur  les  populations 
vaincues  et  la  crainte  de  trop  froisser  leurs  susceptibilités, 
ils  s'organisèrent  en  caste  purement  sacerdotale  :  celle  des 
brames.  Les  chefs   de   l'époque  védique  jouirent  du  pri- 
vilège de  former  la  seconde  classe,  celle  des  guerriers  ou 
Kchatryas  ;  une  troisième  caste,  celle  des  Vaiçyas,  agri- 
culteurs ou  marchands,  se  recruta  dans  la  masse  de  la 
population  aryenne.  Quant  aux  classes  méprisées  des  Sou- 
dras,  Tchamdalas  et  Parias,  elles  représentent  surtout  les 
restes  plus  ou  moins  mélangés  de  populations  aborigènes, 
spécialement  d'origine  dravidienne. 
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L'hypothèse  qui  Tait  pénétrer  les  Hellènes  en  Europe  par 
la  mer  Egée  et  TAsie-Mineure  n'est  plus  guère  soutenue 
aujourd'hui.  L'on  a  tout  lieu  de  penser  que  leur  nf)igration 
s'opéra  par  le  littoral  de  l'Adriatique.  Arrivés  à  peu  près  k 
la  hauteur  du  nord  de  l'Épire,  ces  envahisseurs  se  divi- 
sèrent en  deux  groupes,  le  premier  allant  occuper  la  Macé- 
doine, tandis  que  les  autres  continuaient  leur  route  vers 
le  sud  pour  s'étendre  dans  la  Grèce  proprement  dite  et 
les  îles  de  l'archipel. 

Nous  ne  voyons  pas  trop  sur  quels  arguments  s'appuie 
noire  auteur  pour  attribuer  aux  Ibères,  dont  les  Basques 
actuels  seraient  les  représcntanis  directs,  l'érection  des 
premiers  monuments  mégalithiques  de  l'Occident.  Ainsi 
que  nous  nous  sommes  efforcé  de  l'établir  dans  un  pré- 
cédent travail,  les  Ibères  ou  Basques  jouissaient  'a  leur 
arrivée  en  Occident  d'une  civilisation  bien  moins  déve- 
loppée que  celle  des  constructeurs  de  mégalithes.  L'étude 
de  leur  langue  semble  attester  que,  ignorant  l'usage  des 
métaux,  ils  ne  possédaient  encore  ni  notion  d'agriculture 
ni  animaux  domestiques,  sauf  peut-être  le  chien.  En  effet, 
les  termes  qui  désignent  en  basque  ces  derniers,  aussi  bien 
que  les  plantes  civilisées,  sont  tous  empruntés  a  des  dia- 
lectes étrangers  et  généralement  d'origine  aryenne.  Ajou- 
tons que  le  génie  de  l'idiome  euskarien  rappelle  d'une 
façon  singulière  celui  de  certaines  langues  de  Peaux- 
Rouges.  Devrions-noirs  voir  dans  les  montagnards  pyré- 
néens les  frères  de  ces  populations  d&  sang  cuivré,  qui 
paraissent  avoir  jadis  occupé  tout  le  nord  de  l'ancien 
monde?  En  tout  cas,  on  ne  saurait  guère  douter  que  les 
ancêtres  des  Basques  ne  soient  venus  des  régions  com- 
prises entre  TOural  et  le  Caucase,  et  qu'ils  ne  se  soient 
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trouvés  en  contact  plus  ou  moins  prolongé  avec  des  popu- 
lations (ie  souche  ougro-finnoises. 

Notre  auteur  serait  par  trop  éloigné  de  croire  à  la  parenté 
des  Étrusques  avec  les  Sémites.  Faire  de  ce  peuple  mys- 
térieux un  siniple  rameau  de  la  race  hellénique  nous  sem- 
hlerait  plus  plausible.  Du  reste,  nous  ne  manquerons  pas 
d'exposer  dans  un  prochain  travail  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  celle  manière  de  voir. 

Enfin,  qui  pourra  se  résoudre  à  faire,  avec  M.  Barbie  du 
Bocage,  des  Germains  les  frères  des  Celtes.  Sans  doute, 
les  uns  et  les  autres  appartiennent  au  groupe  aryo-euro- 
péen,  mais  à  des  rameaux  bien  distincts  de  ce  même  groupe. 
Certaines  particularités  linguistiques  rattachent  étroitement 
les  uns  aux  autres,  les  Letto-Slaves  d'une  part,  et  de 
Taulre  les  tribus  germaniques.  Ils  constituent  ce  que  nous 
pourrions  appeler  les  Aryo-Europcens  du  Nord.  Au  con- 
traire, les  Hellènes,  Italioles  et  Celtes,  au  point  de  vue 
philologique,  méritent  d'être  placés  dans  une  direction 
différente,  celle  des  Aryo-Européens  du  Sud-Ouest. 

Nous  ne  pouvons  suivre  notre  savant  auteur  dans  ses 
études  sur  l'histoire  romaine,  celle  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes,  ce  serait  par  trop  sortir  du  domaine  de 
l'ethnographie.  En  tout  cas,  le  compte-rendu  trop  court 
par  nous  consacré  à  son  ouvrage  permettra  au  lecteur  de 
s'en  faire  une  juste  idée,  et  l'on  pourra  constater  qu'une 
méthode  souvent  excellente  s'y  unit  'a  une  condition  aussi 
profonde  que  variée  (1). 

C**  DE  Chaiiencey. 

(1)  Nous  rappelons  que  la  Revue  laisse  à  ses  collaborateurs  ren- 
tière responsabilité  de.  leurs  assertions. 
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La  Bretagne  armoricaine,   par  N.   Quellien.  —  Paris, 
J.  Maisonneuve,  1890,  pet.  in-8  de  (10)-viij-238  p. 

Excellente  et  très  complète  monographie,  dont  le  mérite 
est  garanti  par  le  nom  seul  de  l'auteur,  notre  excellent 
collaborateur  et  ami.  L^antiquaire»  le  linguiste,  Thistorien, 
Tartiste  même,  trouveront  beaucoup  de  renseignements 
précieux  dans  ce  joli  petit  volume,  fort  bien  illustré  et  d*un 
prix  modeste. 

A  quand  le  grand  ouvrage  sur  la  Bretagne,  dont  celui-ci 
n'est  que  Tesquisse,  que  le  très  alléchant  programme? 

J.  V. 


24. 


VARIA 


I.  -r  l'exposition  SANS  A. 

A  la  suite  d'un  pari  avec  ses  amis,  un  de  nos  confrères  de  Paris  s'engagea 
à  faire  le  récit  d'une  visite  à  l'Exposition,  récit  d*au  moins  quatre-vingts 
lignes  et  sans  employer  une  seule  fois  la  lettre  A.  Il  gagna  soû  pari  en 
apportant  le  récit  suivant,  que  nous  donnons  à  titre  de  curiosité. 

L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

Lutèce,  13  juillet  1889. 

Le  touriste  venu  ici  pour  visiter  les  splendeurs  de  TExposition  et 
contempler  les  chefs-d'œuvre  du  génie  intellectuel  est  émerveille, 
puis  surpris,  d'en  trouver  un  nombre  si  élevé. 

Précédé  du  cicérone  qui  lui  sert  de  guide,  il  se  dirige  en  premier 
lieu  vers  le  riche  Musée  construit  sur  le  modèle  et  le  style  des  mos- 
quées d'Orient,  et  qui  se  trouve  près  des  bords  du  fleuve.  Ce  qui 
étonne  le  visiteur,  c'est  l'exposition  rétrospective,  qui  renferme  de 
superbes  groupes  de  pierre  et  de  bronze,  des  peintures  et  des 
dessins  de  toute  école,  des  instruments  de  musique  de  tout  genre, 
des  engins  de  guerre  de  toute  sorte  et  de  toute  époque,  et,  enfin, 
des  livres  très  vieux.  Les  sciences  n'y  sont  donc  nullement  oubliées. 

Il  se  promène  ensuite  sur  de  jolies  pelouses  remplies  des  plus 
belles  fleurs  du  monde,  dont  les  douces  odeurs  se  trouvent  sur  les 
couleurs  les  plus  vives.  Les  lis  et  les  roses,  les' œillets  et  les  myrtes, 
les  myosotis  et  les  pensées,  les  rhododendrons  et  les  tulipes,  se 
mêlent  et  s'enchevêtrent  pour  former  de  joyeux  festons. 

Gomme  il  suit  tout  droit,  il  est  bientôt  près  de  l'énorme  menu- 
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ment  de  fer  connu  sous  le  nom  de  tour  Eiffel.  Cette  immense 
colonne,  qui  semble  être  une  de  ces  œuvres  des  hommes  primitifs 
-que  décrit  si  bien  le  livre  de  Moïse,  Tétonne,  le  surprend  et  lui  en 
impose. 

Puis  le  désir  de  monter  sur  cette  tour  le  tente  :  il  grimpe.  Il 
grimpe,  non  pour  être  sur  un  point  très  élevé  ;  c'est  bien  plutôt 
pour  dominer  tout,  toute  cette  immensité,  tout  cet  horizon,  que 
dévorent  ses  yeux  bien  ouverts  et  qui  s'étend  plus  loin  que  son  œil 
ne  peut  distinguer. 

Il  monte  vivement  pour  le  début,  puis  un  peu  plus  lentement,  et 
enfin  très  doucement  :  peiïsez  donc,  trois  cents  mètres  !  Il  met  près 
d'une  heure  pour  être  sur  le  sommet. 

Notre  visiteur  se  repose  environ  quinze  minutes;  il  respire  de 
toutes  ses  forces  cette  pureté  des  sphères  élevées,  puis  il  redescend 
et  reprend  le  même  chemin  que  précédemment.  Il  se  repose  encore. 
Cette  fois,  c'est  chez  un  des  bufîeliers,  chez  lequel  il  lunehe.  Notre 
homme  se  réconforte  :  il  prend  quelques  biscuits,  un  peu  de  bon 
vieux  vin  de  Bourgogne,  et  redescend  définitivement  pour  fouler 
l'herbe  ou  le  bitume.  S'il  reste  le  soir,  il  voit  une  nouvelle  mer- 
veille :  les  sources  lumineuses. 

Son  œil  curieux  distingue  bientôt,  entre  tout  le  reste,  un  dôme 
d'une  extrême  netteté  de  construction  et  d'un  goût  exquis,  situé  en 
plein  centre  de  l'Exposition.  Il  entre  le  visiter  intérieurement.  II. est 
subitement  ébloui  de  voir  toutes  ces  dorures  et  ces  peintures  dont 
les  tons  légers  font  tout  voir  en  rose  et  en  bleu  C'est  ici  que  le 
Président,  chef  du  pouvoir  exécutif,  ouvrit  solennellement  l'Exposi- 
tion universelle. 

Puis  le  touriste  visite  minutieusement  l'endroit  réservé  pour  les 
instruments,  les  outils,  les  forces  motrices  qu'emploient  l'industrie 
des  usines,  le  commerce  des  bourgs  et  des  villes,  les  besoins  des 
Tues  et  des  routes. 

Les  descriptions  trop  techniques  et  trop  exclusives  de  ces  diffé- 
rents instruments  l'intéressent  peu.  Il  continue  clone  son  chemin,  de 
plus  en  plus  content  de  ce  qu'il  voit. 

Toujours  précédé  de  son  cicérone,  il  ïie  quitte  ce  côté  de  l'Expo- 
sition que  lorsque  toutes  les  curiosités  ont  été  vues  :  une  rue 
d'Egypte,  les  sections  russe,  grecque,  belge,  suédoise,  turque,  tuni- 
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sienne»  brésilienne»  chinoise,  indienne,  en  un  mot  les  sections  de 
toutes  les  contrées  du  monde  civilisé. 

Puis,  les  kiosques  de  Tindustrie  forestière,  de  rinstruction  pu- 
blique et  de  nos  différents  ministères. 

11  écoute  ensuite  les  concerts  en  plein  vent  que  donnent  les 
musiques  de  régiment,  et  s*en  vient  doucement  vers  Texposition  des 
colonies,  située  un  peu  plus  loin. 

Ici,  même  genre  de  musique.  Voici  ci-dessous  le  type  de  ces 
concerts.  Nous  copions  textuellement  le  bulletin  dn  jour  : 

Musique  du  cent-unième  régiment  de  ligne. 

Chef  :  M.  ThiHet. 

Ouverture  (X...).  —  Le  Trouvère  (Verdi).  —  Souvenir  de  Groisset 
(Scllenick).  —  Sigurd  (Reyer).  —  Le  Serre-file  (Thiriet).  —  Les 
Huguenots  (Meyerbeer).  —  Egmont  (Beethoven).  —  Rigolelto 
(Verdi).  —  Le  Soir,  rêverie  (Gounod). 

Vous  voyez  que  les  oreilles  ont  bien  de  quoi  être  émerveillées. 
Que  ceux  qui  sont  musiciens  s'en  souviennent  ! 

L'exposition  des  colonies  lui  dépeint  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  peuples  très  éloignés  :  peuples  des  forêts  vierges  ou  peuples  des 
déserts,  peu  ou  même  point  encore  civilisés.  Les  temples  indous  et 
leurs  idoles,  les  kiosque.s  tonkinois  et  leurs  fétiches,  tout  cet  ensemble 
porte  une  empreinte  sui  generis  de  ces  contrées  mystérieuses.  Tout 
ceci  donne  une  idée  singulière  de  ceux  que  nous  voulons  voir  devenir 
nos  concitoyens  pour  leur  donner  les  mêmes  idées  et  les  mêmes 
sentiments  que  les  nôtres. 

Le  visiteur  voit  en  dernier  lieu  l'histoire  des  différentes  demeures 
des  hommes,  histoire  qui  prend  pour  débuts  les  constructions 
celtiques  et  pour  fin  les  demeures  pittoresques,  coquettes  pour 
quelques-unes,  sombres  pour  presque  toutes,  de  l'époque  du  roi- 
soleil. 

Puis,  enfin,  il  se  dirige  vers  une  longue  file  de  voitures,  en  prend 
une  et  rentre  chez  lui  éreinté  et  rompu,  pour  se  reposer  d'une 
excursion  si  longue  et,  en  somme,  bien  vite  terminée  tout  de  même. 

Paul-Raphaël. 
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II.   —   SONNET  EN  QUATRE   LANGUES 
Par  Lope  de  Vega/ 

Sit,  0  sancte  hymene,  haec  dies  clara, 
Las  bellas  nymphas  en  alegre  coro 
Ornen  le  tempie  con  ghirlande  d'oro 
Al  dulce  esposo  y  a  su  esposa  cara. 

Absint  procul  invidia  et  amara 
Fortuna,  e  longe  foja  o  triste  choro, 
Accinge,  o  Juno,  il  giogo  al  bel  laboro 

Y  Uueva  al  cielo  de  su  gracia  rara. 

Garolus  dux  et  Infans  Gatherina 
Oggi  celebrano  disejadas  bodas, 
Et  in  duoi  corpi  un  aima  si  racoppia. 

Ecce  aperitur  jam  aula  divina, 

Y  en  nubes  de  oro  las  deidades  todas 
Yengano  ad  bonorar  la  bella  copia. 
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